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^EVUE 

Pédagogique 

Observations 
psycho-pédagogiques  '. 


Forçage    de   mémoire  -  et   suggestion. 

Dans  des  études  parues  ici  même,  j'ai  plus  d'une  fois  parlé 
de  la  «  suggestion  magistrale  »,  en  constatant  qu'un  grand 
nombre  de  nos  élèves  s'y  conforment  et  qu'un  petit  lot  seul  s'y 
dérobe. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  suggestion,  quelle  en  est  la  portée, 
quels  en  sont  les  avantages  et  les  dangers,  et  quels  pronostics 
pouvons-nous  tirer  de  la  tendance  plus  ou  moins  développée  à 
s'y  plier  ou  à  s'y  soustraire? 

Ce  qu'est  la  suggestion  magistrale?  Une  chose  en  vérité  for- 
midable, à  laquelle  il  n'est  pas  un  maître,  honnête  homme,  qui 
n'ait  réfléchi  sans  frémir,  songeant  au  pouvoir  discrétionnaire 
qui  lui  a  été  commis  sur  des  intelligences  encore  rudimentaires, 
et  sur  des  volontés  encore  chancelantes.  Voyez,  au  cours  d'une 
lecture  en  classe,  ou  d'une  explication,  ou  d'un  commentaire, 
ces  trente  paires  d'yeux  braqués,  vous  dévorant  du  regard, 
ces  visages  comme  pétrifiés  et   saisis  de   stupeur,   ou  dont  le 


1.  Voir  Reçue  Pédagogique  (N"'  de  janvier  et  de  février  1919). 

2.  J'emprunte   cette  expression  au  regretté  Alfred  Binet,  dans  soii  beau 
vre,   La  suggeslibilité.  Paris,  1900. 
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mouvement  rythmique  semble  s'accorder  au  rythme  môme  de 
votre  pensée;  voyez  ces  corps  tous  penchés  en  avant,  qu'on 
dirait  comme  séduits,  et  réellement  charmés.  En  effet,  ils  sont 
sous  le  charme;  et  l'enchanteur,  c'est  vous! 

Mesurez-donc  vos  paroles  en  ces  instants  solennels  :  toutes,  à 
l'aventure,  les  bonnes  comme  les  pires,  les  plus  sensées  comme 
les  plus  irréfléchies,  elles  s'inscrivent  sur  celle  cire  tendre  et 
molle,  où  leur  empreinte  se  gravera  peut-être  pour  toujours.  Que 
de  votre  enseignement  s'exhale  un  parfum  de  pureté  morale,  et 
je  dirais  volontiers  de  pureté  intellectuelle;  car,  pour  emprunter 
au  grand  poète  sa  forte  métaphore  : 

Le  cœur  d'un  homme  vierge  est  un  vase  profond. 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure. 

Je  vais  plus  loin  :  surveillez  vos  gestes,  vos  altitudes,  votre 
diction;  surveillez  les  moindres  détails  de  voire  ministère;  car 
les  enfants,  mieux  encore  que  les  hommes,  sont  déterminés 
à  se  modeler  sur  leur  milieu;  leur  mimétisme  s'applique  sur- 
tout aux  actes  et  aux  états  directement  perçus,  et  les  exercices 
scolaires  peuvent  agir  peu  à  peu  sur  l'esprit  et  sur  la  conduite. 
Sans  doute,  il  n'est  rien  de  plus  séduisant  dans  la  tâche  du 
maître  que  de  solliciter  et  de  gouverner  cette  singulière  aptitude 
à  tout  recevoir  et  à  tout  s'assimiler.  Le  jeune  enfant,  crédule 
par  nature,  ne  cherche  qu'à  se  laisser  guider  :  il  est  toute 
confiance,  il  est  tout  respect.  Sa  soumission  n'est  pas  de  l'obéis- 
sance, c'est  de  la  docilité;  —  une  soumission  volontaire,  non 
seulement  du  geste  et  de  la  parole,  mais,  comme  on  l'a  dit,  du 
cœur  et  de  l'esprit. 

Et  toutefois,  si  le  maître  a  le  droit  de  profiter  d'une  telle  doci- 
lité, il  a  le  devoir  de  n'en  pas  faire  abus;  car  ces  suggestions 
répétées  sont  susceptibles  d'émousser  la  sensibilité,  de  déprimer 
l'intelligence,  surtout  d'atrophier  la  volonté.  S'il  constate  chez 
tel  ou  tel  une  docilité  trop  passive,  il  devra  s'ingénier  à  pro- 
voquer des  réactions  par  lesquelles  s'affirmera  l'énergie  et  qui 
permellront  à  la  personnalité  de  prendre  conscience  de  soi. 
L'esprit  de  contradiction  et  d'indépendance,  toutes  les  velléités 
de  s'évader,  de  se  libérer  du  joug,  ne  sont  rien   moins,  sans 
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doute,  ([ue  des  vertus  scolaires.  Mais  il  est  aisé  de  les  réprimer 
si  elles  semblent  n'être  que  des  variétés  de  l'esprit  de  rébellion. 
Si,  tout  au  contraire,  on  y  découvre  les  premières  manifestations 
d'une  volonté  qui  s'affirme,  il  convient  d'user  à  leur  égard,  non 
pas  encore  des  encouragements  qui  les  exaltent,  mais  de 
l'indulgence  qui  les  tolère.  En  tous  cas,  elles  méritent  examen, 
s'il  est  vrai  qu'elles  impliquent  une  lutte  des  plus  fécondes 
contre  tous  les  entraînements  de  la  suggestion  ambiante. 

Les  diverses  variétés  de  la  suggestion  scolaire  provoquée  ont 
été  analysées  expérimentalement  par  M.  A.  Binet  dans  un 
ouvrage  cité  plus  haut.  J'ai  repris  pour  mon  compte,  sur  mes 
élèves  de  Sixième  du  Lycée  de  Lille,  trois  de  ses  expériences, 
celles  qui  comportent,  suivant  ses  propres  expressions,  des 
exercices  de  «  forçage  de  mémoire  »,  de  «  suggestion  moyenne  » 
et  de  «  suggestion  forte  ». 

En  voici  l'économie  : 

Un  carton,  sur  lequel  ont  été  fixés  plusieurs  objets  disparates 
(voir  plus  bas)  est  présenté  isolément  à  chacun  des  élèves  de  la 
classe,  qui  ont  la  faculté  de  l'examiner  pendant  vingt  secondes. 
Après  cet  examen,  les  élèves  sont  renvoyés  successivement  à  leur 
place,  et,  en  prenant  soin  qu'aucune  communication  entre  eux  ne 
soit  possible,  on  les  invite  tout  d'abord  à  énumérer  par  écrit  les 
objets  qui  ont  frappé  leurs  regards  :  il  s'agit  de  faire  de  ces 
objets  une  «  très  brève  description  ».  Cette  première  partie  de 
l'expérience  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  «  description 
d'objet  »,  déjà  étudiée,  vu  le  temps  limité  accordé  à  la  vision; 
elle  permet  de  préciser  la  plus  ou  moins  rapide  impressionnabi- 
lité  de  chacun.  De  plus,  il  sera  fort  instructif  de  comparer  les 
réponses  obtenues  en  cas  de  simple  appel  fait  au  souvenir,  et  en 
cas  de  forçage  de  mémoire.  L'autre  partie  de  l'expérience  con- 
siste à  poser,  à  propos  de  ces  objets,  sans  nouvel  examen  préa- 
lable, diverses  questions  auxquelles  les  élèves  devront  répondre 
également  par  écrit.  Il  y  a  trois  groupes  de  questions.  Le  pre- 
mier groupe  est  dit  du  «  forçage  de  mémoire  ».  On  demandera, 
par  exemple,  «  par  quels  détails  du  costume  se  distinguent  les 
deux  Ecossais  porte-drapeau,  dans  la  carte  postale  ».  Le  deuxième 
groupe  est  dit  de  «  suggestion  moyenne  ».  On  demandera  :  «  Le 
bon  de  monnaie  de  0  fr.  05  ne  porte-t-il  pas  de  traces  de  pliage?  » 
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—  Or,  le  billet  ne  porte  aucune  trace  de  pliage.  Enfin  le  troisième 
groupe  est  dit  de  «  suggestion  forte  ».  Ainsi  :  «  Dessinez 
l'empreinte  du  cacriet  de  la  poste  figurant  sur  le  timbre  alle- 
mand ».  —  Et  le  timbre  ne  porte  aucune  empreinte  de  cachet 
postal. 

Ces  deux  dernières  épreuves  sont,  on  le  conçoit,  de  nature 
assez  délicate  et  peuvent  soulever  quelques  objections  de  prin- 
cipe :  nous  y  reviendrons  plus  loin.  J'insisterai  d'abord  sur  le 
détail  et  sur  les  résultats  de  la  première  partie  de  l'expérience. 

*  Premiiîre    Partie. 

Description  d'objets  aprèf?  vision  sommaire. 

Le  carton  que  je  présente  aux  élèves  est  un  rectangle  mesurant 
0  m.  30  sur  0  m.  23. 

1°  Au  milieu,  dans  la  partie  supérieure,  a  été  fixée  une  carte 
postale  anglaise  représentant  la  garde  du  drapeau  d'un  régiment 
de  Highlanders.  Les  Ecossais,  en  costume  national,  sont  au 
nombre  de  huit,  mais  on  ne  voit  qu'une  partie  du  huitième,  à 
l'extrémité  gauche  de  la  carte.  Sur  la  carte,  on  lit,  à  gauche,  la 
mention  :  the  Seaforth  Highlanders;  et,  en  bas,  à  gauche  :  tlie 
colours. 

2"  Immédiatement  au-dessous  de  la  carte  postale,  un  bout  de 
crayon  noir,  introduit  dans  un  court  protège-pointe  de  métal 
blanc,  a  été  fixé  au  carton  par  deux  attaches  de  fil  passant  dans 
quatre  trous  qui  percent  le  carton  et  se  rejoignent  au  dos  dudit 
carton. 

3°  Au-dessous  encore,  on  voit  un  bon  communal  de  la  ville 
de  Lille,  d'une  valeur  de  0  fr.  05,  vu  de  verso  ;  le  bon  porte  deux 
signatures,  mais  aucun  cachet  de  contrôle  :  le  cachet  de  contrôle 
figure  sur  le  recto;  il  n'est  pas  visible  du  verso,  même  par 
transparence.  Le  bon  ne  porte  aucune  trace  de  pliage. 

4°  Au-dessous  encore,  le  dessus  d'une  boîte  d'allumettes  de 
Suède,  de  couleur  jaune,  porte  les  suscriptions  suivantes,  dans 
cet  ordre  : 
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Impregnerade,  paraffinerade 

Sâkerhets  tandstickor 

tiinda  endast  mot  Ijidans  pliin 

Junebro 

Jônkoping 

Le  mot  Junebro^  qui  désigne  apparemment  le  nom  du  fabri- 
cant, est  imprimé  en  lettres  rouges. 

5°  et  6°  Dans  les  angles  supérieurs  ont  été  piquées,  à  même 
le  carton,  deux  épingles  à  longue  tige,  l'une  à  tête  noire,  à 
droite,  l'autre  à  tête  bleue,  à  gauche. 

7°  et  8o  Aux  angles  inférieurs  ont  été  collés  deux  timbres, 
l'un  à  droite  de  3  pf. ,  allemand,  de  couleur  brun  pâle;  l'autre 
français,  à  l'effigie  de  la  semeuse,  d'une  valeur  de  0  fr.  10,  sur 
fond  rouge  brique,  portant  en  surcharge  rouge  feu  une  croix  de 
Genève  et  la  valeur  5. 

Le  dépouillement  de  l'exercice  de  description  après  vision 
sommaire  donnera  lieu  à  quelques  observations  qui  ne  seront 
pas  dénuées  d'intérêt. 


Tous  les  objets  fixés  sur  le  carton  ont-ils  impressionné  tous 
les  concurrente,  ou  dans  quelle  proportion  les  ont-ils  impres- 
sionnés? 

Sur  dix-huit  élèves  : 

18  ont  vu  la  carie  postale; 

17  ont  vu  le  crayon  ; 

17  ont  vu  les  timbres  allemand  et  français; 

15  ont  vu  le  bon  communal; 

12  ont  vu  le  couvercle  de  boîte  d'allumettes; 

1  seul  a  vu  les  épingles. 
Dans  quel  ordre  les  objets  ont-ils  impressionné  l'organe? 

La  carte  postale  obtient  18  fois  le  1*^'"  rang; 

Le  crayon  obtient  12  fois  le  4"  rang; 

Le  bon  communal  obtient  7  fois  le  3''  rans:; 

Le  bon  communal  obtient  3  fois  le  5''  rans:; 

Les  timbres  obtiennent  10  fois  le  A''  et  .")« rangs;  5  fois  le  3'^  et 
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Le  couvercle  obtient  4  fois  le  6*^  rang;  3  fois  le  5''  rang;  1  fois 
le  S"  rang. 

Autrement  dit,  l'organe  s'est  le  plus  souvent  orienté  dans 
deux  directions,  suivant  les  schémas  ci-dessous  : 

i  i 

* 


ï 
Les  n°'  6,  9  et  13  présentent  une  orientation  différente  : 

1 

r 

I 


Mais  deux  de  ceux-là  ont  omis  de  regarder  le  bon  communal, 
et  le  dernier  de  regarder  le  crayon. 

Le  n°  2  s'oriente  sans  méthode  ;  après  avoir  noté  la  carte,  et 
les  deux  timbres,  il  remonte  au  bon  communal,  puis  au  crayon, 
et,  réparant  un  oubli,  ajoute  le  couvercle  de  la  boîte  : 

\ 
\ 

/'         \ 

/  I  \ 

/    I  \ 

/     4  \, 

Z^- .^^ . J^2 

\ 
\ 

Le  n"  16  mérite  aussi  une  mention   particulière,  puisqu'il  est 
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le  seul  à  iiotei'  la  présence  des  épingles.  Son   orientation  est  la 
suivante  : 


V 

\ 
\ 

\ 

3 ^Z 


\ 


C'est  l'orientation  normale,  qui  dénote  un  esprit  singulière- 
ment ordonné  et  maître  de  soi. 

On  remarque  que  la  voie  qui  conduit  du  crayon  (resp.  du  bon 
communal)  aux  deux  timbres  suit  quatre  fois  la  direction 
gauche  à  droite  et  six  fois  la  direction  droite  à  gauche  ^  On 
remarque  surtout  que  Timpressionnabilité  visuelle  a  été  plus  ou 
moins  rapidement  ou  fortement  excitée  suivant  la  nature  des 
objets.  On  ne  s'étonnera  pas  que  la  carte  postale  ait  attiré  tous 
les  regards  :  ses  proportions  relatives,  le  rouge  des  uniformes 
et  des  drapeaux,  la  position  même  de  la  carte  le  faisaient  prévoir. 
Non  seulement  elle  a  été  mentionnée  par  tout  le  monde,  et  en 
premier  lieu,  mais  encore  elle  a  été  décrite  avec  une  com- 
plaisance minutieuse.  Pourquoi,  par  contre,  le  couvercle  de 
boîte  d'allumettes  n'est-il  noté  que  12  fois  sur  18?  C'est  sans 
doute  par  suite  de  la  difficulté  d'identifier  l'objet,  fort  connu 
il  est  vrai ,  mais  qui  se  présentait  ici  sous  une  forme  anor- 
male. 

Quant  aux  épingles,  qui  n'ont  obtenu  qu'une  seule  mention, 
elles  n'étaient  que  médiocrement  visibles,  et  d'ailleurs  elles  ris- 
quaient fort  d'être  oubliées  au  voisinage  de  la  carte  postale,  qui 
devait  fatalement  accaparer  toute  l'attention. 


1.  Parce  que,  malgré  l'atlirance  du  timbre  français  (plus  connu)  et  sa 
couleur  rouge,  on  a  été  déterminé  par  l'accoutumance,  cjui  nous  porte 
plutôt  vers  la  droite  que  vers  la  gauche. 
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Voici  quelques  remarques  de  détail  notées  au  cours  du 
dépouillement  : 

1.  La  carte  postale.  —  Quelques  erreurs  d'interprétation,  ou 
interprétations  confuses,  sont  à  relever.  Le  bonnet  à  poil  des 
highianders  devient,  pour  le  n°  1,  un  «  casque  de  hussard  »,  et, 
pour  le  n°  6,  un  «  chapeau  très  élevé,  en  peau  »  ;  pour  le  n**  15, 
c'est  «  une  calotte)?,  pour  le  n°  18  «  un  casque  avec  un  panache  ». 
Le  n°  12  fait  preuve  de  son  originalité  coutumière  quand  il  dit 
que  «  les  soldats  ont  des  plumeaux  (?)  sur  la  tcte  »,  et  le  n°  7, 
dans  une  réelle  hallucination,  les  voit  «  coiffés  de  bérets  avec 
pompons  au  milieu  »,  —  ce  qui  est  la  petite  tenue  écossaise  du 
temps  de  guerre. 

On  s'est  intéressé  au  nombre  des  soldats,  qui,  d'ailleurs,  nous 
occupera  plus  loin.  Mais  nos  observateurs  ne  sont  pas  d'accord 
là-dessus;  certains  se  contentent  de  parler  de  «  quelques  » 
soldats;  ou  d'un  «  groupe  »  de  soldats.  Le  n"  3  en  a  vu  «  une 
huitaine  »  ;  les  n°*  10  et  14  en  ont  vu  «  une  dizaine  »,  et  le  n<*  16 
seulement  sept.  Retenons  ces  chiffres;  nous  les  comparerons 
plus  tard  avec  les  chiffres  obtenus  lors  de  l'exercice  de  suggestion 
moyenne. 

On  fait  preuve  d'hésitations  analogues  à  propos  des  drapeaux; 
quelques  élèves  en  distinguent  bien-deux;  mais  les  n^"  1,  3,  13, 
14,  17  et  18  n'en  ont  remarqué  qu'un. 

On  a  été,  de  même,  fortement  intrigué  par  la  position  de 
Vat  ease  qui  est  particulière  aux  Britanniques  :  la  plaque  de 
couche  du  fusil  reposant  entièrement  sur  le  sol,  et  le  canon 
tenu  le  bras  allongé.  C'est  ce  qui  fait  dire,  sans  doute,  au 
n°  3  que  «  chacun  porte  à  côté  de  lui  un  fusil  »,  et  au  n°  9 
«  qu'ils  se  servent  de  leur  fusil  pour  s'appuyer  sur  le  sol  ». 
Mais  en  tout  cas  le  n«  14  fait  erreur  quand  il  les  représente 
«  au  port  d'armes  ».  —  Ajoutons,  pour  être  complet,  que  le 
n°  7,  sous  le  coup  de  la  même  hallucination  qui  lui  faisait 
coiffer  ses  Ecossais  d'un  béret  à  pompon,  en  voit  un  «  tenant  une 
cornemuse  ». 

2.  Le  crayon.  —  Le  crayon,  on  se  le  rappelle,  est  muni  d'un 
protège-pointe;  c'est  ce  qu'ont  bien  vu  les  n*"'  12,  13  et  15,  qui 
parlent,  très  justement,  «  d'un  protège-mine  ».  D'autres,  sans 
précision,  ou  abusivement,  y  voient  «  un  petit  étui  »  (n*^^  3  et  18; 
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«  un  petit  bout  de  fer  »  (n°  5);  «  un  bouchon  de  fer  »  (n°  8  ); 
«  un  petit  tuyau  de  métal  »  (n°  9)  *  ;  «  une  enveloppe  de  fer- 
blanc  »  (no  10);  «  une  gaine  de  métal  »;  une  pointe  en  fer  » 
(n®  17);  et  même  «  un  bout  en  cuivre  »  (n°  11). 

Le  n°  2  s'est  efforcé  de  préciser  la  longueur  du  crayon,  et 
l'estime  à  6  ou  7  centimètres,  ce  qui  est  un  peu  forcé.  Quelques- 
uns  ont  noté  son  dispositif  d'attache  :  les  n°*  7  et  10  disent  qu'il 
«  est  fixé  au  carton  avec  deux  petites  ficelles  »  ;  le  n"  15,  qu'il 
«  est  fixé  par  un  fil  ».  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  derniers 
détails  à  propos  du  forçage  de  mémoire  et  à  propos  de  la  sugges- 
tion moyenne. 

3.  Le  bon  communal.  —  Ce  bon  de  papier-monnaie,  d'une 
valeur  de  0,05  était  depuis  peu  en  circulation  à  Lille  lorsque 
j'ai  proposé  la  présente  épreuve  (15  juin  1918).  Plusieurs 
élèves  n'ont  pas  manqué  d'en  mentionner  la  nouveauté.  Le  n"  2 
dit  que  «  c'est  un  billet  nouvellement  mis  en  circulation  par  la 
ville  de  Lille  »  ;  le  n°  7,  «  un  billet  usité  maintenant  »;  le  n'^  8, 
«  un  billet  de  l'occupation  allemande  »  ;  les  n°'  10,  12  et  15,  u  un 
nouveau  billet  de  0,05  de  Lille  ».  —  On  est  généralement 
frappé  par  la  teinte  bleue  de  ce  billet  (pourtour  et  valeur).  — 
Le  n°  8  a  vu  qu'il  portait  deux  signatures-,  ce  qui  est  juste; 
par  contre,  il  n'avait  pas  à  parler  du  cachet  de  la  mairie,  qui 
figure  bien  au  recto,  mais  qu'il  ne  pouvait  même  entrevoir.  Le 
n°  2  a  distingué,  sur  ce  billet,  «  des  palmes  »  (ce  sont  en  réalité 
des  branches  d'olivier)  et  le  n°  18  des  «  faisceaux  de  licteurs  » 
(ce  sont  en  réalité  des  sortes  de  torchères).  Le  n^  10,  dans  une 
seconde  d'hallucination,  a  lu,  sur  le  billet,  la  mention  :  «  Banque 
d'émission  de  Lille,  en  bleu,  en  dessous  ».  A  la  vérité,  j'y  lis 
tout  autre  chose,  à  savoir  :  «  Le  présent  bon  n'est  valable  que  s'il 
est  revêtu  du  timbre  du  service  du  contrôle  de  la  ville  ». 

4.  Le  couvercle  de  la  botte  d'allumettes.  —  Tous  nos  concur- 


1.  Si  nous  en  étions  encore  à  l'exercice  de  description  d'objet  (V.  Rei>ue 
l'i'dagogique.  n"  de  février  1U19)  nous  noterions,  chez  le  n°  9,  l'attitude 
«  imagi native  »,  avec  tendances  à  interpréter  :  «  La  noirceur  du  bois  à 
l'endroit  de  la  mine,  dit-il,  accuse  qu'il  n'a  pas  été  taillé  depuis 
longtemps....  Il  fut  autrefois  un  beau  crayon  hiisant,  tout  neuf,  mais  main- 
tenant il  touche  à  sa  fin,  et  il  sera  jeté  parmi  les  mille  objets  inutiles 
relégués  dans  le  fond  d  une  armoire  ou  d'un  bureau  ». 

•1.  Et   I.'  Il"   12  n'y  a  vu  que  la   sigiiatiirt'  du  maire. 


10  REVUE  PEDAGOGIQUE 

rents  ont  compris  qu'il  s'agissait  d'un  «  couvercle  »  ou  d'un 
«  dessus  »  de  boîte  d'allumettes;  d'ailleurs,  ce  couvercle  était 
bien  connu  à  l'époque  puisque,  comme  le  rappelle  le  n°  12,  ces 
boîtes  étaient  vendues  par  le  «  Comité  d'alimentation  du  nord  de 
la  France  ».  On  ne  doute  pas  non  plus  que  la  boîte  n'ait  renfermé 
des  allumettes  étrangères  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
remarquer  les  «  quelques  mots  étrangers  imprimés  sur  le 
papier  jaune  (n°  1)  ».  Quels  sont  ces  mots?  Le  n"  9  a  été  frappé 
par  le  nom  du  fabricant  :  Junebro,  «  en  caractères  rouges  sur 
fond  jaune  ^  »;  les  n°^  13  et  15  ont  su  lire  aussi  «  Junebro  »;  le 
n°  16  «  Janebro  »  ;  le  n"  5  a  seulement  déchiffré  «  Unebo  ».  — 
Mais  quelle  est  cette  langue?  —  Du  belge!  répond  le  n"  11  : 
«  ces  mots  étrangers  ressemblent  beaucoup  au  belge  ».  Après 
tout,  il  a  passablement  conjecturé,  puis(iu'aussi  bien  c'est  tou- 
jours du  bas-allemand.  Pour  notre  n°  11,  la  boîte  est  donc  «  une 
boîte  d'allumettes  belges  »,  et  sa  conviction  est  partagée  par  les 
n"'  2  et  G.  Dans  le  Nord,  d'ailleurs,  l'allumetle  belge  est  et  fut 
de  consommation  courante,  et  beaucoup  plus  répandue  que 
l'allumette  de  la  régie  française,  à  plus  forte  raison  que  l'allu- 
mette suédoise  d'origine. 

5  et  6.  Les  épingles.  —  Non  seulement  le  n°  16,  unique  de  son 
espèce,  a  remarqué  les  épingles,  mais  il  a  eu  le  loisir  d'observer 
que  celle  de  droite  était  à  tête  noire,  celle  de  gauche  à  tête  bleue. 

7  et  8.  Les  timbres.  —  On  se  rappelle  que  les  deux  timbres- 
poste  occupaient  les  deux  angles  inférieurs  du  carton  :  à  droite, 
le  timbre  allemand,  brun  pâle,  d'une  valeur  de  3  pf.,  à  l'effigie 
de  la  Germania;  à  gauche,  le  timbre  français,  à  la  Semeuse, 
rouge  brique,  d'une  valeur  de  0  fr.  10,  avec  le  chiffre  5,  en  sur- 
charge rouge  feu,  séparé  du  chiffre  10  par  une  croix  de  Genève 
de  même  teinte.  Ce  timbre  fut  émis  dans  les  premiers  mois  de 
la  guerre. 

Je  signalerai  quelques  erreurs  ou  méprises.  On  s'est  trompé  : 

1"  sur  l'origine.  —  Notre  n'*  7,  en  effet,  a  vu  deux  timbres 
allemands. 

2»  Sur  la  vignette.  —  On  a  reconnu,  sans  grand  mérite,  l'effigie 
de  la  Semeuse;  le  n"  18  même  l'appelle  correctement  «  la  Semeuse 


1.  Il  s'est   même  rappelé  «  sakoresls  »  (lecture  fautive  pour  :  Saherhets). 


OBSER  VA  riONS  PSYCIIO-PÉDA GOGIQUES  1 1 

de  Roty  ».  D'autres,  avec  gaucherie,  disent  que  «  la  République 
y  est  représentée  semant  du  grain  »  (n"  2)  ou  bien  que  «  sur  ce 
timbre  :  se  trouve  une  femme  en  train  de  semer  »  (n**  6).  Quant 
au  timbre  allemand,  il  est  assez  exactement  décrit  par  le  n*'  9  : 
((  On  a  imprimé  une  tête  de  femme  qui  personnifie  l'Allemagne 
ou  Germania;  son  buste  est  recouvert  d'une  cuirasse  ou  cotte 
de  mailles,  et  sur  sa  tête  se  trouve  un  casque  ^  ». 

La  cuirasse  et  le  casque  sont  aussi  mentionnés  par  le  n**  14; 
mais  la  couronne  n'est  pas  surmontée  d'une  pointe,  comme  le  dit 
le  n''  8,  influencé  par  l'idée  du  «  casque  à  pointe  ».  —  Il  nous  faut 
parler  à  présent  d'une  aberration  dont  a  été  victime  le  n°  13, 
modèle  d'application  régulière  et  de  docilité.  Il  nous  surprend 
donc  quand  il  affirme  que  le  timbre  allemand  représente  «  deux 
lions  tenant  un  écusson  ».  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'écusson,  pas 
plus  qu'il  n'y  a  de  lions.  Cet  élève,  dans  la  description  de  la  bom- 
bonne  (v.  Revue  péda^^o^ique,  n""  de  janvier  1919)  s'était  montré 
parfait  descripteur,  avec  tendances  à  l'interprétation  et  tendances 
imaginatives. 

La  suscription  a  été  relevée  trois  fois.  Le  n°  11  a  lu  :  Deutscli 
lieich  (qu'il  a  écrit,  par  érudition,  en  caractères  allem^ands);  le 
18  a  lu  :  Deiitsches  Reic/it;  et  enfin  le  n*'  10  a  cru  lire  :  Deutsch 
Rcichspost,  ce  qui  est  faux.  S'il  a  lu  cette  mention,  ce  n'est  pas  sur 
le  timbre  qui  lui  était  présenté,  mais  bien  sur  le  fronton  des 
Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  dont  quelques  salles  étaient 
occupées  par  un  service  postal  allemand,  et  où  les  classes  du 
Lycée  furent  installées  pendant  trois  ans. 

3"  Sur  la  valeur.  —  La  valeur  du  timbre  français  a  été  le  plus 
souvent  transcrite  avec  correction;  toutefois,  le  n«  1  y  reconnaît 
un  timbre  de  0  fr.  20  et  le  n°  8  un  timbre  de  0  fr.  05  ^.  Le  timbre  alle- 
mand a  donné  lieu  à  beaucoup  d'autres  fautes  d'interprétation  : 
pour  le  n''  8,  c'est  un  timbre  de  0  fr.  20  ;  pour  le  n**  14,  un  timbre  de 
0  fr.  05  '  ;  pour  les  n"'  9,  11  et  16,  un  timl)re  de  3  centimes  ;  enfin, 
pour  le  n"  6,  un  timbre  de  3  sous. 

4"  Sur  la  couleur.  —  Le  timbre  français  est  rouge  brique,  — 


I.  NVst-co  pas  plutôt  une  couronnoV 

:'.   Oh  a  pris  la  surcharge  pour  la  vulour  primitive  du  tiuibro, 
)}.  il  y  a  erreur  de  lecture  (on  a  pris  le  3  pour  un  ,5);  à  moins  qu'il  n'y 
Vnill.'  voir  une  confusion  avec  le  chiffre  de  surtaxe  du  timbre  français. 
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couleur  tranchée,  sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  doute  possible. 
Mais  la  surcharge  a  provoqué  les  hésitations.  Quelques-uns  de 
nos  observateurs  ont  signalé  la  présence  de  la  croix  rouge.  Le 
n°  13  s'exprime  avec  propriété  et  précision  :  «  timbre  ayant,  dit-il, 
comme  surcharge  une  croix-rouge  »  ;  de  même,  le  n"  15  :  «  C'est 
le  timbre  de  0  fr.  10  (rouge)  sur  lequel  on  a  mis  une  petite  croix, 
rouge  aussi  ».  Le  n"  2  a  commis  une  erreur  curieuse  dans  son 
interprétation  de  la  surcharge,  s'étant  figuré  qu'il  s'agissait  d'une 
annulation  de  valeur;  pour  lui  «  c'est  un  timbre  français  de  0  fr.  10 
avec  petite  croix  rouge  et  qui  ne  vaut  plus  que  0  fr.  05  ».  Un  autre 
(le  n°  15)  s'est  non  moins  curieusement  trompé  lorsqu'il  applique 
au  timbre  allemand  l'idée  de  surcharge,  qui  en  réalité  ne  con- 
vient qu'au  timbre  français  :  «  Je  vois  aussi,  dit-il,  à  droite,  un 
timbre,  mais  un  allemand,  frappé  pendant  la  guerre  (erreur  de 
fait,  du  moins  pour  ce  qui  est  du  timbre  allemand)  et  augmenté 
de  la  taxe  :  c'est  l'ancien  timbre  de  2  centimes  augmenté  de  1  cen- 
time ».  —  Nous  avons  là  un  cas  bien  marqué  de  contamination. 
Un  autre  cas  intéressant  de  contamination  est  fourni  parle  n°  14  : 
«  Une  surcharge  noire,  dit-il,  montre  que  c'est  un  timbre  de  Bel- 
gique occupée  ».  L'image  de  la  surcharge  (surcharge  rouge)  du 
timbre  français  a  provoqué  le  rappel  de  l'image  d'une  surcharge 
réellement  observée  dans  la  série  de  timbres  allemands  qui 
avaient  cours  en  Belgique  pendant  la  guerre,  et  que  connaissait 
notre  n°  14.  Cette  surcharge  y  était  imprimée  en  noir  :  d'où 
l'idée  de  surcharge  noire. 

On  est  loin  de  s'accorder  sur  la  couleur  du  timbre  allemand, 
qui,  sans  doute,  n'a  rien  de  tranché  ;  un  seul  élève  a  reconnu  qu'il 
était  brun  pâle  :  c'est  le  n°  16,  déjà  félicité  pour  sa  sûreté  de  coup 
d'œil.  Le  n"  9  le  voit  «  brun  »;  le  n°  15  «  marron  brun  »;  quatre 
autres  le  voient  marron  (n*^^  2,  8,  10,  13);  le  n"  1  le  voit  v^  jaune- 
clair  »  ;  le  n"  6  le  voit  «  rose  »  ;  le  n°  14  le  voit  «  vert  »  ;  le  n"  18 
le  voit  «  noir  ». 

Ces  divergences  viennent  donner  raison  à  ceux  qui  déplorent 
le  trop  grand  nombre  de  demi-aveugles  dans  notre  clientèle 
scolaire;  —  en  tous  cas,  plus  d'un  de  nos  sujets  se  sont  révélés 
ici,  comme  disent  les  Anglais,  «  colour-blind  »,  aveugles  pour  les 
couleurs  ;  et  Ton  sait  l'énorme  pourcentage  des  «  daltoniens  »  par 
le  monde,  sans  compter  les  daltoniens  inconscients  :  nous  revien- 
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drons  sur  ce  point  dans  notre  chapitre  sur  le  forçage  de  mémoire. 

Avant  d'en  finir  avec  cette  première  partie  de  l'expérience,  je 
dois  étudier  à  part  un  résultat  déconcertant;  c'est  la  singulière 
élucubrationdu  n'^'lO  bis,  — un  élève  faible,  qui  n'est  pas,  tant  s'en 
faut,  en  classe  du  moins,  un  plaisantin,  qui  est  surtout  un  pauvre 
d'esprit.  Voici  son  travail  qui,  pour  l'étrangeté,  mérite  un 
examen  particulier  :  «  Il  y  a,  sur  le  carton,  des  soldats,  puis  un 
crayon,  puis  un  billet  de  0  fr.  05,  puis  deuK  timbres  de  chaque  côté 
du  carton.  Tout  cela  indique  la  poste.  Elle  est  décrite  par  les 
hommes  qui  vendent  les  timbres  et  qui  reçoivent  l'argent.  Alors, 
ils  écrivent  avec  un  crayon  les  lettres  de  poste  (?).  Les  hommes 
sont  ici  au  bureau,  oii  ils  font  ce  service.  C'est  ainsi  que  la  poste 
fait  et  vend  les  marchandises.  Elle  visite  les  lettres  et  on  y  met 
un  timbre;  quand  le  timbre  est  mis,  elle  passe  (?)  et  on  y  met  un 
cachet.  C'est  donc  que  le  timbre  a  servi  et  que  Ton  ne  peut  plus 
le  faire  aller  deux  fois.  » 

Nous  ne  pouvons  d'abord  refuser  à  notre  sujet  une  certaine 
aptitude  à  regarder,  sinon  à  observer.  Sur  8  objets,  il  en  a  vu 
cinq  :  c'est  une  honorable  moyenne.  Mais  ajoutons  aussitôt  qu'il 
n'a  garde  de  se  conformer  aux  conditions  de  l'expérience.  On 
lui  demandait  une  description  des  objets  :  il  n'en  a  rien  décrit. 
Après  en  avoir  donné  une  sèche  nomenclature,  il  dévie  de  la 
façon  la  plus  inattendue,  et  plutôt  que  de  s'en  tenir  à  la  des- 
cription, qu'il  jugeait,  sans  doute,  des  plus  banales,  il  prétend 
faire  œuvre  personnelle,  surprendre  le  lecteur  par  la  force  de 
son  invention.  Il  y  a  de  la  suffisance  dans  son  cas,  et  certaine 
prétention  qui  est  le  lot  des  intelligences  débiles.  Notre  n°  iO  bis 
s'est  donc  évertué  à  trouver  un  rapport  de  sens,  un  lien  entre 
les  objets  essentiellement  disparates  qui  garnissaient  le  carton. 
Poursuivant  un  dessein  d'une  logique  apparente  et  toute  super- 
ficielle, il  développe  la  trame  de  ses  puériles  associations 
d'idées  :  ces  hommes  (il  n'y  a  pas  reconnu  des  soldats,  et  quels 
soldats!)  ces  hommes  sont  ici  «  au  bureau  »  (où  donc  a-t-il  pris 
ce  bureau?);  ils  vendent  des  timbres]  ils  reçoivent  de  V argent] 

puis  ils  écrivent  avec  un  crayon  des  lettres  de  poste Et  c'est 

ainsi  qu'en  passant  par  l'incohérence  foncière  il  aboutit  à 
l'absurdité! 
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Deuxième  Partie. 

La  2^  partie  de  Texpérience  comporte  trois  séries  d'exercices  : 
le  forçage  de  mémoire,  la  suggestion  moyenne,  la  suggestion 
forte. 

A.  —  Forçage  de  mémoire. 

Le  forçage  de  mémoire  consistait  à  provoquer  un  simple 
rappel  de  souvenirs.  Il  n'y  avait  encore  là  aucune  tentative 
d'emprise  sur  la  volonté;  c'était  une  simple  sollicitation  de  revi- 
viscence. 

Le  forçage  de  mémoire  comprenait  trois  questions  ; 

1°  Par  quels  détails  du  costume  se  distinguent  les  l^'cossais 
porte-drapeau  ? 

2*^  Quelle  est  la  couleur  du  timbre  allemand? 

3°  Quelle  est  la  longueur  totale  du  crayon  ?  la  longueur  du 
protège-pointe? 

1.  Par  quels  détails  du  costume  se  distinguent  les  porte- 
drapeau  ? 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  postale  permet  de  distinguer 
deux  groupes  de  Highlanders  :  un  groupe  de  trois  à  gauche  ; 
un  groupe  de  cinq  occupant  le  centre  et  la  partie  droite  de  la 
carte.  Ce  deuxième  groupe  seul  nous  intéresse  ici  :  c'est  la 
garde  des  drapeaux.  Les  soldats  qui  la  composent  se  distinguent 
sans  doute  de  ceux  de  gauche  par  deux  détails  du  costume 
(l'écharpe  rouge  en  sautoir,  et  le  plaid  écossais).  Mais  nous 
négligeons  ces  différences,  puisque  la  question  portait  seulement 
sur  les  détails  de  costume  par  lesquels  les  deux  porte-drapeau 
se  différenciaient  de  leurs  camarades. 

Les  deux  porte-drapeau  sont  des  officiers,  formant  groupe 
avec  trois  sergents.  Ils  se  distinguent* de  ceux-ci  par  la  ceinture 
dorée  et  le  poignard  ;  par  les  bordures  de  leur  tunique  qui  sont 
dorées  et  non  argentées;  par  la  disposition  de  leur  écharpe  de 
soie,  qui  est  posée  sur  l'épaule  gauche  et  non  sur  la  droite;  par 
le  tablier  de  poil  qui  est  orné  de  six  effilés  en  pendentifs  de 
couleur  jaune,  tandis  que  les  autres  n'en  portent  que  dçux,  de 
couleur  noire. 

Certes,  il  était  besoin  d'une  surprenante  acuité  visuelle  pour 
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que  ces  détails  fussent  distingués  par  l'attention,  dans  un  espace 
de  vingt  secondes,  alors  que  maint  autre  objet  la  sollicitaient. 
Un  très  petit  nombre  d'élèves  ont  réagi  correctement  devant  cet 
appel  fait  à  leurs  souvenirs.  Un  seul,  le  n°  10,  signale  «  une 
ceinture  de  cuir  pour  tenir  le  drapeau  »,  mais  il  ajoute  que  les 
porte-drapeau  ont  «  le  chapeau  orné  de  plumes  blanches  »  (leurs 
camarades  l'ont  aussi).  Plusieurs  posent  la  question  sans  y 
répondre  i-ce  sont  les  n°*  1,  5,  8,  18.  Le  »"  13  figure  son  igno- 
rance par  un  point  d'interrogation;  le  n"  15,  qui  s'était  d'abord 
aussi  contenté  d'un  point  d'interrogation,  se  décide,  après  rature, 
à  déclarer  qu'  «  ils  sont  habillés  comme  les  autres  ».  Le  17  avoue 
qu'il  «  ne  se  rappelle  plus  ».  Le  n"  7  s'explique  plus  longue- 
ment :  «  Je  ne  sais  pas  l'insigne  des  porte-drapeau  écossais,  car 
je  n'ai  pas  pensé  de  voir  cet  insigne  ».  Le  n°  16  constate  qu'  «  ils 
se  distinguent  par  les  lignes  dorées  de  leurs  manches  et  par 
leurs  drapeaux  »,  ce  qui  est  juste.  Dire,  comme  le  n°  14,  qu'  «  ils 
ont  une  petite  jupe  à  carreaux  et  une  espèce  de  plumeau  sur 
leur  bonnet  à  poil,  et  des  guêtres  blanches  »,  c'est  décrire  les 
Highlanders  en  général,  et  non  pas  nos  porte-drapeau.  Un  autre 
(c'est  le  n"  11)  «  n'a  pas  remarqué  que  les  soldats  différaient 
l'un  de  l'autre  »;  il  conjecture  toutefois  que  «  ce  sont  des  sous- 
officiers  ».  Le  n"  3  explique  prudemment  qu'  «  ils  diffèrent  par 
les  différentes  couleurs  de  leurs  habits  ».  D'après  le  n"  9,  «  ils 
n'ont  pas  de  fusils  »  (c'est  assurément  vrai)  et  «  portent  de 
nombreuses  décorations  »  (c'est  manifestement  faux)^  Pour  le 
n"  2,  ils  ont  «  un  vêtement  rouge  et  une  ceinture  dorée  »  (c'est 
exact);  —  «  ils  ont  le  sabre,  les  autres  le  fusil  »  (ils  n'ont  pas  le 
fusil,  mais  ils  portent  un  poignard);  —  u  ils  ont  un  pantalon 
noir  »  (inexactitude). 

Nous  sommes  à  présent  en  plein  domaine  de  l'interprétation 
et  de  la  fantaisie.  Le  n"  6  prétend  avoir  vu  que  «  l'un  a  un  veston 
rouge,  l'autre  vert  mélangé  de  gris;  le  1"  une  veste  ouverte  au 
milieu,  le  2-^  complètement  fermée  ».  Le  n"  12  conjecture  que 
«  leur  jupe  est  plus  petite  et  plus  belle  »  ;  il  ajoute  qu'  «  ils  ont 
sur  la  tête  une  calotte  de  même  couleur  que  leur  jupe,  mais  avec 
deux  rubans  dépassant  derrière  »;  (ce  ne  sont  pas  des  rubans 
mais  des  touffes  de  poil  d'ours).  Il  ajoute,  abandonnant  l'attitude 
du  descripteur,  que  «  le  porte-drapeau  est  plus   l»cau  el  peut- 
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être  le  plus  patriote  ».  Enfin,  le  10  bis^  atteint  encore  d'aber- 
ration, leur  prête  «  une  casquette  rouge  et  une  veste  bleue  »  ! 
Ces  derniers  se  contentent  d'imaginer  en  quoi  les  porte-drapeau 
pourraient  bieu  se  différencier  des  autres  Highlanders. 

2.  Quelle  est  la  couleur  du  timbre  allemand? 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  timbre  à  propos  de  la  description 
de  début.  La  teinte  en  est  brun  pâle,  tirant  sur  le  jaune,  et 
voisine  du  bistre  :  ces  diverses  notations  (et  j'y  ajoute  encore  le 
marron  clair)  sont  recevables;  toutes  les  autres  doivent  être 
rejetées;  elles  sont  l'indice  d'une  cécité  des  couleurs  totale  ou 
partielle. 

Un  seul  élève  s'est  arrêté  à  la  nuance  brun  pâle.  Le  n"  5  donne 
bistre;  les  n°*  9  et  13  donnent  marron  clair;  les  n°*  8,  15  et  18 
s'en  tiennent  au  brun  sans  épithète.  Les  n°''  2,  3,  10,  12,  14  * 
préfèrent  le  marron,  ce  qui  est  trop  foncé;  le  n°  1  le  jaune,  ce 
qui  est  un  peu  pâle.  Nous  ne  saurions  admettre  ni  le  gris  du 
n"  16,  ni  le  vert  foncé  du  n°  11,  ni  le  gris-vert  du  n°  17,  ni  le 
vert  pâle  du  n°  7,  ni  surtout  le  rose  du  n"  6. 

Notons  enfin  la  double  aberration  du  n'*  10  bis  :  «  Celui  de 
droite  est  rouge,  dit-il,  et  celui  de  gauche  est  bleu  ».  11  a  vu  à 
droite  le  timbre  français  rouge,  qui  est  à  gauche;  et,  quant  à 
celui  de  droite,  il  l'a  vu  bleu  par  influence  du  bon  communal. 

On  se  rappelle  que,  sans  y  être  sollicités,  quelques-uns 
s'étaient  prononcés  tout  d'abord  et  d'eux-mêmes  sur  la  nuance 
du  timbre.  La  plupart  de  ceux-ci  ont  sensiblement  persisté 
dans  leurs  premières  appréciations,  qu'elles  fussent  erronées  ou 
conformes.  Ainsi  : 

Pour  le  n°  1,  le  timbre  qui  était  d'abord  jaune  clair,  est  jaune 
au  forçage. 

Pour  le  n*^  2,  le  timbre  qui  était  d  abord  marron,  est  marron 
au  forçage. 

Pour  le  n°  13,  le  timbre  qui  était  d'abord  marron,  est  marron 
clair  au  forçage. 

Pour  le  n°  10,  le  timbre  qui  était  d'abord  marron  sur  fond 
blanc,   est  marron  au  forçage. 

1.  On  lit  d'abord,  sui*  la  copie  du  n°  14,  la  mention  «  bx*un  touchant  sur 
le...  »,  mais  cette  mention  a  été  raturée,  —  ce  qui  témoigne  d'un  louable 
cfFort  dans  la  recherche. 
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Pour  le  n"  15,  le  timbre  qui  était  d'abord  marron  brun,  est 
marron  au  forçage. 

Pour  le  n°  9,  le  timbre  qui  était  d'abord  brun,  est  marron  clair 
au  forçage. 

Pour  le  n'^  16,  le  timbre  qui  était  d'abord  gris,  est  gris  au 
forçage. 

Pour  le  n"  6,  le  timbre  qui  était  d'abord  rose,  est  rose  au 
forçage.  (Ce  qui  est  un  fâcheux  entêtement.) 

D'autre  part,  voici  d'heureuses  rectifications  : 

Pour  le  n°  14,  le  timbre  qui  était  d'abord  vert,  devient  marron 
au  forçage. 

Pour  le  n*^  18,  le  timbre  qui  était  d'abord  noir,  devient  brun 
au  forçage. 

3.  Longueur  du  crayon. 

On  demandait  quelle  est  la  longueur  totale  du  crayon  et  la 
longueur  du  «  protège-mine  ».  La  longueur  totale  (crayon  et 
protège-mine)  est  de  0,053  ;  la  longueur  du  protège-mine  est 
de  0,023. 

Nous  serons  donc  en  droit  de  féliciter  pour  la  justesse  de  leur 
coup  d'œil  ceux  qui  sont  restés  dans  les  limites  de  4  à  6  centi- 
mètres pour  le  crayon,  et  de  1  à  3  centimètres  pour  le  protège- 
mine.  " 

Le  n"  10  s'est  le  plus  sensiblement  rapproché  de  la  solution; 
la  longueur  totale  est,  pour  lui,  d'  «  à  peu  près  5  centimètres  )^  ; 
celle  du  protège-mine  d'  «  à  peu  près  2  à  3  ».   Puis  viennent  : 

Le  n°  15  avec  5,5  et  5  (excellente  approximation  de  la  lon- 
gueur totale)  ; 

Le  n^'  8  avec  5  et  3,5; 

Le  n"  13  avec  5  et  1  ; 

Le  n«  7  avec  4  à  5  et  1  ; 

Le  n"  9  et  le  n*^  14  avec  4  et  3  ; 

Le  n°  7  avec  4  et  1. 

Deux  élèves,  le  n"  2  et  le  n°  16,  sont  les  seuls  dont  l'erreur 
mérite  d'être  relevée  :  pour  celui-ci,  la  longueur  totale  est  de  15, 
celle  de  l'étui  est  de  10;  pour  celui-là,  la  longueur  totale  est  de 
20  et  celle  du  protège-mine  de  5.  / 

Quatre  autres  ont  jugé  bon  de  s'aider  du  dessin.  Les  n°*  5  et 
7  figurent  par  une  double  ligne  la  longueur  totale  du  crayon  et 
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celle  du  protège-mine;  tous  deux  pèchent  par  défaut;  les  lignes 
du  n"  5  mesurent  en  effet  respectivement  0,02  et  0,015  ;  celles  du 
-  n"  7  respectivement  0,025  et  0,01.  L'erreur  est  moins  sensible 
chez  le  no  5  qui  s'est  contenté  de  son  schéma  sans  appréciation 
numérale;  elle  est  plus  choquante  chez  le  n°  7,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  longueur  totale,  qu'il  estime  de  4  à  5  centimètres 
(ce  qui  est  assez  exact  au  surplus,  mais  ne  concorde  en  rien 
avec  sa  description  linéaire,  puisqu'il  figure  sa  longueur  de 
4  à  5  centimètres  par  un  trait  (pii  n'en  mesure  réellement 
que  0,025). 

Les  n^^  1  bis  et  12  donnent,  fort  gauchement,  à  leur  dessin,  la 
forme  d'un  crayon.  Leurs  estimations  pèchent  l'une  par  défaut 
(n**  10  bis  :  resp.  0,027  et  0,01);  l'autre  par  excès  (n^  12  :  resp. 
0,07  et  0,02). 

Un  seul  élève,  dans  la  1''^  partie  de  l'expérience,  avait  estimé 
spontanément  à  6  ou  7  centimètres  la  longueur  du  crayon  :  c'est 
le  n°  8,  qui,  lors  de  l'exercice  de  forçage,  a  très  justement  rectifié, 
en  abaissant  celte  longueur  à  0,05.  Cette  dernière  rectification, 
avec  quelques  autres  mentionnées  précédemment,  prouvent,  s'il 
en  était  besoin,  l'intérêt  pédagogique  du  forçage  de  mémoire; 
c'est  d'ailleurs  un  des  procédés  qui  nous  sont  le  plus  familiers,  — 
procédé  courant  dans  nos  interrogations  orales,  réelle  maïeutique 
scolaire. 

B  et  G.  —  Suggestion  moyenne  et  suggestion  forte. 

La  2*'  et  la  3^  série  comprennent  des  exercices  de  suggestion 
moyenne  et  de  suggestion  forte. 

Je  dois  confesser  les  scrupules  qui  m'assaillirent  lorsque  je 
me  résolus  à  proposer  une  telle  variété  d'épreuve.  Je  n'ai  passé 
outre  à  ces  scrupules  qu'en  considération  du  but  poursuivi,  mais 
avec  le  ferme  propos  de  ne  point  renouveler  souvent  une  expé- 
rience dangereuse  et  troublante.  Le  maître  ne  peut  en  effet,  sans 
trouble,  s'astreindre  à  spéculer  sur  la  force  de  suggestion  dont  il 
dispose  auprès  de  son  jeune  auditoire,  à  violenter  sa  confiance, 
et  abuser  de  sa  docilité.  Il  ne  peut  non  plus  le  faire  sans  danger, 
puisqu'il  court  le  risque  majeur  d'éveiller  dans  ces  âmes  toutes 
neuves  un  soupçon  de  tromperie,  et  s'expose  à  saper  les  fonde- 
ments de  son  autorité.  Ce  n'est  donc  pas  sans  appréhension  que 
j'ai  dicté  ces  deux  groupes  de  questions  : 
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Suggestion  moyenne. 

1.  Combien  avez-vous  compté  de  soldats  sur  la  carte  postale? 
n'y  en  a-t-il  pas  sept  ? 

2.  Le  billet  de  cinq  centimes  ne  porte-t-il  pas  la  trace  d'un 
pliage? 

3.  Les  deux  épingles  ne  sont-elles  pas  fixées  au  carton  au 
moyen  d'un  fil? 

Suggestion  forte. 

1.  Dessinez  le  cachet  de  contrôle  figurant  sur  le  billet  de 
Lille  de  0,05. 

2.  Le  frottoir  de  la  boîte  d'allumettes  a-t-il  déjà  servi  ? 

3.  Dessinez  l'empreinte  du  cachet  de  la  poste  figurant  sur  le 
timbre  allemand. 

Je  me  suis  etlbrcé,  dans  le  choix  des  questions,  d'en  varier  et 
d'en  graduer  la  portée. 

Les  deux  premières  questions  de  suggestion  moyenne  sont 
en  vérité  insidieuses.  Si  Ton  considère  d'une  part  que  la  courte 
durée  de  l'examen  sensoriel  implique  l'imprécision  des  images 
qui  en  sont  le  résidu;  s'il  est  vrai  d'autre  part  que  la  carte  pos- 
tale renferme  sept  soldats,  plus  une  fraction  seulement  du  hui- 
tième, l'enfant  ne  sera-t-il  pas  fortement  engagé  à  confirmer  le 
chiffre  de  sept  qui  lui  est  suggéré?  et  quelle  ne  sera  pas  sa  force 
de  résistance,  si,  malgré  la  séduisante  invitation  du  maître,  il  se 
décide  pour  un  autre  chiffre? —  Et,  quant  aux  épingles  (qu'un 
seul  élève,  comme  on  sait,  a  su  voir  et  mentionner),  sans  doute 
elles  ont  été  piquées  dans  le  carton  ;  mais  pourquoi  n'y  seraient- 
elles  pas  fixées  par  un  fil,  comme  le  sont  et  le  crayon  et  la  carie 
postale  et  le  bon-monnaie? 

La  3*^  question,  sur  les  traces  de  pliage  du  bon  communal, 
sollicite,  chez  le  sujet  qui  n'en  a  eu  ni  la  vision  directe  ni  la  sen- 
sation distincte,  une  réponse  affirmative,  d'ailleurs  conforme  à 
la  vraisemblance,  par  analogie  avec  le  nombre  infini  de  billets 
que  nous  avons  vus  et  qui  portaient  de  telles  traces  de  pliage. 

La  suggestion  forte  n'a  rien  d'insidieux.  Gomme  son  nom 
l'indique,  elle  prétend  vaincre  toutes  les  résistances,  triompher 
de  tous  les  doutes,  et  s'imposer  à  l'esprit.  Car  il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  le  bon  de  Lille  porte  ou  non  le  cachet  de  contrôle; 
il  s'agit  de  reproduire  le  dessin  de  ce  cachet;  et,  de  même,  il  ne 
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s'agit  pas  de  savoir  si  le  timbre  allemand  porte  le  cachet  de  la 
j)Oste;  il  s'agit  d'en  dessiner  l'empreinte.  Ce  sera  l'indice  d'une 
volonté  forte,  si  quelqu'un  s€  rencontre,  qui,  posant  la  question 
préalable,  objecte  qu'il  n'y  a  pas  de  cachet  postal  au  timbre,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  cachet  de  contrôle  au  bon  de  monnaie.  La 
volonté  apparaîtra  même  plus  forte  quand  elle  niera  la  présence 
du  cachet  de  contrôle;  car  s'il  est  vrai  que  le  côté  du  bon  de 
monnaie  présenté  sur  le  carton  soit  exempt  de  tout  cachet,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'autre  côté,  qui  porte  l'estampille 
officielle.  La  présence  de  ce  cachet,  connue  du  plus  grand 
nombre,  était  donc  de  nature  à  jeter  la  confusion,  —  une  confu- 
sion que  je  préméditais  —  dans  l'esprit  de  mes  sujets.  Ceux 
qui  triomphèrent  aussi  de  cette  confusion  ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles de  suggestion. 

Reste  la  question  du  frottoir.  Le  frottoir  de  la  boîte  a-t-il 
servi  ?  Il  est  entendu  que  nous  n'en  savons  rien,  puisque  le 
carton  ne  nous  offre  que  la  partie  supérieure  de  la  boîte.  On 
voulait  s'assurer  si  la  suggestion  serait  assez  forte  pour  provo- 
quer par  hallucination  l'image  du  frottoir,  ou  si,  échappant  à  la 
suggestion,  on  se  contenterait  de  déduire  les  raisons  qui  pou- 
vaient faire  présumer  que  le  frottoir  avait  servi;  —  bref,  on 
escomptait,  à  cette  occasion,  d'intéressantes  attitudes. 

Quelle  contenance  observa  la  classe  pendant  la  dictée  des 
questions  et  au  cours  de  l'épreuve  ?  Au  début,  aucune  manifes- 
tation de  surprise.  La  question  du  frottoir  suscita  quelques  rires 
isolés,  et  celle  de  l'empreinte  postale  quelques  sourires.  Lorsque 
je  demandai  si  les  épingles  étaient  fixées  au  carton,  je  surpris  un 
coup  d'œil  du  n"  8  à  son  voisin.  Le  n"8,  d'ailleurs,  ne  cessa  de 
témoigner,  d'un  bout  à  l'autre,  de  l'embarras  de  son  esprit  :  il 
semblait  qu'une  lutte  s'y  livrât  entre  sa  docilité  exemplaire  et 
ses  intimes  convictions;  mais  comme  on  le  verra,  c'est  plutôt  la 
docilité  qui  l'a  emporté.  Le  n°  1,  bien  connu  aussi  pour  sa  sou- 
mission, paraît  hésitant,  gêné,  perdu  dans  ses  pensées^;  le 
n"  15,  un  élève  sérieux  et  appliqué,  s'occupe  de  tout  autre  chose, 
tire  de  sa  poche  un  canif  pour  en  taillader  son  porte-plume.  Le 
n"  17  se  désintéresse  de  l'épreuve  et  regarde  au  plafond.  Le  n"  9 
est  pensif:  il  médite,  le  bout  de  son  porte-plume  dans  la  bouche. 
Quelques-uns,    par    contre,    mettent    toute   leur   application  au 
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lessin  du  cachet  de  contrôle  et  du  cachet  postal  :  tels  sont  les 
n'*  2  et  10  bis-,  le 'n"  5  s'aide  d'une  pièce  de  monnaie  pour 
ligurer  le  cachet  de  contrôle. 

Voici  nos  résultats  : 

Suggestion  moyenne. 

1.  Le  nombre  des  soldats.  N'y  en  a-t-il  pas  sept? 

Les  n"''  8  et  18  ne  répondent  pas  à  la  question.  Le  n"  17  «  ne 
se  rappelle  plus  ».  Quatre  élèves  en  ont  compté  8,  ce  qui  est 
exact  :  ce  sont  les  n°^  3,  5,  10  et  12.  Le  n"  3  a  fait  preuve  de  la 
plus  grande  acuité  visuelle  :  «  J'en  compte  8,  dit-il  :  7  et  1  que 
Ton  ne  peut  voir  entièrement,  car  la  carte  postale  se  termine  ». 
Certains  protestent  contre  toute  tentative  d'intimidation  :  u  Non, 
il  n'y  avait  pas  7  soldats,  il  y  en  avait  8  »  (n"  5).  «  Il  y  a  8  sol- 
dats, et  non  pas  7  »  (n"  12).  Môme  protestation  chez  quelques 
autres  qui,  d'ailleurs,  proposent  un  chiffre  erroné.  «  Non,  pas 
sept  :  il  y  en  avait  neuf  »  (n"  2). 

«  J'ai  compté  5  soldats;  il  n'y  en  avait  donc  pas  7  »  (n"  11). 
«  Je  crois  qu'il  y  a  10  soldats,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  sept  » 
(n"  14).  Au  surplus,  les  appréciations  restent  rarement  en  deçà 
de  la  vérité;  elles  la  dépassent  le  plus  souvent  :  il  y  a  10  soldats 
pour  les  n"*  1  et  14;  neuf  pour  les  n°'  7,  13  et  15;  onze  pour  le 
n°  9.  Deux  seulement,  les  n"*  10  bis  et  11  ont  vu  cinq  soldats. 
Certains  élèves  éprouvent  le  besoin  d'appuyer  leurs  dires,  vou- 
lant sans  doute  se  justifier  de  ne  pas  répondre  à  l'invitation  du 
maître  :  le  n"  1,  qui  compte  dix  soldats,  voit  «  au  milieu  deux 
porte-drapeau;  à  gauche  cinq  soldats  et,  à  droite,  trois  ».  Le 
n"  13,  qui  compte  neuf  soldats,  les  répartit  ainsi  :  «  1°  à  droite, 
un  groupe  de  six  ;  2°  à  gauche,  plus  loin,  un  groupe  de  trois  ». 
Quelques-uns  se  justilicnt  par  des  formules  dubitatives  ou  de 
précaution  oratoire  :  «  Si  je  ne  me  trompe,  j'ai  compté  5  sol- 
dats »  (n"  11).  «  Il  y  a,  si  je  me  rappelle,  neuf  soldats  »  (n"  15). 
«  Je  crois  qu'il  y  a  10  soldats  »  (n"  14). 

2.  Le  billet  de  0  fr.  05  ne  porte-t-il  pas  une  trace  de  pliage? 

Un  seul  élève  s'est  abstenu  (n"  G).  Quant  aux  autres,  ils  se 
sont,  à  une  majorité  de  10  sur  18,  prononcés  pour  l'affirma- 
tive. Tantôt  ils  constatent  le  fait;  par  exemple  le  n"  1,  le  n"  8,  le 
n"  10,  le  n"  16  :  «  Il  porte  la  trace  d'un  pliage  »  ;  ou  les  n"'*  5,  14 
et  18  :  «  Oui,  le  billet  porte  un  pli  ».  Tantôt,  ils  y  mettent  de  l'in- 
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sistance  :  «  Le  billet  porte  la  trace  d'un  pliage  :  il  a  déjà  servi  » 
(n°  7).  ((  Il  porte  très  bien  la  trace  d'un  pliage  »  (n"  11);  et.  mieux 
encore  :  «  Il  porte  la  trace  d'un  pliage  en  quatre  et  atteste  qu'il 
a  été  mis  non  pas  dans  un  portefeuille,  mais  dans  un  porte-mon- 
naie »  (n"  9).  Le  n^  3,  prudent,  «  n'en  a  pas  aperçu  »  ;  le  n^  13 
répond,  en  normand,  qu'  «  il  voit  des  traces  de  doigts  ».  Mais  le 
n"  17  répond  catégoriquement  «  non  »;  et,  de  même,  le  n"  15 
n'hésite  pas  à  affirmer  qu'  «  il  n'y  a  pas  de  pliage  ». 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  aurait  été  l'attitude  des  n''^  2, 
10  bis  et  12  dans  des  circonstances  normales;  mais  une  erreur 
d'audition  les  a  fait  dévier  vers  une  ingénieuse  extravagance.  Ils 
ont  entendu  et  ils  ont  écrit  :  «  Le  bon  de  monnaie  porte-t-il  la 
trace  d'un  pillage?  »  Et  le  n"  2,  par  psittacisme,  a  répondu,  sans 
éclaircissements  :  «  Si  !  le  billet  a  la  trace  d'un  pillage  ».  Mais 
les  n°*  lObisQt  12,  séduits  par  la  logique  de  l'absurde,  influencés 
aussi  par  les  multiples  incidents  de  la  vie  en  pays  occupé,  ne 
doutèrent  pas  qu'il  s'agît  ici  de  «  pillage  boche!  ».  «  Oui,  dit  le 
n°  10  bis,  il  porte  la  trace  d'un  pillage,  puisque  les  Allemands 
ont  pris  le  bronze!  »  Et  le  n°  12  renchérit  dans  son  explication, 
plus  spécieuse  et  plus  obscure  :  «  Oui,  le  billet  porte  la  trace  du 
pillage,  parce  qu'il  y  a  dessus  comme  un  carquois,  d'où  sortent 
des  flammes!  » 

3.  Les  deux  épingles  ne  sont-elles  pas  fixées  au  carton  au 
moyen  d'un  fil? 

Trois  élèves  (n"^  1,  9  et  13)  se  dispensent  de  répondre;  deux 
autres  avouent  leur  ignorance  :  «  Je  ne  sais  pas,  dit  le  n°  12,  si 
elles  sont  fixées  ou  non,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  vues  ».  — 
«  Je  ne  peux  pas  dire,  fait  observer  le  n°  11,  que  les  deux 
épingles  sont  fixées  au  moyen  d'un  fil,  car  je  n'ai  pas  aperçu  la 
moindre  trace  d'épingle.  » 

Célébrons,  comme  il  convient,   ces  témoignages  de  sincérité  ! 

On  se  rappelle  qu'un  seul  élève  a  vu  les  épingles;  comment 
nous  étonner,  dès  lors,  que  7  élèves  sur  18  ^  succombent  à  la 
suggestion  ?  et  que  le  n°  7,  notamment,  précise  le  dispositif 
d'attache?  «  Les  deux  épingles,  dit-il,  sont  fixées  au  moyen  d'un 
fil  qui  part  par  derrière.  »  Toutefois,  six  élèves,  ou  bien  font  une 


1.  Les  n"'  3,  .5,  7,  8.  10,  17  et  18. 
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réponse  purement  négative  (n°*  6  et  15),  ou  bien  nous  montrent 
les  épingles  «  fixées  »  dans  le  carton,  «  piquées  »  dans  le  carton 
(n^^  2,  10  bis^  14  et  16).  L'effort  qu'ont  effectué  ces  derniers  ^  en 
vue  de  se  soustraire  à  la  suggestion  a  réveillé  en  eux  l'image 
des  épingles,  sommeillant  dans  l'arrière-conscience,  et  a  provoqué 
sa  lumineuse  résurrection. 

Suggestion  forte. 

1  et  3.  Dessinez  le  ca(^iet  de  contrôle;  —  dessinez  l'empreinte 
du  cachet  postal. 

Je  réunis  ici  deux  exercices  analogues  par  leur  nature,  et  qui 
ont  donné  lieu  à  des  réponses  sensiblement  les  mêmes. 

Trois  élèves  s'abstiennent  de  répondre  à  la  l'"*'  des  questions 
(n"«  1,  8,  18)  et  cinq  à  la  2«  (n««  1,  5,  9,  10  bis  et  18)  ;  le  n"  17  ne 
«  se  rappelle  plus  »,  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre. 

Le  cachet  de  contrôle  est  figuré  dans  douze-  copies  par  des 
dessins  d'une  extrême  gaucherie,  mais  dont  la  plupart  (huit  sur 
douze)  visent  à  représenter  les  armes  de  la  ville  de  Lille,  à 
savoir  un  trèfle,  —  ce  qui  est  conforme  au  cachet  du  recto,  invi- 
sible aux  yeux  des  élèves,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  a 
connaissance.  Les  quatre  autres  (n"^  q^  7^  \^\^  et  13)  imaginent 
des  cachets  de  pure  fantaisie  :  les  personnages  assis,  dans  les 
copies  11  et  13,  ont  une  lointaine  ressemblance  avec  l'effigie  de 
la  Germania  du  timbre  allemand.  Aucun  de  ces  dessins,  d'ail- 
leui's,  ne  provient  d'une  vision  directe  :  l'imagination  seule  en 
fait  les  frais,  et  elle  a  été  mise  en  branle  par  l'influence  de  la  sug- 
gestion forte.  Le  n"  2  ne  se  contente  pas  de  dessiner,  il  décrit  : 

«  Le  cachet  de  la  ville  de  Lille  est  en  noir;  et  autour  il  est 
marqué  :  ville  de  Lille  (c'est  faux);  et  les  armes  de  la  ville  sont 
au  milieu  »  (cela  est  exact).  Le  n"  3  est  le  seul  qui  échappe  à 
toute  action  extérieure  :  «  Il  n'y  avait  pas  de  cachet  ».  C'est  le 
même  qui  va  dire  plus  loin  que  «  le  timbre  n'était  pas  timbré  » . 
Le  n''  10  a  failli  succomber;  on  voit  une  ébauche  annulée,  suivie 
de  la  mention  :  «  Je  n'ai  pas  remarqué  »  ;  par  contre,  il  dessinera 
le  cachet  postal.  Inversement,  le  n°  15  a  vu  nettement  que  u  le 
timbre  était  neuf:  il  n'y  avait  pas  de  cachet  »  ;   quant  au  cachet 


1.  Lfi  16  excepté,  qui  avait  vu  les  épingles. 

2.  N""  2,  5,  B,  7,  9,  10'''%  11,  12,  18,  \'u  ir»,  10. 
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de  contrcMe,  il  Ta  d'abord  représenté  plaisamment  par  un  cercle 
où  s'inscrit  un  large  point  d'interrogation;  puis,  par  soumission, 
il  a,  non  loin  de  là,  figuré  les  armes  de  la  ville,  avec  la  men- 
tion :  <(  dessin  peut-être  comme  ça  ». 

Rien  de  plus  instructif  pour  nous  que  ces  tentatives,  ces  hési- 
tations, ces  retours,  qui  trahissent  la  lutte  intérieure  de  la  con- 
science sous  le  charme,  et  qui  s'efforce  de  réagir. 

Nous  n'avons  que  neuf  représentatiions  de  l'empreinte  du 
cachet  postal  ';  —  nous  devrions  dire,  plus  exactement,  huit,  car 
le  n"  16  se  contente  d'une  grossière  ébauche  de  vignette,  sans 
trace  d'empreinte.  Le  n"  2  dessine  un  cercle  où  il  figure  la  date 
et  rheure  de  départ,  et  il  ajoute  ce  commentaire  :  «  Le  cachet 
de  poste  est  noir,  et  sur  lequel  est  marquée  la  date  et  l'heure  où 
il  est  parti  ».  D'autres  ne  se  portent  pas  garants  de  l'exactitude  : 
«  Le  cachet  de  la  poste  est  à  peu  près  comme  ceci  »  (n°  11). 
«  Je  crois  que  c'est  ça  :  il  était  vers  le  côté  droit  du  timbre  » 
(voilà  bien  de  l'hallucination!)  [n°  12].  Rappelons  les  n"**  3  et  15, 
qui  ont  eu  la  volonté  de  reconnaître  l'absence  de  toute  empreinte. 

2.  Le  frottoir  de  la  boîte  d'allumettes  a-t-il  servi? 

Nous  obtenons,  dans  ce  dernier  exercice  de  suggestion  forte, 
des  attitudes  très  variées  et  des  réponses  presque  toutes  dignes 
d'examen. 

Il  y  a  d'abord  l'attitude  du  n"  1,  pour  qui  «  le  frottoir  n'a  pas 
encore  servi  »,  ^ —  ce  qui  est  la  marque  d'un  esprit  peu  réfléchi, 
ou  sans  doute  décontenancé  par  la  question  inattendue  qu'on  lui 
pose.  Il  y  a,  par  contre,  l'attitude  plus  ou  moins  nette  de  tous  les 
autres  pour  lesquels  le  frottoir  a  servi,  ou  a  dû  servir.  Ici,  nous 
distinguerons  divers  degrés  dans  l'affirmation.  L'affirmation 
forte  et  sans  preuves  est  présentée  par  les  n*"*  7,  8,  10  bis.  Le 
plus  grand  nombre  juge  nécessaire  d'ctayer  celte  affirmation  : 
«  Le  frottoir  a  déjà  servi  :  je  le  vois  à  la  couverture  qui  est 
souillée  »  (n"  5).  —  «  Le  craquoir  a  servi,  puisque  le  couvercle 
était  séparé  de  la  boîte,  et  par  conséquent  elle  était  inutile,  ne 
contenant  plus  d'allumettes  »  (n'^  9).  —  Le  n"  12  n'en  doute 
pas  :  «  Sûrement,  le  frottoir  a  servi,  parce  que  le  dessus  est  un 
peu  vieux  ». 


1.  N"^  2,  (},  8,  10,  11,  12,  13,  14,  16. 
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Le  n°  18  a  moins  d'assurance  :•  «  Oui,  le  frotloir  doit  déjà  avoi 
servi  :  le  couvercle  de  la  boîte  porte  des  traces  de  poussière  ». 

Pour  le  n"  10  aussi  «  le  frottoir  a  dû  déjà  servir  »,  mais  il  ne 
le  démontre  pas.  Pour  le  n°  3,  «  le  frottoir  a  dû  probablement 
servir,  car  le  dessus  était  usé  ».  —  «  Je  crois,  dit  le  n°  16,  en 
s'appuyant  sur  un  double  argument,  qje  le  frottoir  a  servi,  car 
on  n'aurait  pas  cassé  une  boîte  pleine,  tandis*  qu'il  n'en  manque 
pas  de  vides;  2",  comme  le  dessus  était  usé,  c'est  que  la  boîte 
d'allumettes  a  servi  et  le  frottoir  a  dû  alors  s'user  aussi.  »  — 
«  11  me  semble  que  oui,  dit  le  n°  17  dans  le  même  ejprit;  car  on 
n'abîmerait  pas  une  boîte  d'allumettes  neuves.  »  Et  encore,  le 
n"  15  :  «  Probablement,  dit-il,  car  si  on  a  arraché  le  dessus  de 
la  boîte,  c'est  qu'elle  était  vide,  et  que  les  allumettes  ont  servi, 
ainsi  que  le  frottoir  ». 

Restent  les  attitudes  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu  et  de  ceux 
qui  en  nient  l'existence.  Le  n"  2  dit  sentencieusement  :  «  J'ignore 
si  le  frottoir  de  la  boîte  a  déjà  servi,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  ».  Et 
le  n"  6,  avec  une  pointe  d'ironie  :  «  On  ne  le  voit  pas  :  il  serait 
difficile  de  dire  s'il  a  servi  ou  non  ».  Le  n"  13  constate  simple- 
ment :  «  Gomme  il  n'y  avait  que  le  dessus,  on  ne  peut  voir  si  le 
frottoir  a  servi  ou  non  ».  Le  n"  11  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  frottoir; 
néanmoins,  il  consent  à  donner  des  raisons  :  «  Quant  au  frottoir, 
je  n'en  sais  rien,  car  ce  dernier  n'existe  pas;  mais  il  doit  avoir 
servi,  car  on  ne  se  serait  pas  amusé  à  plaisir  k  déchirer  une  boîte 
d'allumettes  qui  a  déjà  servi  ».  —  Je  note  ici,  pour  mémoire, 
que  lors  d'un  exercice  sur  le  choix  d'une  profession,  notre 
brave  Ji"  11  s'était  arrêté  à  «  la  profession  d'économe  »  :  il 
prouve  ici  qu'il  possède,  sans  nul  doute,  une  des  qualités  de 
l'emploi  Le  n°  14  a  subi  passagèrement  l'influence  de  la  sugges- 
tion '  ;  il  a  tout  d'abord  écrit  :  «  Oui,  le  frottoir  de  la  boîte  d'allu- 
mettes... ».  Puis  il  s'est  ressaisi,  a  raturé  les  mots  qui  pré- 
cèdent, et,  redevenu  maître  de  soi,  il  a  repris  :  «  Je  crois  que  je 
n'ai  pas  vu  la  boîte  d'allumettes,  et  même  je  n'ai  pas  remarqué 
de  frottoir  ». 


I.    Voir,  à   propos  du  Forçage   de    iiicinoire,  une  première   attitude  toul( 
semhlablc  du  même   n"  l'i. 
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L'événement  me  justiOe  de  n'avoir  pas  cédé  aux  appréhensions 
que  m'inspirait  ce  genre  d'épreuves.  Les  réponses  analysées 
dans  les  pages  qui  précèdent  représentent  un  ensemble  d'efforts 
des  plus  méritoires  et  des  plus  féconds,  et  je  ne  crois  pas 
m'abuser  en  estimant  que  de  tels  exercices  ont  été  grandement 
plus  profitables  que  ne  le  serait  mainte  besogne  de  caractère 
purement  scolaire. 

J'ajoute  que  ces  dernières  expériences,  jointes  à  beaucoup 
d'autres,  doivent  achever  de  nous  documenter  précieusement 
sur  les  aptitudes  intellectuelles  et  morales  de  nos  élèves  et  qu'il 
est  temps,  si  nous  voulons  donner  à  cette  série  d'études  leur 
conclusion  d'ensemble,  —  examinant  les  réactions  diverses  pré- 
sentées par  chacun  de  nos  sujets  lors  de  chaque  épreuve,  de  les 
utiliser  pour  l'établissement  de  leurs  fiches  psycho-pédago- 
giques, dont  j'ai  montré  ailleurs  la  nécessité  i. 

On  voudra  bien  reconnaître  ainsi  que  ni  l'exposé  prolongé  de 
mes  dépouillements,  poussés  jusqu'au  menu  détail,  ni  les  consi- 
dérations théoriques  dont  je  les  accompagnais  ne  m'ont  fait 
perdre  de  vue  mon  but  qui  n'est  autre  en  toyt  ceci  que  d'appren- 
dre à  mieux  connaître  et  à  mieux  faire  connaître  les  cerveaux  et 
les  consciences  dont  la  culture  intégrale  nous  incombe,  —  résul- 
tat qui  ne  peut  s'obtenir  que  par  le  concours  de  la  pédagogie 
expérimentale. 

Gh.  Guehlin  de  Gueh, 

Docteur  es    lettres,    Professeur    au   Lycée    de   Lille 
et  à  l'Institut  Industriel  du  Nord  de  la  France. 


1 .  V.  Revue  Pédai^ugif/iie,  n°  de  février  1919. 


Les  Poètes  et  la  guerre. 


Le  cycle  poétique  de  la  grande  guerre  est  loin  d'être  clos.  Il 
est  même  probable  que  dans  ces  prochaines  années  vont  sortir 
les  œuvres  les  plus  intéressantes,  nées  de  la  grande  fermenta- 
tion de  sentiments  et  d'idées  qui  s'est  manifestée  entre  1914  et 
1920.  S'il  est  vrai  que  la  Poésie  est  cette  «  perle  de  la  pensée  », 
dont  parlait  /Vlfred  de  Vigny,  elle  a  besoin  d'être  sécrétée  lente- 
ment, et  les  poèmes,  composés  hâtivement  pendant  la  guerre,  ne 
sauraient  en  représenter,  vis-à-vis  de  la  guerre  elle-même,  la 
plus  haute,  la  plus  parfaite  expression.  Gris  d'indignation,  de 
haine  ou  de  pitié,  élan,  vers  la  Justice  et  le  Droit,  invocations  à 
la  Patrie,  ces  poèmes  ont  été  des  appels,  des  apostrophes,  des 
sanglots,  des  armes  forgées  dans  la  bataille;  de  cette  fièvre  ils 
ont  gardé  la  chaleur  et  le  mouvement,  qui  sont  des  qualités, 
mais  aussi  le  désordre  et  la  précipitation,  qui  sont  des  défauts. 
Toutefois  dès  maintenant  il  est  intéressant  de  jeter  un  regard  sur 
cette  expression  de  la  pensée  française  au  cours  de  la  grande 
épreuve. 

La  guerre  a  surpris  les  poètes,  comme  les  diplomates  et  les 
stratèges.  La  génération  de  ceux  qui  avaient  vu  la  guerre  de  1870 
avait  glissé  dans  la  mort  ou  dans  le  silence  :  François  Goppée, 
Sully  Prudhomme,  Eugène  Manuel  avaient  disparu,  qui  avaient 
pleuré  sur  nos  revers  ou  célébré  le  courage  malheureux  de  nos 
troupes;  la  voix  la  plus  vibrante,  qui  avait  chanté  la  revanche, 
celle  de  Déroulède,  s'était  tue  avant  la  revanche. 

De  la  génération  de  1870  de  rares  poètes  survivaient;  les 
autres,  ceux  qui  avaient  en  1914  la  faveur  du  public,  nés  entre 
1865  et  1880,  n'avaient  point  assiste  de  façon  consciente  au 
spectacle  de  nos  malheurs. 

Aussi  leur  pensée  semblait-elle  s'en  être  détournée  et  dans 
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toutes  leurs  œuvres,  il  serait  l)ien  difficile,  je  pense,  d'y  trouver- 
une  allusion.  A  plus  forte  raison  cette  allusion  était-elle  impos- 
sible à  découvrir  chez  les  jeunes  poètes,  sauf  peut-être  parmi 
ceux  de  la  toute  dernière  génération,  qu'enflammait,  depuis 
Agadir,  une  nouvelle  fièvre  patriotique*. 

Dans  ces  conditions  il  n'est  pas  étonnant  que  la  guerre  ait 
surpris  les  poètes. 

Elle  les  a  surpris,  mais  ils  n'ont  pas  voulu  l'avouer,  et  tout  do 
suite  ils  ont  essayé  de  se  mettre  à  son  niveau;  ils  ont  voulu 
aussi,  sentant  leur  échapper  l'esprit  du  public,  le  ressaisir  en  lui 
parlant  de  la  seule  chose  qui  semblât  l'intéresser  alors  ;  enfin, 
ils  ont  désiré  faire  devant  l'Europe  et  le  monde  entendre  par 
leur  bouche  la  voix  de  la  Patrie.  Loin  des  chapelles  et  des  tours 
d'ivoire,  ils  sont  allés  vers  la  foule,  croyant  avec  les  roman- 
tiques à  la  mièsion  sociale  du  poète;  ils  ont  espéré  d'ailleurs 
trouver  dans  l'immense  épopée  qui  se  déroulait  devant  eux  la 
source  d'une  poésie  renouvelée  et  agrandie. 

Celte  dernière  conception  semble  avoir  été  celle  du  public  éga- 
lement. La  guerre  a  paru  devoir  fournir  une  riche  matière 
épique,  et  l'on  a  bien  souvent  entendu  exprimer  le  regret  qu'elle 
n'ait  point  trouvé  de  poète  à  sa  taille. 

C'est  là  méconnaître  les  conditions  de  développement  de  la 
poésie  épique  et  de  toute  poésie,  et  méconnaître  aussi  les  condi- 
tions où  les  poètes  ont  abordé  celte  guerre,  où  ils  ont  dû  la 
manier  comme  matière  poétique. 

En  fait  les  grands  poèmes  épiques  ne  sont  point  contempo- 
rains des  guerres  qu'ils  ont  célébrées;  Homère  est  postérieur 
de  plusieurs  siècles  sans  doute  à  la  guerre  de  Troie;  Virgile, 
contemporain  des  guerres  civiles,  les  passe  sous  silence  et  parle 
des  aventures  d'Enée  et  de  ses  luttes  avec  Turnus;  Turold  ne 
fut  point  présent  à  Roncevaux  ni  tous  les  auteurs  de  Chansons 
de  gestes  aux  combats  qu'ils  ont  racontés  avec  tant  de  complai- 
sance; Victor  Hugo  n'est  pas  un  soldat  de  l'Empire,  mais  le  fils 
d'un  général  de  l'Empire.  Ainsi  a-t-il  chanté  Napoléon,  alors 
que  les  poètes  contemporains  n'en  ont  absolument  rien  dit. 


1.  Voir  notamment  Marcel  Blanchard;  La  grande  guerre,  Grasset  1U13; 
Marcel  Blanchard,  élève  dé  l'École  Normale  Supérieure,  est  mort  au  Champ 
d'honneur. 
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C'est  sans  doule  que  les  contemporains  d'une  guerre  en 
voient  trop  souvent  la  face  horrible  et  s'il  y  a  une  poésie  de 
l'horrible,  elle  est  vite  monotone  et  fatigue  le  poète  aussi  bien 
que  le  lecteur.  Ils  en  voient  aussi  les  petits  côtés,  les  ridicules, 
les  inconvénients  mesquins;  les  mille  petites  misères  de  la 
mobilisation  ont  masqué  à  bien  des  écrivains  mobilisés  la  gran- 
deur de  la  lutte  engagée;  les  cartes  de  pain  et  de  sucre  se  sont 
interposées  pour  les  non-mobilisés  entre  la  carte  de  l'Europe  et 
leurs  regards  irrités. 

Il  faut  qu'après  cet  énorme  bouillonnement  un  précipité  se 
forme;  il  faut  que  les  grands  sentiments  se  clarifient,  que  les 
désagréments,  les  tares,  les  ridicules  d'une  nation  en  guerre  se 
déposent  au  fond  des  mémoires,  pour  que  l'artiste  puisse 
manier  à  son  gré  une  matière  poétique  suffisamment  épurée. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  recul  nécessaire  pour  bien  juger,  pour  bien 
penser.  L'historien,  le  philosophe  en  ont  besoin;  le  poète,  plus 
encore,  qui  ne  doit,  sous  une  forme  sévère  et  condensée,  dire 
que  l'essentiel. 

Les  poèmeé,  nés  pendant  la  guerre,  manquent  donc  tous  de 
maturité,  et  ce  n'est  pas  la  faute  des  poètes.  Cette  première 
constatation  faite,  il  n'est  pas  désagréable  de  mettre  la  dent  à  ces 
fruits  un  peu  acides,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins- parfois  une 
certaine  saveur.  D'ailleurs  à  ne  pas  se  placer  au  seul  point  de 
vue  de  l'Art,  mais  au  point  de  vue  moral,  cette  poésie  patrio- 
tique, nationale,  sociale  est  digne  d'intérêt  et  sa  lecture  ne  peut 
manquer  d'être  profitable. 

Je  ne  prétonds  point  faire  ici  de  ces  poèmes  un  recensement, 
qui  serait  difficile  et  fastidieux.  Je  craindrais  au  reste  d'être 
injuste  envers  ceux  de  nos  confrères  que  j'aurais  oubliés  et 
j'omettrais* inévitablement  quelques  œuvres  et  quelques  noms;  je 
craindrais  aussi  d'être  contraint  à  des  répétitions  inévitables,  — 
car  d'un  volume  à  l'autre  ce  sont  souvent  les  mêmes  sentiments 
qui  soi\t  exprimés  et  sous  une  forme  qui  n'est  pas  très  différente. 

Cette  forme,  il  convient  de  le  remarquer,  est  presque  tou- 
jours celle  du  vers  traditionnel.  Le  vers  libre,  qui  a  été  l'instru- 
ment préféré  des  poètes  les  plus  originaux  qui  se  soient  révélés 
entre  1885  et  1900,  a  été  presque  complètement  abandonné  par 
les  poètes  au  cours  de  la  guerre.  A  vrai  dire  sa  faveur  déclinait 
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sans  cesse  depuis  une  dizaine  d'années  ;  ses  meilleurs  représen- 
tants, tels  qu'Henri  de  Régnier  ou  Jean  Moréas  étaient  revenus 
à  la  forme  classique;  seul  peut-être  de  sa  génération,  le  poète 
belge,  Verhaëren,  avait,  pour  traduire  le  rythme  heurté  de  la  vie 
moderne,  conservé  cette  forme  irrégulière,  si  bien  adaptée  à  ses 
sujets  comme  à  son  tempérament;  seul,  ou  presque  seul  il  en  a 
fait  constamment  usage  au  cours  de  la  guerre,  pour  crier  la 
souffrance  de  sa  patrie  martyrisée  par  TAllemagne  et  sa  haine 
du  barbare  violateur  des  traités,  dans  un  volume^,  qui  restera 
Tun  des  plus  inspirés  et  des  plus  puissants  de  cette  époque. 
D'autres  poètes  ont  employé,  sinon  le  vers  libre,  au  moins  le 
vers  libéré  ou  simplement  assonance,  tel  Henri  Bataille  2,  qui  a 
essayé  d'appliquer  à  de  grands  événements  un  art  qu'il  avait 
adapté  avec  plus  de  bonheur  à  des  souvenirs  d'enfance  ou  des 
intimités,  tel  Saint-Georges  de  Bouhélier  ^,  qui,  pour  donner 
l'impression  de  vieilles  complaintes  et  d'une  sorte  d'imagerie 
populaire  de  la  guerre,  a  de  propos  délibéré,  et  suivant  une 
technique  qui  lui  était  déjà  familière,  «atténué  ses  rimes, 
pratiqué  l'assonance,  adopté  une  technique  de  chanson  popu- 
laire. Enfin  d'autres  poètes  ont  pratiqué  indifféremment  le  vers 
régulier  ou  le  vers  libre,  selon  les  clfcts  de  lyrisme  ou  de  réa- 
lisme qu'ils  voulaient  produire,  parmi  lesquels  Henfy-Jacques  *, 
le  plus  remarquable,  s'est  révélé  à  nous  comme  un  vrai  poète, 
dont  ce  volume,  le  premier  qu'il  ait  publié,  laisse  beaucoup 
espérer. 

On  pourrait  sans  doute  ajouter  à  ces  noms  quelques  noms 
encore  de  poètes  ^  qui  ne  se  sont  point  contentés  de  la  technique 
traditionnelle,  mais  ils  seraient,  môme  complètement  recensés, 
bien  peu  nombreux  en  face  des  autres.  Et  même  il  convient  de 
remarquer  que  le  vers  libre  des  poètes  que  j'ai  cités  se  rapproche 


1.  LfCs  Ailes  rouges  de  In  Guerre,  poèmes,  18''  éd.,  Paris,  Mercure  de 
France,  1916. 

2.  La  Divine  Tragédie,  poème,  9*"  mille,  Paris,  Fasquelle,  1917. 

3.  Légendes  de  la  Guerre  de  France,  poèmes,  2"  mille,  Paris,  Fasquelle, 
1918. 

4.  Nous...  de  la  guerre,  poèmes,  Paris,  Fasquelle,  1918. 

.5.  Cf.  :  François  Porche,  Carrét  sur  la  Marne,  Nout^elle  Revue  française, 
Paris,  1916;  René  Leboucq,  Nous,  les  Petits,  Paris,  Grasset,  1917; 
Albert  Heumann,  De  la  Souffrance  et  de  la  Haine,  Paris,  Jouve,  1917. 
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plutôt  du  vers  libre  classique  que  du  vers  libre  tel  que  l'entendait 
un  Gustave  Kahn.... 

Au  premier  abord  ce  phénomène  de  régularité  technique 
semble  étonnant;  on  eût  cru  que,  pour  se  mettre  à  l'unisson 
d'événements  aussi  désordonnés,  aussi  monstrueux,  les  poètes 
auraient  bousculé  les  vieilles  règles.  Mais  à  mieux  réfléchir  la 
chose  paraît  plus  compréhensible;  le  vers  libre  était  l'instrument 
d'un  art  extrêmement  personnel,  d'un  individualisme  exaspéré, 
qui  prétendait  chanter  pour  soi  des  choses  intimes  et  souvent 
peu  compréhensibles.  Au  contraire  pour  un  art  social,  qui  doit 
traduire  les  sentiments  de  tout  un  pays  en  lutte  contre  l'ennemi, 
une  technique  sociale  s'impose,  une  technique  connue  de  tous  et 
vite  comprise,  capable  de  faire  vibrer  une  foule,  et  non  de  la 
déconcerter  par  la  recherche  de  nouveautés.  Telle  est  probable- 
ment la  raison  inconsciente,  qui  a  imposé  à  la  plupart  des  poètes 
de  la  guerre  de  toutes  les  générations,  la  formule  traditionnelle 
du  vers  français,  assoupli  par  toutes  les  libertés  aujourd'hui 
admises,  mais  conservant  son  allure  malgré  tout  régulière. 

Dans  ce  moule  traditionnel,  quels  sentiments,  quelles  pensées, 
quels  rêves  ont  été  coulés? 


D'abord  le  sentiment  le  plus  naturel,  celui  du  patriotisme, 
l'amour  de  la  Patrie,  qui  sommeillait  peut-être  au  cœur  de  la 
plupart,  au  temps  heureux  de  la  paix,  mais  qui,  respirant  et 
vivant  toujours  dans  son  assoupissement,  s'est  réveillé,  ardent, 
vibrant,  indomptable,  le  2  août  1914.  Les  poètes  de  cette  guerre 
ont  pu  reprendre  le  thème  de  Sully  Prudhomme  au  lendemain 
de  1870  : 

J'aimais  froidement  ma  patrie, 
Au  temps  de  sa  sécurité... 

Eux  aussi,  secoués  du  trop  beau  rêve  que  le  cœur  généreux 
des  Français  ne  veut  pas  se  lasser  de  faire  malgré  les  plus  ter- 
ribles leçons  de  la  réalité,  éveillés  en  sursaut,  ils  ont  tourné 
leurs  regards  anxieux  vers  la  Patrie  menacée.  Mais  plus  heureux 
que  leurs  prédécesseurs  ils  ont  eu  tout  de  suite,  avec  toute  la 
France,  l'espérance  et  puis  la  certitude  de  la  Victoire. 
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Certains  ri'oiil  eu  qu'à  fouiller  dans  leurs  souverrirs  de  jeunesse 
pour  faire  la  comparaison  des  deux  époques,  tels  que  Jean 
Aicard,  Jean  Richepin  \  Emile  Blémont-,  Gustave  Rivet^, 
Jacques  Normand,  qui  a  pu  réunir  sous  la  môme  couverture  les 
vers  de  ses  deux  guerres,  les  Tablettes  d'un  Mobile  et  le  journal 
d'un  infirmier  volontaire  et  généreux  de  1914*. 

Toutefois  le  sentiment  patriotique,  qui  animait  les  poètes  de 
1870  s'est  singulièrement  agrandi.  Tous  les  Français,  et  plus 
particulièrement  ceux!  dont  la  mission  est  de  servir  et  d'orner 
ridée,  ont  senti  qu'en  cette  guerre  plus  que  jamais  la  France 
représentait  l'Idée,  le  Droit  contre  la  Force,  la  Justice  contre  le 
Grime,  l'Amour  contre  la  Haine,  la  Liberté  contre  la  Tyrannie. 
Ges  idées  abstraites,  mais  rendues  tragiquement  vivantes  par  le 
sacrifice  quotidien  de  ceux  qui  sont  tombés  pour  elle,  ont  alimenté 
l'inspiration  des  poètes.  Elles  animent  de  leur  souffle  Fernand 
Gregh,  qui  pose  une  couronne  douloureuse  au  front  de  la  France 
martyre  de  l'Humanité^,  Jean  de  Servières,  qui  retrouve  au 
pays  de  Jeanne  d'Arc  ''  le  souvenir  de  celle  qui  fut  la  sainte  et  la 
martyre  de  la  Patrie  envahie,  Léon  Franc,  qui  chante  devant  le 
Barbare  le  chant  de  la  civilisation  latine,  dont  la  France  défend 
l'héritage"^. 

Ge  sentiment  de  la  Patrie  et  de  la  Liberté,  de  la  France  ser- 
vant par  son  sacrifice  la  cause  de  l'Humanité  gonfle  surtout  d'un 
bout  à  l'autre  l'admirable  recueil  de  poèmes,  auxquels  le  grand 
poète  Edmond  Rostand  n'eut  pas  le  temps  d'ajouter,  étant  mort 
consumé  par  la  victoire,  le  cri  de  la  victoire  et  de  la  délivrance". 
La  Marseillaise,  qu'il  a  célébrée,  ce  n'est  pas  seulement  le  chant 
de  la  Patrie  menacée,  c'est,  comme  aux  plus  beaux  jours  de  la 
Révolution,  celui  de  l'Humanité  tout  entière  qui  veut  secouer 


1.  Poèmes  durant  la  Guerre,  Paris,  Flammarion,  1917. 

2.  É.  Blémont  ;  La  Grande  Patrie,  Paiis,  Lemerre,  1919. 

3.  V Épopée,  Paris,  Figuière,  1919. 

4.  Le    Laurier  sanglant,    Paris,   G.   Lévy,   19 IG.    Les   Drapeaux   déployés, 
ibid.,  1919. 

5.  L^a  Couronne  Douloureuse,  Paris,  Fasquelle,  1917. 

6.  Au  Pays  de  Jeanne  d'Arc  et  Le  Casque  lauré,  sonnets  do  guerre,  éd. 
du  Feu,  Aix,  1919. 

7.  Chants  devant  le  Barbare,  Paris,  Sansot,  1916. 

8.  Le  Vol  de  la  Marseillaise,  Paris,  Fasquelle,  1919. 
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ses  chaînes  et  de  son  grand  souffle  balaie  toutes  les  tyrannies. 
Tour  à  tour  sarcastique  envers  les  bourreaux,  tendre  pour  les 
victimes,  héroïque  avec  les  héros,  ce  livre  restera  sans  doute  le 
plus  complet  et  le  plus  lyrique  qui  soit  né  dans  cette  période 
troublée.  On  pourra  facilement  en  détacher  pour  les  enfants  et 
les  jeunes  gens  des  morceaux  intéressants^,  qui  pourront  être 
soit  lus,  soit  facilement  appris,  si  Ton  sait  supprimer  quelques 
longueurs. 

Ce  sentiment  idéaliste  est  fortifié  chez  certains  de  nos  poètes 
par  le  sentiment  religieux;  ainsi  Georges  Champenois  a  célébré 
Le  Miracle  français  ^^  le  chanoine  S.  Gamber  a  mis  à  la  base  de 
son  inspiration  la  Foi  et  l'Espérance  -,  Auguste  P.  Garnier  a 
célébré  les  Saintes  protectrices  de  la  Patrie  contre  le  Barbare 
et  rinvasion  ^. 

Mais,  mystiques  ou  non,  la  plupart  des  poètes  ont  eu,  dès  le 
premier  moment,  comme  tous  les  Français,  le  sentiment  que  la 
France  devait  être  victorieuse,  non  pas  seulement  parce  qu'elle 
avait  pour  la  défendre  l'héroïsme  de  ses  soldats  et  les  ressources 
de  ses  Alliés,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu'elle  représentait 
devant  le  monde  un  Idéal,  qui  ne  pouvait  périr  sous  peine  d'une 
régression  de  toute  l'Humanité,  à  laquelle  tous  se  refusaient  à 
croire.  Ainsi  dans  leur  croyance  au  Progrès,  les  poètes  de  la 
guerre  ont  rattaché  leur  inspiration  à  celle  de  Victor  Hugo,  comme 
d'ailleurs  à  celle  de  Michelet,  en  un  mot  à  celle  de  tpus  nos 
poètes,  de  nos  historiens,  de  nos  penseurs,  de  nos  hommes 
politiques,  qui  ont  toujours  vu  dans  la  France,  selon  le  mot  de 
celui  qui  a  annoncé  l'armistice  à  la  Tribune  de  la  Chambre,  le 
soldat  de  l'Idéal. 


Mais  cet  Idéal  ne  peut  se  servir  qu'au  prix  du  sacriûee.  Jamais 
sans  doute  le  sacrifice  de  la  France  ne  fut  plus  ample,  plus 
continu,   plus    cruel  :   ses   meilleures  générations   broyées  par 


1.  Le  Miracle  français,  Paris,  Jouvo. 

2.  Visions  de  Foi  et  d' Espérance,  Marseille,  1917, 

3.  Sainte  Geneif'iève,  sainte  Odile,  Paris,  Garnier,  voir  aussi  La  Gloire  de 
Ua  Terre,  ibid. 
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l'effroyable  tempête,  dix  départements  envahis  et  pillés,  le 
nombre  toujours  croissant  des  morts,  des  blessés,  des  prison- 
niers, des  malades,  toutes  les  formes  enfin  du  deuil,  de  la 
souffrance,  de  la  misère,  c'est  là  le  prix  auquel  la  France  a  dû 
payer  l'honneur  d'accomplir  sa  mission  traditionnelle.  Plus  que 
tous,  les  poètes  devaient  ressentir  le  frisson  de  telles  horreurs. 

Au  reste  beaucoup  d'entre  eux  étaient  bien  placés  pour  voir 
le  spectacle  dans  toute  sa  terrible  réalité.  La  mobilisation,  qui 
n'a  fait  nulle  différence  entre  les  fils  d'une  même  patrie,  a  jeté 
indistinctement  aux  tranchées  le  peuple  de  France  et  son  élite 
intellectuelle.  Pour  la  première  fois  la  guerre  a  donc  eu  en  abon- 
dance des  témoins  capables  de  la  décrire,  et  des  témoins  à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  et  souvent  au  plus  bas  degré.  En  prose 
les  témoignages  ont  été  innombrables  de  ces  écrivains  devenus 
soldats  ou  de  ces  soldats  s'improvisant  écrivains  sous  le  choc  de 
leur  émolion  et  réussissant  parfois  à  le  devenir. 

Mais  raconter  en  prose  ce  que  l'on  a  vu,  quand  ce  que  Ton  a 
vu  était  intéressant,  est  chose  relativement  aisée,  et  sans  arriver 
à  la  maîtrise  absolue,  beaucoup  de  combattants  ont  pu  donner 
des  récits  de  guerre  ou  même  des  romans  honorables.  Le  métier 
poétique  suppose  un  don  plus  déterminé  ou  bien  un  entraînement 
plus  long.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  ces  volumes  de  vers, 
dûs  à  des  combattants  de  bonne  volonté,  témoignent  d'une 
grande  inexpérience,  d'un  métier  insuffisant,  et  rapetissent  dans 
une  langue  convenue  et  dans  une  forme  artificielle  les  grands 
spectacles  qu'ils  ont  prétendu  décrire.  Ces  volumes  sont,  hélas! 
nombreux.  Il  est  difficile  et  inutile  de  les  énumérer  ;  certains 
sans  doute  m'ont  échappé.  Parmi  les  volumes  des  combattants 
que  la  guerre  nous  a  révélés,  il  faut  citer  surtout  Henry-Jacques, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  avec  les  éloges  qui  lui  sont  dûs. 
Philippe  Lecasble  ^,  Jules  Pech  -  et  François  Bousgarbiès  ^,  dont 
les  vers  chauds  et  colorés  ont  été  couronnés  en  1917  par  l'Aca- 
démie Française. 

D'autres    poètes   classés  avant   la  guerre,   ont   été  jetés  aux 


1.  Dans  les  Tranchées  Crayeuses,  2  vol.,. Paris,  Jouve,  1910  et  191 

2.  Dans  les  Boues  Sanglantes,  Paris,  Jouve,  1917. 

3.  Les  Clairons  et  les  Glas,  Paris,  Perrîn,  1916, 
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tranchées.  Pour  eux  la  tâche  était  aisée.  11  s'agissait  simplement 
d'adapter  à  des  spectacles  et  à  des  sentiments  nouveaux  un  art 
déjà  formé. 

Tâche  cependant  moins  aisée  qu'il  ne  le  semble  tout  d'abord. 
Cet  art  déjà  formé,  il  s'était  appliqué  à  l'expression  de  senti- 
ments et  de  spectacles  bien  différents  de  ceux  qui  lui  étaient 
proposés.  N'allait-il  pas  lui  aussi  être  secoué  par  la  tempête 
jusqu'à  se  briser?  Dans  cette  crainte  les  poètes  ont  voulu 
ajouter  à  leur  lyre  la  corde  d'airain  dont  parlait  Victor  Hugo, 
mais  tous  les  poètes,  quel  que  fut  leur  mérite,  ne  disposaient  pas 
d'une  corde  d'airain  à  volonté.  Parmi  le  fracas  de  l'orage,  de 
crainte  que  leur  voix  ne  fut  pas  entendue,  ils  ont  enflé  la 
voix,  et  d'une  inspiration  sincère  en  son  principe,  ils  ont 
abouti  souvent  à  une  forme  déclamatoire.  Gela  est  vrai  dps 
poètes  de  l'arrière  comme  de  ceux  du  front.  Mais  quand  il  s'agit 
de  ceux-ci,  la  disproportion  paraît  encore  plus  grande  entre 
les  spectacles  évoqués  et  la  forme  de  cette  évocation.  C'est  peut- 
être  que  ces  spectacles  ont  tellement  dépassé  la  commune 
mesure  de  l'horrible  et  du  sublime  qu'il  eût  fallu  sans  doute, 
pour  les  exprimer  entièrement,  inventer  en  quelque  sorte  un 
vocabulaire  et  un  art  nouveau. 

Cependant  parmi  ces  poètes,  devenus  combattants,  à  côté  de 
ceux  qui  ont  trouvé  une  mort  doublement  glorieuse  dans  les 
tranchées  comme  Emile  Despax,  Ch.  Péguy,  Gauthier-Ferrières, 
Louis  Gendreau,  Lionel  des  Rieux,  Marcel  Toussaint,  Lucien 
Rollmer,  Alexandre  Peyron,  et  bien  d'autres,  hélas  M,  et  qui, 
morts  dans  les  premiers  mois  de  la  guerre  pour  la  plupart  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  la  chanter,  il  en  est,  qui,  restés  indemnes, 
blessés  ou  tombés  dans  les  derniers  combats  seulement  ont  pu 
parler,  en  poètes  déjà  exercés,  de  la  guerre  qu'ils  avaient  faite. 
De  ce  nombre  se  trouve  Léon  Riotor,  chef  d'escadron  d'artil- 
lerie, et  Président  de  la  Société  des  Poètes  Français^,  Alfred 
Droin,  capitaine  d'infanterie  coloniale,  qui,  après  avoir  dit  les 


1.  Le  Bulletin  des  Écrivains,  publié  par  les  soins  de  F.  Divpire  et 
G.  Picard  (62,  rue  de  Vaugirard,  Paris)  pendant  toute  la  guerre,  donne 
quatre  cents  noms  environ  d'écrivains  tombés  sous  les  drapeaux,  parmi 
lesquels  un  grand  nombre  de  jeunes  poètes. 

2.  Œiiures,  chez   Kiguière,  éd.  et  Maison  Française  ifeditlon,  Paris. 
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mirages  et  les  rêves  d'Extrême-Orient  ou  les  chevauchées  à 
travers  le  Maroc,  a  posé  sur  le  front  de  Tarmée,  à  laquelle  il 
appartient  depuis  vingt  ans  un  crêpe  glorieux,  où  luit  l'étoile 
de  la  victoire  S  Jean  de  Servières,  déjà  cité,  qui  a  mis  les  plus 
grands  spectacles  de  la  guerre  dans  le  cadre  strict  de  sonnets 
sévères,  Christian  Frogé,  dont  les  accents  sonores  ont  été  scandés 
selon  la  marche  des  «  Marsouins  »,  parmi  lesquels  il  a,  lui  aussi, 
vaillamment  combattu,  Etienne  Levrat,  dont  Toulouse  et  Paris 
connaissaient  déjà  le  beau  talent,  avant  que  médecin-major  aux 
armées,  il  eût  vu  devant  lui  le  sol  inondé  de  sang  des  généreuses 
blessures,  sur  lesquelles  il  se  penchait-,  Joachim  Gasquet,  qui 
venait  de  chanter  «  le  Paradis  retrouvé  »,  avant  d'être  jeté  aux 
horreurs  d'un  Enfer  dont  il  a  su  extraire  un  hymne  triomphal 
de  victoire  et  de  joie  ^,  enfin,  le  dernier  venu  parmi  ces  poètes, 
celui  que  les  Jeux-Floraux  de  Toulouse  nous  avaient  révélé 
avant  la  guerre,  mais  qui  n'avait  rien  publié  encore  en  librairie 
quand  elle  éclata,  Maurice  Bouignol,  dont  le  beau  volume 
posthume,  que  vient  de  couronner  l'Académie  Française,  restera 
comme  un  témoignage  d'héroïsme,  et  comme  une  œuvre  litté- 
raire de  haute  inspiration,  de  facture  déjà  très  sûre '\  Je  salue 
avec  une  émotion  toute  particulière  ce  jeune  camarade,  qui  sortait 
agrégé  des  lettres  de  l'Ecole  Normale  Supérieure  en  août  1914, 
et  qui  sut  mettre  d'un  seul  coup  son  âme  et  son  art  à  la  hauteur 
des  grands  événements  où  s'engouffrait  sa  jeunesse.  Parmi  des 
longueurs  ou  des  négligences,  qu'explique  trop  la  vie  de  ce 
jeune  poète  combattant,  il  y  a  dans  son  volume  des  pages  de 
premier  ordre,  qui  resteront  un  des  plus  beaux  témoignages 
poétiques  de  la  grande  guerre. 

Chez  tous  ces  poètes  combattants  on  trouve,  servie  par  des 
dons  divers,  la  vision  directe  d'une  réalité  souvent  atroce,  quel- 
quefois sublime.  Partant  il  y  a  moins  de  phrases  toutes  faites, 
de  grands  mots  vagues  qu6  chez  les  poètes  de  l'arrière.  Le  sen- 
timent d'horreur  ou  de  pitié  est  souvent  au  premier  plan,  mais 
d'ailleurs  toujours  dominé  par  celui  du  devoir,  qui  prend  de  la 
sorte  un  relief  bien  plus  intense,  étant  plus  méritoire. 

1.  Le  Crêpe  étoile,  Fasquelie,  Paris,   1917. 

2.  La  Terre  pourpre,  Toulouse,  Privât,  1918. 

3.  Les  Hymnes,  Nouvelle  Librairie  Nationale,  Paris,   1919. 

4.  Sans  Gestes,  Paris,  Fasquelie,  1918. 
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Au  reste  ce  sentiment  de  pitié  pour  le  soldat,  d'admiration  de 
tendresse  aussi,  nous  le  trouvons  chez  les  poètes  de  l'arrière, 
mais  avec  une  particulière  intensité,  comme  il  est  naturel,  dans 
les  vers  écrits  par  des  femmes.  Filles,  épouses,  fiancées,  sœurs^ 
amoureuses  ou  marraines,'  il  n'en  est  point  qui  n'ait  tremblé 
pour  le  sort  de  quelque  combattant  au  milieu  de  leur  angoisse 
patriotique,  et  ces  sentiments  d'affection  privée  se  sont  reportés 
tout  naturellement  sur  les  combattants  sublimes  de  toute  l'armée 
française. 

De  l'un  de  ces  combattants,  M^'^  Yvonne  Dromart  nous  a  conté 
l'histoire  touchante  ^  cependant  que  M"^**  Hélène  Picard  agitait 
au-dessus  des  soldats  qui  l'avaient  adoptée  pour  marraine  les 
rameaux  de  la  victoire,  récompense  des  héros  et  présage  de  la 
paix  future-.  Le  talent  déjà  sur  de  celle  qui  célébra  V Instant 
Eternel  et  brossa  pour  nos  yeux  charmés  de  belles  Fresques^ 
s'est  appliqué  sans  effort  aux  événements  nouveaux.  Son  volume 
est  un  des  plus  complets  et  des  plus  beaux  qu'une  femme  ait 
consacrés  à  la  guerre.  On  en  trouve  des  notations  également 
intéressantes  dans  le  volume  de  M'"'^  Lucie  Delarue-Mardrus  ^, 
et  plus  encore  dans  celui  de  M"^*=  Magali-Boisnard,  qui  a  su 
interprêter,  de  façon  puissante  et  originale,  les  sentiments  de 
toutes  les  femmes  de  France  dans  un  recueil  que  l'Académie  a 
couronné  en  1917  '',  cependant  que,  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
Balde  ^  une  autre  femme,  a  consacré  pieusement  tout  son  recueil 
à  la  mémoire  des  jeunes  écrivains  tombés  au  Champ  d'honneur. 

Cette  piété  envers  les  morts  anime  au  reste  presque  tous  les 
poètes  de  la  guerre  ;  nous  en  retrouvons  l'expression  dans  tous 
les  recueils  que  j'ai  cités,  dans  ceux  de  Pierre  de  Bouchaud^,  et 
d'Henri  de  Bégnier  \  Certains  toutefois  leur  sont  particulière- 


1.  Jeanmj,  idyllo  provençale,  Marseille,  1917. 

2.  Hameaux,  Paris,  Fayard. 

:i.  Souffles  de  Tempête,  Paris,  Fasquelle,  1918. 
k.  Le  Chant  des  Fetnmcs,  Paris,  Perrin,  1917. 
'k  Mausolées,  Paris.  Pion. 

f).  La   Fiance  éternelle,  Paris,  Grasset,  1917. 
7.  19lU-19in,  Paris,  Mercure  de  France.  1917. 
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ment  consacrés,  avec  une  piété  /er vente,  comme  les  Offrandes 
blessées^  de  Léon  de  Montesquiou  ou  Le  Laurier  Noir-,  d'Emile 
Sicard. 

Ces  hommages  sont  tantôt  personnels,  dédiés  à  de  chères 
mémoires,  à  des  camarades  du  combat  littéraire  ou  patriotique, 
tantôt  anonymes,  consacrés  à  la  grande  masse  des  victimes,  aux 
martyrs  delà  Patrie  et  de  la  civilisation,  dont  le  sacrifice  volon- 
taire doit  être  la  rançon  sublime  du  progrès  humain. 


Ainsi,  en  tous  ces  volumes  de  vers,  quelle  que  soit  la  diver- 
sité des  tempéraments  ou  des  techniques,  nous  retrouvons  les 
mêmes  idées  nobles,  les  mêmes  sentiments  généreux  dont  la 
France  entière  fut  animée  pendant  les  années  sublimes  et  terri- 
bles dont  l'ère  vient  d'être  close.  En  dépit  de  l'horreur  inspirée 
par  la  brutalité  de  l'Allemagne,  par  la  violation  de  la  Belgique, 
par  les  cruautés  des  Barbares,  la  haine  passe  au  second  plan. 
Sans  doute  les  invectives  sont-elles  fréquentes  contre  TAUe- 
magne  et  plus  encore  contre  ses  gouvernant?,  mais  nulle  part 
nous  ne  trouvons  le  chant  de  la  Haine  qui  se  complaît  en  elle- 
même,  l'hallali  de  la  guerre  fraîche  et  joyeuse,  tel  qu'on  pourrait 
sans  doute  le  trouver  aisément  dans  la  littérature  poétique  de 
nos  ennemis  au  début  de  la  grande  lutte.  Tous  nos  poètes  ont 
dit  la  guerre  nécessaire,  mais  la  guerre  horrible;  ils  en  ont 
inspiré  le  dégoût  et  le  mépris,  quand  elle  est  dictée  par  les  sen- 
timents brutaux  de  la  conquête  et  de  la  rapine,  mais  ils  ont  dit  la 
beauté  du  sacrifice  consenti  pour  la  patrie  et  pour  Thumanité,  car 
ils  n'ont  point  séparé  ces  deux  mots  dans  leur  cœur  et  dans  leurs 
poèmes.  Ils  ont  dit  aussi  la  pitié  pour  les  victimes,  l'admiration 
pour  nos  soldats,  la  piété  envers  les  morts.  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  que  les  poètes  ont  été  les  interprêtes  de  la  conscience 
française  au  cours  de  celte  terrible  épreuve  et  que  de  la  sorte 
ils  n'ont  point  failli  à  leur  mission? 

Il  est  vrai  que  dans  le  feu  de  la  lutte  ils  n'ont  pu  mûrir  leurs 


1.  Paris,  San  sot,   l'.ll."). 

2.  Aix-en-Provence,  iUlT,  éd.  du  J'en. 
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œuvres  et  que  celles-ci  portent  trop  souvent,  avec  la  marque  de 
l'actualité,  les  caractères  fâcheux  de  l'improvisation.  Mais  ces 
œuvres,  comme  je  l'ai  dit,  ne  représenteront  point,  j'en  suis 
persuadé,  toute  la  littérature  poétique  de  la  guerre.  «  Les  plus 
belles  aurores  ne  sont  pas  encore  nées  »,  s'écriait  en  1915 
d'Annunzio  excitant  à  la  lutte  le  peuple  italien.  Les  plus  belles 
œuvres  non  plus,  pouvons-nous  ajouter,  car  les  plus  belles 
œuvres  seront  celles  sans  doute  que  les  combattants  démobilisés 
vont  pouvoir  maintenant  mûrir  et  donner  peu  à  peu  au  public. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  le  public  se  détourne  de  leurs  pro- 
ductions, en  disant  :  «  Oh!  ce  sont  des  vers  de  guerre!  Nous 
n'en  voulons  plus!  »  Ce  n'est  point  M.  de  Fontanes  ou  l'abbé 
Delille,  qui  ont  écrit  l'épopée  du  Premier  Empire,  c'est  Victor 
Hugo.  Ce  que  Béranger  disait  de  Napoléon,  nous  pouvons  le 
dire  de  nos  soldats.  «  On  parlera  de  leur  gloire  sous  le  chaume 
bien  longtemps.  »  Oui,  sans  doute,  et  pour  nous  en  parler,  il 
faudra  des  poètes.  —  Sachons  leur  faire  crédit. 

Cette  étude  n'a  donc  qu'un  caractère  tout  provisoire.  Elle  ne 
prétend  pas  d'ailleurs,  je  l'ai  dit,  être  parfaite.  Je  n'ai  point  fait 
à  dessein,  de  citations  qui  m'eussent  entraîné  trop  loin.  Il  sera 
facile  à  mes  lecteurs,  s'ils  en  ont  envie,  de  se  reporter  aux 
volumes  que  j'ai  signalés.  De  ces  volumes,  nés  pendant  la 
guerre  et  de  la  guerre,  la  liste,  je  le  sais,  est  ici,  sans  doute, 
loin  d'être  complète;  je  m'en  excuse  encore  auprès  de  mes  con- 
frères, dont  les  recueils  m'ont  échappé.  Au  reste,  pour  être 
complet,  il  aurait  fallu  tenir  compte  non  seulement  des  publica- 
tions en  librairie,  mais  des  poèmes  publiés  dans  les  journaux  et 
les  revues,  et  dont  beaucoup  n'ont  pas  encore  été  réunis  en 
volume.  Cette  tâche  était  impossible. 

Que  l'on  voie  donc  ici  seulement  des  considérations  d'ordre 
général  étayées  de  quelques;  exemples  particuliers. 

Une  conclusion  semble  dominer  toutes  les  autres  :  la  guerre 
n'a  pas  été  tout  particulièrement  inspiratrice  de  poèmes.  Certains 
s'en  sont  étonnés.  C'est  qu'ils  ont  imaginé  que  la  guerre  devait 
fournir  une  matière  inévitablement  poétique;  ils  ont  cru,  avec 
Diderot,  que  le  laurier  d'Apollon  a  besoin,  pour  verdir,  d'être 
arrosé  de  sang  ou  que  simplement  les  événements  qualifiés  de 
grands  devaient  ouvrir  la  source  de  la  grande  poésie. 
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En  fait,  il  n'y  a  pas  de  grande  poésie,  mais  de  grands  poètes. 
La  vie  la  plus  familière,  la  plus  humble  peut  donner  au  poète 
roccasion  d'écrire  d'aussi  beaux  vers  que  les  plus  tragiques  con- 
flits internationaux.  Il  y  a  autant  et  plus  de  poésie  dans  L' Odyssée 
que  dans  L'Iliade^  dans  Les  Géorgiques  que  dans  V Enéide,  Le 
poème  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  en  France  au  xix*"  siècle^ 
la  Mirèio  de  Mistral,  emprunte  ses  épisodes  à  l'existence  des 
paysans  provençaux,  contemporains  du  poète. 

Tant  vaut  le  poète^  tant  vaut  la  matière  poétique.  En  poésie, 
pas  plus  qu'en  peinture,  le  sujet  n'importe,  mais  seulement  la 
manière.  La  guerre  de  1914  à  1919  n'aura  point  fait  naître  un 
poète  que  la  Paix  n'eût  pu  nous  révéler  de  façon  plus  sûre.  En 
revanche  elle  a  fait  éclore  bien  de  mauvais  vers. 

Malgré  tout  on  pourra  faire,  d'ici  quelques  années,  une  antho- 
logie des  Poètes  de  la  Guerre  qui  contiendra  des  pages  intéres- 
santes*. En  rappelant  sous  la  forme  du  vers  les  souvenirs  de  la 
grande  épreuve,  l'héroïsme  de  nos  soldats,  nos  souffrances  et 
notre  fidélité  à  l'Idéal,  ces  pages  entreront  dans  le  patrimoine 
intellectuel  de  la  France  et  seront  pour  les  enfants  et  les  jeunes 
gens  une  lecture  hautement  recommandable. 

Emile  Ripert. 

1.  L'auteur  de  cet  article  va  publier  incessamment  sous  le  titre  de  la 
«  Sirène  blessée  »  un  recueil  de  poèmes  inspirés  de  la  guerre  maritime 
(N.  de  la  R.). 


La  Réforme 
des  Ecoles  Normales. 


Rapport  de  l'Inspecteur  d'Académie  de  la  Sarthe. 

Il  faut  rendre  plus  intense  et  plus  profonde  la  culture  générale 
des  futurs  instituteurs,  afin  qu'ils  aient  une  vie  spirituelle  plus 
active  et  deviennent  capables  de  propager  dans  le  peuple  les 
connaissances  pratiques  qui  décupleront  la  production  nationale. 

Il  est  évident  tout  d'abord  que  par  aucun  artifice  on  ne  par- 
viendra à  ^emplir  ce  triple  programme  en  trois  années.  Y  réus- 
sirait-on même  en  ajoutant  au  cycle  des  études  normales,  une 
quatrième  année  ? 

A  mon  avis,  cette  réforme  ne  remédierait  pas  aux  défauts 
signalés  plus  haut.  Pour  prendre  une  vie  nouvelle,  l'enseigne- 
ment primaire  qui  tend  à  se  constituer  comme  un  tout,  se  suffi- 
sant à  lui-même,  doit  au  contraire  sortir  de  son  isolement,  et 
s'unir  plus  étroitement  avec  les  deux  enseignements  secondaire 
et  supérieur,  où  prennent  naissance  la  plupart  des  progrès  scien- 
tiûques  et  des  réformes  pédagogiques.  Par  les  Écoles  Normales 
primaires  supérieures,  qui  forment  le  plus  grand  nombre  des 
professeurs  d'Ecoles  Normales  il  est  permis  à  quelques  profes- 
seurs de  l'enseignement  secondaire  d'exercer  quelque  influence 
sur  l'esprit  des  futurs  instituteurs  et  institutrices.  Mais  cette 
influence,  bien  tardive,  pour  être  très  efficace,  sur  les  élèves  de 
Saint-Gloud  et  de  Fontenay,  parvient  aux  élèves  des  Ecoles 
Normales  primaires  par  une  voie  trop  lointaine  et  trop  indirecte. 
Les  inspecteurs  qui  assistent  aux  classes  des  Ecoles  Normales, 
ont  trop  souvent  l'impression  de  se  trouver  en  présence  d'une 
pâle  copie  de  ce  qu'était  l'enseignement  secondaire  il  y  a  vingt 
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OU  trente  ans.  Dans  chaque  département  il  y  a  des  Lycées,  dans 
chaque  région  des  Universités;  pourquoi  ne  pas  faire  profiter 
directement  de  leurs  enseignements  les  futurs  éducateurs  du 
peuple? 

Au  Lycée  incomberait  le  soin  de  cultiver  chez  le  futur  institu- 
teur la  faculté  de  penser  par  lui-même,  de  composer,  de  réfléchir. 
Là  se  ferait  sa  culture  générale,  sous  l'action  de  professeurs, 
pour  la  plupart  agrégés  qui  le  prépareraient  à  tirer  profit  d'un 
séjour  auprès  des  Universités.  Après  avoir  appris  à  penser,  il 
lui  faudrait  apprendre  à  enseigner  et  des  Ecoles  Normales  restent 
nécessaires,  où  l'apprenti  instituteur  puisse  s'exercer  méthodi- 
quement à  la  pratique  de  son  métier.  Mais  ces  Écoles  Normales 
doivent  être  groupées  au  chef-lieu  de  l'Académie,  auprès  de 
l'Université,  de  manière  que  pour  certains  enseignements,  psycho- 
logie, morale,  histoire  de  la  civilisation,  pédagogie,  sciences 
appliquées,  le  futur  instituteur  puisse  profiter  des  cours  de  la 
Faculté. 

Si  Ton  ne  veut  pas  laisser  végéter  l'enseignement  dans  les 
Écoles  Normales,  force  sera  bien  de  les  fondre  avec  des  Lycées. 
C'est  ce  qui  est  manifeste  pour  l'enseignement  des  sciences 
expérimentales  qui  a  une  si  grande  importance  pour  le  dévelop- 
pement de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  On  ne  peut  plus  aujour- 
d'hui enseigner  expérimentalement  ces  sciences,  sans  disposer 
de  salles  nombreuses  et  spacieuses,  où  arrivent  l'eau,  le  gaz  et 
l'électricité,  salles  de  cours,  de  collections,  de  manipulations, 
formant  des  services  distincts,  selon  qu'il  s'agit  de  physique,  de 
chimie  ou  d'histoire  naturelle  et  pourvues  d'échantillons,  de 
machines  et  d'instruments.  Après  la  guerre  on  va  doter  de 
pareilles  installations  les  Lycées  qui  en  sont  dépourvus.  Mais 
chacune  d'elles  coûtera  plusieurs  dizaines  de  mille  francs.  Pourra- 
t-on  faire  le  même  sacrifice  pour  les  Écoles  Normales  voisines? 
Non,  sans  doute.  Si  donc  les  futurs  instituteurs  ne  font  pas  leurs 
études  dans  les  Lycées,  ils  resteront  à  jamais  étrangers  aux 
sciences  expérimentales  modernes. 

Et  sans  doute  il  faudra  toujours  bien  que  les  maîtres  primaires 
enseignent  ces  sciences  dans  les  écoles  qui  seront  loin  d'être 
pourvues  de  telles  installations.  Mais  si  l'on  veut  voir  enfin  ces 
maîtres  effectuer  quelques  expériences  devant  leurs  élèves  au 
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lieu  de  leur  donner  un  enseignement  livresque,  si  Ton  veut 
obtenir  d'eux  qu'ils  s'ingénient  à  enrichir  les  musées  scolaires  et 
à  présenter  des  phénomènes  réels  à  l'observation  de  leurs  élèves, 
il  ne  faut  pas  continuer  à  les  instruire  dans  les  Ecoles  Normales 
où  ils  ne  peuvent  constater  les  effets  d'un  courant  électrique,  ni 
procéder  à  une  manipulation  chimique.  Donnçns-leur  beaucoup, 
afin  qu'ils  puissent  transmettre  une  partie  de  ces  dons  aux  élèves 
qui  leur  seront  confiés. 

Je  n'insiste  pas.  Il  est  trop  évident  que  dans  les  Lycées,  la  cul- 
ture générale  serait  dispensée  aux  élèves-maîtres  dans  des  con- 
ditions bien  meilleures  qu'elle  ne  saurait  l'être  dans  les  Ecoles 
Normales  :  on  y  disposerait  d'installations  matérielles  plus  appro- 
priées, d'un  temps  plus  long,  de  professeurs  d'une  qualité  supé- 
rieure. 

J'aborde  les  objections.  En  faisant  des  futurs  maîtres  primaires, 
des  lycéens,  tout  d'abord,  des  étudiants  ensuite,  ne  va-t-on  pas, 
dira-t-on  aggraver  le  mal  tlont  on  se  plaint,  la  prétention,  la 
suffisance,  le  pédantisme  ?  Je  ne  le  crois  pas.  C'est  le  demi-savoir 
qui  rend  suffisant.  Les  hommes  vraiment  instruits  restent 
modestes.  Quand  il  aura  fréquenté  des  professeurs  incompara- 
blement plus  savants  que  lui  et  compris  pourquoi  ceux-là  même 
ne  se  tiennent  pas  encore  pour  satisfaits,  l'instituteur  deviendra 
tout  à  la  fois  plus  disposé  à  poursuivre  indéfiniment  l'oeuvre  de 
perfectionnement  individuel. 

Une  autre  objection  est  que  des  bacheliers  ne  consentiront  pas 
à  s'astreindre  aux  humbles  besognes  du  maître  primaire,  et  qu'ils 
déserteront  les  Ecoles  Normales  régionales. 

Assurément,  répondrons-nous,  si  les  traitements  des  institu- 
teurs restent  ce  qu'ils  sont,  il  faut  renoncer  à  la  réforme  pro- 
posée. Mais  si  les  maîtres  primaires,  même  dans  les  écoles 
rurales,  doivent  recevoir,  comme  on  semble  disposé  à  le  décider, 
un  traitement  moyen  de  plusieurs  milliers  de  francs,  il  n'est  pas 
illusoire  d'espérer  que  des  jeunes  gens,  même  après  de  bonnes 
éludes  secondaires,  prennent  cette  profession  qui  compte  en 
somme,  parmi  les  plus  honorables. 

Au  reste,  c'est  au  moyen  débourses  spéciales  qu'ils  pourraient 
poursuivre  leurs  titudes.  Pour  obtenir  ces  bourses,  deux  condi- 
tions seraient  exigées  :  la  première  serait  de  satisfaire  à  un  exa- 
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men  qui  porterait  à  la  fois  sur  l'état  physique,  les  facultés  intel- 
lectuelles et  la  valeur  morale  du  candidat,  la  deuxième  de  présenter 
un  engagement  décennal  analogue  à  celui  auquel  doivent  souscrire 
les  parents  des  candidats  à  l'École  Normale.  Cet  engagement 
obligerait  le  titulaire  d'une  bourse  à  servir  l'Université  pendant 
dix  ans. 

L'Université  y  gagnera  peut-être,  mais  non  l'enseignement 
primaire.  Tous  les  jeunes  gens  de  valeur  chercheront  à  s'acquitter 
de  leurs  obligations  en  entrant  dans  l'enseignement  secondaire 
ou  même  dans  l'enseignement  supérieur.  Ne  resteront  dans  l'en- 
seignement primaire  que  les  bacheliers  de  qualité  inférieure. 

De  quel  droit,  répondrons-nous,  empêcher  un  sujet  d'élite,  un 
homme  de  valeur,  de  donner  toute  sa  mesure  en  obtenant  la  place 
qui  revient  à  son  mérite  dans  la  Société  ?  De  quel  droit  frustrer 
la  Nation  des  services  éminents  qu'il  peut  lui  rendre  ? 

En  admettant  que  quelques  jeunes  gens  bien  doués  réussissent 
à  passer  dans  les  enseignements  sup^îrieurs,  est-ce  que  l'ensei- 
gnement primaire  ne  bénéficierait  pas  du  moins  de  l'accroisse- 
ment de  valeur,  que  ceux  qui  lui  resteraient,  auraient  retiré  d'un 
séjour  prolongé  dans  les  hauts  établissements  d'instruction? 

Il  va  de  soi,  qu'en  dehors  des  boursiers  qui  entreraient  au 
Lycée  dès  leur  sortie  de  l'école  primaire,  il  pourrait  y  en  avoir 
d'autres  qui  commenceraient  leurs  études  dans  les  écoles  pri- 
maires supérieures  et  même  dans  les  cours  complémentaires. 
Mais  tous  seraient  tenus,  pour  devenir  instituteurs,  de  suivre, 
au  moins,  les  cours  du  second  cycle  dans  un  Lycée  (classe  de 
4*^,  5*  et  6^  années  pour  les  jeunes  filles). 

Un  concours  ouvert  à  tous  les  diplômés  de  l'enseignement 
secondaire  permettrait  de  choisir  ensuite  les  élèves-maîtres 
internes  et  externes  des  Écoles  Normales  régionales. 

Il  est  aisé  de  supputer  l'effectif  que  devraient  avoir  ces 
écoles  dans  l'Académie  de  Gaen  :  il  suffît  de  multiplier  par  le 
nombre  de  départements  (6)  celui  des  élèves-maîtres  et  des  élèves- 
maîtresses  nécessaires  aux  besoins  du  service  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe,  un  département  moyen.  Il  nous  faudrait, 
par  an,  30  institutrices  et  20  instituteurs;  cela  donne  pour 
l'Académie  180  institutrices  et  120  instituteurs,  ou  en  forçant 
les  chiffres,  200  et  150. 
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Deux  années  d'études  pédagogiques,  théoriques  et  pratiques 
suffiraient.  L'École  Normale  régionale  des  institutrices  devrait 
donc  compter  400  élèves,  celle  des  instituteurs,  300,  aggloméra- 
tions qui  n'excèdent  pas  celles  qui  sont  réalisées  dans  certains 
Lycées. 

Il  serait  d'ailleurs  expédient  de  répartir  ces  jeunes  gens  entre 
plusieurs  écoles  spécialisées  dans  l'étude  de  certaines  profes- 
sions :  pour  les  garçons  (agriculture,  industrie,  commerce,  art 
nautique),  pour  les  filles  (économie  rurale,  industrie,  commerce). 

L'effectif  moyen  de  chaque  école  serait  donc  inférieur  à  une 
centaine  d'élèves.  Chaque  promotion  aurait  d'ailleurs  un  direc- 
teur d'études  qui  accompagnerait  ses  élèves  aux  cours  de  l'Uni- 
versité, et  présiderait  à  la  transposition  des  enseignements 
pour  l'école  primaire.  Ces  directeurs  d'études  pourraient  être 
choisis  parmi  les  meilleurs  directeurs  ou  professeurs  d'Ecoles 
Normales.  Ceux  de  ces  derniers  qui  ne  trouveraient  pas  leur 
utilisation  dans  les  écoles  régionales  seraient  employés  dans 
l'enseignement  secondaire,  comme  professeurs  chargés  de  cours. 

Pour  les  élèves-maîtres  des  écoles  régionales,  les  cours  théo- 
riques ne  devraient  pas  occuper  plus  d'un  tiers  du  temps.  Le 
reste  serait  consacré  à  des  exercices  pédagogiques,  qui  auraient 
lieu  le  plus  souvent  possible  dans  les  écoles  d'application. 

Il  y  aurait  deux  grands  avantages,  à  ce  que  le  recrutement  des 
instituteurs  cessât  d'être  départemental  et  devint  régional  : 

1°  Le  personnel  qui  exerce  dans  son  département  d'origine 
est  trop  voisin  des  hommes  politiques  avec  lesquels  il  a  souvent 
des  relations  de  famille  pour  ne  pas  être  tenté  de  demander  à 
l'intrigue  un  avancement  qu'il  devrait  s'efforcer  de  mériter 
uniquement  par  son  travail; 

2°  Celui  qui  enseigne  dans  son  propre  département  ne  peut 
entreprendre  de  réformer  des  habitudes  dont  il  ne  remarque 
même  pas  le  caractère  vicieux,  parce  que  ces  habitudes  sont 
aussi  les  siennes  propres.  C'est  ce  qui  est  manifeste  au  sujet 
des  vices  de  prononciation  ou  d'élocution.  Mais  cette  remarque 
a  une  portée  générale. 

Aussi  faudrait-il  veiller,  dans  le  système  de  recrutement 
régional,  à  ne  renvoyer  un  instituteur  dans  son -département 
qu'après  l'avoir  fait  séjourner  le  plus  longtemps  possible  duns 
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la  plupart  des  autres  départements  de  la  région.  Il  reviendrait 
chez  lui  riche  d'expérience  et  capable  de  comparer  et  d'échapper 
aux  routines. 

La  suprême  objection  présentée  par  les  partisans  du  maintien 
du  statu  quo  c'est  que  le  projet  qui  consiste  à  utiliser  les  Lycées 
et  les  Universités  pour  la  formation  des  instituteurs  ferait  courir 
à  renseignement  primaire  une  aventure  aux  risques  de  laquelle 
on  ne  peut  l'exposer.  A  la  vérité,  le  système  préconisé  n'est  pas 
une  simple  vue  de  l'esprit, •  il  a  été  pratiqué  en  Suisse,  pays 
fameux  pour  ses  écoles,  où  l'on  peut  en  observer  les  effets. 

Mais  enfin,  si  la  voix  de  la  prudence,  comme  presque  toujours 
en  France,  se  fait  entendre  trop  fortement,  qu'on  laisse  sub- 
sister quelque  temps  l'organisation  actuelle  pour  la  formation 
des  instituteurs  et  institutrices  des  enfants  (jusqu'à  douze  ans) 
et  que  l'on  expérimente  cependant  le  nouveau  système  pour  là 
formation  professionnelle  du  personnel  nouveau,  dont  on  va 
avoir  besoin,  si,  comme  on  peut  l'espérer,  une  loi  sur  l'éducation 
des  adolescents  est  votée  et  appliquée.  On  verra  bien  ce  que 
seront  les  maîtres  instruits  dans  les  lycées  et  les  écoles  régio- 
nales. S'ils  répondent  à  nos  espérances,  il  ne  pourra  pas  alors 
sembler  trop  hardi  d'étendre  la  réforme  aux  instituteurs  et  insti- 
tutrices des  écoles  primaires  élémentaires. 

Rapport  du  Directeur  de  l'École  Normale  d'Auch. 

1^  Education  morale  et  Discipline. 

Notre  discipline  repose  avant  tout  sur  trois  principes  :  l''  la 
liberté;  2"  l'organisation  de  la  vie  collective;  3"  l'action  person- 
nelle des  maîtres. 

La  liberté,  à  l'Ecole  normale  d'Auch,  est  très  grande.  Non 
seulement  les  élèves  sortent  dimanches  et  jeudis.  Mais  fréquem- 
ment, pour  les  match  de  foot-ball  surtout,  ils  se  rendent  en 
groupe,  dans  les  villes  voisines,  sans  autre  surveillant  que  le 
camarade  qu'ils  ont  désigné.  Tous  les  jours  ils  sortent  librement 
de  l'école  pendant  les  récréations  et  je  me  propose  même  de  ne 
plus  exiger  d'autorisation  spéciale  pour  aller  en  ville.  Je  ne 
dirai  pas  que  jamais  élève  n'abuse  de  cette  liberté.  Mais  je  n'ai 
jamais  eu  à  réagir  contre  de  graves  abus  et  mes  observations 
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ayant  simplement  pour  objet  d'apprendre  à  bien  user  de  la 
liberté  sont  plus  facilement  acceptées  par  les  élèves.  Une  rapide 
transformation  se  produit  d'ailleurs  dès  les  premiers  mois  :  les 
élèves  de  première  année  ne  savent  pas  rentrer  à  l'heure,  brûlent 
force  cigarettes,  sont  impatients  de  sortir  jeudis  et  dimanches. 
En  troisième  année,  beaucoup  passent  une  partie  de  ces  jeudis  et 
dimanches  à  l'école,  bien  peu  fument  encore,  et  leur  exactitude 
est  régulière.  La  liberté  n'est  plus  seulement  un  fait,  elle  devient 
ainsi  le  grand  principe  d'éducation.  Je  me  propose  de  l'utiliser 
de.  plus  en  plus,  l'abbaye  de  Thélème  ne  me  paraît  pas  un 
mythe  fantaisiste,  mais  le  véritable  idéal  de  l'éducation  française. 
J'y  ajoute  seulement,  nos  élèves  n'étant  pas  préparés  à  ce  régime, 
un  Mentor  qui  appelle,  après  coup,  leur  attention  sur  les  sottises 
qu'ils  commettent. 

Croire  à  l'excellence  de  la  liberté  et  au  bon  naturel  des  élèves 
présente  au  moins  cet  avantage  d'obliger  les  maîtres  à  un  mea 
culpa  continuel,  et  de  prévenir  ce  mal  abominable,  beaucoup 
trop  fréquent,  de  la  haine  de  l'élève.  Lorsque  des  fautes  sont 
commises,  lorsque  le  désordre,  la  paresse  se  mettent  dans  une 
maison  (j'en  ai  fait  l'expérience)  deux  hypothèses  se  présentent  : 
ou  bien  les  élèves  ne  valent  rien  et  l'on  punit,  ou  bien  quelque 
chose  cloche  dans  Torganisation  de  l'école  et  l'on  s'efforce  de 
modifier  cette  organisation.  J'estime  que  tout  éducateur  digne 
de  ce  nom  et  si  pénible  que  puisse  être  pour  l'amour-propre 
cette  défiance  de  soi-même,  doit  rejeter  a  priori  la  première 
hypothèse  et  s'efforcer  de  vérifier  la  deuxième.  Et  j'ai  pu  faire 
ainsi  de  curieuses  expériences  dont  je  note  quelques-unes  au 
hasard.  J'ai  supprimé  l'uniforme  :  la  tenue,  extrêmement 
négligée,  est  devenue  excellente,  vraiment  coquette,  sans  que 
j'aie  jamais  eu  à  intervenir.  Le  lever  à  cinq  heures  et  demi  en 
hiver,  avec  une  étude  du  matin,  dans  une  salle  froide,  avant 
d'avoir  pris  le  petit  déjeûner,  nécessitait  force  punitions  :  depuis 
qu'elle  est  remplacée  par  une  veillée,  ainsi  que  nous  le  faisons 
presque  tous  en  dehors  de  la  vie  scolaire,  tout  a  très  bien 
marché  et  les  élèves  me  demandent  de  prolonger  la  veillée.  Il  a 
suffi  d'une  organisation  pratique  des  bibliothèques  pour  entraîner 
les  élèves  à  la  lecture,  il  a  suffi  d'une  transformation  naturelle 
dans  la  distribution  des  locaux  pour  obtenir  de  l'ordre  et  de  la 
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propreté.  J'en  arrive  à  cette  conclusion  que  si  jamais  une  école 
normale  était  parfaitement  organisée,  il  ne  saurait  y  être  question 
de  punition  et  qu'à  moins  de  quelques  anormaux,  le  naturel  de 
tous  les  élèves  y  paraîtrait  vite  excellent. 

Cette  organisation  parfaite  suppose  d'ailleurs  l'action  person- 
nelle que  les  maîtres  exercent  sur  leurs  élèves.  Et  le  régime  des 
Écoles  Normales  a  certainement  ici  une  grande  supériorité  sur 
le  régime  des  Lycées  et  Collèges  :  les  fonctions  administratives 
ne  sont  pas  distinctes  des  fonctions  d'enseignement.  J'estime 
que  le  meilleur  de  mon  autorité  repose  sur  mon  enseignement  : 
c'est  avec  mes  cours  de  psychologie,  de  morale  et  de  pédagogie 
que  j'explique  l'organisation  de  l'école,  que  je  fais  comprendre 
et  juger  conduite  individuelle  et  collective.  Ces  observations  qui 
viennent  prendre  leur  place  dans  une  étude  générale  ont  une 
force  autrement  pénétrante  que  les  sermons  ou  les  confessions. 
J'ai  pu  voir  l'autorité  d'un  économe,  profondément  détesté  par 
les  élèves,  en  grande  partie  rétablie  par  un  enseignement  bien 
donné.  Les  cours  de  certains  professeurs  auxiliaires,  qui  ne 
savent  pas  enseigner  sont  de  véritables  exercices  d'indiscipline 
et  j'hésite  à  punir,  la  cause  du  mal  ne  disparaîtra  qu'avec  le 
professeur.  —  Il  ne  devrait  donc  pas  être  question  de  surveillant 
dans  une  École  Normale  :  les  professeurs  devraient  être  les 
«  maîtres  d'étude  »  et  si  l'on  veut  adjoindre  au  Directeur  et  à 
l'Econome,  un  adjoint  pour  le  contrôle  matériel,  cet  adjoint  ne 
devrait  pas  être  un  surveillant  mais  un  véritable  répétiteur,  et  il 
serait  très  avantageux  d'en  avoir  deux,  l'un  pour  les  sciences, 
l'autre  pour  les  lettres.  J'ai  toujours  constaté  que  l'action  d'un 
simple  surveillant  est  néfaste  :  il  est  considéré  comme  un  espion 
et  ne  réussit  qu'à  dissiper  l'esprit  de  confiance  qui  doit  régner 
dans  une  maison  d'éducation. 

Avec  cette  action  du  personnel,  je  touche  au  point  essentiel 
de  la  discipline  des  Écoles  Normales.  Le  Directeur,  à  mon  avis, 
ne  doit  jamais  intervenir  entre  les  professeurs  et  les  élèves  et 
l'autorité  de  l'Ecole  doit  résider  essentiellement  dans  le  Conseil 
des  Maîtres.  La  discipline  sera  excellente  si  chaque  maître  est  un 
bon  professeur  et  si  l'action  de  tous  les  professeurs  forme  un 
tout  harmonieux.  Le  rôle  du  Directeur,  je  dirai  volontiers  son 
seul  rôle,   est  de   créer  cette  harmonie»   Il  ne  saurait,  sans  de 
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graves  inconvénients  s'immiscer  entre  maître  et  élèves  :  le 
dilemme  me  paraît  rigoureux,  s'il  confirme  les  punitions  il  n'est 
qu'un  u  père  fouettard  »  s'il  les  annule  ou  les  adoucit,  il  détruit 
l'autorité  du  professeur  et  provoque  des  conflits.  Donner  des 
Conseils?  Les  conseils  d'un  Directeur,  d'un  chef,  ressemblent 
trop  à  des  ordres  et  entraînent  facilement  au.^  pires  désaccords. 
J'estime  que  l'action  du  Conseil  des  Professeurs  est  de  beaucoup 
préférable  à  l'action  du  Directeur.  Que  ce  conseil  prenne  la 
forme  d'une  conversation  promenade  ou  d'une  séance  régulière, 
il  appartient  au  Directeur  d'avoir  le  tact  de  savoir  poser  les 
questions  et  de  savoir  diriger  les  discussions.  Sa  première 
qualité  est  de  savoir  se  méfier  de  ses  vues  personnelles  pour  être 
capable  d'apprécier  celles  de  ses  collaborateurs,  si  bien  qu'en  le 
suivant  le  Conseil  a  toujours  l'impression  de  suivre  le  bon  sens 
plutôt  qu'un  chef.  11  n'est  plus  alors  question  de  l'autorité  du 
Directeur,  d'une  autorité  quelconque,  il  ne  s'agit  plus  que  d'une 
bonne  administration  des  choses,  à  laquelle  on  s'élève  pénible- 
ment par  la  collaboration  active  de  tous.  La  responsabilité  du 
Directeur  ne  m'en  paraît  pas  diminuée  et  si  jamais  il  m'arrive  de 
ne  pas  pouvoir  me  ranger  à  l'avis  du  Conseil,  je  devrais  me  dire 
que  j'ai  bien  des  chances  de  me  tromper,  que  je  n'ai  probablement 
pas  une  vue  suffisamment  objective  des  choses,  et  que  la  véritable 
solution  doit  se  trouver  dans  quelque  mesure  intermédiaire  que 
nous  n'avons  pas  su  découvrir. 

Jusqu'ici  il  n'est  pas  de  question  disciplinaire  que  nous 
n'ayons  pu  résoudre  par  cette  méthode,  et  depuis  cinq  ans  que 
je  dirige  l'Ecole  normale  d'Auch,  je  n'ai  dû  proposer  qu'une 
seule  mesure  vraiment  grave.  Deux  questions  cependant,  ne 
sont  qu'en  partie  résolues  :  elles  ont  d'étroits  rapports  et  sont 
de  première  importance  :  ce  sont  celles  du  travail  personnel  et 
des  études.  Je  ne  puis  les  résoudre  parce  que  leur  solution  ne 
dépend  pas  du  Conseil  des  Professeurs. 

Il  est  impossible  d'obtenir  un  bon  travail  personnel  avec  les 
programmes  d'études  actuels  et  le  nombre  d'heures  de  cours  qui 
jst  imposé.  Nos  élèves  ont  tellement  de  choses  à  étudier  que 
tout  entraîne  au  gavage  par  manuels.  L'organisation  de  nos 
>ibliothèques  prévient  en  partie  ce  gavage,  mais  ces  bibliothèques 
le  pourront  être  complètement  utilisées  qu'avec  une  profonde 
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simplification  des  programmes.  —  La  répartition  hebdomadaire 
des  matières  d'enseignement  comporte  31,  32  et  33  heures 
d'enseignement  par  semaine  dont  19-20  et  18  heures  exigent  des 
études  personnelles.  Un  bon  emploi  du  temps  ne  devrait  pas 
comprendre  plus  de  2  de  ces  heures  par  jour,  et  4  heures  d'études 
devraient  y  correspondre.  Pendant  ces  4  heures,  les  professeurs 
pourraient  remplir  leur  rôle  essentiel  de  maîtres  d'études  et  la 
formation  intellectuelle  de  nos  futurs  instituteurs  pourrait  alors 
être  sérieusement  entreprise.  Actuellement,  pour  entreprendre 
cette  tâche  pourtant  essentielle,  il  faut  ruser  avec  nos  programmes 
et  avec  notre  emploi  du  temps.  Or  la  ruse  est  toujours  d'un 
détestable  exemple. 

La  question  des  études  est  si  mal  posée  qu'elle  paraît  inso- 
luble avec  l'organisation  actuelle.  11  s'agit  d'obtenir,  sans  sur- 
veillant, un  travail  silencieux  pendant  des  séances  de  plusieurs 
heures.  —  Pour  beaucoup  d'esprits,  et  surtout  pour  nos  méri- 
dionaux, le  travail  silencieux  et  immobile  est  impossible,  non 
seulement  pendant  des  heures,  mais  pendant  quelques  minutes. 
Les  bizarreries  que  les  biographes  des  savants  et  artistes  nous 
signalent  suffiraient  à  prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde 
que  d'imposer  le  même  régime  du  silence  à  tous  nos  élèves.  En 
réalité,  nous  brisons  leur  initiative  et  leur  originalité  intellec- 
tuelles et  nos  élèves  finissent  par  ne  plus  goûter  en  études  que 
le  travail  matériel  de  copie  et  de  mémoire.  Dans  une  salle 
d'étude  commune,  les  élèves  ne  peuvent  donner  libre  jeu  à  cette 
activité  physique  désordonnée  que  nécessite  presque  toujours 
l'effort  intellectuel  :  elle  serait  trop  l'objet  d'un  amusement  con- 
tinuel. Je  ne  prétends  pas  que  la  présence  d'un  surveillant  serait 
préférable  :  elle  transformerait  le  désordre  en  douce  somnolence 
ce  qui  serait  pire.  Je  cherche  depuis  longtemps  la  solution. 
Placer  les  élèves  externes  dans  des  familles?  les  études  person- 
nelles de  nos  élèves-maîtres  ne  seront  fructueuses  qu'à  la  con- 
dition d'être  dirigées  par  les  professeurs  maîtres  d'études,  et  les 
familles  de  bon  aloi  ne  sont  pas  toujours  assez  nombreuses  pour 
recevoirtous  nos  jeunes  gens.  Je  ne  trouve  pas  d'autres  solutions 
que  l'aménagement  de  cabinets  de  travail  juxtaposés  aux  chambres 
à  coucher,  où  les  élèves  trouveraient  le  confortable  chez  soi 
qu'exige  toute  bonne  vie  intellectuelle  et  morale.  Les  pension- 
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nâires  e  Thélème  avaient  à  côté  des  salles  communes,  des 
appartements  particuliers  et  vraiment  nous  ne  tendrons  vers 
une  certaine  perfection  dans  nos  internats  que  lorsque  nous 
joindrons  à  une  bonne  organisation  de  la  vie  collective  une  orga- 
nisation tout  aussi  bonne  de  la  vie  individuelle.  Nos  écoles 
actuelles  sont  de  simples  casernes  faites  pour  une  discipline 
militaire,  il  reste  à  en  faire  des  maisons  d'éducation  et  il  n'y  a 
pas  de  véritable  éducation  sans  un  profond  respect  de  l'indi- 
vidualité. 

Une  dernière  et  grave  question  se  pose.  J'ai  déjà  indiqué  qu'à 
leur  arrivée  nos  élèves  ne  sont  pas  préparés  à  la  vie  collective 
libre  de  l'Ecole  Normale  :  ils  ne  connaissent  que  la  vie  de  famille 
ou  que  la  vie  de  l'internat  surveillé.  A  leur  sortie,  ils  seront 
abandonnés  à  eux-mêmes,  isolés  dans  un  village,  perdus  dans 
une  ville.  L'Ecole  Normale  ne  les  prépare  pas  à  cette  soli- 
tude, à  cette  âpre  vie  individuelle.  Avant  l'Ecole  Normale,  le 
normalien  est  un  petit  garçon  que  parents  ou  maîtres  tiennent 
toujours  par  la  main.  A  sa  sortie,  il  sera  un  maître  qui  n'aura 
plus  personne  pour  l'aider  à  voir  clair  dans  un  milieu  nouveau, 
toujours  difficile  à  étudier,  alors  même  qu'il  apparaît,  de  loin, 
assez  simple.  L'Inspecteur  qui  de  loin  en  loin,  passe  en  ouragan, 
lui  laissant  une  page  d'appréciation  d'où  dépend  son  avenir, 
accentue  encore  son  ahurissement.  Que  seront  les  trois  années 
d'École  Normale,  dans  cette  formation  générale  de  l'instituteur, 
formation  commencée  de  l'École  primaire,  formation  continuée 
jusqu'à  i'âge  mûr.  Si  grave  que  soit  le  problème  de  l'École 
Normale  elle-même,  il  n'est  rien,  comparé  à  celui  de  la  formation 
morale  de  l'instituteur  avant  et  après  l'École  Normale.  Et  ce 
problème  ne  reste  pas  seulement  à  résoudre,  il  n'est  môme 
pas  posé. 


Questions  et  Discussions. 


La  lecture  à  l'école  primaire. 

Les  maîtres  de  l'enseignement  primaire  sont  unanimes  à  con- 
stater que  les  enfants  qui,  de  onze  à  treize  ans,  quittent  l'école 
ne  savent  pas  lire  assez  couramment.  Ils  ne  lisent  qu'avec  une 
lenteur  embarrassée  et  un  effort  pénible  de  compréhension;  la 
plupart  manquent  de  cette  aisance  et  de  cette  expression  intelli- 
gente qui  font  de  la  lecture  un  acte  agréable  et  un  exercice  fruc- 
tueux. Le  fait  est  grave  par  ses  conséquences.  Ceux  de  nos 
élèves  qui  ne  seront  pas  incités  à  lire  régulièrement  par  les 
obligations  de  leur  métier  ou  par  certaines  nécessités  de  la  vie 
journalière  liront  de  moins  en  moins  et  cesseront  bientôt  toute 
lecture,  perdant  ainsi  le  bénéfice  de  la  culture  personnelle  au 
moyen  des  livres  et  aggravant  leur  faiblesse  en  français  par 
Toubli  des  principales  règles  de  la  correction  grammaticale  et 
par  l'ignorance  de  plus  en  plus  complète  des  ressources  élémen- 
taires delà  langue.  N'est-ce  pas  ce  danger  qu'ont  vu  les  réfor- 
mateurs du  certificat  d'études  primaires  (décret  du  19  juillet  1917)? 
et  ri'ont-ils  pas  voulu  combattre  ce  mal  en  spécifiant  que  l'épreuve 
de  lecture  sera  désormais  un  exercice  de  lecture  expressive  avec 
questions  simples?  Ils  recommandent  fort  justement  «  devoir 
si  l'enfant  lit  avec  aisance  et  sait  adapter  le  ton  à  l'idée  ». 

Avant  de  nous  demander  par  quels  moyens  le  maître  pourrait 
obtenir  des  élèves  une  lecture  plus  expressive  ou  plus  intelli- 
gente, recherchons  les  causes  diverses  de  la  médiocrité  des 
résultats  que  nous  constatons  actuellement  dans  un  trop  grand 
nombre  d'écoles. 

Nos  élèves  ne  lisent  pas  assez.  L'emploi  du  temps  modèle 
porte  quarante  minutes  de  leçon  par  jour  au  cours  moyen,  et,  dans 
maints  départements,  on  se  contente  d'une  demi-heure  seulement  » 
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Ainsi  donc,  partout,  on  ne  consacre  que  quarante  minutes  à 
peine  à  l'une  des  leçons  les  plus  importantes,  à  celle  qui  pour- 
rait être  la  plus  féconde!  Loin  de  nous  l'intenlion  de  recom- 
mander à  l'école  d'aujourd'hui,  aux  méthodes  de  plus  en  plus 
rationnelles,  les  procédés  routiniers  de  celle  d'autrefois.  Souve- 
nons-nous néanmoins  de  quelques  bons  résultats  obtenus  jadis 
par  des  pratiques  en  grande  partie  condamnables  devant  la 
raison,  mais  au  fond  desquelles  pourtant  nous  trouvons  une  part 
de  vérité  ou  plutôt  de  nécessité.  Dans  de  bonnes  écoles  d'il  y  a 
cinquante  ans,  les  grands  élèves  lisaient  d'abord  tout  haut,  puis 
étudiaient  et  récitaient  la  plupart  des  leçons  de  la  journée.  Les 
pages  de  grammaire,  de  géographie,  d'histoire  étaient  lues  sous 
la  direction  de  l'instituteur  de  la  même  façon  que  le  chapitre  du 
manuel  de  lecture.  Soumis  à  cet  entraînement,  les  élèves  lisaient 
avec  facilité,  et  nombre  d'entre  eux  se  plaisaient  aux  lectures 
personnelles.  Ne  sommes-nous  pas  tombés  dans  l'excès  opposé, 
en  mainte  école  où  les  élèves  les  mieux  doués  ne  se  donnent  pas 
toujours  la  peine,  après  avoir  écouté  le  maître,  de  lire  et  de 
relire  les  leçons  dans  leurs  divers  manuels?  Et  jugez-vous 
alors  suffisantes  les  trente  ou  quarante  minutes  réservées,  au 
cours  moyen,  à  la  lecture  proprement  dite,  lecture  trop  souvent 
hachée  d'explications  multiples,  non  pas  inutiles  en  elles-mêmes, 
mais  nuisibles  souvent  à  la  lecture  réelle,  déjà  si  écourtée  ?  Cer- 
tains maîtres  ne  se  sont-ils  pas  avisés  de  refaire  la  leçon  de 
grammaire  à  l'heure  de  la  lecture  ou  encore  d'expliquer  alors,  au 
point  de  vue  orthographique,  la  prochaine  dictée  ?  D'autres  — 
qui  se  servent  d'un  manuel  de  lecture  où  abondent  les  leçons  de 
choses  —  complètent  longuement  par  leurs  explications  les 
notions  du  livre  sur  les  marais  salants,  les  reptiles,  la  fabrication 
du  fromage  de  gruyère,  etc.  A  un  maître  bien  intentionné  qui, 
au  lieu  de  faire  relire  avec  expression  la  fine  page  de  Franklin, 
«  la  Herse  »,  passait  de  mornes  minutes  à  rappeler  aux  élèves 
les  différentes  formes  de  herses  avec  leur  poids,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  faire  celte  réflexion  :  «  Mais  qua'nd  lit-on  ici  pour 
apprendre  à  lire  et  pour  s'y  complaire?  »  Le  brave  homme  de 
répondre  :  «  Nous  ne  perdons  pas  de  temps.  Nos  enfants  ne 
sont  pas  curieux.  Aussi  nous  profitons  de  toute  occasion  pour 
les  instruire.  »  Comme  si  ce  n'<kait  pas  éteindre  leur  curiosité  et 
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rebuter  leur  appétit  de  savoir  que  de  vouloir  à  tout  moment,  et 
hors  de  propos,  leur  bourrer  l'esprit  de  notions  dépourvues  de 
tout  attrait  ou  de  toute  utilité  immédiate. 

Dans  plus  d'une  école,  on  a  adopté  un  livre  de  lecture  expli- 
quée, et  l'unique  séance  de  lecture  de  chaque  jour  est  consacrée 
alors  à  l'explication  d'un  morceau  choisi,  explication  qui  prend 
la  moitié  du  temps  et  ne  permet  pas  plus  de  quinze  à  vingt 
minutes  de  lecture  par  les  élèves.  «  Je  dois  renoncer  à  cet  exer- 
cice, qui,  en  dépit  des  prétentions  du  manuel,  n'a  rien  de 
vivant  ni  de  littéraire,  me  disait  une  excellente  directrice  :  mes 
fillettes  n'apprennent  plus  à  lire,  ne  lisant  presque  plus.  »  Un 
tel  livre  avec  ses  extraits  d'une  vingtaine  de  lignes,  présentés 
toujours  de  la  même  manière,  divisés  en  trois  ou  quatre  paragra- 
phes où  mots  et  expressions  sont  expliqués  en  des  termes 
vagues,  à  peu  près  synonymes,  sans  aucun  fait  ni  exemple  con- 
cret, sans  aucune  comparaison  suggestive,  un  tel  livre  et  de  tels 
exercices,  s'ils  ne  sont  pas  animés  et  transformés  par  l'esprit 
vivifiant  d'un  maître  bien  doué,  acheminent  les  meilleures  classes 
vers  l'indiflerence  ou  l'engourdissement  intellectuel.  La  lecture 
matérielle  devient  alors  aussi  insignifiante  et  monotone  que  le 
commentaire.  L'esprit  moud  à  vide;  et  les  élèves  pensent  que 
l'explication  française  est  bien  l'exercice  le  plus  fastidieux  et  le 
plus  pénible  de  l'école.  Gomme  résultats,  nous  préférerions  à 
cette  pratique  prétentieuse  et  vaine  la  modeste  lecture,  même 
sans  explications,  du  petit  roman  scolaire  où  l'auteur  s'est  mis 
au  niveau  de  son  auditoire  et  sait  l'intéresser  aux  faits  et  gestes 
de  ses  héros.  Car  la  première  qualité  d'un  manuel  de  lecture, 
cest  d'être  intéressant.  Et  s'il  est  aussi  vraiment  éducatif,  s'il 
contribue  efficacement  au  développement  de  l'esprit  et  à  la  cul- 
ture des  meilleurs  sentimenrts,  il  réunit  les  mérites  essentiels  du 
bon  livre.  Ces  deux  qualités,  l'attrait  et  la  valeur  éducative,  nous 
paraissent  primordiales.  En  blâmant  l'abus  de  la  lecture  expli- 
quée, souvent  mal  comprise,  nous  n'avons  pas  l'intention  de 
condamner  cet  exercice.  Nous  croyons  utile,  au  contraire,  d'in- 
sister sur  la  valeur  et  la  portée  intellectuelles  de  l'ouvrage  de 
lecture.  S'il  vise  surtout  à  l'instruction  et  se  préoccupe  de  com- 
pléter les  données  des  manuels  de  sciences,  de  géographie, 
d'hygiène  ou  d'agriculture,  non  seulement  il  manquera  son  but 
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immédiat  par  un  enseignement  fragmentaire  et  dispersé;  mais 
surtout  il  perdra  l'attrait  nécessaire  et  ne  comblera  pas  une  des 
graves  lacunes  de  l'école  primaire,  l'ignorance  chez  nos  élèves 
des  pages  les  meilleures  ou  des  beautés  les  plus  simples  de  notre 
langue.  Où  et  quand  l'enfant  du  peuple  fera-t-il  ses  humanités 
primaires  s'il  ne  les  commence  pas  à  la  seule  école  qu'il  est 
appelé  à  fréquenter? 

Voilà  pourquoi  nous  pensons  que  le  manuel  de  lectures 
encyclopédiques  et  le  roman  scolaire,  quels  que  soient  l'attrait 
de  l'un  et  la  substance  de  l'autre,  ne  sauraient  suffire  et  doivent 
être  complétés  par  un  recueil  de  morceaux  bien  français.  Nous 
avons,  à  ce  point  de  vue,  quelques  bons  ouvrages  de  lectures 
consciencieusement  choisies.  Mais  nombre  de  ces-  pages  qui 
appartiennent  aux  écrivains  de  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle 
et  qui  apparaissent  comme  moralement  pures  et  délicates  sont 
trop  souvent,  au  fond,  empreintes  de  mélancolie  et  parfois 
même  d'une  tristesse  pénétrante.  Elles  s'adressaient  à  cette 
génération  grave  et  résignée  sur  qui  pesait  toujours  l'accablant 
souvenir  de  1870-71.  Conviennent-elles  à  des  enfants  et  à  nos 
élèves  actuels?  Serait-il  sain  d'en  faire  goûter  le  charme  doulou- 
reux aux  écoliers  de  l'après-guerre  qu'il  faudra  tourner  vers 
l'action  féconde  et  réconforter  par  de  salutaires  espoirs?  Car 
plus  d'un  viendra  oublier  à  l'école  les  amères  réflexions  de 
parents  qu'attristent  toujours  des  deuils  irréparables  et  voudra 
de  bon  cœur  avec  nous  se  rendre  digne  du  sacrifice  des  siens  et 
de  l'héroïsme  de  son  pays,  en  travaillant  sous  nos  yeux  avec 
entrain  et  en  prenant  la  résolution  d'être  toujours  vaillant  au 
labeur.  Rejetons  donc  les  pages  inquiètes  et  tourmentées  où  l'on 
sent  trop  le  chagrin,  le  pessimisme  du  vaincu.  Le  rire,  le  sourire, 
la  confiance  en  soi  et  en  la  vie  réjouissent  et  réconfortent  l'en- 
fance et  la  jeunesse  ;  ce  sont  des  toniques,  générateurs  de  force, 
Ide  résolution  et  d'action.  Proscrivons  la  mélancolie  mièvre  ou 
sombre  qui  déprime;  mais  gardons-nous  d'exclure  la  pitié  qui 
élève  et  rend  meilleur.  Cependant  par-dessus  tout  nous  devons 
faire  entendre  la  voix  des  conseillers  de  l'effort  joyeux,  du  labeur 
ardent,  du  courage  et  de  l'espérance.  Parmi  les  plus  sereins  de 
nos  écrivains  et  les  plus  grands  de  nos  poètes,  plus  que  tout 
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cratie.  Il  a  chanté  les  sentiments  les  plus  généreux;  il  a  magnifié 
de  nobles  idées  et  exprimé  dans  un  langage  imagé  ou  vibrant 
les  plus  belles  aspirations  de  Tâme  française  et  du  temps 
présent.  Puisons  dans  son  œuvre  si  riche;  et  sachons  en  extraire 
ce  qui  est  à  la  fois  pur  et  simple,  ardent  et  clair,  vraiment 
accessible  à  l'esprit  et  au  cœur  de  nos  enfants  et  de  nos  ado- 
lescents. Joignons-y  les  pages  les  plus  classiques,  les  plus  dignes 
d'être  populaires  des  autres  représentants  du  génie  français. 
Ceux  du  xix*'  siècle,  les  plus  rapprochés  de  nous,  sont  plus 
intéressants  et  plus  compréhensibles  pour  nos  auditoires  peu 
cultivés  que  ne  pourraient  l'être  généralement  les  classiques  du 
xv!!*"  siècle.  Nos  élèves  du  cours  moyen  sont  très  sensibles  à 
l'expression  harmonieuse,  en  beaux  vers,  d'idées  élevées  ou 
d'émotions  généreuses.  Des  maîtres  au  goût  éclairé  —  qu'il 
suffit  d'encourager  ou  de  guider  dans  leur  choix  —  savent 
intelligemment  présenter  et  faire  admirer  aux  enfants  de  courts 
poèmes,  de  petits  chefs-d'œuvre  de  Lamartine,  de  Musset,  de 
Leconte  de  l'Isle,  de  Sully  Prudhomme...  Qu'il  soit  réservé 
aussi  la  large  place  qu'ils  méritent  à  nos  meilleurs  prosateurs, 
depuis  Molière  et  Vollaire  jusqu'à  nos  écrivains  contemporains 
les  plus  robustes  ou  les  plus  sainement  inspirés  à  leurs  heures 
d'optimisme. 

Mais  comment  donner  à  un  recueil  de  bons  extraits  de  prose 
et  de  poésie  l'attrait  que  doit  avoir,  selon  nous,  le  livre  de 
lectures  courantes  ?  D'abord  en  ne  prenant,  dans  les  œuvres 
de  valeur,  que  les  parties  les  plus  intéressantes  pour  des 
enfants,  récits  animés,  descriptions  colorées,  dialogues  spiri- 
tuels; et,  de  plus,  en  joignant  à  ces  lectures^  plutôt  courtes, 
de  beaux  récits  de  longue  haleine,  vieux  contes  de  France  et  de 
tous  pays,  vives  relations  d'exploits  d'autrefois,  de  prouesses 
d'aujourd'hui,  biographies  d'hommes  illustres  et  de  héros, 
toutes  Jiistoires  captivantes  et  même  merveilleuses  qui  enchantent 
l'imagination  et  réjouissent  le  cœur,  et  qui  donneront  au  livre  des 
écoliers  le  charme  du  roman  que  ne  saurait  produire  le  morcelle- 
ment des  brèves  pages  choisies,  même  les  plus  attrayantes. 

Les  auteurs  les  plus  avisés  de  nos  meilleurs  manuels  actuels 
ont  paru  le  comprendre  et  l'ont  timidement  tenté  par  des 
lectures  récréatives  du  san^edi  ou  de  la  q>uinzaine;  mais  ils  se 
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sont  crus  obligés  de  raccourcir,  d'abréger,  de  tronquer  de 
jolies  nouvelles  pour  les  enserrer  dans  les  trois  pages  de  la 
plus  longue  des  lectures  quotidiennes.  Nous  ne  nous  résoudrons 
pas  à  mutiler  par  des  suppressions  de  passages  importants  des 
contes  exquis  conime  la  Chèvre  de  M.  Seguin  (A.  Daudet),  le 
Neveu  de  la  Fruitière  (H.  Morcau),  l'Ogre  «du  nord  et  le  petit 
Poucet  (Moselly).  Et  nous  garderons  les  huit  ou  dix  pages  qui 
seront  lues,  non  par  le  maître,  mais  par  tous  les  élèves, 
pendant  deux  séances  d'une  heure,  le  vendredi  et  le  samedi,  par 
exemple.  Car  nous  réclamons  soixante  minutes  pour  cette  leçon 
capitale,  pour  cet  exercice  qui  sera  toujours  le  support  de  tous 
les  autres,  parce  que  c'est  celui  qui  accroît  le  plus  en  chaque 
esprit  l'aptitude  à  s'instruire.  Il  y  a  nécessité  de  lire  au  moins  une 
heure  par  jour,  soit  en  une  fois,  soit  de  préférence  en  deux 
séances,  matin  et  soir,  selon  l'effectif  de  la  classe  ou  l'étendue 
des  chapitres  à  lire. 

Les  vingt  minutes  de  plus  que  nous  jugeons  indispensables 
nous  les  trouverons  aisément.  Songez  au  temps  que  nous  con- 
sacrons à  l'arithmétique  dont  il  ne  faut  pas  contester  l'impor- 
tance ;  mais  réfléchissez  aux  multiples  exercices  ou  problèmes, 
aussi  compliqués  qu'inutiles,  que  nous  imposons  à  nos  élèves  et 
qui,  pour  eux,  n'ont  pas  plus  de  valeur  éducative  que  d'utilité 
pratique;  et  demandez-vous  s'il  ne  serait  pas  possible  d'éco- 
nomiser là  quelque  bon  quart  d'heure  pour  le  consacrer  à  un 
exercice  d'une  plus  grande  efficacité. 

Les  maîtres  les  plus  expérimentés  ne  manquent  pas  d'employer 
à  la  lecture  tout  le  temps  réglementaire;  et  ils  se  permettent 
même  d'y  consacrer  encore  d'autres  moments  au  cours  de 
certaines  leçons  qui  s'y  prêtent .  Nous  avons  nous-même 
recommandé  à  des  instituteurs  consciencieux  de  faire  lire, 
pendant  une  dizaine  de  minutes,  dans  leur  manuel  d'histoire  ou 
de  géographie,  telle  partie  essentielle  de  la  leçon  qu'ils 
viennent  d'exposer.  Les  bons  maîtres  comprennent  et  voient  la 
nécessité  d'un  fréquent  entraînement  à  la  lecture.  Il  faut,  en 
effet,  par  un  exercice  régulier,  faire  l'éducation  simultanée  d^ 
l'œil,  de  l'esprit  et  de  la  voix  ;  il  faut,  du  même  coup,  apprendre  à 
voir,  à  comprendre  et  à  dire  clairement.  Les  plus  habiles  d'entre 
nous,  s'ils  se  souvenaient  de  leurs  multiples  essais  ou  de  leurs 
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exercices  répétés,  sauraient  qu'ils  ne  sont  arrivés  que  par  une 
longue  pratique  à  cette  sûreté,  mécanique  et  instantanée,  de  la 
vision  et  de  Tentendement.  Et  les  plus  exercés,  sous  la  pression 
de  la  nécessité  ou  l'impulsion  de  leurs  goûts  personnels,  tels  les 
professeurs  correcteurs  de  copies  ou  les  lecteurs  passionnés 
d'œuvres  nouvelles,  sont  les  seuls  à  lire  avec  celte  rapidité  et  cette 
assurance  qui  étonnent  et  émerveillent  les  gens  non  entraînés. 

Nous  rêvons  d'un  livre  (jui  donnerait  satisfaction  aux  besoins 
précédemment  indi(jués  et  c|ui  réunirait  les  mérites  divers  des 
meilleurs  types  de  manuels  en  usage  aujourd'hui,  ceux  du 
recueil  de  pages  choisies,  du  choix  de  morceaux  expliqués  et  du 
petit  roman  scolaire.... 

La  lecture,  bien  comprise,  peut  être,  au  cours  moyen,  le 
plus  sûr  instrument  de  culture  intellectuelle  et  morale.  Par  un 
choix  heureux  de  textes  et  par  un. bref  et  pénétrant  commentaire, 
elle  devrait  permettre  de  développer  chez  les  enfants  certaines 
qi  alités  de  cœur  et  d'esprit,  la  délicatesse  des  sentiments,  la 
vivacité  de  l'imagination,  la  finesse  du  jugement,  toutes  qualités 
bien  françaises  que  risquent  pourtant  de  négliger  les  autres 
leçons  de  l'école  dont  le  but  dorénavant  sera  surtout  pratique 
et  utilitaire. 

Cet  exercice  sera  fécond  si  le  maître  lit  et  fait  lire  avec 
expression,  s'il  inspire  le  goût  de  la  lecture  par  d'intéressantes 
pages  extraites  des  bons  ouvrages  qu'il  recommande.  11  faut 
que  les  adolescents  continuent  à  lire,  qu'ils  aiment  les  œuvres 
substantielles  et  saines  et  complètent  eux-mêmes  leur  cultuie 
pour  leur  satisfaction  personnelle  et  le  plus  grand  bien  du  pays. 
Espérons  aussi  que  de  généreux  esprits  songeront  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  que  les  meilleurs  spécialistes  composeront  de 
boas  manuels  de  vulgarisation,  et  que  nos  penseurs  et  nos  mora- 
listes écriront  pour  le  peuple  d'excellents  ouvrages  de  culture 
générale  et  d'éducation  civique  et  sociale. 

Que  l'instituteur  apprenne  à  lire  intelligemment  à  tous  les 
enfants;  et  comme  le  souhaitait  M.  Lucien  Descaves,  en  1913, 
ce  sera  «  une  belle  victoire  pour  la  République  »  le  jour  où  tous 
les  livrets  scolaires  porteront  cette  mention  sincère  :  sait  lire. 

F.  Chadeyras, 

Directeur  d'école  normale. 


Notes  d'Inspection. 


Littérature  française. 
KcoLEs  puiMAiREs  SUPERIEURES  (3^  année). 

Le  professeur  fait  une  leçon  sur  La  Fontaine  :  «  On  a  dit  que 
La  Fontaine  était  notre  Homère.  Sans  doute,  les  P'ables  n'ont 
pas  l'ampleur  de  l'Jliade  et  de  l'Odyssée.  Mais...  n 

La  première  phrase  à  peine  prononcée,  un  des  élèves  sour- 
cille, jette  un  regard  sur  le  cahier  de  son  voisin  comme  s'il 
n'était  pas  sûr  d'avoir  bien  entendu.  Devinant  la  cause  de  cette 
inquiétude,  je  prends,  à  la  fin  de  la  leçon  le  cahier  d'un  élève,  et 
je  lis  :  «  On  a  dit  que  La  Fontaine  était  notre  mère.  Sans 
doute,  etc..  ».  Voyons  un  second  cahier  :  «  On  a  dit  que  La 
Fontaine  était  notre  maire.  Sans  doute,  etc..  » 

Le  professeur  informé  de  ma  découverte  s'adresse  à  la  classe  : 
«  Que  ceux  qui  ont  écrit  Homère  sans  h  lèvent  la  main  !  » 

Aucune  main  ne  se  lève.  Tout  le  monde  a  la  conscience  tran- 
quille. Serais-je  tombé  par  hasard  sur  deux  exceptions?  Prenons 
un  3*^  cahier  :  «  On  a  dit  que  La  Fontaine  était  notre  mère.  Sans 
doute,  etc.,  »  Et  de  même  sur  un  4*^,  un  5®  cahier. 

Nous  nous  expliquons.  Aucun  élève  n'avait  écrit  Homère  sans 
h,  car  aucun  élève  n'avait  écrit  «  Homère  »  ! 

Conclusion  qui  n'étonnera  personne  :  les  élèves  qui  cherchent 
à  «  tout  prendre  »  pendant  que  le  professeur  parle  n'ont  pas  le 
temps  de  comprendre  ce  qu'ils  écrivent;  ils  ne  s'y  efforcent  pas, 
ils  acceptent  les  pires  absurdités.  Faites  prendre  des  notes  : 
c'est  indispensable.  Mais  que  les  élèves  ne  notent  pas  tout  le 
détail  de  vos  paroles;  qu'ils  n'inscrivent  <jue  les  idées  princi- 
pales :  ils  seront  forcés  de  choisir  et  ils  ne  choisiront  que  ce 
qu'ils  auront  compris. 
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Lecture  expliquée.  —  Salammbô  : 
le  festin  des  mercenaires  (I^'coles  normales). 

L'exercice  n'a  comporté,  en  fait,  qu'une  seule  et  rapide  lec- 
ture, et  toute  rheure  s'est  passée  en  commentaires;  et  j'ai 
retrouvé  le  cadre  habituel  où  tous  les  professeurs  presque  se 
croient  obligés  de  faire  entrer,  de  gré  ou  de  force,  leurs  expli- 
cations. 

1'^  On  a  situé  le  morceau  :  cadre  où  se  passe  la  scène,  l'arrivée 
des  mercenaires,  les  mets,  les  vins  (c'est  cette  dernière  partie 
qui  était  l'objet  de  la  leçon)  ; 

2°  On  a  cherché  la  source  des  idées  ou  de  rinjspiration  de 
Flaubert  ; 

3°  On  a  indiqué  la  nature  du  passage  (description)  ; 

4°  On  a  déterminé  V importunée  de  ce  morceau; 

Enfin  5°  on  en  a  montré  le  plan;  —  et  ici,  on  a  fait  trois 
subdivisions  :  un  préambule,  le  morceau  lui-même,  une  conclusion. 

Il  me  paraît  inutile  d'insister  sur  ce  qu'a  d'artificiel,  de  forcé, 
d'inflexible  et  de  faux  une  telle  pratique,  —  on  dissèque,  on  met 
en  pièces  ce  qu'il  s'agit  de  comprendre,  de  sentir,  d'admirer  ou 
de  critiquer,  —  on  dresse  un  inventaire,  parfois,  souvent  inexact, 
car  on  ne  donne  pas  à  chaque  partie  sa  valeur  propre,  d'après 
ses  relations  avec  les  autres;  on  s'efforce  de  trouver  quelque 
chose  qui  n'existe  pas,  et  on  passe  à  côté  des  véritables  intentions 
de  l'auteur. 

Le  morceau  choisi  n'est  intéressant  que  parce  qu'il  montre 
comment  Flaubert  savait  voir  et  peindre',  il  ne  vaut  que  par  le 
pittoresque  des  expressions-,  c'est  donc  à  ce  pittoresque  qu'il 
fallait  s'attacher  d'abord,  —  insister  sur  telle  ou  telle  expression, 
en  faire  comprendre  le  sens  précis  et  la  valeur,  au  lieu  de  pro- 
céder un  peu  au  hasard  dans  celte  partie  de  la  leçon  et  de  vouloir, 
dès  le  début  de  l'année,  à  des  élèves  qui  viennent  d'entrer  à 
l'école,  apprendre  les  secrets  de  l'esthétique  et  indiquer  comment 
on  devient  un  artiste  :  on  a  comparé,  par  exemple,  Flaubert  à 
Leconte  de  l'Isle  pour  les  procédés  du  style  et  pour  les  tours  de 
phrases. 

On  oublie  trop  que  la   lecture   expliquée  devrait   être,   avant 
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tout,  un  exercice  de  nature  à  donner  le  goût  de  la  lecture  per- 
sonnelle, —  par  suite  un  exercice  vivant,  souple,  agréable;  le 
cadre  où  on  l'enferme  presque  toujours,  —  ce  lit  de  Procuste  — 
en  fait  quelque  chose  de  rigide,  de  mécanique  et  de  routinier. 

Explication  de  Polyeucte,  les  Stances 
(Ecoles  normales). 

L'explication  faite  presque  entièrement  par  le  professeur,  a 
été  ordinaire,  bien  ordinaire  —  longue,  souvent  à  côté. 
L'expression  ne  fait  qu'un  avec  là  pensée  ou  le  sentiment;  or, 
au  lieu  de  s'attacher  à  l'étude  de  l'expression  (emploi  des  mots 
et  des  tours),  on  se  laisse  aller  à  de  prétendus  développements 
d'idées  qui  ne  sont  que  des  phrases  banales,  ou  qui  frisent  le 
bavardage,  —  par  suite,  on  n'a  pas  pénétré  la  pensée  ou  l'inten- 
tion de  Corneille,  ni  le  caractère  propre  à  ces  «  stances  ».  Ce 
n'est  qu'incidemment  et  en  passant  qu'on  signale  l'ampleur  de 
certains  vers,  la  sonorité  de  certains  autres,  l'émotion  traduite 
dans  telle  strophe;  mais  on  s'étend  sur  le  mysticisme,  sur  l'évo- 
lution du  sentiment  religieux  chez  Polyeucte,  sur  le  nombre  et 
la  combinaison  des  vers  qui  forment  ces  stances...  —  en  réalité 
le  vrai  commentaire  du  texte  commence  à  dix  heures  un  quart 
(la  leçon  finissant  à  dix  heures  et  demie)  et  les  remarques 
paraissent  alors  n'avoir  ni  cohésion,  ni  méthode;  elles  sont 
faites  au  fil  du  texte,  sans  but  précis;  et  tout  ce  qui  est  intéres- 
sant dans  le  texte,  comme  expression,  sentiment  ou  idée,  reste 
inaperçu.  Ce  n'est  pas  que  par-ci  par-là  le  professeur  ne  fasse 
des  remarques  justes,  parfois  intéressantes  en  soi,  —  mais  elles 
sont  à  côte  du  texte  et  constituent  des  hors-d'œuvre. 

Et  pourtant  l'accent  de  ces  stances  est  si  profond  et  si  dra- 
matique! 

Préparation  d'une  composition  française 
(Ecoles  primaires  supérieuiies). 

Le  professeur  a  dicté  aux  élèves  le  texte  suivant  : 
Composer  un  récit  sur  les  données  suivantes  :  «  Un  laboureur 
de  l'ancien  temps  obtenait  sur  un  fonds  de  terre  exigu  de  plus 
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riches  récoltes  que  ses  voisins  sur  des  champs  plus  étendus. 
Ceux-ci  Taccusent  de  sorcellerie.  Il  arrive  devant  le  juge,  avec 
ses  instruments  aratoires,  ses  bœufs,  sa  famille,  ses  serviteurs, 
en  disant  qu'il  n'a  pas  d^autres  subterfuges. 

Le  professeur  explique  tout,  dit  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  insiste 
sur  tout  ce  qui  peut  être  intéressant  :  laboureur,  ancien  temps, 
riches  récoltes,  sorcellerie,  juge,  etc.  — indique  ce  qu'il  faudra 
laisser  dans  l'ombre,  ce  qu'il  faudra  développer,  les  modifications 
qu'on  pourra  faire  subir  à  ce  sujet  pour  le  rajeunir,  etc.,  etc.  Et 
nous  sommes  en  3^  année  1  que  restera-t-il  aux  élèves  à  trouver, 
et  où  sera  leur  effort  personnel?  Cette  pratique  est  discutable 
au  cours  moyen  d'une  école  primaire  élémentaire  —  elle  est 
franchement  mauvaise  en  S*"  année  d'une  importante  école  pri- 
maire supérieure. 

C'est  là  d'ailleurs  un  sujet  banal,  qui  n'a  pas  dû  coûter  beaucoup 
de  recherches  au  professeur.  Son  excuse  (est-ce  bien  une  excuse 
d'ailleurs?)  c'est  que  les  élèves  ne  sont  rentrés  que  depuis 
10  jours  et  qu'il  ne  les  connaît  pas  encore  ! 


Première  leçon  de  chimie.  —  Définition  des  phénomènes 
chimiques.  —  Corps  simples,  corps  composés.  —  Ana- 
lyse, synthèse  (Ecoles  primaiues  supÉuiEunEs). 

Le  professeur  s'efforce  visiblement  de  procéder  d'une  façon 
concrète  :  il  présente  d'abord  des  faits  et  produit  certains 
phénomènes,  mais  bien  vite,  trop  vite,  il  arrive  à  une  définition, 
que  les  élèves,  mal  préparés,  ne  comprennent  pas,  comme 
nous  le  constatons.  Il  montre  ensuite,  par  des  exemples,  l'impor- 
tance de  la  science  qu'on  appelle  la  chimie^  et,  toujours  au 
moyen  d'exemples,  cherche  à  établir  une  différence  nette  entre 
les  corps  simples  et  les  corps  composés,  entre  une  combinaison 
et  un  mélange,  entre  l'analyse  et  la  synthèse. 

La  méthode  est,  en  soi,  irréprochable,  —  mais  pourquoi  aller 
toujours  chercher  des  exemples  dans  le  laboratoire  au  lieu  de  les 
prendre  dans  la  çie  de  chaque  jour,  qui  se  déroule  sous  les  yeux 
des  élèves?  Ainsi,  pour  montrer  qu'un  phénomène  chimique  est 
toujours   une   modification    des  propriétés  d'un  corps,   on   fait 
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brûler  du  soufre;  —  mais  l'élève  comprend-il  que  les  propriétés 
de  ce  corps  sont  réellement  modifiées  ?  ne  voit-il  pas  plus  claire- 
ment ces  modifications  dans  la  transformation  du  moût  de  raisins 
en  vin,  de  la  farine  en  pâte  prête  à  fournir  du  pain?  phénomènes 
qu'il  a  sous  les  yeux?  —  En  prenant  les  exemples  dans  la  vie 
pratique,  on  habitue  l'enfant  à  cette  idée  qu'il  y  a  accord,  et  non 
divorce  entre  la  science  et  la  réalité. 

Histoire  naturelle.  —  Interrogations  sur  les  spongiaires; 
leçons    sur  les    cœlentérés   et  sur  les    échinodermes 
(Écoles  primairks    supérieures). 

C'est,  dans  les  deux  exercices,  une  facilité  de  parole  fâcheuse; 
le  professeur  répond  à  la  place  de  l'élève,  l'élimine  peu  à  peu,  et, 
sans  transition,  sans  arrêt,  passe  de  l'interrogation  sur  les  spon- 
giaires à  la  leçon  sur  les  cœlentérés  qui  se  continue  par  une 
leçon  sur  les  échinodermes,  —  et  c'est  un  défilé  de  noms  :  hydres 
d'eau  douce,  polypes,  méduses,  hydraires,  acalèphes,  actinies, 
récifs  coraliens,  séphonophores,  oursins,  étoiles  de  mer,  holo- 
turies,  etc....  Sans  doute,  on  met  de  l'ordre  dans  cette  énuméra- 
tion;  sans  doute,  en  étudiant  le  système  digestif,  l'appareil  cir- 
culatoire et  le  système  nerveux  des  oursins,  on  divise  et  on 
distingue;  mais  à  quoi  bon  une  telle  énumération?  Qu'y  a-t-il  de 
vraiment  intéressant,  pour  des  jeunes  filles  d'une  3*^  année 
commerciale  d'école  primaire  supérieure,  dans  ces  détails,  dans 
ces  croquis  où  Ton  montre  les  pinces  des  oursins,  la  bouche  des 
hydres  d'eau  douce,  qui  est  aussi  leur  anus? 

Qu'y  a-t-il  surtout  d'éducatif  dans  ce  défilé -de  noms,  que  la 
mémoire  ne  peut  pas  retenir,  et  où  l'esprit  ne  trouve  aucun  élé- 
ment intellectuel?  Et  tout  cela  est  dit,  avec  rapidité,  avec  une 
aisance  presque  déplorable,  d'une  voix  monotone. 

Il  me  semble  que  c'est  là  de  l'enseignement  à  contre-sens. 

Géométrie. 
Ecoles  primaires  supérieures  (l*"^   année). 

Leçon  sur  les  polygones.  On  a  donné  aux  élèves  non  seule- 
ment les  noms  du   pentagone,  de  l'hexagone,  de  l'octogone,  du 
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décagone,  mais  ceux  —  beaucoup  moins  connus  et  beaucoup 
moins  usités  —  des  polygones  à  sept,  neuf,  onze  côtés  et  peut- 
être  d'autres. 

Autant  de  mots,  autant  de  fautes. 

Vous  n'avez  pas  bonne  vue?  demandais-je  à  un  élève.  Vous 
n'avez  pas  pu  lire  les  noms  au  tableau.  —  Mais,  monsieur,  on 
ne  les  a  pas  écrits  au  tableau. 

Ainsi,  voilà  des  enfants  qui  n'ont  jamais  fait  ni  grec  ni  géo- 
métrie, et  l'on  bourre  leur  cervelle  de  termes  géométriques  plus 
grecs  que  français,  sans  même  se  donner  la  peine  de  les  placer 
sous  leurs  yeux.  Gomment  veut-on  qu'ils  inventent  je  ne  dis  pas 
la  géométrie,  mais  la  langue  de  la  géométrie  grecque?  Pascal 
lui-même  y  échouerait,  et  pour  cause! 


Chronique  de  l'Enseignement 
primaire  en  France. 


Cérémonies  en  l'honneur  des  instituteurs 
morts  pour  la  patrie. 

I.     A    I.'ÉCOLK    >ORMALK     u'AuTKLIL. 

Une  cérémonie  commémorant  les  élèves  et  anciens  élèves  de  l'École 
normale  d'instituteurs  de  la  Seine  tombés  au  Champ  d'honneur  a  eu 
lieu  le  oO  octobre  dernier. 

Dans  le  vestibule  de  l'Ecole,  où  ont  été  érigées  deux  plaques  de 
marbre  portant  les  noms  des  226  élèves  d'Auteuil  morts  pour  la 
l'rance,  avaient  pris  place  —  à  côté  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique —  M.  le  Yice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris,  M.  le  Préfet  de 
la  Seine,  M.  le  Président  du  Conseil  municipal,  M.  le  Gouverneur 
inililaire  de  Paris,  M.  Lapie,  directeur  de  l'enseignement  primaire 
au  Ministère,  M.  Lefebvre,  directeur  de  l'enseignement  primaire  de 
la  Seine,  MM.  les  Inspecteurs  généraux,  M^^^^  les  Inspectrices  et 
MM.  les  Inspecteurs  de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine,  etc.,  etc. 

Une  nombreuse  assistance,  composée  surtout  des  anciens  norma- 
liens d'Auteuil  et  des  parents  des  élèves  tués  entourait  les  person- 
uages  officiels. 

M.  Lucien  Poincaré,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  dans  un 
langage  qui  éveille  dans  les  cœurs  les  échos  les  plus  émouvants, 
remet  à  l'École  normale  de  la  Seine  la  médaille  olYerte  par  le  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  aux  Ecoles  normales  qui  ont  perdu  des 
k  élèves  pendant  la  guerre.  Il  rappelle  que  l'École  noi-male  d'Auteuil  a 
y  été  fondée  en  1870,  en  pleine  «  année  terrible  )>  et,  montrant  le  rôle 
des  instituteurs  pendant  la  guerre  et  pendant  la  paix,  il  rappi^oche 
ces  deux  dates  :  1870,  1919. 

M,  Paul  Bernard,  directeur  de  l'École  normale,  remercie  M.  le 
Président  de  la  République  —  dont  la  présence,  dit-il  «  confère  à 
notre  manifestation  tout  son  sens  et  achève  de  glorifier  nos  morts  » 

Ilès  représentants  du  conseil  général  et  du  conseil  municipal  «t  de 
RSVUE    Pfc'DAGOOIOUE,    1920.    —    1"  SEM  S 
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l'Association  des  anciens  élèves,  à  l'initative,  et  à  la  générosité  des- 
quels sont  dues  les  plaques  de  marbre.  Il  parle  de  la  vaillance  des 
normaliens  pendant  la  guerre  et  il  trace  leur  devoir  aux  survivants. 

M.  Bordage,  président  de  l'Association  des  anciens  élèves,  lit 
quelques  extraits  de  lettres  adressées  du  front  par  les  normaliens 
combattants.  Il  procède  à  !'«  appel  des  morts  »  au  milieu  du  recueil- 
lement général. 

M.  Raymond  Poincaré  prononce  un  discours  qui  a  eu  dans  la  presse 
un  légitime  retentissement.  Nous  croyons  bien  faire  d'en  publier  ici 
quelques  passages  : 

«  ...  Puisque  j'ai  encore,  pour  quelques  semaines,  l'honneur  de 
parler  au  nom  de  la  France,  je  veux,  malgré  tout,  rompre  un  instant 
ce  religieux  silence  pour  adresser  ici  l'adieu  de  la  nation  à  ceux  que 
vous  pleurez  et  dont  la  bravoure  nous  a  sauvés. 

«  Que  sur  sept  cent  cinquante  mobilisés,  l'École  normale  de  la 
Seine  ait  eu  la  tristesse  de  perdre  deux  cent  vingt-six  de  ses  élèves  ou 
anciens  élèves,  c'est  une  proportion  qui  est,  par  elle-même,  assez 
démonstrative  et  que  les  instituteurs  de  la  Seine  ne  pourront  jamais 
se  rappeler  sans  autant  de  fierté  que  de  douleur. 

«  ...  Habitués  à  regarder  leur  tache  d'éducateur  moins  comme  une 
œuvre  de  simple  enseignement  que  comme  un  effort  continu  d'exemple 
personnel,  ils  ont  été  conduits,  par  une  pente  naturelle,  à  tenter  de 
réaliser,  dans  des  heures  tragiques,  leur  idéal  d'humanité. 

«  Non  seulement  ils  ont  senti,  dans  les  profondeurs  de  leur  âme^ 
l'in'ésistible  poussée  des  plus  beaux  instincts  de  la  race  française^ 
mais  ils  ont  trouvé,  dans  la  clarté  de  leur  conscience,  de  grands 
motifs  moraux  et  rationnels  de  se  donner  tout  entiers  à  la  patrie 
menacée. 

(f  Plus  ils  avaient  pensé  que  la  guerre  était,  dans  l'état  actuel  de  la 
science  et  de  la  civilisation,  un  lamentable  anachronisme,  plus  ils  se 
dirent  que  leur  devoir  était  de  se  dresser,  les  armes  à  la  main,  contre 
un  empire  qui  divinisait  la  guerre  et  qui  voulait  faire  de  la  force  la 
seule  loi  du  monde, 

«  Ils  comprirent  tous  immédiatement  que,  dans  la  lutte  engagée,  la 
France  représentait  la  justice  et  la  vérité  et  que  si,  par  malheur,  elle 
était  vaincue,  l'univers  lui-même  verrait  disparaître  avec  elle  le  pres- 
tigieux patrimoine  intellectuel  qu'avait  accumulé,  au  cours  des  siè- 
cles, pour  le  profit  général,  son  génie  de  lumière  et  de  liberté, 

<(  ...  Lorsqu'ils  arrivent  au  front  avec  une  telle  élévation  d'âme  et 
une  telle  ferveur  de  sentiments,  les  normaliens  ne  sont  pas  seulement 
prédisposés  à  s'y  conduire  eux-mêmes  en  héros  ;  ils  sont  tout  pré- 
parés à  y  répandre  autour  d'eux  quelque  chose  de  la  force  qui  les 
anime  à  être,  pour  les  troupes  combattantes,  des  inspirateurs  de 
courage  et  d'énergie. 

u  ...  Combien  de  fois,  lorsque  je  visitais  les  armées,  un  général  ou 
un  colonel  ne  m'a-t-il  pas  présenté  un  jeune  lieutenant  ou   un  jeune 
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sous-of£icier,  en  me  disant  :  «  Voici  un  de  nos  meilleurs  officiers; 
«  voici  un  de  nos  meilleurs  sergents  ;  dans  la  vie  civile,  il  est  insti- 
«  tuieiic.  »  Aujourd'hui,  messieurs,  que  la  paix  est  signée,  l'éloge  ne 
sera  pas  moins  grand  pour  vous,  lorsqu'on  dira  : 

«  Voici  un  de  nos  meilleurs  instituteurs.  Pendant  la  guerre,  il  a 
«  gagné  SCS  galons  sur  le  champ  de  bataille.  » 

«  Vous  êtes,  en  effet,  revenus,  les  uns  à  vos  fonclions,  les  autres  à 
vos  études,  avec  1  auréole  des  braves,  et  l'éclat  do  votre  conduite 
militaire  vous  donnera,  dans  la  pratique  même  de  votre  profession, 
un  ascendant  nouveau  sur  l'esprit  de  vos  élèves.  Vous  saurez  employer 
ce  supplément  de  prestige  à  préparer  pour  la  France  des  généra- 
tions qui  se  maintiennent  à  la  hauteur  où  vous  êtes  élevés. 

(c  C'est  vous  qui  aurez  la  charge  de  modeler  l'avenir  de  notre  pays, 
et  c'est  vous,  par  là-même,  qui  déterminerez,  pour  un-e  grande  part, 
l'avenir  de  l'humanité.  » 

Quelques  choeurs  ont  été  chantés  par  les  élèves-maîtres.  Un  sonnet 
—  u  A  mes  anciens  élèves  morts  pour  la  Patrie  »  —  composé  par 
M.  Mossier,  professeur  à  l'École,  a  été  récité. 

l^a  cérémonie  fut  simple,  brève,  émouvante. 


II.   —   Dans  l'Académie  de   Poitiers. 

Deux  cérémonies  en  l'honneur  des  instituteurs  morts  pour  la  France 
ont  été  célébrées,  dans  l'Académie  de  Poitiers,  pendant  le  mois 
d'octobre. 

Le  première,  le  12,  à  l'École  normale  de  Poitiers,  était  présidée 
par  le  recteur  de  l'Académie.  Une  conférence  a  été  faite  par 
M.  Bougie,  professeur  à  la  Sorbonne. 

La  seconde,  le  31,  à  l'École  normale  d'Angoulème,  était  présidée 
par  le  directeur  de  l'enseignement  primaire.  Des  discours  ont  été 
prononcés  par  le  président  de  l'Amicale  des  instituteurs  qui  a  lu  la  liste 
funèbre,  par  le  directeur  de  l'École  normale,  par  le  président  du 
Conseil  général  de  la  Charente.  Après  avoir  félicité  les  instituteurs 
charentais  de  lempressement  qu'ils  ont  mis  à  honorer  leurs  morts 
(la  cérémonie  comportait  l'inauguration  du  monument,  complètement 
achevé  qu'ils  ont  érigé  en  leur  honneur),  le  directeur  de  l'enseignement 
primaire  a  rappelé  les  deuils  et  les  gloires  du  corps  enseignant  de  la 
Charente  (65  morts,  18'i  citations).  Il  a  montré  comment  cet  héroïsme 
était  inspiré  par  l'enseignement  moral  de  l'École,  enseignement  qui, 
loin  d'exalter  l'individu,  lui  ordonne  de  se  subordonner  et  de  se 
sacrifier  à  la  collectivité.  11  a  «-engagé  les  élèves-maîtres  à  venir  pieu- 
sement méditer  devant  le  monument  élevé  dans  la  cour  de  Fécole  en 
souvenir  de  leurs  anciens  :  ils  y  puiseront  les  leçons  d'endurance  et 
de  discipline  qui  les  aideront  à  accomplir  en  toute  circonstance  leur 
devoir  envers  leur  pays. 
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Les  élèves  des  deux  Écoles  normales  ont  exécuté,  au  cours  de  la 
cérémonie,  les  chants  comme  la  Marseillaise^  ou  l'Hymne  aux  morts 
de  Victor  Hugo,  saus  lesquels  à  l'heure  actuelle  un  hommage  à  nos 
héros  apparaîtrait  comme   incomplet. 

L'allégement  des  programmes.  —  En  raison  de  l'épidémie  de  grippe 
qui  avait  abrégé  l'année  scolaire,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  avait  recommandé  l'an  dernier  de  «  jeter  du  lest  »  et  de 
n'aborder  que  les  points  essentiels  des  programmes. 

Presque  partout,  le  conseil  a  été  suivi,  et  l'expérience  ainsi  faite 
sera  précieuse  lorsqu'on  abordera  la  révision  définitive  du  plan 
d'études  primaires.  Mais  les  rapports  annuels  des  Inspecteurs 
d'Académie  nous  révèlent  qu'en  maint  endroit  «on  n'a  pas  osé  », 
malgré  la  suggestion  du  ministre,  faire  des  coupes  dans  les  pro- 
grammes. On  a  eu  peur  des  examinateurs;  on  s'est  demandé  s'ils  ne 
jugeraient  pas  essentielle  telle  question  qu'on  aurait  soi-même  jugée 
secondaire.  Et  l'on  a  préféré  mettre  les  bouchées  doubles,  ingurgiter 
en  huit  mois  ce  qu'en  temps  ordinaire  on  a  déjà  de  la  peine  à  avaler 
en  dix,  plutôt  que  de  courir  le  risque  de  mécontenter  les  aéropages 
du  C.  E.  P.  ou  des  divers  brevets.  Et  pourtant,  ces  aéropages  ne 
sont-ils  pas  composés  en  majorité  d'instituteurs  et  de  professeurs? 
Ailleurs,  on  a  mieux  aimé  tout  voir  (c  même  brièvement  »  que  de 
laisser  tomber  le  moindre  article  du  programme.  Autant  dire  qu'un 
enseignement  sec,  mais  encyclopédique,  vaut  mieux  qu'un  enseigne- 
ment moins  complet  mais  plus  concret.  Comme  s'il  n'était  pas  plus 
utile,  pour  s'abriter,  de  posséder  une  vraie  maison,  avec  des  murs  et 
un  toit,  que  toute  une  collection  de  plans  d'architecte! 

Encore  l'allégement  des  programmes.  —  Les  coupes  pratiquées 
dans  les  programmes,  pendant  l'année  scolaire  1918-19,  pour  obéir 
aux  instructions  ministérielles,  ont  été  généralement  judicieuses. 

Pourtant,  cette  règle  comporte  des  exceptions.  N'a-t-on  pas  jugé 
bon,  dans  un  département,  de  diminuer  le  temps  consacré  à  la 
gymnastique?  Ainsi,  la  santé  de  nos  élèves  était  compromise  :  c  est 
même  pour  cette  raison  que  nous  étions  obligés  d'alléger  les  pro- 
grammes. Et  la  partie  du  programme  qu'on  a  sacrifiée,  c'est  celle  qui 
pouvait  leur  rendre  la  santé  ! 

En  revanche,  combien  est  justifiée  la  mesure  qui,  dans  un  autre 
département,  a  fait  disparaître  «  l'enseignement  des  tolérances  ortho- 
graphiques! »  Mais  ce  qui  rend  rêveui;^,  c'est  l'idée  qu'on  ait  pu,  en 
un  temps  quelconque,  donner  un  tel  «  enseignement  ».  Qu'on  y  réflé- 
chisse! Les  «  tolérances  orthographiques  »  ont  été  imaginées  pour 
simplilier  l'enseignement  grammatical. 

On  disait  aux  professeurs  et  aux  instituteurs  :  «  Enseignez  les  règles, 
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u'enseignez  pas  les  exceptions.  Vos  élèves  feront  des  fautes,  mais  ce 
sont  des  fautes  tolérables.  On  ne  les  compte  pas.  » 

Et  voici  que  cette  mesure,  destinée  à  simplifier,  a  conduit  certains 
maîtres  —  et  certains  auteurs  de  grammaire  —  à  compliquer  l'ensei- 
gnement de  la  langue  française.  On  enseigne  maintenant  aux  élèves  : 

10  La  règle  ; 

2"  L'exception; 

3°  La  tolérance  grammaticale. 

Et  Ton  considère  comme  un  «  allégement  »  l'omission  de  cette  troi- 
sième formalité  !  Alors  qu'on  n'aurait  jamais  dû  faire  connaître  aux 
élèves  les  «  tolérances  grammaticales  »  et  que  le  véritable  allégement 
consistait  à  ne  pas  enseigner  l'exception! 

Avant  la  réforme  de  1901,  on  devait  enseigner  aux  élèves  : 

1*^  Règle.  —  «  Le  participe  passé  construit  comme  épithète  s'accorde 
avec  le  mot  qualifié.  » 

2»  Exception.  —  «  Les  participes  approuvé,  attendu,  ci-inclus, 
excepté,  non  compris,  y  compris,  été,  passé,  supposé,  vu,  placés  avant 
le  nom  auquel  ils  se  rapportent  restent  invariables.  » 

Puisque,  par  suite  de  la  «tolérance  »,  cette  exception  cessait  d'avoir 
force  de  loi,  l'enseignement  aurait  dû,  après  la  réforme,  ne  plus 
comporter  qu'une  formule,  celle  de  la  règle  : 

«  Le  participe  passé  construit  comme  épithète  s'accorde  avec  le 
mot  qu'il  qualifie.  » 

Mais,  par  une  étrange  aberration,  l'usage  s'est  établi  de  mettre 
dans  la  tête  des  enfants  trois  formules  : 

1°  Règle.  —  (c  Le  participe  passé  construit  comme  épithète  s'accorde 
avec  le  nom  qu'il  qualifie.  » 

2o  Exception.  —  c  Les  participes  approuvé,  attendu,  ci-inclus, 
excepté,  non  compris,  y  compris,  été,  passé,  supposé,  vu,  placés 
avant  le  nom  auquel  ils  se  rapportent  restent  invariables.  )> 

3*>  Tolérance.  —  «  Les  participes  approuvé,  attendu,  ci-inclus, 
excepté,  non  compris,  y  compris,  été,  passé,  supposé,  vu,  même  s'ils 
sont  placés  avant  le  nom  auquel  ils  se  rapportent,  peuvent  s'accorder 
avec  ce  nom.  m 

On  apprend  aux  enfants  trois  formules  dont  les  deux  dernières  se 
détruisent.  Certes,  c'est  un  allègrement  notable  que  celui  qui  consiste 
à  supprimer  l'enseignement  des  tolérances  grammaticales.  Mais  le 
véritable  allégement,  celui  qui  est  logique  et  d'ailleurs  réglementaire; 
c'est  celui  qui  supprime  de  l'enseignement  non  seulement  la  «  tolé- 
rance »  mais  r  «  exception  ». 


Fréquentation  scolaire.  —  La  plupart  des  rapports  des  inspecteurs 
d'Académie  se  plaignent  des  trop  nombreuses  absences  des  écoliers. 
Il  est  indispensable  de  renforcer  les  sanctions  de  la  loi  sur  l'obliga- 
tion scolaire,  le  gouvernement  a  déjà  saisi  le  Sénat  de  cette  question 
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urgente.  Il  faut  espérer  que  la  loi  sera  prochainement  inodiiiée. 
En  attendant,  on  signale  des  mesures  qui  ne  sont  pas  sans  effica- 
cité. Dans  le  Calvados  et  dans  le  Gers  on  invite  les  instituteurs  à 
notifier  aux  familles  les  absences  de  leurs  enfants  et  à  exiger  d'elles 
une  justification  par  écrit.  Les  instituteurs  doivent  envoyer,  chaque 
mois,  ces  réponses  à  l'inspecteur  en  même  temps  que  la  liste  des 
élèves  irréguliers.  Les  maîtres  se  heurtent,  sans  aucun  doute,  à  la 
mauvaise  volonté,  parfois  à  la  mauvaise  humeur  des  parents  négli- 
gents. Mais  ceux-ci  aiment  encore  mieux  envoyer  leurs  enfants  à 
l'école  que  d'être  obligés  d'écrire  à  l'instituteur  pour  justifier  les 
absences.  Et  c'est  ainsi  que  le  procédé  a  eu  pour  effet  (Je  rendre  plus 
régulière  la  fréquentation. 

Le  secrétariat  de  mairie.  —  Dans  leurs  derniers  rapports  annuels, 
beaucoup  d'Inspecteurs  d'Académie  insistent  sur  les  inconvénients 
d'ordre  pédagogique  que  présente,  à  l'heure  actuelle,  l'obligation  où 
se  trouvent  les  instituteurs  ruraux  d'accepter  le  secrétariat  de  mairie. 
La  tâche  que  cette  fonction  leur  impose  leur  prend  tous  les  loisirs 
que  leur  laisserait  l'école  et  les  empêche,  par  suite,  de  préparer  leurs 
classes,  de  corriger  les  devoirs  des  élèves,  de  s'occuper  comme  ils  le 
souhaiteraient  des  oeuvres  complémentaires  de  l'école  et  do  l'éduca- 
tion des  adolescents. 

Bien  plus,  le  secrétariat  de  mairie  empiète  souvent  sur  la  classe 
proprement  dite  :  on  vient  à  tout  instant  déranger  l'instituteur,  au 
milieu  de  ses  leçons  pour  demander  un  renseignement,  réclamer  une 
pièce  au  secrétaire  de  mairie. 

«  Il  faudra  que  l'instituteur  choisisse  -entre  la  mairie  et  l'école  », 
dit  l'Inspecteur  d'Académie  de  l'Allier.  Celui  du  Doubs  va  jusqu'à 
souhaiter  que  loin  d'  «  autoriser»  (c'est  la  formule  légale)  l'instituteur 
à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  mairie,  on  le  lui  interdise  : 
((  Le  secrétariat  de  mairie  est  un  danger  pour  l'École  »,  écrit  l'Ins 
pecteur  de  la  Loire.  Il  est  «  l'ennemi  de  l'école  )>,  écrit  son  collègue 
de  la  Meuse. 

Plusieurs  demandent  que,  tout  au  moins  dans  les  communes  impor- 
tantes, l'instituteur  soit  déchargé  de  ce  surcroît  d'occupations.  «  Dans 
les  communes  comptant  plus  de  mille  habitants,  il  absorbe  le  plus 
clair  du  temps  de  l'instituteur  »,  dit  l'Inspecteur  de  la  Haute- Vienne. 

On  ne  se  dissimule  pas,, par  ailleurs,  les  difficultés  du  problème  : 
qui  sera  secrétaire,  en  mainte  commune,  si  ce  n'est  l'instituteur? 
N'a-t-il  pas  intérêt,  pour  lui-même  et  pour  l'école,"  à  conserver  cette 
fonction?  Il  semble  que  \e  statu  quo  pourrait  être  maintenu  dans  les 
communes  de  moins  de  500  habitants.  Pour  celles  de  500  à  1  000  habi- 
tants, il  faudrait  rechercher  si,  en  s'associant,  elles  ne  pourraient  pas 
rétribuer  à  frais  communs  un  secrétaire  qui  ne  serait  pas  l'instituteur 
et   qui    passerait    soit    chaque  matinée    dans   l'une  et   chaque   après- 
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midi  dans  l'autre,  soit  no  jour  dans  l'une  et  le  lendemain  dans  l'autre. 
Ou  bien,  on  pourrait  conserver  à  l'instituteur  la  direction  du  secré- 
tariat, l'examen  des  questions  administratives,  la  rédaction  des  pièces, 
mais  on  lui  adjoindrait  un  expéditionnaire  qui  ferait  les  copies* 

Ou  encore,  s'il  existe  deux  maîtres  dans  une  commune  (un  insti- 
tuteur et  une  institutrice,  un  directeur  d'école  et  son  adjoint)  ne 
pourraient-ils  s'entendre  pour  se  partager  le  travail  ef  les  émoluments  ? 

Nous  serions  heureux  d'avoir  sur  cette  question  les  suggestions 
de  nos  lecteurs. 


Lk  brevkt  d'i:nsi:ig.\kmi;.\t  i>kimaiki.  supériklr.  —  Cet  examen  est 
de  plus  en  plus  apprécié  des  familles.  Abstraction  faite  de  l'Académie 
de  Lille  qui  était  encore  à  demi  envahie,  le  nombre  des  candidats 
en  1918  a  dépassé  de  1  350  unités  celui  de  1917.  En  1917,  s'étaient 
présentés:  4  727  aspirants  et  4  259  aspirantes.  En  1918  se  sont  pré- 
sentés 5  629  aspirants  et  4  707  aspirantes,  soit  un  accroissement  de 
902  unités  (^19  p.  100)  pour  les  garçons,  de  448  unités  (plus  de  10 
p.  100)  pour  les  filles.  Jamais  pareille  augmentation  n'avait  été  enre- 
gistrée. Elle  montre  que  le  public  approuve  la  réforme  de  1917  et 
qu'il  comprend  la  signification  et  la  valeur  d'un  diplôme  qui  atteste 
de  sérieuses  études  pratiques. 


Cours  et  coméri:n(:i  s  sli;  i.v  ikciskation  i  r  l'administration  uk 
l"i;nskignement  pkimairk.  année  scolaire  1919-1920.  —  Les  conférences 
auront  lieu  au  Musée  pédagogique  dans  l'ordre   suivant  : 

Jeudi  29  janvier. 

14  h.  1/2.  —  M.  Gobroii,  chef  de  bureau  honoraire  au  Ministère 
de  l'Instruction  publique.  Loi  du  17  juillet  1908  pour  le  relèvement 
''es  peines  disciplinaires. 

15  h.  1/4.  —  M.  Roger,  inspecteur  général  de  l'enseignement  pri- 
maire. Venseignement  poslscolaire. 

Jeudi  lu  février. 

Il  II,  1/2.  —  M.  Gobron.  Oi-ganisaiion  des  Bihliotlièques  des  écoles 
publiffues. 

15  il.  1/4. —  M.  Aymard,  directeur  de  cours  complémentaires,  pré- 
sident de  l'Association  nationak^  du  personnel  des  cours  complémen- 
taires. Les  cours  complémentaires .  Leur  organisa  lion  actuelle  et  leur 
avenir. 

Jeudi  18  mars. 

14  h.  1/2.  —  M.  Gohion.  Jurisprudence  conceriKint  les  crédits  volés 
par  les  conseils  municipaux  au  profit  des  élèves  des  écoles. 

15  h.  1/4.  —  M.    Séris,  inspecteur  d'académie,   secrétaire  général 
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de  l'office  national  des  Pupilles  de  la  Nation.  La  loi  .sut-  les  Pupillçs 
de  la  Nation.  Nécessité  de  la  collaboration  du  personnel  de  rensei- 
gnement primaire  pour  son  application. 

Jeudi  15  a\'ril. 

14  h.  1/2.  —  M.  Gobron.  Responsabilité  civile  des  accidents  dans 
les  écoles. 

15  h.  1/4,  —  M.  Brémond,  directeur  de  l'École  normale  primaire  de 
Versailles.  Les  Ecoles  normales  primaires^  ce  quelles  ont  été:  ce 
qu'elles  sont;  ce  qu'elles  pourront  être. 


A  travers 
les  périodiques   étrangers. 


République   d*Haïti. 


La  Réforme  de  l'Enseignement  primaire. 

IjC  Moniteur,  journal  officiel  de  la  République  d'Haïti,  a  publié 
dans  son  numéro  du  30  août  1919  une  loi,  datée  du  5  août  1919,  et 
promulguée  le  19  août,  réorganisant  l'enseignement  primaire.  Cetta 
loi  ordonne  la  création  d'une  ou  plusieurs  écoles  de  garçons  et  de 
filles  dans  phaque  commune,  et  d'au  moins  une  école  de  garçons  et 
une  école  de  filles  dans  chaque  section  rurale.  L'organisation 
nouvelle  est  conçue  tout  entière  sur  le  type  français  :  écoles  primaires 
élémentaires  comprenant  six  années  d'études,  réparties  en  trois 
cours,  de  deux  années  chacun,  le  certificat  d'études  primaires 
donnant  accès  au  cours  supérieur;  —  écoles  primaires  supérieures 
comportant  de  deux  à  quatre  années  d'études;  —  cours  complémen- 
taires créés  facultativement  pour  les  élèves  ayant  terminé  le  cours 
supérieur,  et  comportant  une  ou  deux  années  d'enseignement.  Les 
matières  d'enseignement  sont  empruntées  exactement  à  nos  pro- 
grammes, si  ce  n'est  que  les  écoles  primaires  élémentaires  conservent 
l'instruction  religieuse.  Il  est  à  noter  qu'un  système  de  bourses  d'Etat 
permet  l'accès  aux  établissements  d'enseignement  secondaire  ou 
professionnel  des  jeunes  gens  munis  du  certificat  d'études  primaires, 
c'est-à-dire  à  l'issue  du  cours  moyen.  Notons  encore  qu'une'  Caisse 
des  écoles  est  créée  dans  chacune  des  Communes  de  la  République. 

Le  régime  créé  par  la  loi  nouvelle  est  un  acheminement  à  la  généra- 
lisation de  l'enseignement  primaire  d'État.  Il  est  à  prévoir  qu'il  aura 
pour  corollaire  prochain  l'obligation,  dont  la  loi  ne  fait  encore  pas 
mention. 
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États-Unis  d'Amérique. 

Thk  SchooL  Revikw,  décembre  1918.  —  Le  premier  jour  {jour  de 
la  rentrée).  —  M.  H.  V.  Ghurch,  directeur  de  1  École  secondaire 
J.  Sterling  Morton,  à  Cicero,  Illinois,  a  justement  remarqué  Timpor- 
tance  de  ce  premier  jour  d'études  qu'est  le  jour  de  la  rentrée.  Un 
chef  d'orchestre  s'efforce  d'assurer  «  une  bonne  attaque  »,  il  sait 
qu'elle  est  capitale  pour  sa  réputation  de  directeur,  et  il  ne  néglige 
rien  pour  l'obtenir.  Il  confie  à  cliacun  de  ses  maîtres  quelque  rôle 
administratif,  et,  de  concert  avec  eux,  dès  avril,  il  en  prépare  les 
plans.  Grâce  à  un  système  de  cartes  et  de  fiches,  M.  C.  montre 
comment  chaque  élève,  dès  son  arrivée,  trouve  sa  place,  connaît  son 
emploi  du  temps,  et  peut  se  mettre  au  travail  sans  perdre  une 
minute.  Les  maîtres  eux-mêmes  ont  en  mains  un  tableau  leur  indi- 
quant, dans  Tordre  où  ils  se  déploieront,  tous  les  travaux  auxquels 
ils  devront  présider  ce  jour-là.  Ainsi  disparaissent  les  contre-ordres 
et  les  à-coups  dont  le  funeste  cdet  pourrait  se  prolonger  toute 
l'année,  et  qui,  certainement,  sont  de  très  mauvais  exemples  pour  des 
jeunes  gens  dont  l'esprit  d'observation  est  particulièrement  alerte  en 
cette  première  journée. 

<^ 

Création  d'un  ministère  fédéral  de  l'Instruction  Publique  aux 
Etats-Unis.  —  Le  10  octobre  1918,  un  projet  de  loi  a  été  présenté  au 
Sénat  par  le  sénateur  Hoke  Smith  de  Géorgie,  prévoyant  la  création 
d'un  ministère  de  l'Instruction  Publique  doté  d'un  budget  fédéral  de 
cinq  cents  millions  de  francs.  Ce  ministère  comprendra  un  secrétaire 
d'État  assisté  de  trois  sous-secrétaires.  Le  président,  chef  de 
l'exécutif,  décidera  dans  quelle  mesure  ce  nouveau  département 
absorbera  d'autres  administrations  et  commissions  déjà  existantes, 
'paj"  exemple,  celle  du  travail  des  enfants  et  des  adultes,  de  l'enseigne- 
ment technique  et  agricole. 

La  fonction  de  ce  nouvel  organe  sera  de  faire  disparaître  les 
illettrés,  de  veiller  à  l'éducation  des  immigrants,  de  développer  les 
écoles  publiques  de  tout  degré,  et  surtout  celles  des  districts  ruraux, 
d'encourager  l'hygiène  publique,  la  pratique  des  sports,  l'organisation 
de  récréations  salutaires,  et  la  préparation  des  éducateurs. 

Chacun  des  États  de  l'Union  recevra  des  subventions  proportionnées 
à  ses  besoins  et  aux  dépenses  déjà  engagées  par  lui  en  faveur  de 
l'enseignement. 

Ce  projet  de  loi  —  expression  des  vœux  constamment  renouvelés 
de  l'Association  de  l'Éducation  Nationale  —  est  approuvé  par  nombre 
des  premières  universités  et  des  meilleurs  collèges.  Il  doit  être 
considéré  comme  la  mesure  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  prise 
aux  États-Unis  à  l'égard  de  l'instruction  publique. 
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l)é\'eloppement  de  l'Association  pour  l'Éducation  Nationale.  — 
Celle  association,  beaucoup  plus  étendue  que  notre  «  Ligue  de 
l'enseignement  »,  comprend  environ  cent  mille  membres,  malgré 
l'abstention  d'une  grande  partie  du  personnel  sçcondaire,  abstention 
due  aux  préoccupations  trop  visiblement  exclusives  de  l'association, 
toujours  portée  à  résoudre  d'abord  les  questions  d'enseignement 
primaire. 

Les  trois  buts  principaux  envisagés  maintenant  par  la  grande 
ligue  américaine  :  supprimer  toutes  les  cloisons  qui  séparent  encore 
le  primaire  du  secondaire,  transformer  en  une  étude  de  première 
importance  la  connaissance  des  institutions  américaines,  et  pour 
cela,  constituer  un  ministère  fédéral  de  l'Instruction  Publique,  doivent 
lui  assurer  un  accroissement  sans  obstacle. 


Commission  anglaise.  —  Depuis  un  mois  et  demi  (écrit  en 
décembre  1918)  une  commission  anglaise  visite  les  établissements 
d'enseignement  supérieur  des  Etals-Unis  afin  d'établir  dans  les 
Universités  anglaises  des  programmes  et  des  grades  profitables  aux 
jeunes  américains  présentement  en  Granle-Bretagne,  et  à  ceux  que 
ces  nouvelles  dispositions  pourraient  y  attirer.  Le  «  School  Review  » 
prévoit  l'arrivée  aux  Etats-Unis  de  beaucoup  d'autres  commissions 
venues  de  nombreux  pays  et  désireuses  de  connaître  l'état  de  1  orga- 
nisation pédagogique  dans  la  grande  fédération.  L'enseignement 
supérieur  a  tellement  subi  l'inHuence  du  secondaire  que  ces  commis- 
sions doivent  avant  tout  bien  étudier  et  comprendre  celui-ci  avant  de 
cherchera  pénétrer  celui-là.  Elles  doivent  aussi  se  rendre  compte  de 
l'absence  d'une  direction  centrale  ce  qui  peut  être  une  faiblesse,  mais 
est  certainement  un  avantage  au  regard  de  la  diversité  et  de  l'efficacité 
des  initiatives,  que  l'Europe  est  réduite  à  envier  à  l'Amérique.  Un 
contrôle  et  surtout  un  bureau  de  renseignements  fédéral  —  soit  un 
ministère  spécial  —  serait  désirable  ici  encore,  pour  servir  comme 
d'avenue  de  liaison  entre  le  corps  universitaire  des  Alliés  el  celui 
des  Etats-Unis. 


Janvier  1919.  —  L Influenza  dans  les  écoles.  —  Elle  a  été  telle,  en 
certaines  parties  des  États-Unis,  que,  parfois,  plus  de  six  semaines 
ont  été  perdues.  Pour  remédier  à  un  tel  état  de  choses,  nombre  de 
directeurs  ont  dû  remanier  des  programmes^  devenus  trop  étendus. 
Bien  plus,  en  quelques  régions,  les  grandes  vacances,  au  lieu  de 
commencer  le  6,  ne  s'ouvrirent  que  le  20  juin. 

D'autre  part,  les  éducateurs  américains  en  viennent  à  se  demander 
si  le  licenciement  des  écoles,  c'est-à-dire,  le  renvoi  des  enfants 
obliges,  dès  lors,  de  séjourner  plus  longuement  dans  des  intérieurs 
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assez  souvent  mal  tenus  n'est  pas  à  re^nplacer  par  des  soins  généraux 
et  individuels  imposés,  dirigés  et  surveillés  par  les  administrations 
scolaires  dont  l'autorité  et  les  moyens  disciplinaires  doivent  être  ren- 
forcés en  conséquence. 

Février  1919.  —  Études  dirigées.  --  Par  ces  mots,  M.  A.  W.  Burr, 
de  Beloit  Collège,  Wisconsin,  ne  veut  pas  désigner  une  combinaison 
de  classe  et  d'étude  déterminant  un  emploi  du  temps  allongé,  un  per- 
sonnel plus  nombreux,  et  une  aide  accordée  surtout  aux  élèves  les 
plus  faibles.  Pour  lui  le  maître,  presque  toujours,  aide  déjà  trop  ses 
élèves,  mais  les  aide  de  la  mauvaise  manière.  Très  rarement  il  leur 
pose  les  questions  suivantes  :  «  Avez-vous  trouvé  quelque  difficulté 
dans  la  leçon  d'aujourd'hui?  —  Qu'avez-vous  fait  tout  d'abord  en 
étudiant  votre  leçon  ?  —  Comment  vous  y  prenez-vous  pour  l'apprendre  ? 
—  Combien  de  temps  mettez-vous? —  Où  l'apprenez-vous  ?  »  —  <<  Ces 
questions  et  d'autres  du  même  genre  doivent  se  poser  dès  les  pre- 
mières classes.  Les  réponses  notées  sur  un  carnet  spécial  en  disent 
long  au  pédagogue  observateur  et  sur  ses  élèves  et  sur  les  moyens 
respectifs  à  employer  pour  chacun  d'eux  pour- leur  apprendre  à  se 
mettre  au  travail,  à  y  persévérer,  à  découvrir  les  points  importants 
et  difficiles  où  lefïort  doit  porter,  à  faire  de  véritables  économies 
mentales,  etc.  »  —  Bref,  le  maître  doit  s'étudier  lui-même,  trouver 
comment  il  a  appris  et  apprend  le  mieux,  avec  le  plus  de  profit,  et 
faire  bénéficier  ses  élèves  de  sa  propre  expérience.  Si,  en  eflFet,  la 
manière  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne,  il  est  peut-être 
aussi  vrai  de  dire  que  la  manière  d'étudier  vaut  souvent  mieux  que  ce 
qu'on  étudie. 

Educatio.nal  Review,  janvier  1919.  —  U eus eii;ne ment  du  français 
parlé  à  VUjiiversilé.  —  Un  des  effets  —  non  des  moindres  —  de  la 
dernière  guerre  aura  été  la  démonstration  de  l'inéluctable  nécessité 
de  connaître  —  même  pratiquement  —  les  langues  étrangères  vivantes. 
Les  Etats-Unis,  longtemps  réfractaires  à  cet  enseignement  pratique, 
s'inclinent  devant  la  leçon  des  faits.  C'est  pourquoi  M.  Louis  Mercier, 
de  l'Université  de  Harvard,  pose  la  question  :  «  L'école  secondaire 
peut-elle  enseigner  à  ses  élèves  à  parler  français  ?  »  et  répond  : 
«  Personne  ne  semble  soutenir  qu'elle  en  soit  capable  ».  Pour  nous 
Français,  persuadés  que  l'étude  <.(  pratique  >>  des  langues  vivantes 
devrait  être  entreprise  dès  les  années  d'enseignement  primaire,  la 
réponse  apparaît  étrange,  mais  l'Amérique  n'a  sans  doute  pas  encore 
le  personnel  indispensable,  et,  partant,  l'Université  seule,  peut,  en 
l'occurrence,  assumer  l'entreprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mercier,  très  raisonnablement,  constate  que 
la  faculté  de  parler  provient  d'une  habitude.  Par  suite,  elle  se  déve- 
loppera suivant  que  les  occasions  de  parler  seront  données  aux  étu- 
diants. D'où  les   conclusions   ci-dessous    :   Restreindre  l'effectif  des 
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classes  au  strict  maximum  de  vingt-cinq,  recommander  aux  profes- 
seurs chargés  de  diriger  ces  classes;  lo  De  causer  peu  et  de  faire 
parler  beaucoup;  2'^  de  s'occuper  le  plus  possible,  dans  les  conver- 
sations, des  événements  présents,  les  plus  remplis  d'intérêt  pour 
l'élève;  3°  de  ne  jamais  pratiquer  l'exercice  de  la  version  sans  le 
faire  suivre  d'un  travail  de  retraduction;  4°  de  ne  pas  négliger  le 
thème  oral;  5°  et,  suivant  l'opinion  du  professeur  Bagley,  de  ne  pas 
redouter  les  fautes  à  corriger,  u  car  il  n'importe  guère  de  voir  l'élève 
choir,  pourvu  que  cette  chute  se  produise  en  avançant  ». 

Enfin  la  question  de  savoir  si  l'enseignement  des  langues  vivantes 
donne  des  résultats  ne  peut  se  poser  que  dans  la  mesure  où  cet 
enseignement  est  rais  à  même  d'en  donner.  Vérité,  quelque  peu  la 
palissienne,  mais  bien  souvent  méconnue. 

V éducation  après  la  guerre.  —  Dans  une  conférence  ainsi  inti- 
tulée, l'éminent  recteur  de  l'Université  Columbia  de  New-York, 
M.  INicholas  Murray  Budler  insiste  sur  le  retour  nécessaire  aux  clas- 
siques, mieux  étudiés  avec  de  nouvelles  méthodes  et  mieux  connus. 
Il  demande  une  étude  généralisée  du  français  pratique,  comme  langue 
de  la  diplomatie,  comme  lieu  entre  les  hommes  et  les  femmes  qui 
sont  l'élite  de  l'éducation  mondiale,  et  aussi  comme  moyen  de 
pénétrer  et  de  s'assimiler  l'esprit  du  peuple  le  plus  civilisé  du  monde. 

Et  puis  l'école  primaire  doit  être  ramenée  à  sa  fonction,  et  non 
plus  servir  de  porte-voix  aux  divers  caprices  pédagogiques  succes- 
sivement en  vogue. 

ScHOOL-LiiE,  \^^'  mai  1919.  —  Jardins  scolaires.  —  Les  Américains 
ont  non  seulement  conservé  ces  jardins  nés  des  difficultés  de  la 
guerre,  mais  les  développent.  Pour  eux,  en  effet,  la  culture  potagère 
est  au  moins  aussi  éducative  que  n'importe  quel  autre  travail  manuel. 
De  plus,  la.  seule  signature  du  traité  de  paix  ne  suffit  pas  pour  pro- 
duire instantanément  tous  les  aliments  en  déficit.  C'est  pourquoi, 
d'après  le  Sclioul-Life,  organe  officiel  du  Bureau  de  l'Éducation, 
ru.  S.  S.  G,  (United  States  School  Garden)  comptait,  dès  avril  der- 
nier, trois  millions  d'écolières  et  d'écoliers,  et  entrevoit  pour  la  fin 
de  la  saison  le  chiffre  de  cinq  raillions  d'adhérents. 

Les  syndicats  d'éducateurs.  —  Le  Bureau  de  l'Education  signale 
1  augmentation  rapide  de  ces  syndicats,  affiliés  à  la  Fédération  du 
Travail  :  23  le  l'^"^"  juillet  1918,  72  le  30  avril  1919.  Dans  un  certain 
nombre  de  villes,  les  membres  de  l'enseignement  se  sont  syndiqués 
dans  la  proportion  de  100  pour  cent.  Les  chefs  du  personnel  approu- 
vent ce  mouvement  à  condition  qu'il  n'incite  pas  aux  grèves,  et 
admettent  la  réclamation  des  éducateurs,  désireux  d'avoir  voix  au  cha- 
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pitre  de  l'administration  de  l'école  par  une  délégation  aux  comités 
officiels  et  par  l'organisation  d'un  conseil  des  maîtres  dans  chaque 
établissement. 

H' 
Ti-m'uil  manuel  charitable.  —  On  compte  que  les  écoliers  d'Amé- 
rique fabriqueront,  dans  les  ateliers  avant  le  15  décembre, 
10  000  tables  et  30  000  chaises  pliantes  pour  les  réfugiés  de  France 
et  de  Belgique.  On  espère  même  qu'un  fort  envoi  pourra  être 
embarqué  avant  le  1^''  juillet.  Un  très  éloquent  et  véridique  plaido3^er 
est  adressé  à  toutes  les  écoles  en  faveur  de  cette  aide  scolaire  inter- 
nationale. 

Cérémonie  du  vote.  —  Le  professeur  J.-F.  Williams  de  Drury 
Collège,  Springlidd  demande  pour  les  étudiants  atteignant  leur 
majorité  l'institution  d'une  cérémonie  (semblable  à  celle  qui  exis- 
tait à  Rome  et  en  Grèce,  pour  l'initiation  politique,)  qui  aurait  lien 
en  février  et  insisterait  sur  la  nature  des  divers  votes  dévolus  aux 
jeunes  citoyens  et  sur  les  modalités  de  ces  votes,  à  l'aide  de  discours 
prononcés  par  un  professeur  et  le  recteur. 

Pesage  et  mensuration.  —  Plus  de  16  811  villes  et  villages  ont  pri« 
part  aux  épreuves  de  pesage  et  mensuration  scolaires.  Les  Etats  qui 
se  sont  le  plus  distingués  dans  ces  recherches  statistiques  d'un  intérêt 
si  grand  sont  l'IUinois,  l'Iowa  el  le  Wisconsin.  Il  a  été  constaté,  dan-s 
rillinois,  que  certaine  ville  d'environ  8  000  habitants  avait  plus  de  la 
moitié  des  enfants  pesant  moins  que  la  normale.  Cette  expérience  a- 
t-elle  jamais  été  tentée  de  façon  générale  en  France?  nous  ne  l'avons 
vu  pratiquer  qu'à  l'Ecole  normale  des  Instituteurs  de  la  Seine,  par 
l'économe  M.  Douchet.  A  certains  intervalles  réguliers,  ces  élèves- 
maîtres  étaient  pesés,  mensurés,  et  la  force  de  leurs  poumons 
éprouvée.  Des  indications  —  non  sans  valeur  — :  se  déduisaient  sur 
l'eflicacité  du  régime  nutritif,  du  chauffage  et  des  exercices  physiques. 

A.   Gricourt, 


Le  gérant  de  la  «  Revue  pédagogique  », 
Alix  Fontaine. 


Cottlommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD 


N»"  série.  Tome  LXXVI.  N"  2  Février. 

%EVUE 

Pédagogique 

L'Algèbre  et  la  géométrie 
à  l'Ecole  primaire. 


«  Simplifions,  simplifions  programmes  et  méthodes!  », 
tel  est  le  cri  général.  Faisons-nous  l'écho  de  (je  chœur 
universel,  c'est-à-dire  renvoyons  ces  clameurs,  en  toute 
tranquillité  de  conscience,  à  leur  point  de  départ. 

L'Instituteur  a  le  moyen,  en  effet,  d'exaucer  ses  propres 
vœux  dans  sa  classe,  sans  dresser  vers  l'Olympe  des  bras 
suppliants.  —  //  lui  suffit,  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
grammes, de  les  lire,  de  les  appliquer  tels  qu'ils  sont, 
selon  les  directions  officielles,  en  résistant  à  je  ne  sais  quel 
entraînement  maladif,  qui  les  amplifie.  Tant  qu'il  continuera 
à  enseigner  au  C.  M.  les  matières  du  C.  S.,  comme  il  en 
a  l'habitude,  ses  plaintes  seront  déraisonnables.  Qui  chante 
ainsi  au-dessus  du  ton  est  mal  qualifié  pour  se  plaindre  de 
la  hauteur  du  diapason. 

Rn  ce  qui  concerne  les  méthodes,  je  regrette  de  ne  pas 
présenter  une  solution  aussi  générale  que  le  conseil  ingénu 
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souligné  plus  haut.  Je  dois  borner  mes  observations  à 
l'Arithmétique.  Là  encore  une  grande  simplification  reste 
à  la  portée  de  tous.  Les  difficultés  les  plus  graves  et  les 
plus  nombreuses  s'évanouissent  comme  par  enchantement 
sous  la  baguette  magique  de  l'algèbre. 

Entendons-nous  bien.  Il  ne  s'agit  pas  dans  ma  pensée  de 
pousser  le  bambin  de  l'École  en  plein  dans  le  vaste  et 
magnifique  domaine  de  la  Science  hérissée  de  polynômes 
dès  sa  frontière  et  fuyant  dans  l'infini  des  fonctions  trans- 
cendantes. Je  réclame  seulement  la  modeste  utilisation 
d'une  ou  deux  lettres,   combinées  aux  signes  -| -X  :  = 

Exercer  les  enfants  à  la  notation  algébrique,  ce  serait 
non  pas  leur  imposer  l'acquisition  d'une  science  nouvelle, 
mais  les  doter  d'un  langage  particulier  admirable  de  préci- 
sion et  de  simplicité*.  Il  n'y  aurait  pas  là  perte  de  temps, 
bien  au  contraire. 

Bien  au  contraire,  en  effet,  car  en  conséquence  on 
renoncerait  à  l'abus  de  ces  problèmes  d'arithmétique, 
pédantesques  et  moyenâgeux,  qui  sévissent  dans  notre 
enseignement  primaire.  Nos  élèves,  pendant  toute  leur 
enfance,  au  cours  moyen,  au  cours  supérieur,  au  cours 
complémentaire,  en  sont  torturés;  ils  ne  leur  échappent 
point  en  allant  à  l'école  primaire  supérieure  ni  en  entrant 
à  l'école  normale.  Pour  tourmenter  encore  leurs  forces 
accrues,  les  énoncés  tissent  en  complications  mauvaises 
des  toiles  de  plus  en  plus  enchevêtrées.  Le  supplice  con- 
tinue. 


1.  Quel  langage  admirable  en  efFet  !  Pour  le  vocabulaire,  il  se  réduit 
dans  chaque  cas  à  un  mot  ou  à  deux  qu'on  traduit  à  son  gré  chacun  par 
une  lettre.  Etpour  la  syntaxe,  à  deux  règles,  l'une  d'addition  (ou  de  soustrac- 
tion), l'autre  de  multiplication  (ou  de  division).  Un  dictionnaire  en  deux 
mots,  une  grammaire  en  deux  lignes,  en  vérité,  voilà  une  simplicité  qui 
humilie  profondément  l'espéranto  lui-même. 


l 
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Croyant  échapper  au  martyre,  les  enfants  usent  des 
pires  procédés.  Ils  cataloguent  les  problèmes  suivant  des 
rubriques  aussi  déraisonnables  que  variées  :  problèmes 
d'intérêt,  problèmes  d'alliages,  problèmes  de  mélanges, 
problèmes  de  fausse  supposition,  problèmes  de  robinets!... 
que  sais-je!  Il  y  a  des  maîtres  qui  les  encouragent  dans 
cette  voie,  qui  les  y  engagent.  On  cite  même  des  manuels 
qui  semblent  consacrer  ces  moyens  insensés. 

Une  opération  énergique  d'assainissement  s'impose. 
L'hygiène  l'exige.  Il  faut  balayer  le  fatras  des  problèmes 
morbides  et  surtout  le  fatras  de  ces  méthodes  compliquées 
h  plaisir.  Il  faut  en  venir,  dans  une  révolte  résolue,  à  la 
naïveté  et  au  bon  sens. 

Rien  n'est  plus  aisé  :  la  notation  algébrique  y  suffit. 

Elle  est  simple,  à  la  portée  de  tous,  même  dès  l'enfance. 
Elle  ramène  la  variété  infinie  des  problèmes  d'arithmé- 
tique à  un  seul  type,  ou  à  deux,  ou  h  trois  tout  au  plus, 
si  on  s'élève  jusqu'au  niveau  du  brevet  supérieur.  En  effet, 
ces  problèmes  conduisent  à  une  équation  de  l*"'  degré,  ou 
à  un  système  du  1"  degré,  ou  à  une  équation  du  2*^  degré. 
Et  c'est  à  peu  près  tout. 

Et  cette  notation  algébrique,  qui  d'un  coup  d'épingle 
crèverait  tant  de  baudruches,  qui  nous  empêche  de 
l'appliquer  résolument  partout?  Est-elle  proscrite?  Par 
qui?  Pourquoi? 

Elle  commence  à  être  admise  au  brevet  élémentaire;  je 
m'en  réjouis.  Il  y  a  là  un  progrès  marqué.  Je  m'étonne 
seulement  et  je  m'efTraie  de  voir  quelles  puissances  ont  du 
agir  pour  préparer  ce  premier  triomphe.  Il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  haute  intervention  de  M.  le  directeur  de 
l'Enseignement  primaire  (circulaire  du  7  décembre  1915). 
Il  a  fallu  encore  les  efforts  de  quelques  Recteurs  dans  leur 
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Académie  et   de  quelques   Inspecteurs  dans   leur  départe- 
ment. 

Passons,  et  quoiqu'il  ait  été  obtenu  avec  peine  et  seu- 
lement sur  une  fraction  de  notre  territoire,  enregistrons 
ce  succès  partiel  et  songeons  à  le  développer. 

Mais  qui  donc  résiste  encore  à  la  voix  du  bon  sens  et  des 
autorités  universitaires?  D'une  part,  quelques  philosophes 
de  l'enseignement  supérieur  et  d'autre  part  quelques 
instituteurs;  —  ceux-là,  ayant  catalogué  l'Algèbre  comme 
une  manivelle  à  tourner  béatement,  redoutent  de  voir  les 
élèves  se  transformer  en  automates;  ceux-ci,  considérant' 
l'Algèbre  comme  une  science  ardue  par  la  seule  raison 
qu'ils  l'ont  acquise  sur  le  tard,  redoutent  d'engager  un 
jeune  troupeau  sur  des  pâturages  épineux. 

Ainsi  voilà  les  deux  objections  qui,  plus  ou  moins 
formulées  dans  Tombre,  s'opposent  à  la  franche  acceptation 
des  conseils  judicieux  de  la  circulaire  :  1°  l'Algèbre  est 
trop  facile,  disent  les  philosophes;  2°  elle  est  trop  difficile, 
pensent  les  instituteurs. 

Ces  deux  "objections  sont  contradictoires.  N'importe, 
il  faut  les  réduire  à  néant  l'une  et  l'autre.  Le  mieux  pour 
cela  serait  de  montrer  par  quelques  exemples  que  la 
notation  algébrique  ne  donne  ni  une  solution  difficile,  ni 
une  solution  machinale.  —  Voici  une  brève  indication 
d'ensemble  à  ce  sujet. 

Un  grand  nombre  d'instituteurs  donnent  à  leurs  élèves 
l'excellente  habitude  de  vérifier  la  «  réponse  »  qu'ils  ont 
trouvée.  Cette  vérification  n'embarrasse  jamais  un  enfant 
moyennement  doué.  Or  avec  la  notation  algébrique,  la 
solution  d'un  problème  s'établit  comme  une  simple  vérifi- 
cation. On  emploie  à  cet  effet  :  1°  pour  les  données,  les 
nombres  de  l'énoncé  et  2"  pour  les  inconnues,  des  lettres 
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(les  dernières  de  l'alphabet,  ou  les  premières,  ou  les  ini- 
tiales des  quantités  inconnues,  ou  des  lettres  quelconques, 
ou  des  signes  ou  des  images  quelconques).  —  La  traduction 
de  l'énoncé  sera  faite  comme  si  on  voulait  vérifier  le 
résultat  :  x  par  exemple.  On  aura  ainsi  non  plus  le  texte 
long  et  embrouillé  du  problème  dicté,  mais  une  sténo- 
graphie brève  et  nette,  en  une  ligne  (équation).  —  Après 
cela,  il  faut  «  résoudre  l'équation  »,  ou,  si  ces  mots 
paraissent  elïVayants,  il  faut  simplifier  la  phrase  sténo- 
graphiée. Et  les  moyens  de  le  faire  apparaissent  limpi- 
dement.  Otte  phrase,  en  elFet,  présente-t-elle  des  calculs  à 
effectuer,  on  les  effectue  ;  ainsi  sommes,  différences,  produits 
sont  remplacés  par  un  seul  nombre.  Quelque  terme  se 
complique-t-il  d'un  dénominateur,  3  par  exemple,  on  s'en 
débarrasse  en  triplant  les  deux  membres  de  l'égalité  à 
vérifier.  Et  ainsi  par  des  moyens  choisis  chaque  fois,  mais 
clairs,  on  ramène  l'égalité  de  vérification  à  une  forme 
simple  telle  que  4r  =;  12.  Le  problème  revient  alors  h 
celui-ci  :  quel  est  le  nombre  qui  multiplié  par  4  donne  12 
comme  produit?  La  réponse  est  aisée,  le  problème  est 
achevé. 

Voilà  le  procédé,  ou  plutôt  voilà  la  méthode.  Elle  se 
présente  dans  tous  les  cas  avec  une  simplicité  enfantine  ^ 
Y  a-t-il  un  instituteur  qui  pourrait  la  trouver  ellVayante?  Et 
d'autre  part,  un  théoricien  est-il  en  droit  de  la  déclarer 
machinale,  alors  que  les  opérations  à  faire  résultent  préci- 
sément du  texte  (phrase  sténographiée)  qu'on  a  sous  les 
yeux? 

Sans  doute  la  méthode  revient  exactement  à  celle  qui 
est  classiquement  employée  pour  résoudre   l'équation  du 


1.  M.  Lebossé,  inspecteur  primaire  à   Auxerrc,  me   dit  avoir  été  initié  à 
?lte  méthode  avec  plein  succès,  dès  l'Age  de  neuf  ans. 
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i"  degré.  Mais  en  dépit  de  cette  remarque,  la  conduite 
des  opérations  est  constamment  raisonnée.  On  n'applique 
pas  une  formule,  on  n'applique  pas  un  procédé,  on 
applique  une  méthode.  On  l'applique  à  chaque  cas  particu- 
lier et  cette  gymnastique  répétée  forme  l'esprit  et 
l'enrichit  d'idées  générales. 

Oui,  ces  exercices  ainsi  conduits,  bien  qu'ils  doivent 
libérer  pour  d'autres  études  un  grand  nombres  d'heures, 
formeront  en  temps  plus  réduit  des  intelligences  plus 
robustes;  ils  prépareront  efficacement  les  enfants  aux 
calculs  de  l'algèbre  et  à  ses  généralisations.  Le  bénéfice 
qui  en  résulte,  est  même  peu  de  chose,  si  on  le  compare 
au  bénéfice  qu'il  promet  pour  l'avenir*. 

La  cause  n'est-elle  pas  définitivement  entendue? 

Non,  car  les  oppositions  déraisonnables  sont  celles  qui 
s'obstinent  et  s'accrochent  le  plus  aux  arguties.  L'on  va 
chercher  encore  une  objection  non  plus  dans  la  pédagogie, 
mais  sur  le  terrain  légal  et  comme  dans  un  maquis  de  pro- 
cédure :  «  Les  textes  votés,  dit-on,  imposent  à  l'école 
primaire  l'enseignement  de  l'arithmétique.  Y  substituer 
même  partiellement  l'algèbre,  serait  enfreindre  la  loi.  Ah! 
plutôt  la  ciguë  !  » 

Simple  chicane  de  mots  et  qui  se  résoudrait  par  une 
discussion  grammaticale.  L'algèbre  est  souvent  définie, 
même  sous  sa  forme  savante,  comme  «  arithmétique 
généralisée  ».  Et  donc,  l'algèbre  numérique,  plus  modeste, 
la  notation  algébrique,  doit  être  confondue  avec  la  simple 


1.  A  la  pension  Liquier  (Anduze,  Gard)  que  les  enfants  quittaient  à 
onze  ans  pour  aller  au  Lycée,  on  apprenait  à  résoudre  les  problèmes 
amenant  à  un  système  de  deux  équations  du  1"  degré  à  deux  inconnues. 
Oi',  les  élèves  ainsi  formés,  obtenaient  plus  tard  de  beaux  succès.  On  en 
peut  citer  une  bonne  douzaine  qui  ont  été  reçus  à  l'École  Polytechnique 
de  1870  à  1880. 
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arithmétique.  On  peut  l'introduire  à  l'école  sans  ofFenser 
la  majesté  de  la  République,  Que  Socrate  repose  en  paix! 
D'ailleurs,  h  l'heure  présente,  écoutons  quelques  leçons 
mille  fois  répétées  sous  une  forme  qui  ne  soulève  aucune 
protestation,  sous  une  forme  devenue  classique.  A  propos 
de  la  division,  on  écrit  au  tableau  D  =  dq  -\-  r  et  à  côté  /•  <^  d, 
soit  au  total  une  équation  et  une  inégalité.  A  propos  des 
grandeurs  proportionnelles,  nous  verrons  défiler  des 
«,  b,  c...  et  des  a\  b\  c  ...  se  combinant  de  toutes  les 
manières.  —  A  propos  du  plus  grand  commun  diviseur,  à 
propos  des  problèmes  d'intérêt,  presque  partout  les 
farouches  protestataires  utilisent  avec  sérénité  les  notations 
littérales  qui  les  indignent  ailleurs.  Pour  eux,  c'est  de 
l'arithmétique  parce  qu'ils  en  ont  l'habitude.  Oui,  et 
pareillement  la  désignation  d'un  nombre  inconnu  par  une 
lettre  ou  un  signe  et  la  solution  simplifiée  du  problème 
qui  en  résulte  n'est  que  de  l'arithmétique;  aux  premiers 
essais  on  en  prendra  l'habitude  et  tout  sera  dit. 

II 

Comme  l'algèbre  et  pour  des  raisons  analogues,  la 
géométrie  mérite  qu'on  lui  réserve  dans  nos  écoles  les  plus 
modestes  une  place  restreinte  mais  légitime. 

Nous  la  réclamons  sans  méditer  ni  révolution  ni  con- 
quête. La  géométrie  se  trouve  déjà  dans  les  programmes 
implicitement  ;  elle  s'y  trouve  avec  le  système  métrique  et 
avec  les  leçons  de  dessin. 

On  démontre  dès  le  cours  moyen  que  le  mètre  carré 
vaut  100  décimètres  carrés,  et  c'est  là  un  beau  théorème 
dont  les  enfants  accueillent  la  lumière  avec  joie.  Quelques 
mots  suffisent  ensuite  pour  évaluer  l'aire  du  rectangle,  puis 
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celle  du  triangle  rectangle,  puis  celle  du  parallélogramme  et 
celle  d'un  triangle  quelconque  et  d'un  polygone.  Les 
résultats  ainsi  obtenus  forment  un  tout  et  sont  mieux  que 
vaine  érudition.  Ils  interviennent  dans  les  problèmes  sco- 
laires et  mieux  dans  les  vrais  problèmes  que  la  pratique 
courante  suscite  pour  la  mesure  des  terrains.  Bien  plus, 
la  mesure  des  cuves,  des  caisses,  des  bassins,  des  volumes 
étend  à  la  (c  Géométrie  dans  l'espace  »  les  notions  ensei- 
gnées à  nos  jeunes  écoliers. 

Toute  cette  simple  et  riche  matière  n'est  cataloguée  que 
sous  le  titre  :  Système  métrique,  mais  peu  m'importe 
l'étiquette. 

Avec  diverses  épithètes,  le  dessin  s'est  fait  une  bonne 
place  dans  notre  enseignement.  Il  est  artistique  ou  scienti- 
fique. Sous  cette  dernière  forme,*il  s'exécute  souvent  à 
main  levée,  mais  il  peut  aussi  et  il  doit  prétendre  à  la  pré- 
cision et  à  l'exactitude.  Mener  des  parallèles,  des  perpen- 
diculaires, reproduire  à  une  échelle  donnée  triangles, 
polygones,  figures,  plans  et  cartes,  c'est  pratiquer  des 
exercices  excellents.  On  emploiera  la  règle,  l'équerre,  le 
compas,  petit  outillage  coûtant  à  peine  quelques  sous,  que 
tout  écolier  doit  posséder.  Les  plans  à  reproduire  seront 
levés  sur  le  terrain  même  avec  la  chaîne  d'arpenteur, 
avec  l'équerre  d'arpenteur,  qui  devraient  obligatoirement 
faire  partie  du  matériel  scolaire. 

Par  cet  arpentage  élémentaire,  par  ce  levé  de  plans  de 
modeste  allure,  on  aurait  une  bonne  initiation  à  la  géomé- 
trie, initiation  utile  et  éducative.  C'est  bien  dans  les 
programmes  :  plan  de  la  classe,  de  l'école,  du  village,  de 
la  commune.  C'est  le  début  de  la  géographie.  C'est  aussi 
le  problème  constant  que  pose  la  vie  rurale  :  bornage  des 
propriétés,   évaluation    de    leur  superficie    pour    la   vente, 
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l'échange,  le  remembrement.  Dans  mon  village,  après  les 
questions  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  c'est  ce  problème 
du  cadastre  qui  alimente  le  plus  abondamment  les  conver- 
sations quotidiennes. 

Puisqu'il  court  la  rue,  ce  problème  peut  bien  entrer  à 
l'école.  Nous  devons  l'y  accueillir  en  raison  de  sa  simpli- 
cité. Mes  souvenirs  d'enfance  me  donnent,  sur  ce  point, 
une  assurance  formelle.  —  A  la  pension  Liquier,  dont  j'ai 
déjà  rappelé  la  modeste  orginalité,  tous  les  jeudis,  vers 
1867,  nous  courions  les  champs  avec  le  matériel  de 
l'expert-géomètre.  On  nous  demandait  d'estimer  d'abord, 
avec  nos  yeux  de  dix  ans,  telles  et  telles  longueurs,  tels  et 
tels  angles.  Aussitôt  après,  les  mesures  effectuées  réelle- 
ment et  soigneusement  avec  la  chaîne,  avec  l'équerre, 
rectifiaient  nos  appréciations  spontanées.  Nous  en  arrivions 
à  rougir  d'un  écart  du  5°  dans  l'estimation  d'un  angle, 
d'un  écart  de  quelques  mètres  dans  l'estimation  d'une 
longue  distance.  ■ —  Sur  carnet,  le  croquis  du  terrain  était 
tracé  et  coté.  Le  lendemain,  en  classe,  nous  avions  à 
établir  le  plan,  exactement  et  h  l'échelle,  à  le  terminer,  à 
le  présenter  agréablement,  avec  toutes  les  conventions 
graphiques  utiles,  à  le  rehausser  de  quelques  touches  de 
couleur.  Et  à  l'heure  présente  encore,  dans  tous  les 
cantons  du  voisinage,  le  juge  de  paix,  dans  les  procès 
entre  voisins,  cherchant  h  qui  confier  l'expertise  sur  les 
lieux,  se  trouve  sans  peine  le  «  géomètre  »  capable  :  un 
ancien  élève  de  la  pension  Liquier  qui  se  souvient  après 
un  demi-siècle  de  ce  qu'il  a  appris  vers  sa  dixième  année. 

J'insiste  sur  ce  fait  que  cette  géométrie  de  dessinateur 
intervenant  dans  la  pratique  ordinaire,  comme  l'algèbre 
numérique  utilisée  pour  les  problèmes,  quotidiens,  restent, 
l'une    et    l'autre,    accessibles,    à    la    plus    tendre    enfance. 
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Pourquoi,  cependant,  est-il  tant  d'hommes  éminents  qu'un 
^  ou  un  z/  effraient  et  qu'un  hexagone  épouvante*?  C'est 
parce  que  nous  inclinons  à  juger  comme  sin\ples  les  notions 
acquises  pendant  le  jeune  âge  et  comme  ardus  les  sujets 
abordés  plus  tard. 

C'est  donc  favoriser  grandement  une  étude  que  d'y 
engager  le  jeune  enfant  a  l'entrée  de  sa  voie.  Il  y  marchera 
avec  une  confiance  naïve  et  son  allure  se  fera  résolue  avant 
qu'il  ait  pu,  en  dissertant,  se  prouver  que  la  boiterie  est 
de  rigueur.  Par  contre,  sans  un  préalable  entraînement  de 
l'écolier^  entraînement  presque  inconscient  et  désintéressé, 
l'enseignement  le  plus  officiel,  le  plus  solide,  le  plus 
ordonné,  reste  pénible  et  infertile.  Imaginez,  par  exemple, 
élevé  jusque-là  par  des  sourds-muets,  un  adolescent  qui 
apprend  à  parler  et  livrez-le  en  proie  à  la  philologie  dès 
son  premier  balbutiement  :  malgré  ses  dix-sept  ans  et  sa 
future  moustache  qu'on  devine,  ne  sera-t-il  pas  terrifié  par 
la  grammaire?  Imaginez  qu'on  ligote  un  nouveau -né  pour 
ne  le  délier  qu'au  tirage  au  sort.  Croyez-vous  que  de  ce 
conscrit  atrophié,  Joinville,  en  un  trimestre,  va  faire  un 
athlète  complet? 

Il  n'est  pas  de  culture  à  brève  échéance  et  la  bonne 
pédagogie  ne  nourrit  que  des  ambitions  lointaines.  Si  elle 
est  prévoyante_,  elle  souhaitera  donc  que,  progressivement, 
à  partir  de  l'école  maternelle,  tous  les  esprits  soient  soumis 
h  toutes  les  disciplines. 

L'enseignement   de    la    Géométrie    commence    dès    que 


1.  Ce  mot  n'est  pas  mis  là  au  hasard.  Un  pasteur  protestant,  théologien 
érudit  et  philosophe  profond,  me  criait  un  jour  avec  indignation  :  «  Savez- 
VOU8,  dans  votre  lycée,  de  quoi  l'on  parle  à  mon  fils,  à  des  enfants  de 
onze  ans?  —  ?  —  De  l'hexagone.  Monsieur,  de  l'hexagone!  C'est  suffo- 
cant! —  Pardon  lui  dis-je,  votre  fils  de  onze  ans,  lui  avez-vous  parlé  de 
Dieu?  —  Assurément.  —  Eh  bien,  ne  croyez-vous  pas  que  la  notion  de 
l'hexagone  est  plus  accessible  à  l'intelligence  que  celle  de  Dieu?  » 
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l'enfant  ouvrant  les  yeux,  voit  les  angles  des  murs,  les 
carreaux  de  la  fenêtre,  la  brique  du  pavé,  le  bord  du 
verre;  il  se  fait  plus  actif  dès  que  sa  main  armée  d'un  pre- 
mier crayon,  trace  des  barres  et  des  grecques.  L'école  du 
village  fortifie  ces  tâtonnements  d'observation  et^  de 
dessin  ;  sans  prononcer  encore  des  mots  savants,  elle 
démontre  quelques  véritables  théorèmes,  et  esquisse  l'étude 
ordonnée  des  aires  planes. 

L'école  primaire  supérieure  et  l'école  normale  élèveront 
encore  cet  enseignement  de  un  degré. 

Jules  Gal. 


Le  Travail  intellectuel 
et  la  Volonté. 


Le  dernier  livre  de  M.  J.  Payot  (Le  Travail  Intellectuel  et  la 
Volonté,  chez  F.  Alcan)  est  une  suite  et  une  application  particu- 
lièrement intéressante  de  cette  Éducation  de  la  Volonté  qui  est 
peut-être  bien  l'ouvrage  philosophique  français  qui  a  trouvé  le 
plus  de  lecteurs  dans  le  monde  entier. 

La  devise  du  livre  en  indique  nettement  Tesprit  ainsi  que  la 
division  principale  :  Aimer  travailler,  savoir  travailler. 


I 

lo  Aimer  travailler. 

La  raison  profonde  d'aimer  le  travail,  ce  n'est  point  la  peur 
des  châtiments  possibles,  —  car  «  notre  retenue  du  jeudi  est 
l'opprobre  de  notre  système  d'éducation  »,  —  ce  n'est  point 
davantage  le  besoin  d'émulation  qui  n'agit  que  sur  quelques 
élèves  et  dégénère  si  aisément  en  sot  orgueil;  c'est  avant  tout 
la  joie  du  travail  créateur,  c'est  le  plaisir  de  la  découverte  intel- 
lectuelle, si  modeste  soit-elle!  Ce  travail  ne  nous  libère  pas 
seulement  de  l'oppression  extérieure,  mais  aussi  de  la  tyrannie 
du  corps.  Seul  il  nous  confère  la  véritable  liberté  intérieure,  en 
même  temps  qu'il  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité  des  grands 
esprits.  Il  a  enfin  un  sens  profond  et  la  valeur  humaine  la  plus 
riche  au  point  de  vue  de  la  coopération  des  efforts  et  du  progrès 
de  la  civilisation,  —  dans  notre  pays  en  particulier  où  Tintelli- 
gence,  selon  le  mot  de  Quinton,  est  devenue  un  organe  différencié 
et  où  tout  écrivain  doit  posséder  le  sens  de  la  dignité  éminente 
de  la  raison. 
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2°  Le  vrai  travail. 

Gardons-nous  toutefois  de  chanter,  comme  Zola,  un  hymne  au 
Travail  en  général.  Ce  n'est  pas  à  tort  que  Tolstoï  a  «  dénoncé 
les  formes  dangereuses  et  malsaines  de  l'activité  humaine  ». 
«  Est  condamnable  tout  travail  qui  tend  à  diminuer  dans  le  monde 
la  liberté,  l'énergie  et  la  justice.  »  Le  vrai  travail,  ce  n'est  ni  la 
vaine  érudition,  ni  l'étude  servile  des  faits,  —  car  seuls  ont 
de  la  valeur  les  faits  significatifs,  —  ce  n'est  point  non  plus 
l'obéissance  aveugle  aux  «  précédents  »  —  habitude  déplorable 
de  nos  administrations;  le  vrai  travail  c'est  celui  qui  nous  permet 
de  voir  la  réalité  telle  qu'elle  est,  de  confronter  sans  ce^se  nos 
opinions  avec  les  choses,  —  attitude  impossible  d'ailleurs  si  elle 
n'est  point  soutenue  par  la  plus  solide  éducation  morale. 

C'est  celle  aptitude  qui  a  fait  la  grandeur  de  nos  écrivains 
classiques,  la  puissance  de  nos  grands  hommes  politiques,  la 
valeur  de  nos  meilleurs  administrateurs  €t  l'on  peut  dire  aujour- 
d'hui encore  que  la  fonction  essentielle  d'un  gouvernement  est 
précisément  de  discerner  les  meilleurs  cerveaux,  les  plus  aptes 
à  voir  et  à  comprendre  la  réalité,  tandis  que  la  disparition  des 
intelligences  et  des  caractères  d'élite,  —  fruit  naturel  des  pro- 
scriptions, —  fut  la  cause  essentielle  de  la  décadence  de  Rome  et 
d'Athènes,  —  comme  elle  vient  de  précipiter  la  Russie  moderne 
dans  la  plus  effroyable  anarchie. 

3°  Savoir  travailler. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  travailler  utilement,  encore 
faut-il  savoir  s'y  prendre!  L'essentiel  est  ici  de  bien  comprendre 
la  valeur  fondamentale  du  temps.  «  Les  heures,  comme  les  pièces 
d'or,  se  défendent  assez  bien  toutes  seules,  mais  on  gaspille 
facilement  les  sous,  c'est-à-dire  ici  les  minutes.  »  Veillons  donc 
sur  les  minutes!  Mais  surtout  ne  laissons  jamais  perdre  un  seul 
de  ces  moments  précieux  où  l'intelligence  coule  dans  son 
heureuse  plénitude.  Il  faut  savoir  profiter  de  ces  heures  sacrées, 
les  mériter  en  songeant  d'avance  à  ce  que  l'on  fera  et  comment 
on  le  fera,  —  puis,  quand  on  est  à  sa  table,  «  démarrer  avec 
vigueur  »  ;  ne  faire  qu'une  seule  chose  à  la  fois  mais  la  bien  faire, 
en  méprisant  les  suggestions  de  la  paresse;  —  ne  réserver  au 
vrai  travail  que  très  peu  d'heures  :  quatre  ou  cinq  pour  les  plus 
résistants,  deux  ou  trois  pour  la  plupart  d'entre  nous,  mais  à  la 
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condition  que  ces  heures  soient  consacrées  entièrement  au  travail 
créateur  et  que  les  mille  petites  besognes  préparatoires  aient  été 
expédiées  dans  les  moments  ingrats;  —  employer  enfin  le  reste 
de  notre  temps  à  mûrir  peu  à  peu  quelques  idées  essentielles  et 
à  organiser  ainsi  dans  cinq  ou  six  chemins  les  «  trébuchets  »  où 
tomberont  les  connaissances  susceptibles  de  se  grouper  autour 
de  ces  idées  et  de  nous  conduire  aux  œuvres  qui  sont  en  puissance 
dans  notre  esprit. 

C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'ont  travaillé  la  plupart  des  grands 
ministres  :  les  de  Witt  et  les  Golbert,  les  philosophes  comme 
Descartes,  Malebranche,  Kant  et  Jouffroy,  —  les  savants  comme 
Darwin,  les  artistes  comme  le  Poussin,  Hugo,  Zola,  Carlyle. 
S'il  en  est  qui  paraissent  avoir  travaillé  presque  sans  interrup- 
tion comme  Littré,  c'est  qu'ils  étaient  «  attelés  à  une  oeuvre  de 
recherches,  de  rédaction  de  notes  et  de  mise  en  ordre  »,  à  moins 
qu'ils  n'aient  voulu  nous  abuser,  comme  Flaubert  semble  l'avoir 
fait. 

.        II 
Les  fondements  psychologiques  (Tune  bonne  méthode  de  travail. 

Ces  principes  qui  sont  déduits  de  la  nature  môme  du  travail 
sont  confirmés  et  précisés  si  nous  réfléchissons  aux  fondements 
psychologiques  d'une  bonne  méthode  de  travail. 

1°  L'attention  volontaire  est  rare  et  intermittente  ;  aussi  tout 
l'effort  de  la  volonté  doit-il  être  tendu  pour  la  diriger  et  la  main- 
tenir! Et  c'est  ici  que  triomphent  les  bonnes  habitudes  respira- 
toires, l'ingéniosité  à  exploiter  les  «  états  forts  »,  le  pouvoir  des 
mots  et  des  notes  pour  rompre  les  associations  d'idées  absurdes, 
éloigner  les  idées  obsédantes,  fixer  son  esprit  sur  l'idée  à  appro- 
fondir. 

2*^  De  même,  le  nombre  de  nos  connaissances  importe  peu.  Il 
s'agit  d'acquérir  non  une  «  mémoire-bazar  )),mais  un  instrument 
commode  et  pratique  où  toutes  les  notions  sont  à  leur  place,  où 
les  souvenirs  sont  groupés  autour  d'idées  essentielles  qui 
varient  selon  nos  tendances  profondes,  et  où  des  relations  de 
plus  en  plus  variées  s'établissent  entre  ces  souvenirs.  Il  faut 
oublier  résolument  l'inutile  et  se  persuader  que  la  mémoire  doit 
être  une  création  volontaire. 
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S*"  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  faut  choisir  et  diriger  nos 
Lectures.  Contrairement  à  ce  que  Ton  répète  trop  souvent,  il 
faut  «  non  pas  lire  beaucoup,  mais  lire  peu  et  seulement  des 
auteurs  de  grande  valeur  ». 

a)  Cela  est  presque  évident  quand  il  s'agit  de  notre  formation 
professionnelle.  L'étudiant  en  philosophie  sera  bien  avancé  s'il 
possède  à  fond  une  dizaine  des  œuvres  les  plus  illustres  de  tous 
les  temps,  s'il  a  le  courage  de  résumer  les  choses  essentielles, 
de  les  pénétrer,  d'y  revenir  sans  cesse,  b)  Ce  n'est  qu'ensuite  et 
avec  circonspection  qu'il  faut  lire  les  critiques  et  à  condition  de 
critiquer  soi-même  leurs  commentaires,  c)  Encore  plus  rares  et 
plus  sévèrement  choisies  et  plus  profondément  assimilées 
doivent  être  les  lectures  de  formation  morale^  celles  «  qu'on 
laisse  goutte  à  goutte  distiller  dans  l'âme  »  !  d)  Quant  aux  lectures 
de  distraction^  ne  recourons  qu'aux  œuvres  dont  la  réputation 
est  bien  établie,  ne  leur  demandons  point  une  sorte  d'excitation 
factice  semblable  à  celle  que  donne  le  récit  d'un  crime  ou  d'un 
vol  audacieux,  et  persuadons-nous  que  nous  éprouverons  de 
moins  en  moins  le  besoin  de  lectures  frivoles,  si  nous  aimons 
notre  tâche  au  point  d'en  faire  le  centre  de  notre  vie  intel- 
lectuelle. 

4''  M.  Payot  ne  dédaigne  pas  ensuite  d'entrer  dans  des  détails 
tout  à  fait  techniques  sur  l'art  de  prendre  des  notes,  d'y  résumer 
et  d'y  exprimer  la  pensée  des  auteurs,  de  clarifier  et  de  filtrer  ces 
notes  grâce  au  «  bassin  de  décantation  »  où  dorment  quelques 
semaines  celles  dont  on  ne  voit  pas  immédiatement  l'absolue 
nécessité  ou  la  place  logique. 

Et  le  livre  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  méthode  dans  les 
diverses  disciplines  :  mathématiques,  Ixistoire,  version  latine, 
philosophie,  travail  administratif  et  commercial,  etc.  Là  encore 
il  essaie  de  faire  profiter  les  jeunes  gens  de  son  expérience  riche 
et  variée  et  sous  sa  plume  reviennent  sans  cesse  les  mêmes  con- 
seils :  éviter  la  dispension,  ne  point  gaspiller  nos  ressources 
intellectuelles,  les  concentrer  et  les  organiser,  —  s'installer  à 
fond  dans  l'étude  des  textes,  —  pénétrer  la  réalité,  —  faire  appel 
au  bon  sens  et  à  la  réflexion,  —  confronter  sans  cesse  nos  idées, 
nos  conseils  et  nos  instructions  avec  la  réalité  et  les  résultats 
obtenus,  —  savoir  dans   toute  profession  se  garder  quelques 
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heures  de  liberté  pour  réfléchir,  —  aimer  enfin  et  par-dessus 
tout  le  travail  bien  fait,  et  arriver  peu  à  peu  à  trouver  dans  ce 
travail  même,  la  source  profonde  et  essentielle  de  notre  bonheur. 


III 

1°  Ce  n'es  point  cette  courte  et  sèche  analyse  qui  peut  donner 
une  idée  du  livre  de  M.  Payot.  C'est  un  livre  que  tous  :  étudiants, 
professeurs,  ouvriers,  ont  intérêt  à  connaître.  Livre  aisé  et 
savoureux  à  lire,  grâce  à  la  clarté  de  la  pensée,  au  naturel, de 
l'expression,  à  l'abondance  des  images  I  II  y  a  longtemps  que  les 
lecteurs  de  M.  Payot  savent  à  quel  point  il  a  le  sens  de  ces  mots 
ingénieux,  de  ces  titres  heureux  qui  gravent  pour  toujours  une 
idée  dans  Tesprit  du  lecteur.  A  peine  en  avons-nous  cité  quelques- 
uns  comme  la  mémoire-bazar,  les  trébuchets,  le  bassin  de  décanta- 
tion !  Vœ  Soli  !  écrit-il  contre  le  souvenir  isolé.  Et  contre  les  grands 
liseurs  de  frivolités  :  «  la  lecture  est  la  forme  la  plus  dangereuse 
de  la  paresse  ».  «  La  suralimentation  par  les  livres  est  une  indi- 
gestion chronique.  »  N'oublions  point  non  plus  «  Tlncorruptiblô^ 
comptable  »  qui  inscrit  avec  une  exactitude  scrupuleuse  à  notre 
Doit  et  Avoir  nos  sentiments,  nos  pensées,  nos  efforts  !  «  A  la 
colonne  Débit  il  totalise  nos  petites  lâchetés,  nos  capitulations 
les  plus  infimes  devant  le  travail.  A  la  colonne  Avoir,  il  inscrit 
nos  menus  actes  de  courage,  d'initiative,  de  labeur  conscien- 
cieux. » 

Ce  n'est  pas  là  seulement  une  image  heureuse,  c'est  une  com- 
paraison si  vraie  et  si  suggestive  qu'elle  est  capable  d'exercer 
une  action  durable  et  féconde  sur  nos  sentiments  et  notre  volonté. 

C'est  d'ailleurs  le  caractère  essentiel  de  ce  livre  :  Sa  lecture 
nous  inspire  le  regret  d'avoir  gaspillé  tant  de  minutes  pré- 
cieuses, d'avoir  éparpillé  nos  forces,  de  n'avoir  pas  su  mieux 
organiser  notre  travail  et  concentrer  notre  esprit  sur  une  tâche 
plus  féconde. 

2°  Les  idées  essentielles  de  ce  livre  sont  déduites  de  l'ouvrage 
sur  l'Éducation  de  la  Volonté.  Mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
l'auteur  s'est  efforcé  avant  tout  de  dégager  les  points  sur  les- 
quels l'accord  peut   se  réaliser  pratiquement  et   d'illustrer  ces 
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idées  de  tant  d'exemples  concrets  que  leur  évidence  doit  s'imposer 
à  tous  les  esprits  de  bonne  volonté.  C'est  précisément  pour  cela 
que    ces    conseils   s'appliquent  à    tous   depuis   l'élève  jusqu'au 
savant,  et  que  M.  Payot  a  pu  en  retrouver  l'application  dans  les 
méthodes  chères  aux  plus  grands  esprits.  Ajouterai-je  pourtant 
qu'il  semble  tenir  quelque  rigueur  à  ceux  de  ces  maîtres  qui  ne 
paraissent  pas  s'être  plies  à  ces  règles  ?  Après  avoir  conté  que 
•Renan  avait  quelque  peine  à  s'éveiller  de  bonne  heure,  que  son 
esprit  somnolait  encore  le  matin,  qu'il  ne  recouvrait  toute  sa  luci- 
dité que  le  soir  et  que  cela  l'amenait  à  travailler  jusqu'à  une 
heure  avancée  de  la  nuit,  —  M.  Payot  ne  semble  pas  fâché  de 
rappeler  que  Renan  a  parfois  «  confondu  travail  et  érudition  » 
que  de  telles  habitudes  ne  représentent  pas  un  total  considérable 
d'heures  de  travail  ;  et  il  est  tout  près  de  souscrire  au  jugement 
que  l'abbé  Icard,  directeur  de  Saint-Sulpice,  portait  sur  Renan 
quand  il  écrivait  en  92  dans  le  Figaro  :  «  On  reconnaissait  en 
Renan  un  érudit  qui  prenait  la  peine  de  retenir  plus  de  choses 
qu'il  ne  se  donnait  la  peine  de  les  approfondir.  C'était  une  char- 
mante   source   qui   s'épandait    en   surface.    »    Et    en   effet   elle 
s'épandait  gracieusement  en  surface,  mais  ne  venait-elle  point 
des  profondeurs  mêmes  de  l'âme  humaine?  Et  n'était-elle  point 
capable  de  pénétrer  jusqu'au  fond  même  de  l'âme  des  autres?  Il 
n'y  a  pas  que  Renan  et  Flaubert  qui  aient  travaillé  de  façon  sin- 
gulière. Leibnitz  raconte  fréquemment  dans  sa  correspondance 
qu'il  lui  est  arrivé  de  rester  des  journées  entières  à  sa  table  de 
travail,  se  faisant  apporter  seulement  des  œufs  de  temps  à  autre, 
afin  de  ne  point  distraire  son  esprit  de  la  recherche  qui  l'absorbait. 
La  vérité  est  que  cette  fantaisie  dans  le  travail  est  sans  doute 
plus  rare,  même  chez  les  artistes,  qu'on  ne  l'imagine  communé- 
ment. En  tout  cas,  si  nous  avons  mauvaise  grâce  à  chicaner  les 
hommes  de  génie  sur  leurs  procédés,   nous   serions  bien   mal 
venus  à  ne  vouloir  imiter  d'eux  que  cette   fantaisie  à  laquelle 
supplée  leur  inépuisable  richesse,  et  nous  tous  qui  ne  sommes 
ni  les  rivaux  ni  les  émules  de  ces  grands  maîtres,  notre  devoir 
élémentaire  est  d'employer  le  mieux  possible  le  peu  qui  nous  a 
été  départi  et  pour  cela  de  suivre  les  conseils  de  sagesse,  de 
méthode,  de  concentration  que  Ton  rencontre  sans  cesse  dans  ce 
livre. 
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3°  Ces  conseils  s'adressent  à  tous,  avons-nous  dit.  Peut-être 
s'adressenl-ils  plus  spécialement  aux  étudiants,  à  ceux  qui  ont 
une  œuvre  intellectuelle  à  produire.  C'est  à  ceux-là  par  exemple 
que  vont  surtout,  nous  semble-t-il,  les  conseils  relatifs  à  la  lec- 
ture. Peut-être  ne  s'expliquerait-on  guère  en  effet  cette  sorte  de 
sévérité  à  l'égard  de  la  lecture,  s'il  s'agissait  de  ces  travailleurs 
modestes,  professeurs  ou  instituteurs,  qui  ont  toujours  redouté 
de  publier  quelque  chose,  mais  veulent  se  «  tenir  au  courant  »  et 
renouveler  et  vivifier  sans  cesse  leur  enseignement!  Oui  sans 
doute,  «  se  tenir  au  courant  »  ce  n'est  pas  lire  au  hasard  et  «  du 
bout  des  doigts  »,  pas  plus  que  tenir  à   «  avoir  des  clartés  de 
tout  »  ce  n'est  vouloir  rivaliser  avec  Pic  de  la  Mirandole.  Se 
tenir  au  courant,  c'est  choisir  les  lectures  les  plus  suggestives; 
mais  si  sélectionné  que  soit  ce  choix,  encore  nécessite-t-il  une 
lecture  abondante  et  variée!  Et  en  dehors  des  œuvres  sérieuses 
qui  le  «  tiendront  au  courant  »,  ne  chicanons  pas  au  professeur 
ou  à  l'instituteur  les  heures  qu'il  consacrera  de  temps  à  autre  à 
des  lectures  d'agrément!  Gomment  faire  le  juste  départ  entre  ces 
deux  catégories  ?  Qui  pourrait  contester  que  la  prodigieuse  imagi- 
nation de  Kipling  ou  de  Wells  enrichit  étrangement  notre  sens  de 
la  réalité?  que  la  lecture  de  Selma  Lagerloff,  de  Fogazzaro,  de 
d'Annunzio  aussi  bien  que  deMaupassant  ou  de  France  est  indis- 
pensable à  tout  esprit  cultivé,  pourvu  que  cette  lecture  des  romans 
ne  soit  point   notre  seule  pâture  intellectuelle?  et  qu'enfin  les 
œuvres  mêmes  où  la  fantaisie  paraît  se  donner  libre  carrière  sont 
à  certaines  heures  aussi  utiles  à  l'homme  que  les  contes  le  sont 
à  l'enfant?  Notre  éducation  française  est  suffisamment  intellec- 
tualiste, elle  nous  habitue  bien  assez  à  croire  que  nous  savons  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  toutes  les  questions'  essentielles  pour 
qu'il  soit  indispensable  de  rappeler  de  temps  à  autre  à  l'homme 
comme    à   l'enfant,    que  nous    baignons    de    toutes  parts  dans 
l'inconnu  et  le  mystère,  et   surtout  pour  que  nous  recourions 
fréquemment  aux  œuvres  qui  peuvent  maintenir  en  nous  la  fraî- 
cheur de  l'imagination. 

«  A  la  rigueur,  écrivait  ici  même  M.  Villate^,  nos  maîtres,  s'ils 
sont  observateurs,  peuvent  tirer  du  milieu  où  ils  évoluent  une 
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riche  expérience  et  en  faire  proliter  leur  enseignement.  Mais 
seule  la  lecture  est  capable  de  les  sortir  du  terre  à  terre  cjliolidien 
et  de  leur  épargner  les  déformations  du  métier.  » 

Mais  nul  doute,  d'ailleurs  que  M.  Payot  ne  partage  cette 
opinion  et  nous  avons  seulement  voulu  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  une  fausse  interprélalion  de  sa  pensée.  Quand  il  proteste 
contre  «  la  suralimentation  par  les  livres  »  c'est  aux  lectures 
frivoles  (|u'il  songe  ou  bien  encore  à  celte  manie  de  dévorer  des 
livres  au  hasard  qui  détourne  tant  d'intellectuels  d'une  besogne 
sérieuse  parce  qu'elle  leur  donne  TillusioR  de  travailler. 

4"  C'est  contre  cet  éparpillement  des  forces  qu'il  a  tenu 
surtout  à  protester.  De  cette  dispersion,  qui  empêche  les  élèves 
de  fixer  leur  attention  et  les  étudiants  d'organiser  sérieusement 
leur  travail,  M.  Payot  accuse  énergiqueraent  nos  méthodes 
d'enseignement.  «  Nous  n'avons  pas  su,  comme  à  Port-Royal, 
organiser  le  travail  en  commun.  Nos  maîtres  devraient  consi- 
dérer toute  classe  comme  une  coopérative  de  recherches  »  (p.  117). 
«  Au  Lycée,  je  trouve  à  chaque  instant  des  élèves  qui  ne  savent 
pas  consulter  un  dictionnaire  on  une  grammaire,  on  ne  le  leur  a 
pas  appris...  ils  ne  savent  point  résumer  un  passage...  9  sur  10 
n'ont  aucune  idée  du  genre  d'efforts  que  nécessite  une  version 
latine  »  (Préface,  XIII). 

M.  Payot  va  jusqu'à  écrire  :  «  Notre  système  d'éducation 
parce  qu'il  érige  l'éparpillement  en  règle  n'est  qu'une  formi- 
dable dissolution  des  énergies  et  des  intelligences.  »  —  Les 
élèves  n'y  sont  pas  plus  épargnés  que  les  maîtres  :  «  Nos  classes 
sont  remplies  de  neurasthéniques,  de  névrosés,  de  somnolents 
sans  énergie  qui  n'attrapent  que  des  miettes  de  connaissance  » 
(p.  145).  «  Dans  les  milliers  d'inspections  que  j'ai  faites,  c'est 
par  douzaines  que  l'on  peut  compter  les  maîtres  qui  luttent  vic- 
torieusement contre  l'infirmité  humaine  de  la  hâte  trépidante  » 
(p.  233).  «  La  plupart  du  temps  nos  maîtres  nous  donnent  des 
conseils  absurdes  parce  que  ce  sont  des  conseils  de  dispersion  » 
(Préface,  XII).  «  Les  Universités  ne  valent  que  par  leurs  biblio- 
thèques et  leurs  laboratoires  et  surtout  par  la  fréquentation  de 
camarades  intelligents  avec  qui  l'on  parle  librement  des  diffi- 
cultés du  travail  »  (p.  116).  «  Jamais  nos  maîtres  ne  nous  ont 
associés  à  leurs  recherches  :  ils  semblaient  même  éprouver  de  la 
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répugnance  à  nous  dévoiler  leurs  procédés  d'investigation.... 
Préféraient-ils  que  nous  croyions  leurs  succès  dus  à  une  facilité 
naturelle  qui  œuvrait  comme  en  se  jouant?  »  «  Jamais,  dans  ma 
vie  d'étudiant,  je  n'ai  reçu  de  mes  professeurs,  un  conseil  ni  un 
appui;  jamais  l'un  de  nos  maîtres  n'a  deviné  nos  décourage- 
ments ni  la  misère  de  notre  isolement,  ni  donné,  quand  il  le 
fallait,  l'appui  secourable  qui  permet  de  reprendre  haleine  et 
sang- froid.  » 

«  Avouerons-nous  qu'il  y  a  dans  l'amertume  douloureuse  de 
ces  plaintes  quelques  choses  qui  nous  étonne  et  qui  nous  peine? 
Ni  dans  les  petits  collèges  de  provinces,  ni  dans  les  lycées  de 
Paris,  ni  dans  notre  vie  d'étudiant,  notre  génération,  —  et 
quelques  années  à  peine  nous  séparent  de  celle  de  M.  Payot,  — 
n'a  eu,  que  je  sache,  à  souffrir  de  cette  cruelle  indifférence.  Pour 
ma  part,  j'ai  trouvé  près  des  maîtres  de  mon  enfance  et  de  ma 
jeunesse,  une  sollicitude  si  active,  une  compréhension  si  péné- 
trante de  notre  état  d'esprit,  un  tel  désir  de  nous  réconforter  et 
de  nous  venir  en  aide  que  je  leur  ai  gardé  'de  tout  mon  cœur 
la  plus  affectueuse  reconnaissance.  Et  mon  cas  ne  me  paraît 
point  isolé. 

Gomment  s'expliquer  d'autre  part  un  jugement  si  sévère  et 
une  condamnation  si  universelle  de  tous  nos  procédés  d'ensei- 
gnement? 

La  guerre  a  démontré  que  l'Ecole  avait  su  préparer  admira- 
blement aux  qualités  morales  les  plus  sérieuses,  aussi  bien  qu'à 
une  rare  souplesse  d'esprit,  les  générations  qui  s'y  sont  succédé 
depuis  quarante  ans.  Et  la  plupart  de  nos  maux  ne  sont-ils  pas 
imputables  à  des  défauts  de  race  ou  à  un  manque  d'organisation 
dont  l'Ecole  n'est  guère  après  tout  responsable? 

Oui,  sans  doute,  nous  trouvons  trop  souvent  autour  de  nous  la 
routine  et  l'incohérence.  Mais  pourtant,  depuis  de  longues  années 
que  d'efforts  considérables  pour  améliorer  nos  méthodes!  On 
pourrait  soutenir  que  dans  l'enseignement  primaire  cet-effort  a 
porté  précisément  sur  la  méthode  plus  que  sur  le  contenu  de 
l'enseignement;  —  et  que  ce  qui  manque  parfois  à  nos  jeunes 
maîtres,  ce  n'est  pas  l'habitude  de  réfléchir  sur  les  moyens 
d'enseigner,  mais  une  connaissance  suffisamment  variée,  riche 
et  profonde  de  ce  qu'ils  ont  à  enseigner.  —  Il  est  naturel  que  au 


LE  TRA  VAIL  INTELLECTUEL  ET  LA   VOLONTE  99 

fur  et  à  mesure  que  nous  montons  vers  l'enseignement  secon- 
daire et  l'enseignement  supérieur,  la  proportion  se  renverse. 
Nous  avons  connu  un  temps  où  peut-être  nos  maîtres  ne  se 
souciaient  guère  en  effet  de  nous  faire  réfléchir  sur  les  procédés 
de  travail.  Mais  leurs  causeries  et  leurs  cours  étaient  souvent 
d'admirables  exemples  de  méthode.  Peut-être  pensaient-ils  trop 
aisément  que  la  fréquentation  des  plus  nobles  esprits  du  passé 
nous  enseignerait  les  moyens  de  réfléchir  et  de  travailler 
beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'ils  pourraient  nous  dire  eux- 
mêmes!  Il  y  avait  dans  leur  cas  beaucoup  moins  d'amour-propre 
ou  de  paresse  pédagogique  qu'une  confiance  admirable  en  la 
vertu  propre  du  commerce  des  grands  esprits. 

Mais  depuis  lors,  que  d'efforts  pour  habituer  l'élève  à  pénétrer 
dans  l'intimité  de  ces  esprits!  J'avoue  que  pour  ma  part  en 
entendant  des  professeurs  étudier  avec  leurs  élèves  une  version 
latine  ou  la  préparation  d'un  texte  de  composition  française  j'ai 
pris  bien  souvent  des  leçons  qui  m'ont  semblé  excellentes.  J'ai 
eu  d'ailleurs  fréquemment  l'occasion  d'entendre  l'auteur  de  ce 
livre  rendre  hommage  à  cet  effort  vigoureux.  Et  pour  qui 
connaît  sa  généreuse  indulgence  et  sa  bienveillance  habituelle, 
nul  doute  que  l'expression  n'ait  parfois  ici  dépassé  le  fond  de 
la  pensée  ! 

Mais  ceux-là  mêmes  qui  pourraient  trouver  un  peu  cruelle  la 
généralité  et  l'intransigeance  de  ces  critiques  seront,  nous  en 
sommes  sûrs,  les  premiers  à  en  profiter. 

H.  Havard, 


L'Education  Physique  et  l'Ecole. 


I,  —  Croissance  de  l'organisme  humain 
pendant  Tâge  scolaire. 

Application    a    l'éducation. 

Le  développement  physique  des  enfants  pendant  la  période 
de  leur  vie  où  ils  subissent  Finfluence  de  l'école,  doit  arrêter 
l'attention  de  ceux  qu'intéresse  la  rénovation  physique  de  la  race 
française. 

La  croissance  de  l'homme  ne  se  fait  pas  d'une  manière  uni- 
forme mais  par  oscillations  périodiques.  Pour  une  année  donnée, 
l'accroissement  peut  être  double,  triple,  quadruple  même  de  ce 
qu'il  était  les  années  précédentes. 

Il  est  rapide  pendant  les  deux  premières  années  de  la  vie.  A 
cette  phase  succède  une  période  de  ralentissement  jusqu'au 
moment  de  la  puberté.  Alors,  la  croissance  reprend  une  nou- 
velle activité  pour  s'atténuer  encore  à  partir  de  la  quinzième 
année.  Elle  diminue  enfin  et  finit  par  cesser  complètement  entre 
vingt  et  vingt-cinq  ans. 

L'alternance  des  périodes  de  croissance  intense  et  des  périodes 
de  ralentissement,  ne  représente  qu'une  modalité  de  la  périodi- 
cité de  tous  les  phénomènes  biologiques.  Cette  périodicité  est 
une  loi  universelle.  Dans  la  nature,  les  périodes  de  renforce- 
ment alternent  avec  les  périodes  d'affaiblissement,  et  cela,  qu'il 
s'agisse  de  la  vitesse  du  mouvement  des  astres  ou  de  la  circula- 
tion du  sang  dans  l'organisme  humain,  de  l'alternance  des 
périodes  saisonnières  ou  annuelles  à  la  surface  de  notre  planète, 
de  la  mort  et  de  la  vie  dans  tout  être  organisé. 

En  conformité  de  cette  loi  générale,  tous  les  phénomènes 
sociaux    subissent    eux-mêmes    des    pulslations.    Les    périodes 
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d'activité  aiguë  ont  sans  cesse  alterné  avec  les  périodes  de  calme. 

Laissant  de  côté  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature,  je 
m'arrêterai  à  la  périodicité  des  fonctions  de  l'organisme  humain. 
Observons  le  cœur.  Par  ses  battements  réguliers,  ses  contrac- 
tions et  ses  relâchements,  il  nous  offre  le  tableau  d'une  périodi- 
cité très  régulière,  sans  laquelle  son  activité  de  pompe  serait 
impossible.  La  période  de  la  pause  cardiaque  (diastole)  comprise 
entre  deux  battements  successifs  (systoles)  correspond  au  rçpos 
du  muscle.  Ce  répit  permet  à  ce  dernier,  d'un  côté,  de  se  débar- 
rasser des  produits  de  la  fatigue,  et  de  l'autre,  d'accumuler  une 
nouvelle  provision  d'énergie  pour  le  travail.  Plus  ces  pauses 
sont  courtes,  plus  le  cœur  se  fatigue,  et  il  peut  êtrç  amené  à  la 
paralysie,  si  la  durée  de  ces  pauses  est  inférieure  à  un  temps 
minimum  au-dessous  duquel  l'organe  cesse  de  fonctionner.  Ce 
phénomène  apparaît  chez  un  animal  forcé.  Les  pulsations  de  son 
cœur  se  sont  précipitées  à  l'extrême  avant  que  soit  survenue  la 
syncopé  terminale. 

Parallèlement  aux  battements  du  cœur,  se  produisent  des  con- 
tractions et  des  dilatations  périodiques  des  vaisseaux  qui 
favorisent  puissamment  la  circulation  du  sang. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  chez  les  animaux  supérieurs 
et  chez  l'homme  représente  un  autre  exemple  d'activité  pério- 
dique. L'alternance  régulière  de  l'inspiration,  de  l'expiration  et 
de  la  pause  post-expiratoire,  ces  phases  se  répétant  dans  cet 
ordre  pendant  toute  la  vie,  témoignent  d'une  périodicité  surpre- 
nante. Elle  dépend  des  décharges  qui  partent  périodiquement 
du  centre  nerveux  respiratoire  sous  l'influence  de  l'excitation 
de  ce  centre  par  le  sang  chargé  d'acide  carbonique.  La  pério- 
dicité de  ces  décharges  trouve  sa  cause  dans  la  résistance 
qu'oppose  le  centre  nerveux  respiratoire  à  son  excitation  con- 
tinue par  le  sang.  Ce  n'est  que  lorsque  cette  excitation  s'est 
accumulée  et  a  atteint  une  certaine  intensité,  que  la  résistance 
opposée  par  le  centre  respiratoire  est  vaincue.  Alors  seulement 
se  produit  la  décharge  nerveuse  qui  va  commander  l'inspiration. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  impulsions  nerveuses,  envoyées 
par  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  aux  organes  moteurs,  qui 
ne  soient  sujettes,  elles  aussi,  à  la  loi  de  la  périodicité.  L'influx 
nerveux   se  compose,  en    effet,   d'une    série    ininterrompue  de 
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vibrations  ou  d'ondes  nerveuses  dont  le  nombre  varie  suivant 
les  différents  nerfs  considérés. 

Cette  notion  de  périodicité  qui  domine  le  fonctionnement  de 
l'organisme  humain,  doit  inciter  les  maîtres  de  la  jeunesse  à 
suivre  les  indications  de  la  nature.  Ils  ne  demanderont  aux 
enfants  que  des  efforts  discontinus,  d'autant  plus  courts  que  les 
enfants  seront  plus  jeunes.  Cette  précaution  élémentaire  évitera 
de  provoquer  en  eux  la  lassitude  et  le  dégoût  des  tâches  qui  leur 
sont  imposées. 


La  croissance  a  sa  place  parmi  les  matières  qui  doivent  être 
enseignées  aux  maîtres  de  la  jeunesse,  car  l'âge  scolaire  s'étend 
à  la  plus  grande  partie  de  la  période  de  développement  que 
l'enfant  ait  à  parcourir  pour  devenir  un  adulte.  Scolarité  et  crois- 
sance marchent  parallèlement.  Est-ce  à  dire  que  les  maîtres 
doivent  connaître  en  détail  l'évolution  de  l'organisme  humain, 
assister  à  l'apparition  des  organes,  à  leufs  transformations, 
supputer  les  variations  de  dimensions  des  diverses  parties  du 
corps  et  apprécier  leurs  rapports  réciproques?  Nullement.  Cela 
est  l'œuvre  des  physiologistes.  Les  maîtres  se  bornent  à  retenir 
parmi  les  faits  si  complexes  du  processus  de  l'évolution  orga- 
nique, quelques  notions  fondamentales  et  vraiment  directes.  Ils 
en  tireront  des  déductions  simples  qui  les  guideront  pour 
orienter  convenablement  leur  action  à  l'égard  des  enfants  dont 
ils  ont  la  charge.  Parmi  ces  notions,  je  n'en  veux  retenir  que 
quatre;  celles  qui  ont  trait  :  au  développement  des  os,  au  déve- 
loppement du  cerveau,  à  l'apparition  de  la  puberté,  à  l'action 
des  sécrétions  internes. 


Les  os,  au  début  de  leur  développement,  se  composent  d'une 
masse  de  cartilage  hyalin  entourée  par  une  enveloppe  conjonctive 
ou  périchondre.  Cette  masse  cartilagineuse  s'ossifie  à  la  fois  aux 
dépens   de   son  périchondre   et  aux    dépens   de   son  cartil 
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autrement  dit  par  ossification  périostique  et  par  ossification 
enchondrale.  Prenons  comme  type  d'étude  un  os  long,  le  tibia 
par  exemple,  et  observons  la  marche  de  l'édification  de  cet  os  : 
sur  l'ébauche  cartilagineuse  apparaît  tout  autour  de  la  partie 
moyenne  de  la  diaphyse  une  lamelle  osseuse  disposée  en  anneau 
et  provenant  de  l'ossification  périostique.  Ensuite,  on  voit,  au 
centre  de  Tos,  en  plein  cartilage  embryonnaire  l'apparition  d'un 
point  d'ossification  primitif,  ébauche  de  l'os  enchondral.  Plus 
tard,  l'os  périostique  et  l'os  enchondral  se  sont  développés  de 
façon  à  occuper  toute  la  hauteur  de  la  diaphyse. 

Aux  deux  extrémités  de  l'os  apparaissent  deux  points  d'ossifi- 
cation secondaires  ou  épiphysaires,  tandis  qu'au  centre  même 
de  la  diaphyse  un  travail  de  résorption  creuse  un  rudiment  de 
canal  médullaire. 

Peu  à  peu,  les  deux  points  d'ossification  épiphysaires  s'agran- 
dissent dans  tous  les  sens  et  atteignent  la  surface  extérieure  de 
l'os.  Du  cartilage  primitif,  il  ne  reste  plus  que  les  cartilages 
articulaires  et  deux  lamelles  minces  qui,  à  chaque  extrémité  de 
la  pièce  unissent  l'os  épiphysaire  à  l'os  diaphysaire.  C'est  le 
cartilage  de  conjugaison,  partie  essentiellement  vivante  aux 
dépens  de  laquelle  se  fera  l'accroissement  de  l'os  en  longueur 
pendant  l'enfance  et  pendant  l'adolescence. 

C'est  à  cette  notion  de  l'activité  du  cartilage  de  conjugaison 
dans  l'accroissement  des  os  en  longueur  que  je  voulais  en  venir. 
Tant  que  ce  cartilage  existe,  la  croissance  du  corps  humain  n'est 
pas  terminée.  La  charpente  osseuse  n'est  complètement  édifiée 
que  plus  tard,  quand  les  cartilages  de  conjugaison  ont  disparu. 
L'ossification  de  tous  les  os  n'est  pas  terminée  en  même  temps. 

C'est  ainsi  que  les  points  d'ossification  des  côtes  ne  se  soudent 
entre  eux  qu'entre  la  seizième  et  la  vingtième  année  :  la  poignée 
du  sternum  ne  se  soude  au  corps  de  l'os  que  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans,  la  soudure  définitive  des  épiphyses  de  l'humérus  à  la 
diaphyse  de  cet  os,  s'effectue  pour  l'extrémité  inférieure,  entre 
seize  et  dix-huit  ans  et  pour  l'extrémité  supérieure  cinq  ou  six 
ans  plus  tard;  le  radius  n'est  ossifié  qu'à  vingt  ans;  la  soudure 
des  différents  points  d'ossification  du  fémur  se  produit  de  la 
façon  suivante  :  le  petit  et  le  grand  trochanter  se  soudent  à  la 
diaphyse  de  seize  à  dix-huit  ans;  la  tête  fémorale  un  an  après. 
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Quant  à  l'extrcmito  inférieure,  elle  n'est  complètement  unie  à  la 
diaphyse  qu'à  vingt  ou  vingt-deux  ans. 

Pendant  longtemps  les  os  demeurent  donc  relativement 
malléables.  Aussi,  devrons -nous  éviter  de  soumettre  l'enfant, 
soit  à  des  manœuvres  de  force,  soit  à  des  exercices  ayant  pour 
effet  de  durcir  les  muscles.  Ces  derniers,  hypertrophiés  dès 
Tenfance  par  une  gymnastique  intempestive,  peuvent  dans  une 
certaine  mesure,  en  raison  de  leur  développement  prématuré 
en  largeur  et  en  épaisseur  et  par  le  jeu  de  leur  tonicité  propre, 
s'opposer  à  l'allongement  normal  des  os  longs. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  remarqué  que  les  jeunes  sujets  qui  ont 
imprudemment  fait  beaucoup  de  gymnastique  aux  agrès  pendant 
l'enfance,  ont  les  membres  supérieurs  relativement  courts.  Ils 
le  constatent  eux-mêmes  lorsqu'ils  tentent  plus  tard  de  se  vêtir 
d'habits  tout  faits.  Les  manches  de  ces  vêtements  confectionnés 
d'après  un  garabit  moyen  sont  toujours  trop  longues  pour  leurs 
bras. 

Chez  la  majorité  des  sujets,  il  faut  attendre  au  moins  la 
quinzième  année  pour  les  soumettre  aux  exercices  qui  ont  pour 
résultat  d'hypertrophier  les  muscles.  Si  l'on  ne  prend  cette 
précaution,  on  risque  de  contrarier  le  développement  du 
squelette  en  longueur  et  de  diminuer  la  taille. 

On  n'a  pas  toujours  tenu  compte  de  ces  règles  physiologiques. 
C'est  ainsi  qu'au  Congrès  de  l'Education  physique,  en  1913,  on 
nous  présenta  des  jeunes  enfants  qui  avaient  été  prématurément 
entraînés  aux  pratiques  de  l'athlétisme.  Leurs  prouesses  sont 
demeurées  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins. 
On  les  vit  accomplir  des  performances  remarquables,  et  le 
public  les  applaudit  avec  enthousiasme.  Il  applaudissait  une 
erreur  physiologique.  J'ai  revu,  à  six  années  de  distance,  ces 
petits  prodiges  d'athlétisme  dont  les  muscles  étaient  déjà  hyper- 
trophiés. L'allongement  de  leur  taille  s'est  prématurément  arrêté; 
ils  n'ont  pas  acquis  le  développement  en  hauteur  qui  permet  au 
corps  humain  d'acquérir  de  belles  porportions.  Ils  sont  devenus 
des  «  courtauds  »  taillés  en  largeur  sans  grâce  et  sans  sveltesse. 

La  croissance  du  corps  humain  n'est  complètement  achevée 
qu'aux  environs  de  la  vingt-cinquième  année.  C'est  à  cette 
époque  que  l'homme  présente  son  maximum  de  force. 
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Retenons  ces  faits,  et  ne  demandons  aux  enfants  et  aux  ado- 
lescents que  des  efforts  musculaires  modérés  et  porportionnés 
au  degré  de  leur  développement  physique. 


Rechercher  les  règles  et  les  lois  qui  président  à  la  croissance 
de  rhomme,  c'est  s'acheminer  par  une  voie  sûre  aux  déductions 
pédagogiques  les  plus  fructueuses.  Je  sortirais  du  cadre  que  je 
me  suis  tracé,  si  j'entreprenais  d'exposer  ici  la  physiologie  du 
cerveau,  pour  en  déduire  une  doctrine  d'éducation  rationnelle. 
Cette  étude  démontrerait  que  le  développement  progressif  de 
l'intelligence  est  le  principe  essentiel  de  toute  pédagogie. 

La  croissance  absolue  du  cerveau  est  considérable  pendant  les 
premières  années.  Topinard  et  Manouvrier  ont  tracé  des  tableaux 
du  «  rythme  de  croissance  cérébrale  ».  Ils  ont  montré  que,  par 
rapport  à  son  maximum,  atteint  à  l'âge  adulte,  le  cerveau  a  déjà 
acquis  à  sept  ans  83  p.  100  de  son  développement  et  de  sept  à 
quatorze  ans  95  p.  100. 

Si  l'on  représente  par  1000,  le  maximum  de  développement 
physiologique  de  l'encéphale,  maximum  qui  a  lieu  dans  la  période 
de  trente  à  quarante  ans  chez  l'homme,  de  vingt  à  trente  ans 
chez  la  femme,  et  qui  peut  être  représenté  chez  le  premier  par 
le  poids  moyen  de  1  366  grammes,  et  chez  la  seconde  par  celui 
de  1  238  grammes,  il  résulterait,  d'après  les  calculs  de  Topinard, 
que  l'encéphale  augmenterait  de  326  p.  1  000  dans  la  première 
année,  de  99  p.  1  000  par  an  de  deux  à  quatre  ans,  de  4  seule- 
ment p.  1  000  par  an  de  quatorze  à  trente  ans. 

Dans  ces  évaluations  auxquelles  leur  précision  numérique 
donne  une  haute  valeur,  on  trouve  tracée  presque  schématique- 
ment  la  division  physiologique  de  travail  intellectuel  des  enfants. 
Dans  une  période  qui  répond  à  l'accroissement  formidable  du 
cerveau,  période  pendant  laquelle  tout  le  mouvement  organique 
semble  tendre  à  la  construction  de  cet  organe  primordial,  en 
prévision  de  la  multiplicité  des  fonctions  auxquelles  il  est 
désigné;  l'éducation  doit  être  selon  l'expression  de  Cl.  Bernard, 
ncgativc.  «  En  général,  dit-il,  il  faut  remarquer  que  la  prennèrc 
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éducation  doit  être  négative,  c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  rien 
ajouter  aux  précautions  qu'a  prises  la  nature,  et  se  borner  à  ne 
pas  détruire  son  œuvre....  Il  est  bon  d'employer  d'abord  peu 
d'instruments  et  de  laisser  les  enfants  apprendre  par  eux-mêmes.  » 

De  quatre  à  sept  ans,  le  mouvement  de  croissance  du  cerveau 
quoique  encore  important  se  ralentit.*  ^ 

Après  sept  ou  huit  ans,  son  accroissement  n'est  plus  que 
relatif.  L'organe  est  prêt  a  recevoir  les  premières  impulsions 
éducatives.  Mais  n'oublions  pas  que  les  facultés  naissantes  sont 
sous  la  dépendance  absolue  des  sens.  Il  s'agit  plutôt  pour  le 
cerveau  de  l'enfant  d'emmagasiner  que  d'élaborer  les  impressions 
reçues.  C'est  à  cette  période  de  la  vie  que  l'éducation,  telle  que 
la  concevait  Montaigne  doit  triompher.  L'illustre  moraliste 
réclamait  un  enseignement  naturel  et  non  «  livresque  »  ;  il  préco- 
nisait l'instruction  par  les  choses  qui  tombent  sous  le  sens;  celles 
au  milieu  desquelles  nous  nous  trouvons  placés.  «  Des  choses, 
des  choses,  trop  de  mots  »,  s'est  plus  tard  écrié  J.-J.  Rousseau. 

Autre  conséquence  des  faits  précédents  ;  c'est  pendant  l'enfance 
qu'il  faudra  donner  de  bonnes  habitudes  éducatives,  avant  que 
le  cerveau  n'ait  terminé  son  développement.  Ces  habitudes 
s'inscriront  automatiquement  -dans  la  mémoire;  elles  feront 
partie  du  psychisme  élémentaire  qui  servira  de  fonds  commun  à 
toute  la  pensée  avant  que  celle-ci  reçoive  la  culture  artificielle 
que  nous  réservons  aux  adolescents. 

Gardons-nous  d'imposer  aux  enfants  un  travail  abstrait.  Il 
faut  n'admettre  celui-ci  qu'à  partir  du  jour  où  l'intelligence, 
développée  par  l'exercice  préalable  des  sens  et  par  l'habitude 
de  penser,  est  assez  forte  pour  être  capable  de  concevoir  les 
abstractions.  Redoutons  par-dessus  tout  la  surcharge  des  pro- 
grammes pendant  l'enfance.  Elle  conduit  au  surmenage  cérébral 
et  use  prématurément  l'organe  de  la  pensée. 


Abordons  maintenant  la  question  de  la  puberté.  Cet  état 
apparaît  lorsque  les  produits  sexuels  (ovules  et  spermatozoïdes) 
mûrissent  et  commencent  à  être  expulsés.  L'aspect  général  des 


L'ÉDUCATION  riIïSiqUE  ET  L'ÉCOLE  107 

individus  est  modifié;  les  traits  secondaires  qui  caractérisent  les 
sexes  s'accusent. 

Aux  signes  physiques  correspond  un  psychisme  différent  : 
toutes  les  tendances  héréditaires  apparaissent  alors  avec  un 
relief  extraordinaire.  Enfin  l'instinct  sexuel  s'éveille. 

L'âge  moyen  de  la  puberté  est  dans  notre  race  entre  onze  et 
treize  ans  pour  les  filles,  entre  douze  et  quatorze  ans  pour  les 
garçons.  Un  très  grand  nombre  d'enfants  sont  tardivement 
formés.  Il  s'agit  dans  l'immense  majorité  des  cas  de  sujets  dont 
l'hérédité  pathologique  est  chargée.  Ces  enfants,  sont  des 
amoindris  jusqu'à  ce  qu'apparaissent  chez  eux  les  signes  de  la 
puberté.  Alors  seulement  ils  peuvent  montrer  des  qualités  intel- 
lectuelles et  physiques  brillantes. 

Il  y  a  une  corrélation  évidente  entre  les  fonctions  sexuelles 
d'une  part  et  les  fonctions  cérébrales  de  l'autre.  Un  grand  nombre 
d'enfants  dont  l'atrophie  testiculaire  est  notable  sont  diminués 
au  point  de  vue  cérébral.  Ce  n'est  qu'après  l'échéance  pubertaire 
qu'il  faut  définitivement  juger  un  enfant  et  qu'on  est  fondé  à 
prendre  des  décisions  relatives  à  son  avenir.  La  puberté  peut 
changer  un  débile  en  homme  à  tous  les  points  de  vue. 

La  puberté  met  en  moyenne  deux  ans  à  s'installer.  Mais  ses 
effets  se  font  encore  sentir  très  vivement  pendant  trois  années. 
C'est  donc  cinq  ans  à  partir  du  moment  de  l'apparition  de  la 
puberté,  qu'il  faut  au  jeune  garçon  pour  devenir  un  homme 
nubile,  un  adulte  doué  de  la  plénitude  de  son  aptitude  à 
reproduire. 

Ces  notions  s'appliquent  aux  jeunes  filles.  Cinq  ans  après 
l'apparition  des  premières  menstrues,  elles  sont  nubiles,  elles 
sont   femmes. 

Sur  les  cinq  années  étendues  de  l'éclosion  de  la  puberté  à  la 
réalisation  de  la  nubilité,  les  trois  dernières  surtout  répondent  à 
la  phase  à  laquelle  convient  plus  qu'à  toute  autre  le  non  de 
jeunesse.  Cette  phase  de  la  jeunesse  doit  marquer  le  triomphe 
de  l'éducation.  Elle  peut  en  être  la  faillite.  Elle  est  le  carrefour 
où  se  rencontrent  les  tendances  héréditaires,  qu'on  appelle 
communément  le  tempérament,  les  influences  éducatives  et 
l'épanouissement  de  l'instinct  sexuel. 

Il  dépend  en  grande  partie  des  maîtres  de  la  jeunesse  qu'à 
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partir  de  ce  ruoment  décisif,  la  vie  soit  heurtée  et  pénible  ou 
faite  d'harmonie  et  d'aisance. 

Les  enfants  dont  l'éclosion  pubertaire  se  fait  mal,  ceux  qui,  à 
cette  époque  de  leur  vie  présentent  des  symptômes  de  suscepti- 
bilité nerveuse,  des  tendances  bizarres  coupables  et  inexplicables, 
ne  sont  souvent  que  des  malades  qu'il  faut  remettre  au  médecin. 
Au  début  de  la  période  pubertaire,  l'adolescent  est  encore  un 
enfant,  au  physique,  comme  au  moral.  Ses  tissus  en  voie  de 
transformation,  sont  le  théâtre  d'actes  nutritifs  intenses.  Sa 
résistance  est  faible,  sa  force  musculaire  n'est  pas  en  rapport 
avec  sa  taille;  sa  fonction  respiratoire  est  peu  ou  pas  éduquée. 
Le  sujet,  à  cet  âge,  n'a  pas  une  notion  exacte  de  sa  force  ni  des 
moyens  dont  il  dispose.  Il  se  croit  plus  fort  et"  plus  résistant 
qu'il  ne  l'est  réellement.  Pendant  cette  phase  de  la  vie,  les  exer- 
cices de  force  et  de  fond  doivent  être  exclus,  ainsi  que  tous  les 
exercices  violents. 

Un  peu  plus  tard ,  lorsque  les  modifications  apportées  à 
l'organisme  par  la  puberté  apparaissent  de  toutes  parts,  on  con- 
state de  la  congestion  des  extrémités  osseuses  qui  rend  les  arti- 
culations particulièrement  fragiles,  des  tiraillements  et  de  la 
pesanteur  périarticulaires,  des  douleurs  vagues  dans  les  masses 
musculaires.  Le  système  nerveux  a  une  grande  susceptibilité  à 
la  fatigue.  Le  sommeil  est  souvent  troublé  quand  se  produit 
accidentellement  une  suractivité  musculaire  quelconque. 

Pendant  cette  période,  l'adolescent  est  en  état  de  moindre 
résistance.  Il  se  fatigue  très  vite  et  présente  parfois  des  phases 
de  lassitude  physique  plus  ou  moins  durables. 

L'instructeur  ne  se  montrera  pas  à  l'égard  des  élèves  de  cet 
âge  trop  exigeant  au  point  de  vue  du  travail  physique. 

Il  dosera  avec  une  attention  particulière  les  exercices  et  inter- 
viendra pour  empêcher  toute  exagération.  Bien  des  jeunes  gens 
et  encore  plus  de  parents  sont  devenus  irrémédiablement  hostiles 
à  tout  exercice  physique  et  surtout  aux  sports,  parce  que  des 
accidents  répétés  ou  graves  ont  interrompu  les  études  de  l'élève 
et  l'ont  même  rendu  infirme. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  vie,  vers  la  seizième  ou  dix- 
septième  année,  la  suractivité  nutritive  des  os  s'atténuera;  les 
muscles   se  développeront  rapidement  et  leurs  reliefs  apparaî- 
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Iront.  L'adolescent  deviendra  vraiment  un  homme;  il  ressentira 
une  vigueur  toute  nouvelle.  Sa  résistance  s'accroîtra  beaucoup. 
Toutefois,  à  cette  période  avancée  de  Tadolescence,  Torganisrae 
ne  présente  pas  encore  une  résistance  parfaite.  Il  faut  craindre, 
si  l'on  abandonne  le  sujet  à  toute  sa  fougue  et  à  toute  son  ardeur, 
qu'il  surmène  son  cœur  ou  qu'il  distende  les  points  faibles  de  sa 
paroi  abdominale.  On  se  gardera  de  compromettre  l'équilibre 
physiologique  des  diverses  fonctions.  Elles  doivent  se  déve- 
lopper parallèlement.  Aucune  d'elles  ne  saurait  à  cet  âge  prendre 
la  prépondérance  sans  compromettre  la  santé  générale  du  sujet. 

En  graduant  sagement  les  exercices,  on  favorisera  le  dévelop- 
pement régulier  du  cœur  et  des  poumons  et  on  agira  de  la 
manière  la  plus  heureuse  sur  la  coordination  nerveuse  et  l'esprit 
de  décision. 

La  réalisation  du  type  complet  :  type  de  force,  de  fond  et  de 
vitesse  doit  être  celui  de  l'adolescent  aux  environs  de  la  dix- 
huitième  année. 

Le  danger  des  exagérations,  à  cette  période  de  la  vie,  est 
grand.  Les  exercices  doivent  tendre  à  un  développement 
harmonieux  de  tous  les  organes. 

La  pratique  des  exercices  physiques  devra  toujours  être 
attrayante  afin  d'être  une  dérivation  heureuse  et  le  correctif 
nécessaire  au  dur  labeur  intellectuel  imposé  aux  adolescents.  Les 
séances  d'éducation  physique  ne  seront  pas  l'apanage  exc-Iusif 
des  mauvais  élèves.  Elles  réuniront  tous  les  adolescents,  sans 
exception,  tous  les  jeunes  ouvriers  au  sortir  de  l'atelier,  dans 
une  commune  aspiration  vers  le  perfectionnement  physiologique. 

L'éducation  physique  représente  peut-être  le  moyen  le  plus 
efficace  que  nous  ayons  de  lutter  dans  le  milieu  des  adolescents 
contre  l'alcoolisme  et  la  tuberculose  et  aussi  contre  les  tenta- 
tives de  toute  sorte  qui  assaillent  le  jeune  homme  désœuvré.  A 
ce  point  de  vue,  son  rôle  moralisateur  pourra  être  immense. 


Les  corrélations  qui  existent  entre  la  fonction  sexuelle  et  la 
fonction   cérébrale   m'amènent  à  aborder  la  grave   question  de 
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l'influence  des  organes  de   sécrétion  interne  sur  le  développe- 
ment général  de  Torganisme. 

Il  ne  faut  pas  juger  qu'un  enfant  n'est  pas  malade  parce  qu'il 
ne  se  plaint  de  rien.  On  se  tromperait  gravement.  Une  maladie 
latente  se  traduira  chez  lui  par  du  relâchement  dans  le  travail, 
par  la  diminution  de  l'altenlion  et  de  la  mémoire,  par  de  mau- 
vaises notes  continuelles.  Un  écolier  médiocre  peut  être  moins 
souvent  un  paresseux  volontaire  qu'un  malade. 

C'est  pourquoi  il  importe  que  les  maîtres  soient  éclairés  sur 
l'activité  encore  mystérieuse,  par  beaucoup  de  côtés,  de  certains 
organes,  tels  que  les  testicules,  la  glande  thyroïde,  les  capsules 
surrénales,  la  glande  pituitaire  ou  hypophyse,  qui  agissent  sur 
l'organisme  par  l'intermédiaire  de  certains  produits  de  sécrétion 
qu'ils  élaborent  et  déversent  directement  dans  le  sang. 

Ces  produits  sont  désignés  sous  le  nom  générique  d'hormones 
de  (op[i,ao)=  j'excite).  Le  sens  exact  du  mot  hormone  est  loin 
d'être  précis.  Est  hormone  toute  subtance  qui,  circulant  dans  le 
sang  ou  les  humeurs,  est  excitatrice  des  actes  généraux  de  la 
nutrition.  C'est  une  notion  physiologique  capitale.  Le  testicule 
ne  fabrique  pas  seulement  le  liquide  spermatique  qui  représente 
sa  sécrétion  externe,  il  donné  également  naissance  à  des  produits 
encore  peu  connus,  à  une  sécrétion  interne  directement  déversée 
dans  le  sang  et  dont  l'importance  est  considérable,  puisqu'elle 
paraît  tenir  sous  sa  dépendance  et  régulariser  au  moment  de  la 
puberté,  le  développement  général  de  l'organisme  humain.  La 
même  remarque  s'applique  aux  capsules  surrénales  dont  le  pro- 
duit de  sécrétion  interne  (l'adrénaline)  exerce  une  action  directe 
sur  la  circulation  du  sang. 

Nous  connaissons  enfin  les  altérations  de  l'intelligence  que 
provoque  la  dégénérescence  du  corps  thyroïde.  Le  crétinisme  et 
le  goitre  vont  de  pair.  Dans  ce  cas,  la  sécrétion  interne  du  corps 
thyroïde,  altéré  dans  sa  constitution,  est  suspendue;  les  hormones 
qu'elle  contient  ne  remplissent  plus  leur  office  d'excitatrices  et 
de  régulatrices  de  la  fonction  cérébrale  et  le  crétinisme  survient. 

Une  altération  de  la  glande  pituitaire  ou  hypophyse  trouble  la 
croissance.  L'ossification  et  la  dentition  sont  ralenties.  Les  indi- 
vidus restent  petits.  Les  caractères  secondaires  qui  s'accusent 
après-'  la  puberté  ne  se  développent  pas.   Une  obésité  précoce 
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apparaît.  Il  s'agit  4'enfants  bouffis  et  anémiques;  les  fillettes  qui 
présentent  cet  aspect  ne  sont  pas  réglées  ou  ont  des  règles 
douloureuses.  Les  garçons  ont  des  organes  génitaux  qui  restent 
infantiles. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  les  traits  se  déforment  par 
l'exubérance  des  parties  molles  et  des  os  du  visage;  les  mains  et 
les  pieds  deviennent  plus  grands,  plus  larges,  plus  massifs;  ce 
sont  les  lésions  de  l'acromégalie. 

Enfin  le  gigantisme  est  lui-même  en  rapport  avec  les  altéra- 
tions de  l'hypophyse.  Chez  les  géants,  les  cartilages  de  conju- 
gaison persistent  surtout  aux  membres  inférieurs  ;  les  organes 
génitaux  sont  atrophiés;  la  femme  n'est  pas  réglée  et  est  inféconde. 

Des  relations  étroites  unissent  donc  tous  les  organes  entre 
eux.  La  vie  ne  serait  pas  possible,  si  les  diverses  fonctions,  dont 
la  réunion  constitue  l'individu  n'étaient  pas  en  rapport  les  unes 
avec  les  autres. 

Ces  relations  sont  assurées ,  d'une  part,  par  le  système 
nerveux,  d'autre  part  par  les  hormones,  qui  véhiculées  par  le 
sang,  portent  ici  ou  là  des  excitations  nécessaires.  Ces  substances 
nées  de  certains  organes  glandulaires  ont  des  propriétés  chi- 
miques telles  qu'elles  réagissent  sur  les  éléments  anatomiques 
des  autres  organes,  de  façon  à  inciter  ces  derniers  à  fonctionner. 

Ayons  ces  faits  présents  à  l'esprit,  en  face  des  enfants  pares- 
seux, maladifs,  dépourvus  d'activité.  Songeons  que  par  le  fait 
d'une  hérédité  pathologique,  leurs  glandfes  thyroïdes,  leurs 
capsules  surrénales,  leurs  testicules,  leur  glande  pituitaire  fonc- 
tionnent peut-être  mal,  alors  qu'aucun  signe  extérieur  de  maladie 
n'apparaît. 

Car  l'influence  de  l'état  physique  de  l'écolier,  et  de  ses  imper- 
fections physiologiques  sur  son  état  intellectuel  et  sur  son  tra- 
vail est  considérable.  Le  physique  et  le  moral  sont  intimement 
unis,  chez  l'enfant,  plus  encore  que  chez  l'homme  fait.  C)iez 
celui-ci  une  volonté  énergique  peut  contraindre  au  travail  un 
corps  mal  servi  par  des  organes  débiles  :  chez  celui-là,  le  fait 
est  absolument  exceptionnel.  Dans  l'enfance,  un  état  maladif 
même  léger  entrave  le  fonctionnement  cérébral,  et  empêche  le 
principe  spirituel  d'exercer  sa  maîtrise  sur  les  organes. 

Le  surmenage  intellectuel,  surtout  dans  nos  lycées,  joint  aux 
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influences  héréditaires,  à  une  époque  ou  la  lutte  pour  Texistence 
provoque  tant  de  troubles  nerveux  chez  les  parents,  amène  chez 
un  tiers  de  la  population  enfantine,  un  état  de  susceptibilité 
nerveuse  anormal. 

On  peut  remédier  à  cet  état  de  choses  en  réservant  dans 
remploi  du  temps  une  part  plus  importante  à  l'éducation 
physique. 

Tout  le  monde  reconnaît  l'urgence  des  mesures  à  prendre, 
malheureusement,  le  surmenage  intellectuel  a  des  auxiliaires 
puissants  qui  sont  :  l'habitude,  les  traditions  universitaires,  le 
zèle  des  professeurs,  l'émulation  des  écoliers  et  l'amour-propre 
des  parents.     . 

Ati  point  où  en  est  arrivée  la  race  française  si  cruellement 
immolée  sur  les  champs  de  bataille,  il  appartient  désormais  aux 
maîtres  de  la  jeunesse  française  de  procurer  aux  enfants  la 
vigueur  et  la  santé  qui  leur  manquaient  jusqu'à  ce  jour.  Dans  un 
pays  qui  veut  vivre,  il  faut  que  les  citoyens  soient  résistants  à 
la  fatigue,  préparés  aux  luttes  et  aux  privations  et  doués  d'un 
cœur  solide.  Il  est  temps  d'aviser  si  nous  voulons  que  les  géné- 
rations de  l'avenir  soient  à  la  hauteur  des  devoirs  qui  leur  sont 
imposés  par  le  destin. 


II.  —  La  sédentarité.  Ses  inconvénients. 
Moyens  de  la  combattre. 

La  vie  ou  la  mort  de  nos  enfants,  leur  valeur  ou  leur  ruine  au 
moral  et  au  physique,  dépendent  en  partie  de  leur  hérédité  et 
en  partie  de  la  manière  dont  nous  les  élevons.  Il  ne  convient  pas 
que  le  sort  des  jeunes  générations  françaises  soit  abandonné  à 
la  routine,  aux  caprices  du  moment  et  à  la  fantaisie  des  parents. 

On  oublie  trop  souvent  que  le  régime  imposé  aux  enfants 
exerce  sur  eux  une  influence  bonne  ou  détestable  à  chaque 
moment  de  leur  existence.  Quand  une  mère  décide  certain 
matin  que  son  fils  sera  vêtu  d'un  costume  léger  et  ira  jouer  en 
plein  air  par  un  froid  glacial,  elle  prend  une  décision  qui  peut 
peser  sur  toute  la  vie  de  cet  enfant.  Il  côtoie  la  maladie.  Sa  santé 
est  compromise;  ses  forces  diminuées,  ses  chances  de  bonheur 
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et  de  succès  affaiblies.  Quand  certains  maîtres  défendent  des 
jeux  bruyants  à  leurs  élèves  et  les  tiennent  enfermés  dans 
des  chambres  où  il  fait  une  chaleur  de  serre,  ils  empêchent  oes 
élèves  d'acquérir  la  santé  et  la  vigueur  qui  leur  étaient  dues. 

Il  y  a  vingt  manières  de  se  tromper  et  une  seule  d'avoir  raison. 

Que  faire  pour  avoir  raison  en  matière  de  croissance  et  d'édu- 
cation physique?  La  conduite  à  tenir  se  résume  en  quelques 
mots  :  lutter  contre  la  sédentarité. 

L'emploi  du  temps,  dans  certaines  de  nos  écoles,  ne  paraît 
pas  toujours  faire  une  place  assez  large  au  mouvement  et  à  la 
détente  musculaire.  Les  heures  prévues  pour  Tétude  occupent 
la  presque  totalité  du  temps  qui  n'est  pas  consacré  au  repos  et 
au  sommeil. 

Entre  le  moment  du  réveil  et  celui  du  coucher,  on  n'a  guère 
réservé  qu'une  heure  et  demie  ou  deux  heures  aux  récréations  et 
aux  exercices  physiques.  Au  surplus,  ces  derniers  sont  faculta-. 
tifs  et  l'on  s'en  dispense  quelquefois. 

Ces  errements,  comme  nous  allons  le  voir,  ne  vont  pas  sans 
causer  des  dommages  aux  organismes  des  adolescents  qui  sont 
en  pleine  croissance. 

Que  se  passe-t-il,  dans  un  organisme  condamné  ou  réduit  à  la 
sédentarité  ? 

A  l'état  de  veille,  pendant  les  phases  de  repos  et  d'immobilité 
prolongée,  les  mouvements  du  cœur  ne  se  ralentissent  point, 
comme  on  l'a  dit  et  répété  à  tort.  Le  nombre  des  pulsations  reste 
invariable.  Mais  à  chaque  systole  cardiaque,  l'ondée  sanguine, 
comparée  à  ce  qu'elle  était  dans  les  périodes  d'activité  physique 
est  moins  ample.  La  masse  de  sang  lancée  dans  les  vaisseaux  à 
chaque  coup  de  pompe  donné  par  le  cœur,  est  moins  grande, 
et,  conséquemment,  Virrigation  générala  de  Vorganisnie  par  le 
sang  artériel  chargé  de  répartir  Voxygène  et  les  matières  nutri- 
tives dans  les  tissus  est  moins  copieuse. 

La  diminution  d'amplitude  de  l'ondée  sanguine  à  chaque  systole 
se  double  de  la  diminution  d'amplitude  des  mouvements  respi- 
ratoires. L'enfant  et  Vadulte  sédentaires  respirent  superficielle- 
ment. La  quantité  d'air,  par  suite  d'oxygène,  introduite  dans  la 
poitrine  à  chaque  inspiration  est  faible.  Le  sang  ne  s'artérialise 
qu'imparfaitement    dans   les    poumons.    La    quantité  d'oxygène 
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retenu    par   les   globules   rouges   demeure  au-dessous  du  taux 

moyen  de  fixation  du  sang  en  oxygène. 

Langueur  de  V irrigation  sanguine  et  insuffisance  de  la  quan- 
tité d'oxygène  véhiculé,  par  le  torrent  circulatoire,  traduisent  les 
deux  premiers  effets  d'une  sédentarité  habituelle. 

Mais  le  sang  ne  borne  point  son  rôle  à  l'apport  aux  divers 
organes  de  Toxygène  qui  entretient  les  combustions  profondes 
et  dont  la  présence  est  indispensable  à  tous  les  actes  de  la  nutri- 
tion. Il  s'empare,  au  passage,  des  matières  usées.  Il  en  est  débar- 
rassé, chemin  faisant,  par  les  reins,  par  le  foie,  par  la  peau, 
par  les  muqueuses  qui  fonctionnent  comme  émonctoires  et  leur 
assurent  une  composition  sensiblement  constante. 

Pendant  les  périodes  de  repos  et  d'immobilité,  les  actes  de 
l'assimilation  et  de  la  désassimilation  sont  ralentis  dans  leur 
ensemble.  Les  matières  de  réserve  n'étant  pas  utilisées,  tendent 
à  s'accumuler  dans  les  tissus  sous  forme  de  graisse.  Quant  aux 
matières  usées,  elles  sont  retenues  en  partie  dans  le  sang.  On  les 
trouve  en  quantités  moindres  dans  les  urines,  ou  bien  elles  s'y 
montrent  sous  des  formes  inachevées,  leur  oxydation  paraissant 
n'avoir  pu  être  complètement  élaborée,  faute  d'une  quantité  suffi- 
sante d'oxygène. 

Cet  état  de  choses  a,  comme  résultat  immédiat,  une  intoxica- 
tion lente  de  Vorganisme  tout  entier  par  rétention  de  produits 
toxiques.  A  vrai  dire  la  maladie  n'apparaît  pas  sous  une  forme 
déclarée  et  tumultueuse.  Elle  n'en  existe  pas  moins  avec  des 
caractères  parfaitement  définis,  et  qui  n'échappent  point  à  un  œil 
exercé  ou  simplement  prévenu.  Le  mal,  est  au  début,  à  peine 
décelable.  Il  s'accroît  lentement.  Les  esprits  mal  renseignés 
attribuent  le  dérangement  des  fonctions  à  telle  ou  telle  cause 
spéciale  ou  à  une  faiblesse  de  constitution.  La  vérité  est  tout 
autre  et  nous  connaissons  désormais  la  nature  réelle  du  mal. 

Le  premier  et  le  plus  apparent  des  symptômes  de  l'état  mor- 
bide créé  par  la  -sédentarité  est  le  ralentissement  ou  l'arrêt 
prématuré  de  la  croissance  corporelle.  Le  ralentissement  de  la 
nutrition  se  manifeste  visiblement  au  niveau  des  endroits  oîi, 
dans  l'état  normal,  se  montrent  davantage  les  effets  de  l'activité 
vitale.  Les  cartilages  de  conjugaison  par  lesquels  se  fait  l'ac- 
croissement en  longueur  des  os  représentent  une  de  ces  zones. 
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La  taille  des  écoliers  devrait  être  mesurée  périodiquement  dans 
les  écoles,  tous  les  deux  mois,  par  exemple.  Un  arrêt  ou  un 
ralentissement  anormal  de  l'allongement  du  squelette,  chez 
l'enfant,  sont  l'indice  d'un  trouble  profond  de  la  nutrition.  La 
sédentarité  doit  être  incriminée  chaque  fois  que  l'hérédité,  la 
misère  ou  encore  une  maladie  aiguë  intercurrente  ne  sont  pas 
en  cause.  ^ 

Un  autre  effet  du  raîentissernent  de  la  nutrition  pendant  Ten- 
fance  et  pendant  l'adolescence,  sous  l'influence  de  la  sédentarité 
est  Virrégulai'ité  de  V accroissement  du  poids  du  corps.  Le  poids 
d'un  enfant  en  bonne  santé  augmente  d'une  manière  sensible- 
ment continue  et  progressive.  On  n'observe  ni  arrêts,  ni  phases 
d'accroissement  ou  de  régression  brusques.  Ce  que  j'ai  dit  de 
la  taille  s'applique  au  poids.  On  devrait  procéder  dans  toutes  les 
écoles  à  des  pesées  périodiques.  Ce  serait  une  méthode  simple 
et  sûre  de  connaître  l'état  de  nutrition  des  écoliers. 

Il  y  a  une  mesure  et  un  équilibre  parfaits  dans  les  dispositions 
prises  par  la  nature  pour  régler  le  développement  de  l'organisme 
humain.  Elle  est  un  comptable  rigoureux.  Demandez-lui  dans 
une  direction,  plus  qu'elle  n'est  préparée  à  produire,  elle  vous 
l'accordera  non  sans  protester,  mais  elle  rétablira  la  balance  par 
un  emprunt  fait  ailleurs.  La  nature  consent  généralement  au 
travail  extraordinaire  qu'on  lui  demande,  mais  elle  laissé  inachevé 
quelque  autre  travail  qui  l'occupait.  Tel  brillant  élève,  entré 
le  premier  à  Polytechnique  s'essouffle  au  moindre  effort.  Pour 
lui,  une  promenade  à  pied  sur  le  boulevard  est  une  cause  de 
fatigue  et  de  courbature.  Si  un  jour,  par  hasard,  il  se  décide  à 
courir  pendant  une  heure,  il  se  met  au  lit  le  lendemain  avec  dé 
la  fièvre.  Tel  autre  respire  mal  et  présente  déjà  des  signes  de 
tuberculose. 

Un  organisme  peut  être  comparé  à  un  réservoir  d'énergie  de 
quantité  définie.  Chaque  fois  que  l'on  détourne  un  excès  de 
cette  énergie  en  faveur  d'un  organe  déterminé,  on  l'enlèvô 
nécessairement  aux  autres. 

Laisser  la  nature  suivre  son  cours,  en  prenant  soin  de  lui 
fournir  en  quantité  raisonnable  et  en  qualité  les  matériaux  que 
réclame  chaque  âge  pour  le  développement  intellectuel  et  cor- 
porel :  telle  est  la  règle  pour  produire  spontanément  des  indi- 
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vidus  harmonieusement  développés.  Que  sert  d'acquérir  la 
richesse  intellectuelle  si  elle  est  accompagnée  d'un  affaiblisse- 
ment de  la  vigueur  et  de  la  santé  ?  . 

La  sédentarité  a  pour  autre  résultat  la  diminution  de  la  force 
musculaire  et  l'atrophie  des  muscles.  Ces  derniers,  trop  long- 
temps inactifs  finissent  par  s'infiltrer  de  graisse.  Tant  que 
l'homme  fait  agir  ses  muscles,  il  conserve  la  liberté  de  ses 
membres.  Nous  connaissons  l'état  extraordinaire  d'atrophie  des 
membres  fracturés  que  le  chirurgien  a  dû  immobiliser  pendant 
quelques  semaines  dans  des  appareils  de  contention.  Sans 
atteindre  à  ce  point  d'atrophie,  les  muscles  de  nos  écoliers  et  de 
nos  adolescents  n'acquièrent  pas  toujours  les  dimensions  suf- 
fisantes. 

L'état  d'inaction  qui  produit  des  changements  si  tranchés  sur 
la  fibre  musculaire,  intéresse  au  même  titre  tous  les  appareils, 
car  toutes  les  parties  du  corps  sont  solidaires. 

Le  cerveau,  organe  indispensable  à  l'exécution  des  mouvements 
volontaires,  à  la  nutrition  des  tissus  vivants  et  à  la  mise  en 
œuvre  de  l'intellectualité,  est  directement  influencé  par  la  séden- 
tarité. Il  souffre  silencieusement  d'abord.  Plus  tard,  il  manifeste 
son  malaise  par  des  maux  de  tête,  des  vertiges,  de  Vinsomnie. 

La  migraine  des  écoliers  n'est  pas  une  rareté.  Les  médecins 
des  collèges  et  lycées  l'observent  souvent.  Mais  ce  symptôme 
est  encore  bien  plus  fréquent  dans  la  classe  aisée  où  la  séden- 
tarité est  un  état  presque  habituel.  Le  sommeil  est  irrégulier, 
coupé  de  rêves  et  de  cauchemars.  Les  impulsions  nerveuses  sont 
hésitantes  et  faibles.  Les  commandes  des  mouvements  réflexes 
nés  dans  la  moelle  épinière  se  font  sans  précision,  sans  vitesse. 
La  timidité  et  l'hésitation  de  l'attitude  générale  en  résulte. 

La  gaucherie  des  mouvements  est  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  l'absence  d'exercices  physiques.  Dans  les  gestes  de 
l'homme  sédentaire,  beaucoup  de  muscles  sont  paralysés  ou 
limités  dans  leur  action  par  l'intervention  inopportune  des 
muscles  antagonistes.  Une  grande  partie  de  la  force  qu'il 
dépense  est  employée  à  vaincre  la  résistance  que  ses  propres 
muscles  opposent  à  ses  mouvements. 

Il  serait  cruel  d'insister  sur  les  anp?nalies  des  formes  imprimées 
au  corps  humain  parla  sédentarité  avec  laquelle  se  combinent,  il 
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est  vrai,  les  influences  conjuguées  de  Fiiérédité,  de  l'alimenta- 
tion et  du  mode  de  vie  habituel.  Tel  a  du  ventre,  tel  autre  pré- 
sente une  atrophie  de  la  poitrine  que  souligne  encore  le  décol- 
lement des  omoplates.  A  cause  des  idées  reçues,  nous  ne  nous 
apercevons  plus  de  ces  imperfections  et  nous  feignons  d'ignorer 
qu'une  personne  dotée  d'une  saillie  abdominale  est  aussi  disgra- 
cieuse et  difforme  que  celle  qui  est  atteinte  d'une  gibbosité  dor- 
sale. Beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  civilisés  ont  perdu  toute 
espèce  de  reliefs  musculaires  des  membres.  «  On  peut  dire,  a 
écrit  le  docteur  Francis  Heckel,  que  les  plus  beaux  bras  et  les 
plus  belles  épaules  féminines,  chez  les  citadines,  ne  sont  que  des 
sacs  informes  fourrés  de  graisse  autour  des  articulations,  et 
dans  lesquels  il  est  impossible  de  retrouver  les  lignes  primitives 
qui  en  feraient  la  beauté.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres, 
le  goût  moyen  est  complètement  altéré.  » 

La  sédentarité  vicie  Vattilude  et  déforme  la  taille  de  beaucoup 
de  personnes.  La  colonne  vertébrale  est  l'axe  du  corps.  Quand 
sa  direction  est  normale,  le  corps  est  droit  et  l'attitude  élégante. 
L'absence  de  tout  exercice  coïncide  trop  souvent  avec  ses 
déviations;  une  mauvaise  attitude  est  habituelle  chez  la  plupart 
des  sédentaires.  L'écolier  enfermé  dans  une  classe  du  matin  au 
soir,  l'ouvrière  qui  passe  toutes  ses  journées  dans  un  atelier, 
présentent  souvent  des  incurvations  anormales  de  la  colonne 
vertébrale. 

Le  défaut  d'exercice  et  l'excès  d'immobilité  ont  pour  corollaire, 
nous  le  savons,  la  faiblesse  extrême  des  muscles.  Les  vertèbres 
étant  très  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  ne  peuvent  former  un 
tout  et  acquérir  la  résistance  d'une  tige  homogène  et  rigide  qu'à 
la  condition  d'être  fortement  pressées  les  unes  contre  les  autres 
et  maintenues  en  contact  intime  par  la  contraction  des  muscles 
qui  les  entourent.  Si  ces  muscles  sont  trop  faibles,  le  poids  de 
la  tête  et  des  épaules  fait  glisser  les  uns  sur  les  autres  les  os 
vertébraux  et  les  entraîne  dans  la  direction  où  la  pesanteur  tend 
à  porter  le  corps,  c'est-à-dire  tantôt  en  avant,  tantôt  latérale- 
ment. L'attitude  penchée,  le  dos  voûté  sont  dus  à  l'affaiblisse- 
ment des  muscles  vertébraux. 

Ces  attitudes  s'accompagent  toujours  du  retrait  de  la  poitrine 
pour  deux  raisons  :  la  première  est  que  l'inaction   musculaire 
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entraîne  la  diminution  de  l'ampleur  du  thorax  ;  la  seconde  est 
que,  dans  le  profil  du  corps,  la  convexité  du  dos  lorsqu'elle  est 
très  prononcée,  tend,  par  comparaison,  à  faire  paraître  plate  et 
môme  concave  la  ligne  du  sternum.  Ce  vice  de  l'attitude  est 
caractéristique  dans  tous  les  cas  où  des  jeunes  sujets  soumis  à 
un  régime  de  vie  trop  sédentaire,  sont  privés  d'air  et  de  mou- 
vement. 

Aux  symptômes  précédents,  il  faut  ajouter  la  pâleur  et  parfois 
la  bouffissure  du  visage.  Elles  attestent  un  état  d'anémie  qu'ex- 
plique Tinsuffisance  des  oxydations.  Le  sang,  pauvre  en  oxy- 
gène est  moins  vivifiant.  Son  contact  ne  donne  plus  aux  organes 
cette  précieuse  excitation,  ce  coup  de  fouet  salutaire  qui  active 
leur  jeu  et  met  en  action  toutes  leurs  énergies.  L'appétit  fait 
défaut,  par  manque  d'excitation  des  organes  digestifs,  par 
paresse  de  l'estomac  et  des  intestins  qui  sont  dilatés. 

Enfin,  avec  les  habitudes  de  la  vie  sédentaire,  les  tissus  de 
réserve  n'étant  pas  régulièrement  brûlés  s'' accurnuleht  peu  a  peu 
et  leur  présence  en  excès  dans  Téconoraie  finit  par  occasionner 
des  troubles  profonds  de  la  santé.  Le  défaut  de  désassimilation 
de  la  graisse  produit  X obésité  \  Tinsuffisance  de  combustion  des 
tissus  azotés  produit  la  goutte. 

Chez  les  adultes  sédentaires,  les  cœurs  défaillant  à  la  moindre 
fatigue,  les  estomacs  dilatés  et  atones,  les  foies  et  les  reins 
déficients  sont  légion.  Un  quart  des  décès  parisiens  peut  être 
imputé  aux  maladies  de  cœur  et  des  vaisseaux  sàngUifts.  V angine 
de  poitrine,  Vurémie,  Vhémorragie  cérébrale,  les  varices,  les 
phlébites,  sont  partout.  Pourquoi?  Parce  que  pour  beaucoup 
d'hommes,  la  vie  se  passe  dans  l'immobilité,  dans  la  position 
assise,  dans  la  sédentarité.  Le  luxe,  le  confort,  toutes  les  perfec- 
tions techniques  tendent  à  la  suppression  de  V effort  physique  qui 
est  cependant  indispensable  à  la  bonne  santé. 

Le  citadin  est  debout  deux  ou  trois  heures  sur  vingt-quatre. 
Le  reste  du  temps,  il  est  assis  Ou  couché.  Cette  existence  le 
pousse  fatalement  à  l'àriérîo-sclérôse,  et  pour  peu  qu'il  y  soit 
enclin,  à  la  tristesse  et  au  pessimisme. 
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La  sédentarité,  dans  la  population  scolaire,  exerce  ses  méfaits 
plus  encore  sur  les  filles  que  sur  les  garçons.  J'ai  chaque  jour, 
l'occasion  de  le  constater.  Deux  écoles  sont  voisines;  Tune  reçoit 
des  garçons  et  l'autre  des  filles.  Chaque  jour  les  passants  font  la 
comparaison  entre  elles  et  le  contraste  qu'elles  présentent  est 
remarquable.  Quand  les  garçons  sont  en  récréation,  le  voisinage 
est  plein  de  leurs  cris  et  de  leurs  rires.  Le  tableau  du  côté  des 
iîUes  est  tout  autre  :  peu  de  jeux,  peu  de  bruit,  jamais  de  tumulte. 
On  les  voit  trop  souvent  se  promener  lentement  en  se  donnant 
le  bras;  il  est  rare  qu'elles  jouent  à  quelque  chose  qui  ressemble 
à  un  véritable  exercice  physique. 

Est-ce  que  la  constitution  d'une  fille  n'a  nul  besoin  d'activité 
musculaire?  N'est-ce  donc  point  un  avantage  pour  elle  d'avoir 
une  bonne  santé  et  une  grande  vigueur?  En  sommes-nous  encore 
à  trouver,  comme  il  y  a  deux  siècles,  qu'une  certaine  délicatesse, 
des  forces  juste  suffisantes  pour  une  promenade  d'une  heure,  un 
appétit  dédaigneux  et  promptement  satisfait  joint  à  cette  timidité 
qui  accompagne  ordinairement  la  faiblesse,  soient  au  nombre 
des  bienfaits  qu'une  femme  doive  retirer  de  son  éducation?  Sup- 
poser que  tel  est  l'idéal  de  l'autre  sexe  est  se  méprendre  gran- 
dement. Que  les  hommes  ne  se  sentent  pas  attirés  vers  les 
femmes  au  type  masculin,  j'en  conviens  ;  qu'une  certaine  faiblesse 
relative  qui  semble  demander  la  protection  d'une  force  supé- 
rieure, soit  un  élément  d'attraction  :  je  le  reconnais.  Mais  que 
cette  faiblesse  devienne  maladive  :  elle  représente  aussitôt  un 
élément  de  répulsion. 

Si  l'activité  surabondante  permise  aux  garçons  ne  les  empêche 
pas  de  devenir  plus  tard  de  parfaits  gentlemen,  pourquoi  une 
activité  pareille  empôcherait-elle  les  filles  de  devenir  des 
femmes  acconiplies.  L'âge  aidant,  le  sentiment  de  la  dignité 
masculine  chez  l'homme  met  un  terme  et  une  limite  aux  jeux  de 
l'enfance.  De  môme  le  sentiment  de  la  réserve  féminine,  gra- 
duellement fortifié  par  l'approche  de  la  maturité  mettra  une 
limite  aux  jeux  de  nos  filles.  Les  instincts  de  la-Yemme  peuvent 
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parfaitement  s'affirmer  eux-mêmes  sans  la  discipline  rigoureuse 

de  certaines  écoles. 

Je  vais  plus  loin  et  j'ajoute  :  sur  les  femmes,  les  effets  de  la 
sédentarité  ont  encore  des  conséquences  pires,  si  c'est  possible, 
que  sur  les  hommes.  Car  la  fin  suprême  de  la  femme  est  le  mieux 
être  de  la  postérité.  Pour  une  femme,  une  intelligence  cultivée, 
accompagnée  d'une  mauvaise  constitution  physique  n'a  qu'une 
valeur  incomplète,  puisque  sa  descendance  est  destinée  à  s'étein- 
dre dès  la  première  ou  la  seconde  génération.  Au  contraire, 
une  bonne  constitution  physique,  si  pauvres  que  soient  les  dons 
intellectuels  qui  l'accompagnent,  mérite  de  survivre,  car  les 
avantages  intellectuels  peuvent  être  indéfiniment  développés 
dans  les  générations  futures,  tandis  que  la  santé  perdue  ne  se 
récupère  pas. 

Elevons  l'éducation  de  nos  filles  aussi  haut  que  possible,  le 
plus  haut  sera  le  meilleur  ;  donnons-leur  la  noblesse  du  caractère 
et  des  idées,  mais  faisons  en  sorte  qu'il  ne  s'ensuive  aucun  pré- 
judice pour  le  corpS;  Je  me  permets  de  signaler  en  passant  que 
nous  pourrions  peut-être  mieux  faire  en  cultivant  moins  chez 
elles,  la  mémoire,  faculté  propre  au  perroquet  et  davantage  la 
faculté  humaine  ::  la  raison.  La  sédentarité  et  la  mauvaise  santé 
qui  en  résultent  nuisent  toujours  au  bien-être  des  femmes;  elles 
ont  une  répercussion  fatale  et  déplorable  sur  leur  vie  personnelle 
et  sur  l'avenir  de  la  race.  Négliger  son  développement  corporel 
est  un  moyen  détestable  pour  rendre  une  femme  agréable  et  la 
préparer  à  son  rôle  de  mère. 


Que  faire  pour  remédier  à  la  sédentarité?  Dès  1887,  dans  la 
séance  du  15  juillet,  l'Académie  de  Médecine,  officiellement 
invitée  à  donner  son  avis  sur  la  sédentarité  des  écoliers,  avait 
formulé  après  une  discussion  animée,  une  sorte  de  consultation 
dont  les  conclusions  tendaient  à  soumettre  tous  les  élèves  à  des 
exercices  quotidiens  d'entraînement  physique  proportionnés  à 
leur  âge. 

Ce  vœu  demeura  platonique.  Car  si  rien  n'est  plus  simple, 
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apparemment,  que  d'imposer  aux  enfants  des  exercices  quoti- 
diens d'entraînement,  rien  ne  semble  plus  difficile  que  de 
diminuer  le  travail  scolaire.  Or,  on  ne  peut  augmenter  le  temps 
consacré  à  la  culture  physique  sans  diminuer  celui  que  l'on 
consacre  aux  éludes.  La  concurrence  intellectuelle  est  aujour- 
d'hui la  forme  la  plus  commune  de  la  lutte  pour  la  vie  et  si 
l'élève  ne  travaille  pas  cérébralement,  il  risque  d'être  dépassé 
dans  la  carrière  par  des  rivaux  plus  soucieux  du  succès  d'un 
concours  que  des  lois  de  Thygène. 

Les  remèdes  sont  connus  :  diminuer  les  heures  d'étude; 
augmenter  les  heures  de  récréation  et,  pendant  celles-ci,  sou- 
mettre les  élèves  à  des  exercices  physiques  et  à  des  jeux 
attrayants.  On  ne  peut  diminuer  les  heures  d'étude  sans  dimi- 
nuer les  programmes.  C'est  là  un  remaniement  difficile,  mais 
qui  n'est  pas  au-dessus  des  possibilités.  Les  auteurs  respon- 
sables des  programmes  sont  des  spécialistes  éminents  qui  seront 
les  premiers  à  comprendre  la  nécessité  de  diminuer  un  peu 
rétendue  des  matières  afin  de  consacrer  plus  de  temps  à  l'édu- 
cation physique.  Il  importera  nécessairement  que  cette  éducation 
physique  soit  elle-même  l'objet  d'une  organisation,  et  que  les 
maîtres,  aidés  de  professeurs  de  culture  physique  compétents, 
surveillent  eux-mêmes  les  jeux  pour  les  animer  au  besoin  et  en 
faire  rebondir  sans  cesse  l'intérêt. 

Confirmant  les  dispositions  de  la  loi  de  1882,  une  récente 
circulaire  a  rappelé  qu'à  l'école  les  exercices  du  corps  étaient 
obligatoires.  Pour  que  la  loi  fût  partout  observée,  il  faudrait 
que  les  exercices  du  corps  entrassent  comme  éléments  dans 
les  examens  d'aptitude  et  dans  les  concours.  On  dresserait 
un  programme  d'exercices  auquel  on  attribuerait  un  coeffi- 
cient assez  élevé  pour  que  les  élèves  aient  intérêt  à  s'y  rendre 
habiles. 

On  a  cru,  et  beaucoup  le  pensent  encore,  que  l'exercice  du 
corps  est  toujours  un  dérivatif  pour  la  fatigue  de  l'esprit. 

L'exercice  physique  peut  assurément  remédiera  la  sédentarité 
excessive  de  l'enfant,  mais  il  ne  constitue  pas  toujours  un 
remède  applicable  au  surmenage  intellectuel.  Il  y  a  même  entre 
les  mesures  à  prendre  pour  lutter  contre  la  sédentarité  d'une 
part  et  le  surmenage  intellectuel  de  l'autre,  une  sorte  d'anlago- 
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nisme  et  de  contradiction  qui  rend  délicate  la  solution  de  ce 
double  problème. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  faire  travailler  les  muscles  inactifs  des  éco- 
liers, et  dans  le  même  temps,  procurer  le  repos  à  leur  cerveau. 

On  choisira  donc  comme  exercices  physiques  destinés  aiix 
enfants  ceux  qui  n'obligent  pas  les  facultés  intellectuelles  à 
entrer  en  jeu.  On  évitera  tous  ceux  dans  lesquels  le  cerveau  doit 
travailler  autant  que  les  muscles.  Parmi  les  diverses  manières 
d'exercer  le  corps,  celles  qui  associent  le  moins  possible  l'atten- 
tion au  mouvement  auront  toutes  les  préférences  des  maîtres. 

Gonséquemment,  après  une  brève  série  de  mouvements  édu- 
catifs destinés  à  détendre  les  muscles  et  à  mobiliser  les  articula- 
tions, on  aura  recours  aux  jeux  divers.  On  complétera  la  leçon 
par  quelques  applications  :  le  grimper,  les  sauts,  le  lever  de 
petits  fardeaux,  le  lancer.  Une  condition  essentielle  pour  que 
la  leçon  d'éducation  physique  soit  salutaire  à  l'enfant,  c'est 
qu'elle  l'amuse. 

Le  manque  relatif  de  plaisir  a  un  inconvénient;  il  fait  aban- 
donner de  bonne  heure  les  exercices  physiques.  11  importe  que 
l'action  corporelle  soit  agréable  pour  exercer  une  influence  for- 
tifiante. La  joie  et  le  plaisir  sont,  ne  l'oublions  pas,  les  plus 
puissants  des  toniques,  surtout  pour  les  enfants.  Les  jeux  ont 
une  supériorité  intrinsèque  sur  la  plupart  des  mouvements 
artificiels.  L'intérêt  qu'ils  prennent  à  l'issue  d'une  partie  engagée 
a  une  grande  importance  comme  stimulant  mental  de  l'activité 
physique.  v 

Chez  les  adultes,  les  exercices  physiques  sont  utiles  à  tous  les 
âges,  même  au  seuil  de  la  vieillesse.  Les  goutteux,  les  asthma- 
tiques, les  emphysémateux,  les  obèses,  les  diabétiques  qui,  aux 
environs  de  la  soixantaine,  guérissent  radicalement  par  le  simple 
usage  d'une  gymnastique  appropriée  sont  de  plus  en  plus 
nombreux.  Les  résultats  de  l'exercice  sont  remarquables  chez 
les  vieilles  gens. 

Il  n'est  pas  question  de  guérir  les  infirmités  dé  la  pleine  séni- 
lité, mais  de  reculer  l'époque  de  la  déchéance  et  de  la  cachexie 
définitives.  En  quelques  mois,  on  peut  obtenir  un  rajeunisse- 
ment remarquable,  redresser  la  taille,  supprimer  son  empâte- 
ment, donner  au  visage  le  coloris  de  la  bonne  santé,  rendre  aux 
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membres  leur  souplesse  et  à  la  démarche  son  élasticité,  faire 
renaître  le  sommeil,  l'appétit  et  les  forces. 

Les  hommes  qui  ont  sagement  pratiqué  pendant  leur  vie  la 
culture  physique  conservent  longtemps  Tendurance,  la  verdeur 
et  l'aspect  de  la  maturité.  C'est  la  sédentarité  qui  achève  les 
vieillards.  L'exercice  modéré  et  lent  adapté  à  leurs  faibles 
forces,  en  régularisant  la  désassimilation  et  en  excitant  l'assimi- 
lation, recule  les  limites  de  leur  existence.  A  tout  âge  on  peut 
espérer  une  réforme  heureuse  d'un  organisme  encombré  de 
toxines  et  de  poisons. 

Le  principal  obstacle  que  l'hygiéniste  rencontre  qu^nd  il  con- 
seille la  pratique  des  sports  et  du  mouvement  pour  lutter  contre 
la  sédentarité,  c'est  le  manqge  de  volonté.  Une  inaction  pro- 
longée finit  par  entraîner  la  disparition  du  besoin  d'exercice. 
Un  moment  arrive  où  Tétre  qui  a  vécu  trop  longtemps  inactif  a 
une  tendance  marquée  à  rechercher  de  plus  en  plus  l'inaction. 

Dans  cet  état,  la  fatigue,  sous  toutes  ses  formes,  est  l'aboutis- 
sant du  travail.  Les  organes  ne  peuvent  être  tirés  de  leur  torpeur 
qu'au  prix  d'un  effort  pénible  de  la  volonté;  les  muscles  sont 
engourdis,  le  cœur  d'habitude  inerte  offre  une  impressionnabilité 
très  grande  aux  moindres  secousses  de  l'exercice;  le  poumon 
accoutumé  à  réduire  au  minimum  ses  mouvements,  s'essouffle  à 
la  course  la  plus  brève.  Un  obèse  encombré  de  graisse  libère  au 
courfe  du  travail  musculaire  une  quantité  énorme  d'acide  carbo- 
nique et  chez  lui,  l'essoufflement  se  produit  avec  une  intensité 
exagérée. 

Ainsi  chez  tous  les  sédentaires,  inactifs  depuis  longtemps, 
l'exercice  au  lieu  d'être  accompagné  d'un  sentiment  de  satisfac- 
tion, devient  une  pénible  corvée.  L'homme  qui  s'est  déshabitué 
du  travail  prévoit  qu'une  impression  désagréable  l'attend  au 
sortir  de  son  inertie  :  il  craint  la  fatigue  ;  dès  lors,  il  se  trouve 
emprisonné  dans  ce  dilemme  :  ne  pas  agir  parce  que  les  organes, 
gênés  par  l'accumulation  des  réserves,  lui  rendent  le  travail  dou- 
loureux, ou  accroître  encore  ses  réserves  parce  qu'il  n'agit  pas. 

S'il  n'a  pas  la  volonté  de  vaincre  l'inévitable  douleur  qui 
accompagne  au  début  tout  exercice  physique,  son  état  ira 
s'aggravant. 

Certains,    ayant   obtenu  après    quelques  semaines    ou   après 
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quelques  mois,  le  résultat  désiré,  reviennent  à  leur  inactivité. 
Les  effets  généraux  du  travail  sont  seuls  capables  de  modifier  et 
d'entretenir  tous  les  tempéraments  dans  un  sens  favorable  au 
jeu  régulier  des  fonctions  qui  constitue  la  santé. 

Le  mens  sana  in  corpore  sano  était  la  formule  de  Juvenal  et 
aussi  celle  des  Romains  intelligents  de  son  époque.  Sa  mise  en 
pratique  nous  procurera  toujours  cet  heureux  équilibre  physique 
et  moral  hors  duquel  il  n'est  dans  la  vie  ni  joie  véritable,  ni 
bonheur  durable. 

Jadis,  lorsque  attaquer  et  se  défendre  étaient  les  deux  prin- 
cipaux actes  sociaux,  on  ne  cherchait  à  acquérir  que  la  vigueur 
corporelle  et  le  courage.  Aujourd'hui  que  le  succès,  dans  la 
société,  sous  presque  toutes  ses  formes,  dépend  beaucoup  plus 
du  pouvoir  intellectuel,  l'éducation  est  devenue  presque  exclu- 
sivement intellectuelle. 

Autrefois,  on  cultivait  le  corps  au  détriment  de  l'esprit, 
aujourd'hui  nous  cultivons  l'esprit  au  détriment  du  corps. 

Cependant  la  vérité  est  à  égale  dislance  de  ces  deux  extrêmes, 
car  le  physique  et  le  moral  sont  solidaires.  Le  temps  est  venu  de 
combiner  les  conceptions  anciennes  et  les  conceptions  modernes, 
l^e  corps  et  l'esprit  ont  droit  à  des  soins  égaux  et  la  conserva- 
tion de  la  santé  est  vraiment  un  devoir. 

On  a  pris  l'habitude  de  regarder  comme  de  purs  accidents 
des  maux  occasionnés  par  la  désobéissance  aux  ordres  de  la 
nature  et  non  comme  les  effets  d'une  conduite  plus  ou  moins 
répréhensible.  Les  inconvénients  qui  en  résultent,  soit  pour  les 
coupables  eux-mêmes,  soit  pour  leur  descendance,  sont  quel- 
quefois aussi  graves  que  ceux  que  pourrait  entraîner  un  crime, 
mais  on  ne  se  croit  cependant  criminel  à, aucun  titre.  La  vérité 
est  que  toute  infraction  aux  lois  de  l'hygiène  est  une  faute  morale. 
Quand  on  aura  admis  ce  principe,  l'éducation  physique  aura  fait 
un  grand  pas  et  la  race  française  ne  tardera  pas  à  connaître  la 
noblesse  des  formes  et  la  grâce  des  attitudes  qu'engendre  tou- 
jours un  mode  de  vie  en  rapport  avec  le  développement  naturel 
de  l'organisme  humain. 

D'  Mauiuce  Boigey. 


L'emploi  du  Cinématographe 

dans 
les  difTérentes  branches  de  l'enseignement^ 


Le  23  décembre  1915,  la  Commission  de  l'Enseignement  et 
des  Beaux-Arts  à  la  Chambre  des^députés,  après  avoir  délibéré 
sur  un  projet  de  résolution  présenté  par  M.  J.-L.  Breton,  invitait 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  à  «  constituer  une  Commis- 
sion spécialement  chargée  de  rechercher  les  meilleurs  moyens 
de  généraliser  l'utilisation  du  cinématographe  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  notre  enseignenîent  »'. 

Le  23  mars  191G,  un  décret  instituait  cette  Commission. 

Dans  son  rapport  au  Président  de  la  République,  le  Minisire 
exposait  avec  netteté  les  raisons  qui  justifiaient  le  décret  et  indi- 
quait quel  devait  être  le  rôle  de  la  Commission  extraparlemen- 
taire du  Cinématographe  à  l'École. 

«  Au  lendemain  de  la  guerre,  écrivait-il,  l'Ecole  nationale 
aura  à  accomplir  une  œuvre  plus  importante  que  par  le  passé.  Il 
lui  appartiendra  de  hâter  et  d'accroître  le  développement  intel- 
lectuel et  moral  du  pays.... 

«  L'application  rationnelle  du  cinématographe  peut  avoir  pour 
nos  écoles  des  conséquences  très  heureuses,  il  injporte  d'établir 
un  plan  d'ensemble,  de  concevoir  une  organisation  méthodique.  » 

La  Commission  extraparlementaire  n'a  point  failli  au  devoir 
que  lui  traçait  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Elle  a  beau- 
coup travaillé.  Elle  a  tenu  de  fort  nombreuses  séances,  procédé 
à  des  enquêtes  approfondies,  écoulé  et  disculé  des  rapports  d'une 


1.  Rapport  présenté  à  la  Commission  exlvaparlemenlaire  chargée  d'étu- 
fiior  lc:3  moyens  do  généraliser  l'application  du  cinématographe  dans  les 
(lidérentes  branches  do  ^o:^scignomenl. 
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documentation  minutieuse;  elle  a  visité  les  grandes  maisons 
d'édition  de  films,  assisté  à  des  conférences  d'éducation  par  le 
cinématographe,  à  des  classes  où  elle  a  pu  se  convaincre  des 
heureux  résultats  d'un  enseignement  renouvelé  par  l'image. 

De  tels  efforts  ne  seront  pas  stériles  et,  dans  ce  compte  rendu 
de  nos  travaux,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  trouvera 
d'utiles  indications  et  des  moyens  pratiques  pour  faciliter  la 
tâche  si  complexe  des  maîtres  de  notre  jeunesse. 

L'ÉDUCATION  ET  L'INSTRUCTION  PAR  LE  CINÉMATOGRAPHE 

Le  cinématographe,  Messieurs,  a  eu  ses  détracteurs.  C'est 
qu'il  n'a  pas  toujours  été  un  ditertissement  profitable  ou  inôffensif . 

Vous  vous  rappelez  qu'à  la  première  séance  de  la  Commission 
extraparlementaire,  M.  Herriot  dénonçait  avec  une  éloquente 
vigueur  ce  qu'il  appelait  la  criminelle  suggestion  de  certaines 
scènes  cinématographiques.  Les  vols,  les  meurtres,  qui  se 
déroulaient  sur  l'écran,  hantaient,  disait  M.  Herriot,  l'imagi- 
nation d'enfants  et  d'adolescents  qui,  dans  leurs  jeux,  retrou- 
vaient la  précision  du  geste  des  voleurs  et  des  meurtriers. 

Et  résolus,  vous  aussi,  à  ne  point  laisser  dégénérer  en  plaisir 
malsain  une  invention  admirable  mais  parfois  mal  employée, 
vous  émettiez  le  vœu  suivant  : 

«  La  Commission  extraparlementaire  du  Cinématographe  à 
l'Ecole, 

«  Convaincue  de  la  puissance  d'action  du  cinématographe, 
désireuse  de  collaborer  à  l'extension  et  à  l'utilisation  de  cette 
industrie  et,  en  particulier,  de  généraliser  son  application  à 
l'enseignement,  invite  la  Chambre  syndicale  de  la  Cinémalogra- 
phie  à  faire  tous  ses  efforts  pour  substituer  à  des  films  suscep- 
tibles d'agir  fâcheusement  sur  l'imagination  enfantine  et  même 
sur  l'imag-ination  populaire,  des  films  de  nature  à  exaller  les 
sentiments  nobles  comme  le  sentiment  patriotique.  » 

Vous  reconnaissiez  ainsi  que,  pareil  à  la  langue  dont  parle 
le  fabuliste,  le  cinématographe  peut  être  la  pire  des  choses,  et 
vos  travaux  devaient  affirmer  qu'il  peut  être  aussi  la  meilleure. 

Avant  tout,  vous  avez  déterminé  son  rôle  et  son  importance. 
Si  quelques-uns  de  nos  collègues  avaient  eu  au  début  de  légères 
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préventions,  elles  auraient  clé  dissipées  par  le  résultat  des 
études  et  des  expériences  auxquelles  vous  vous  êtes  livrés. 

Tout  le  monde  connaît  la  puissance  de  l'image  dans  la  forma- 
tion inlellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse.  Dans  les  livres  qui 
lui  sont  destinés,  on  a  depuis  fort  longtemps  illustré  le  texte. 
On  fait  des  contes  aux  enfants,  on  leur  apprend  des  fables,  et, 
contes  ou  fables,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'image  substituée  à 
l'idée?  Mais  les  images  des  livres  sont  prescjue  toujours  bien 
imparfaites  et  bien  sommaires.  Les  contes,  les  fables,  aussi 
transparent  que  soit  le  voile  dont  ils  couvrent  la  vérité  pour 
l'adoucir,  sont  un  peu  éloignés  de  la  réalité  et  plaisent  plus  à 
l'imagination  qu'ils  ne  servent  la  raison. 

Le  cinématographe  a  les  avantages  de  l'image  et  du  conte  sans 
en  avoir  les  inconvénients.  Il  est  la  vie.  L'intérêt  du  spectacle 
sollicite  l'attention  des  élèves,  de  ceux  mênres  dont  l'imagination 
est  paresseuse.  Les  souvenirs  qui  leur  restent  d'une  image 
animée  sont  plus  nets  et  persistent  plus  longtemps. 

Admirable  auxiliaire  pour  le  maître  dont  il  vivifie  l'enseigne- 
ment, le  cinématographe  permet  de  réduire  le  verbalisme  qui 
délaie  et  affaiblit  l'idée  :  il  met  sous  les  yeux  la  synthèse  vivante 
des  êtres  et  des  choses. 

«  Voir  c'est  presque  savoir  »,  écrit  justement  notre  distingué 
collègue  M.  Roux. 

Il  ne  se  borne  pas  adonner  la  vision  rapide  du  mouvement  et 
de  l'action,  il  les  ralentit,  les  décompose  et  par  là  même  devient 
up  merveilleux  instrument  de  démonstration  et  d'analyse. 

Dans  l'enseignement  technique  et  professionnel,  il  guide  et 
complète  l'instinct  ouvrier.  Quand  l'observation  directe  de  la 
réalité  n'est  pas  possible,  les  projections  cinématographiques  y 
suppléent.  Elles  sont  le  document  précieux,  le  témoignage  réel 
qui  confirme  la  leçon  du  maître. 

Dans  un  de  ses  jolis  contes,  A.  de  Musset  nous  parle  d'un 
vieux  et  honnête  ferniier  beauceron  qui  n'avait  vu  de  ses  jours 
ni  une  forêt  ni  une  montagne,  car  il  n'avait  quitté  sa  ferme  que 
pour  aller  à  la  ville  ou  aux  environs  :  «  Son  érudition  se  bornait  à 
savoir  qu'il  fait  chaud  en  été,  froid  en  hiver  et  le  prix  des  grains 
au  dernier  marché.  Pour  ce  qui  est  de  la  mer,  il  y  croyait  comme 
au  paradis,  c'est-à-dire  qu'il  pensait  qu'il  fallait  y  aller  voir.  » 
asvuK  PÉDAQOOIQUK,  1920.  —  1"  si:m.  9 
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Il  n'y  aura  plus  désormais  de  fermier  semblable  au  bonhomme 
Piédeleu.  Le  cinématographe  détruit  ces  effets  de  l'ignorance 
qui  se  croit  avisée  parce  qu'elle  est  méfiante  et  bornée.  Il  initie 
Tenfant,  dès  son  plus  jeune  âge,  au  mécanisme  si  complexe  de 
la  vie  moderne.  Reculant  les  horizons,  supprimant  les  barrières, 
il  révèle  la  diversité  des  aspects  de  l'univers,  rapproche  et  rend 
presque  tangibles  les  êtres  et  les  choses  les  plus  éloignés, 
ressuscite  les  époques  évanouies,  montre  des  vérités  plus  belles 
que  les  plus  belles  des  légendes.  Il  ne  nourrit  pas  seulement 
l'esprit  de  connaissances  utiles,  il  peut  l'arracher  aux  vulgarités 
et  aux  bassesses,  l'élever  vers  l'idéal.  Par  la  beauté  si  variée  des 
spectacles  qu'il  peut  représenter  :  paysages,  scènes  de  la  nature, 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  il  éveille  et  satisfait  la  plus  saine  curiosité, 
il  développe  le  sens  esthétique  et  par  la  beauté  conduit  à  la 
moralité. 

Ces  idées,  Messieurs,  qui  ont  été  la  base  de  vos  travaux, 
auraient  été  fortifiées,  si  cela  eût  été  nécessaire,  par  les  heureux 
essais  de  quelques-uns  de  nos  maîtres  qui  n'ont  pas  attendu  des 
instructions  officielles  pour  utiliser  dans  leurs  classes  les  vues 
cinématographiques.  Leurs  efforts  ont  contribué  à  dissiper  les 
appréhensions  que  toute  méthode  nouvelle  fait  naître  même  chez 
de  très  bons  esprits.  Il  serait  injuste  de  ne  les  point  signaler 
dans  ce  rapport. 

Dans  l'enseignement  primaire,  quelques  instituteurs  ont  donné 
l'exemple  :  parmi  eux  pourrions-nous  oublier  notre  distingué 
collègue  M.  Colette,  celui  que  plusieurs  fois  vous  avez  appelé 
vous-mêmes  un  apôtre  du  Cinématographe  à  l'Ecole. 

Dès  1911,  un  maître  éminent  de  notre  enseignement  secon- 
daire, M.  Brucker,  alors  professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée 
Hoche,  à  Versailles,  illustrait  ses  leçons  de  projections  animées. 
Et  M.  l'inspecteur  général  Lamirand,  dont  nous  avons  au  cours 
de  nos  séances  apprécié  la  clairvoyance  et  la  prudente  hardiesse, 
pouvait  écrire  «  qu'après  avoir  assisté  à  une  leçon  de  M.  Brucker, 
il  était  sorti  convaincu  de  l'importance  des  services  que  peut 
rendre  à  l'enseignement  le  cinématographe  judicieusement 
employé  ».  L'exemple  était  fécond  et,  en  1913,  quelques  lycées 
parisiens  imitaient  le  lycée  de  Versailles  :  Gondorcet,  Janson- 
de-Sailly,  Louis-le-Grand,  Voltaire,  Fénelon,  Jules-Ferry.  Si  la 
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guerre  n'était  pas  survenue,  tous  nos  établissements  secondaires 
de  Paris  et  un  grand  nombre  de  lycées  et  collèges  provinciaux 
auraient  leur  cinématographe.  Les  grandes  écoles  d'enseigne- 
ment technique  et  professionnel,  comme  l'école  de  Vierzon, 
utilisent  le  précieux  appareil. 

Pour  l'enseignement  agricole,  grâce  à  l'impulsion  intelligente 
de  nos  collègues  M.  Ghancrin  et  M.  Drouard,  le  cinématographe 
est  devenu  un  auxiliaire  tout  à  fait  remarquable.  Le  regretté 
Edouard  Petit,  dont  le  nom  restera  attaché  à  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion postscolaire,  avait  compris  la  valeur  éducative  du  ciné- 
matographe et  il  en  recommandait  l'emploi,  dans  les  cours 
du  soir,  pour  le  développement  intellectuel  et  moral  de  la 
jeunesse. 

Enfin  l'enseignement  supérieur,  mieux  averti  des  ressources 
que  la  science  met  à  notre  disposition,  se  sert  depuis  quelques 
années  du  cinématographe.  Au  Collège  de  France  et  à  l'École  de 
Médecine,  les  éminents  professeurs  comme  le  docteur  Broca  et 
le  docteur  Fr.  Franck  ont  montré  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  des  vues  animées. 

Ainsi  votre  Commission,  tout  à  fait  d'accord  sur  les  principes, 
a  été  d'abord  unanime  à  penser  que  l'emploi  du  cinématographe 
pouvait  renouveler,  rajeunir  notre  enseignement  et  le  rendre 
plus  fécond.  Puis,  elle  a  déterminé  avec  la  plus  grande  netteté 
les  questions  qui  s'imposaient  à  son  attention  et  qu'elle  devait 
résoudre. 

1°  Dans  quelle  mesure  faut-il  introduire  le  cinématographe 
dans  nos  établissements  scolaires  et  en  quelles  matières  surtout 
convient-il  d'en  préconiser  l'emploi? 

2°  Quelles  qualités  doivent  présenter  les  appareils  de  projec- 
tions et  les  films  destinés  à  l'enseignement  ? 

3°  Quels  sont  les  moyens  les  plus  pratiques  pour  procurer  aux 
écoles  les  appareils  et  les  films  nécessaires? 

Trois  Sous-Commissions  se  sont  partagé  la  tâche  ainsi  fixée  : 
l*"*^  Sous-Commission  des  programmes;  2®  Sous-Commission 
technique  (choix  des  appareils  et  des  films);  3*^  Sous-Commission 
des  moyens  de  réalisation. 
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I.  —  PuOGIlAMMES. 


La  Sous-Commission  des  programmes  s'est  réunie  un  très 
grand  nombre  de  fois  et  elle  a  longuement  étudié  celte  question 
complexe  des  programmes  à  établir.  Vous  avez,  Messieurs, 
adopté  les  conclusions  qu'elle  vous  a  proposées.  A  n'en  pas 
douter,  les  méthodes  d'enseignement  seront  transformées  par  ce 
nouvel  outil  de  travail  qu'est  le  cinématographe.  Cet  outil  vient 
à  son  heure,  alors  qu'il  faudra  instruire  vite  et  bien.  Une  péda- 
gogie nouvelle  est  donc  à  créer. 

La  Commission  n'a  pas  la  prétention  d'apporter  un  plan  de 
réforme  de  l'enseignement  national.  Ce  n'est  point  sa  mission 
et  il  ne  lui  appartient  pas  de  se  substituer  en  ces  matières  au 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  à  ses  Directions  compé- 
tentes. Notre  rôle  est  plus  simple.  Après  sérieux  examen,  nous 
affirmons  que  l'enseignement  ne  devra  point  désormais  se  passer 
du  cinématographe,  et,  partant  de  ce  principe,  nous  voulons 
dégager  quelques  idées  directives  et  quelques  règles  dont 
l'application  nous  paraît  d'une  urgence  absolue. 

A.  —  Le  cinématographe  ne  doit  pas  remplacer  renseignement 
du  maître^  mais  en  être  Vauxiliaire. 

Des  craintes  se  sont  manifestées.  On  s'est  demandé  si  à  une 
époque  où  l'on  doit  développer  par-dessus  tout  l'initiative  et 
l'efTort  intelligent,  on  n'allait  pas  diminuer  l'activité  intellec- 
tuelle et  nuire  à  l'éclosion  de  la  personnalité.  Les  adversaires  de 
l'éducation  attrayante  ont  eu  beau  jeu.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  montrer  qu'il  n'est  pas  besoin  de  s'ennuyer  pour  s'instruire. 
Quelle  conception  archaïque  que  de  vouloir  toujours  faire  de 
l'étude  une  chose  maussade  I  Oserai-je  prétendre  que  les  meil- 
leurs éducateurs  ne  sont  pas  nécessairement  les  plus  tristes?  On 
veut  un  enseignement  vivant.  La  vie  n'est  pas  l'ennui  et  y  a-t-il 
une  méthode  pédagogique  plus  intéressante  et  plus  efficace  que 
la  méthode  d'enseignement  par  le  cinématographe  qui  reproduit 
la  variété  toujours  nouvelle  de  la  vie  ? 

Mais  nous  savons  bien  que  la  vue  rapide  des  êtres  et  des 
choses  ne  suffit  pas  et  peut  même  présenter  de  grands  dangers. 
Aussi  nous   écartons  les  classes  spéciales  de  cinématographe  : 
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elles  ressembleraient  trop  à  ces  voyages  en  chemin  de  fer  qui 
ne  laissent  que  des  impressions  fugitives.  L'enfant  n'y  assisterait 
que  par  les  yeux  et  ne  ferait  pas  l'effort  nécessaire  pour  rat- 
tacher ce  qu'il  voit  à  ce  qu'on  veut  lui  faire  comprendre.  Son 
attention,  d'ailleurs,  serait  vite  lassée.  La  fatigue  de  la  vue, 
fixée  sur  les  projections,  est  assez  grande  pour  qu'on  soit  obligé 
de  la  reposer  par  les  explications  du  maître. 

La  projection  cinématographique,  telle  que  nous  la  concevons, 
n'est  pas  un  simple  divertissement  :  elle  doit  coïncider  avec  la 
leçon  correspondante  dont  elle  est  Villustration  naturelle.  Elle 
sera  courte,  et  il  conviendra  pour  cela  de  retrancher  dans  les 
films  tout  ce  qui  est  superflu;  en  particulier  les  répétitions  de 
vues  d'un  même  sujet.  Sur  ce  point  l'accord  de  la  Commission 
a  été  unanime.  Et  celte  règle  absolue,  qu'elle  demande  au 
Ministre  de  l'Instruction  publique  de  bien  établir,  ressort  de 
toutes  les  consultations  orales  ou  écrites  qui  lui  ont  été  sou- 
mises. Les  efforts  du  maître  et  de  l'élève  n'en  geront  pas  moins 
nécessaires.  Illustrer  une  leçon,  prouver  par  une  preuve  irréfu- 
table une  affirmation  ou  un  fait  n'est  pas  le  moins  du  monde 
diminuer  l'activité  intellectuelle  de  celui  qui  montre  et  de  celui 
qui  voit. 

Jean-Jacques  Rousseau  écrivait  qu'un  bon  moyen  d'apprendre 
à  juger,  c'est  d'exercer  les  sens.  C'est  là  un  principe  fécond  que 
l'expérience  justifie.  Les  maîtres  qui  utilisent  le  cinématographe 
apprennent  à  l'enfant  à  observei*  par  lui-même,  à  trouver  le  fait 
intéressant  qu'il  faut  retenir.  Us  donnent  des  exercices  sur  les 
images  projetées,  des  sujets  de  composition,  font  faire  de 
petites  synthèses  :  tous  procédés  excellents  qui  permettent  de 
fixer  dans  l'esprit  gs  que  la  vue  a  retenu. 

«  A  la  fin  de  l'année,  écrit  un'  professeur,  nos  élèves  ne 
seront  pas  devenus  des  encyclopédistes,  mais  leur  esprit  se  sera 
modiGé  de  manière  à  pouvoir  observer  dans  le  cours  de  la  vie, 
d'une  façon  habile  et  suivie,  les  choses  et  surtout  les  hommes. 
Ce  sera  pour  eux  un  grand  proût.  » 

B.  —  Le  cinématographe  doit  servir  à  renseignement  expé- 
rimental. 

Tout,  dans  les  divers  ordres  d'enseignement,  est-il  matière  à 
l'enseignement  par  le  cinématographe? 
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En  principe  peut-être,  et  l'on  ne  saurait  évidemment  contre- 
dire l'opinion  de  ceux  qui  estiment  possible  d'appliquer  le  ciné- 
matographe à  tout  et  de  l'appliquer  bien.  M.  Ch.  Pathé  dans  un 
rapport  fort  intéressant  nous  parlait  d'un  professeur  allemand 
qui  avait  réalisé  des  vues  se  rapportant  à  la  démonstration  de 
théorèmes  géométriques  et  de  problèmes  de  haute  arithmétique, 
notamment  à  l'emploi  de  la  table  des  logarithmes!  Je  doute  qu'il 
soit  expédient  d'aller  si  loin.  C'est  pour  rendre  l'enseignement 
plus  vivant  et  plus  vrai  que  l'emploi  du  cinématographe  est 
reconnu  nécessaire.  Il  manquerait  de  vérité  et  deviendrait  un 
moyen  simplement  ingénieux  et  artificiel  si  on  l'appliquait  à  des 
enseignements  où  il  n'a  que  faire.  La  philosophie  par  exemple, 
les  hautes  mathématiques  ne  sont  pas  d'admirables  matières  à 
mettre  en  vues  cinématographiques. 

D'une  manière  générale,  si  la  vue  directe  est  possible,  il  ne 
faut  pas  lui  substituer  l'image  animée.  «  Jamais,  observe 
M.  Lamirand,  l^  projection  d'une  expérience  ne  vaudra  la  vue 
directe  de  l'expérience  elle-même.  »  Quand  les  enfants  peuvent 
voir,  toucher,  goûter,  sentir  directement,  il  est  inutile  de  recourir 
au  cinématographe,  sauf  peut-être  lorsqu'il  convient  d'agrandir, 
pour  en  permettre  l'observation  exacte,  les  détails  ou  les  dispo-» 
sitifs  de  petites  dimensions. 

Ainsi  donc,  on  donnera  l'enseignement  expérimental  par  le 
cinématographe,  mais  on  ne  le  donnera  pas  tout  entier. 

Les  matières  où  l'on  peut  surtout  puiser  pour  des  films  sco- 
laires sont  les  suivantes  :  Anatomie.  —  Physiologie.  —  Zoo- 
logie. —  Géologie.  —  Botanique.  —  Chimie.  —  Physique.  — 
Leçons  de  choses.  —  Géographie.  —  Histoire  (surtout  celle  du 
temps  présent  à  cause  d'une  documentation!  plus  exacte).  — 
Technologie.  — ■  Métiers.  —  Procédés  industriels.  —  Travail 
d'atelier. 

Ces  observations  sont  vraies  dans  tous  les  ordres  d'enseigne- 
ment :  s'il  y  a  des  différences  de  degrés,  le  principe  reste  le 
même.  Leçons  d'école  primaire,  cours  de  lycée,  cours  d'univer- 
sité ou  d'Écoles  supérieures  comme  l'Ecole  Polytechnique,  la 
plupart  comportent  une  partie  théorique  et  une  partie  descrip- 
tive. Celle-ci  pourrait  tirer  du  cinématographe  des  illustrations 
utiles. 
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L'éminent  directeur  de  TEcole  nationale  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, M.  tvLEiNE,  précisait,  en  ces  termes,  l'importance  du  ciné- 
matographe dans  la  formation  professionnelle  de  l'ingénieur. 

«  Les  descriptions  de  chantiers,  confections  d'ouvrages  spé- 
ciaux, d'outils  appropriés  à  des  travaux  difficiles,  de  machines, 
gagneraient  à  être  présentées  en  vues  animées  qui  éviteraient 
parfois  à  quelques  élèves  des  idées  fausses.  Les  collections  qui 
se  trouvent  à  l'École  comportent  des  appareils  avec  des  parties 
mobiles.  Au  moyen  de  séries  de  vues  successives  prises  sur  ces 
modèles  dont  on  déplacerait  les  parties  mobiles  entre  chaque 
pose,  on  pourrait  reproduire  les  mouvements  des  grands  appa- 
reils dont  on  ne  peut  pas  toujours  prendre  des  vues  dans  de 
bonnes  conditions.  En  particulier,  ces  modèles  présentent  sou- 
vent l'avantage  de  comporter  des  coupes  ou  des  parties  amo- 
vibles permettant  de  voir  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur.  On 
pourrait,  après  la  vue  extérieure,  montrer  le  mécanisme  intérieur 
en  plein  fonctionnement  et  faciliter  l'intelligence  des  longues 
descriptions  que  ces  appareils  nécessitent.  » 

Encore  une  fois,  la  Commission  ne  prétend  pas  borner  l'ini- 
tiative des  professeurs  et  des  éditeurs  de  films;  mais  elle  pense 
qu'il  y  a  lieu  d'abord  «  d'établir  au  plus  tôt  les  films  qui  visent 
les  applications  pratiques  de  toutes  les  sciences  ».  (Vœu  déposé 
par  M.  Derôme  et  adopté  par  la  Commission.) 

C.  —  //  faut  à  côté  des  projections  rapides  des  projections 
ralenties  et  des  proj'ections  fixes. 

La  succession  rapide  des  vues  ne  suffit  pas.  Nous  avons 
observé  qu'une  classe  n'est  pas  une  séance  de  spectacle  mais 
une  séance  de  travail.  Il  est  donc  indispensable  qu*un  dispositif 
spécial  permette  d'employer  l'appareil  cinématographique  pour 
la  projection  de  vues  fixes.  L'écolier  saisira  mieux  des  détails 
importants  qui  lui  échapperaient,  comprendra  mieux  le  méca- 
nisme de  certains  gestes  et  mouvements  que  l'imperfection  de 
notre  œil  ne  permet  pas  d'analyser  au  premier  abord. 

M.  Ch.  Pathé  a  donné  à  ce  sujet  quelques  exemples  signi- 
ficatifs. 

«  Je  montre  à  l'écran,  dit-il,  dans  un  mouvement  très  ralenti, 
les  gestes  d'un  bon  limeur,  en  les  opposant  plusieurs  fois  à 
ceux  d'un  même  artisan  moins  habile.  Par  comparaison  l'appa- 
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reil  comprendra  facilement  toute  la  technique  du  bon  ouvrier. 

«  De  même,  prenons  un  prévôt  d'armes  :  le  cinématographe,  en 
montrant  en  ralenti  les  moyens  employés  pour  exécuter  une 
botte  déterminée,  facilite  l'apprentissage  de  l'élève  dans  une 
mesure  considérable. 

«Par  les  mêmes  moyens^  le  cinématographe  fournira  à  l'ensei- 
gnement artistique  du  mouvement  et  des  attitudes  un  riche 
matériel  destiné  à  rénover,  à  bref  délai,  toutes  les  branches  de 
l'art  :  le  modèle  vivant,  dont  l'attitude  forcée  ne  peut  être  natu- 
relle sera  remplacé  par  un  film  susceptible  d'analyser  lentement 
toute  une  série  d'attitudes  mettant  dans  sa  juste  valeur  l'attitude 
à  fixer.  Un  tel  programme  a  sa  place  marquée  à  l'école  des 
Beaux-Arts  comme  à  celle  des  Arts  décoratifs.  >> 

D.  —  On  peut  utiliser  dès  à  présent  certains  films. 

Tout  est-il  à  créer  ou  peut-on  trouver  actuellement  chez  les 
éditeurs  des  films  propres  à  l'enseignement? 

De  l'aveu  même  des  éditeurs,  leur  préoccupation  n'a  guère 
été  jusqu'ici  d'adapter  leurs  films  aux  programmes  d'enseigne- 
ment. Tantôt  les  films  présentent  des  altérations,  sans  importance 
sans  doute  pour  leur  objet  présent,  mais  qui  seraient  dange- 
reuses dans  l'enseignement.  Tantôt  ils  ont  été  établis  un  peu 
artificiellement  et  donnent  de  fausses  indications  sur  la  durée  de 
l'évolution  qu'ils  représentent.  En  fait,  tout  est  à  peu  près  à 
créer  en  matière  de  films  d'enseignement.  J'ai  dit  plus  haut  qu'il 
ne  s'agit  point  d'établir  un  programme  ambitieux  et  de  réalisa- 
tion difficile,  mais  d'éditer  certains  films  qui  nous  apparaissent 
comme  les  plus  immédiatement  nécessaires.  La  Commission  a 
pensé  qu'il  faudrait  pour  rétablissement  de  ces  films  la  collabo- 
ration de  professeurs  compétents.  Les  meilleurs  films  seront  ceux 
qui  auront  été  tournés  par  de  bons  professeurs,  très  avertis  des 
nécessités  et  des  possibilités  de  l'enseignement.  «  Sans  cela, 
observe  M.  Lamirand,  on  tâtonnera,  on  pourra  faire  de  jolis 
films  mais  qui  ne  correspondront  pas  exactement  aux  enseigne- 
ments intéressés  et  qui  ne  rendront  pas  les  services  légitimement 
attendus.  » 

lien  sera  des  films  comme  des  livres  scolaires  :  leur  nombre 
se  multipliera  et  leur  variété.  On  aurait  toit  de  vouloir  enfermer 
professeurs  et  éditeurs  dans  un  cercle  étroit  d'où  ils  ne  pour- 
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raient  pas  sortir.  Cependant  il  faudra  prévoir  des  tirages  consi- 
dérables de  bandes  positives  d'un  même  négatif  parce  que  les 
maîtres  suivent  un  même  programme  et  qu'ils  auront  besoin  à 
peu  près  aux  mêmes  dates  d'avoir  à  leur  disposition  des  vues 
semblables. 

Mais  en  attendant  que  les  éditeurs  multiplient  les  éditions 
appropriées,  peut-on  se  servir  utilement  de  ce  qui  a  été  créé. 
Assurément.  On  a  parlé  de  1  200  films  qui  dès  à  présent  pour- 
raient être  utilisés.  Il  me  paraît  que  ce  nombre  est  singulière- 
ment grossi.  Votre  Sous-Gommission  a  vu  chez  nos  plus  grands 
éditeurs  projeter  sur  l'écran  quelques  centaines  de  films  propres 
à  l'enseignement  :  sans  plus  attendre,  les  maîtres  puiseront  avec 
profit  dans  l'intéressant  répertoire  qui  sera  mis  à  leur  disposi- 
tion. Je  me  bornerai  ici  à  observer  qu'en  zoologie,  en  physio- 
logie animale  par  exemple,  en  géologie  il  y  a  des  films  que  des 
professeurs  qui  les  ont  utilisés  estiment  hors  de  pair. 

Ce  qui  manque  peut-être  le  plus,  c'est  le  film  élémentaire 
pour  les  enfants  des  écoles  primaires.  Une  suggestion  extrême- 
ment intéressante  a  été  faite  par  M.  Ghancrin.  Dans  la  plupart 
des  cas,  et  toujours  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  profes- 
sionnel, il  faudrait  commencer  par  prendre  le  film  intégral,  et  on 
choisirait  dans  ce  film  les  parties  qui  conviendraient  à  Tordre 
d'enseignement  et  à  l'âge  des  écoliers. 

En  résumé  il  convient  d'éditer  des  films  nettement  pédago- 
giques avec  le  concours  de  maîtres  compétents.  Il  paraît  sou- 
haitable d'établir  le  film  intégral  qui  peut  être  utilisé  aussi  bien 
pour  un  enseignement  sommaire  que  pour  un  enseignement 
complet.  En  attendant  on  peut  trouver  chez  les  éditeurs  des 
films  qui  répondent  aux  besoins  de  l'enseignement. 

E.  —  Des  notices  explicatiçes  ou  des  brochures  doivent  accom- 
pagner chaque  film  d'' enseignement. 

Un  film  bien  fait  ne  suffit  pas  :  il  est  nécessaire  de  l'expliquer 
et  de  montrer  comment  on  en  doit  tirer  parti  pour  l'instruction 
et  l'éducation  des  enfants  et  des  jeunes  gens.  La  Commission 
juge  qu'il  y  a  profit  à  faire  imprimer  des  commentaires  précis, 
des  brochures  mêmes  par  les  professeurs  qui  auront  tourné  le 
film.  Ces  commentaires  et  ces  brochures  d'ailleurs  ne  limiteront 
pas  l'initiative   des   maîtres  qui  les  auront  entre  les  mains.   Il 
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serait  désastreux  qu'elles  eussent  pour  conséquence  de  diminuer 
leur  effort  personnel  :  leur  enseignement  deviendrait  un  ensei- 
gnement de  mort.  Seulement  il  convient  de  gagner  du  temps  et 
les  notices  dont  nous  parlons  auront  le  grand  avantage  d'éviter 
à  nos  maîtres  un  travail  inutile. 

F.  — //  faut  apprendre  aux  maîtres  de  la  jeunesse  le  manie- 
ment de  Vappareil  cinématographique . 

Les  grandes  Écoles,  les  Écoles  professionnelles  et  techniques, 
les  Lycées  seront  assez  vite  dotés  d'appareils  et  de  lilms.  Mais 
c'est  la  masse  surtout  qu'il  faut  atteindre  :  ce  sont  les  millions 
d'enfants  des  Écoles  primaires  qui  auront,  plus  que  les  autres, 
besoin  de  profiter  de  l'emploi  du  cinématographe  à  l'École, 
parce  que  le  temps  de  leur  scolarité  est  plus  mesuré.  La  Com- 
mission a  pensé  qu'il  importait,  sans  plus  de  délai,  d'apprendre 
aux  futurs  maîtres  de  notre  enseignement  le  maniement  des 
appareils  cinématographiques  et  la  manière  de  les  utiliser  pour 
une  classe  profitable.  A  cet  effet,  elle  a  demandé  au  Ministre  de 
l'Instruction  publique  d'organiser  des  conférences  pratiques  dans 
les  Ecoles  normales  d'institutrices  et  d'instituteurs.  Quelques 
essais  ont  été  tentés  dans  le  département  de  la  Seine,  dans  le 
Cher,  et  vous  savez  les  résultats  obtenus  par  cet  ouvrier  de  la 
première  heure  que  nous  avons  toujours  vu  à  la  peine,  par 
M.  Colette.  Mais  les  tentatives  ont  été  encore  trop  peu  nom- 
breuses. Une  fois  encore  la  Commission  insiste  avec  force 
auprès  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  que,  dès  la 
prochaine  année  scolaire,  on  prenne  les  mesures  propres  à 
apprendre  le  maniement  du  cinématographe  à  tous  ceux  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  l'enseignement. 


IL  —  Appareils  et  films  destinés  a  l'enseignement. 

Après  une  étude  approfondie  des  moyens  que  la  science  et 
l'industrie  mettent  présentement  à  notre  disposition,  la  Sous- 
Commission  technique  nous  a  soumis  des  conclusions  pratiques 
que  nous  avons  été  unanimes  à  accepter. 

Nous  avons  d'abord  formulé  nettement  deux  principes 
d'action  :  1°  Ce  dont  on  dispose  peut  donner  d'excellents  résultats  : 
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il  convient  de  s'en  servir;  2°  //  faut  sans  retard  stimuler  les 
progrès  scientifiques  et  V effort  industriel. 

Des  simplications  en  effet  et  des  perfectionnements  sont  à 
prévoir  dans  l'industrie  cinématographique  :  seulement  la  Gom- 
mision  ne  pouvait  pas  fonder  ses  propositions  sur  ce  qui  sera, 
mais  sur  ce  qui  est.  Elle  ne  construit  pas  un  plan  idéal  pour 
l'avenir,  elle  demeure  dans  le  domaine  des  réalités  présentes, 
assurée  d'ailleurs  que  rien  ne  servira  mieux  l'effort  de  demain 
que  les  réalisations  d'aujourd'hui. 

Des  appareils  existent.  Les  types  n'en  sont  ni  très  nombreux, 
ni  très  variés.  Nous  nous  garderons  bien  d'en  faire  une  étude 
comparative  :  les  meilleurs  se  recommanderont  d'eux-mêmes. 
En  tout  cas,  les  établissements  scolaires  qui,  sans  plus  attendre, 
voudraient  utiliser  les  vues  projetées  dans  leur  enseignement 
trouveront  des  appareils  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves.  Pour 
les  conférences  pratiques  qu'il  est  indispensable  à  notre  avis 
d'organiser  immédiatement  dans  les  Ecoles  normales,  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  aura  à  sa  disposition  des  appareils  et 
des  films  qui  suffiront  à  assurer  l'éducation  technique  de  nos 
futurs  instituteurs. 

Cependant  n'oublions  pas  que  les  fabricants  d'appareils  et  les 
éditeurs  de  films  ont  surtout  songé  à  des  entreprises  de  spec- 
tacles, et  ce  qui  convient  à  ces  spectacles  ne  saurait  suffire  en 
tous  points  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  La  Commission  a 
donc  voulu  des  perfectionnements  et  des  garanties  :  elle  les  a 
précisés  et  décidé  de  favoriser  entre  les  chercheurs  et  les 
constructeurs  une  féconde  émulation. 

Au  nom  de  la  Sous-Commission  technique,  M.  Gaumont  a 
établi  le  programme  des  conditions  qui  seront  exigées  des 
constructeurs  d'appareils  et  des  éditeurs  de  films,  quand  les 
appareils  et  les  films  seront  destinés  aux  établissements  scolaires. 
En  ce  court  rapport,  nous  avons  retrouvé  cette  précision 
limpide,  ce  sens  des  réalités  qui,  au  cours  de  nos  nombreuses 
réunions  ont  affirmé  la  personnalité  de  notre  collègue  M .  Gaumont. 
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A.  —  Appareil 


Les  appareils  cinématographiques  destinés  à  renseignement 
devront  : 

1°  Etre  simples  et  robustes; 

2^*  Etre  faciles  à  manier; 

3°  Offrir  une  entière  sécurité; 

4°  Etre  d'un  prix  modique; 

A  ces  conditions  générales  sont  jointes  des  instructions  parti- 
culières. 

Gomme  il  est  nécessaire  que  tous  les  appareils  puissent  indif- 
féremment passer  les  films  sans  risquer  de  les  détériorer,  on 
remettra  aux  constructeurs  des  indications  et  des  mesures 
auxquelles  ils  devront  se  conformer  pour  les  organes  d'entraî- 
nement et  pour  la  perforation  de  la  pellicule.  D'autres  instruc- 
tions précisent  le  mécanisme  d'entraînement  du  film,  le  dérou- 
lement, le  réenroulement,  les  accessoires. 

Quant  à  la  source  lumineuse,  la  Commission  n'a  admis  que 
l'éclairage  par  l'électricité  et  de  préférence  à  incandescence.  En 
France,  on  compte  environ  14  000  communes  qui  disposent  dès 
à  présent  de  l'électricité  comme  source  de  lumière.  Là  ou  la 
lumière  électrique  fait  défaut,  on  pourra  employer  un  groupe 
éleclrogène,. munir  l'appareil  d'une  magnéto.  La  Commission  a 
voulu  assurer  dans  les  établissements  scolaires  le  maximum  de 
sécurité.  M.  Lamirand  demandait  même  l'isolement  absolu  de 
l'appareil  :  «  Tant  que  l'on  n'aura  pas  uniquement  des  films  inin- 
flammables, disait-il,  tout  appareil  fonctionnant  par  l'arc  devrait 
se  trouver  dans  une  salle  attenant  à  la  salle  de  préparation,  une 
petite  ouverture  donnant  passage  au  faisceau  lumineux.  » 

Si  de  telles  mesures  de  protection  peuvent  toujours  être 
prévues  dans  des  constructions  nouvelles,  elles  sont  rarement 
réalisables  dans  le  plus  grand  nombre  d'établissements  scolaires 
existants.  Mais  la  Commission  a  pris  à  ce  sujet  d'importantes 
résolutions.  Elle  a  décidé  de  ne  pas  accepter  pour  renseignement 
des  appareils  qui  ne  seraient  pas  munis  des  dispositifs  suivants  de 
sécurité  : 

u  1"  La  source  lumineuse  sera  exclusivement  électrique  et  de 
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préférence  à  incandescence.  Pour  ce  cas,  le  plus  général,  il  sera 
fait  choix  d'un  modèle  spécial  de  douille,  permettant  un  centrage 
facile  et  rapide  de  la  lumière,  qui  sera  adopté  comme  modèle 
unique. 

«  2°  Lorsque  l'appareil  n'utilisera  que  les  lampes  à  incandes- 
cence de  faible  intensité,  c'est-à-dire  ne  dépassant  pas,  dans  le 
foyer  lumineux,  une  énergie  de  plus  de  60  watts,  il  sera  pourvu 
d'un  dispositif  de  sécurité  qui  permette,  en  assurant  la  conser- 
vation du  film,  d'immobiliser  une  image,  pendant  environ  une 
minute  en  projection. 

«  3°  Lorsque  l'intensité  lumineuse  sera  telle  que  l'énergie, 
dépensée  dans  le  foyer  lumineux,  dépassera  60  watts,  l'appareil 
devra  être  pourvu  d'un  volet  de  sécurité.  Il  devra,  de  plus,  si  la 
source  lumineuse  est  un  arc  électrique,  être  muni  d'une  cuve  à 
eau  et  d'un  dispositif  de  refroidissement  énergique,  insufflation 
d'air  par  exemple,  pour  éviter  l'inflammation  ou  la  déformation 
du  film  pendant  l'immobilisation. 

«  4°  Mais  tous  les  appareils  sans  exception,  quelle  que  soit  la 
source  lumineuse,  devront  être  pourvus  déboîtes  étanches,  dites 
pare-feu,  tant  au  déroulement  qu'au  réenroulement.  La  construc- 
tion et  les  dimensions  de  ces  boîtes  seront  telles  qu'elles 
puissent  recevoir  les  bobines  d  montables.  » 

Votre  Commission,  Messieurs,  a  voulu  que  la  vue  fixe  pût,  à 
la  volonté  du  professeur,  se  substituer  à  la  vue  animée.  Or 
quelques  constructeurs  avaient  fait  remarquer  qu'il  ne  faut  point 
avec  les  appareili  actuels,  arrêter  le  film  en  mouvement  si  on  ne 
veut  pas  le  détériorer.  D'autres  assurent  que  certains  appareils, 
munis  d'une  cuve  à  eau  fixée  sur  la  lanterne,  permettent  de 
laisser  l'image  exposée  à  la  lumière  pendant  un  temps  indéter- 
miné sans  crainte  d'échauffement  et  de  détérioration.  Une 
Société  d'instruction  populaire,  qui  a  déjà  beaucoup  fait  pour  la 
diffusion  des  lampes  à  projection,  recommande  un  appareil  qui 
permet  de  rester  sans  danger  en  vue  fixe  pendant  un  temps  très 
long.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  résolu  que  tous  les  appareils 
de  projection  destinés  aux  Écoles  seraient  munis  d'un  dispositif 
permettant  de  passer  les  vues  fixes. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  les  conditions  qu'exige  l'emploi 
du    cinématographe   à   l'Ecole,    la    Commission    a    décidé    que 
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l'examen  des  appareils  présentés  par  les  constructeurs  aurait 
lieu  à  partir  du  15  décembre  1919.  Les  conditions  et  instruc- 
tions contenues  dans  le  rapport  de  M.  Gaumont  seront  envoyées 
à  la  Chambre  syndicale  de  la  cinématographie  qui  voudra  bien 
les  communiquer  à  tous  les  concurrents. 

B.  —  Films. 

La  question  des  films  est  plus  difficile  à  résoudre.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  qualités  pédagogiques  qu'ils  doivent  présenter 
et  que  nous  avons  déjà  précisées,  mais  il  s'agit  de  leur  fabri- 
cation. En  fixant  les  conditions  imposées  aux  appareils  de 
projections  pour  les  écoles,  nous  n'avons  pas  oublié  le  dérou- 
lement et  le  réenroulement  du  film.  Nous  avons  également 
donné  des  indications  fort  nettes  sur  le  transport  et  l'emmaga- 
sinage :  il  faut  éviter  autant  qu'on  le  peut  toutes  les  causes  de 
détérioration  d'une  matière  aussi  délicate.  On  est  en  droit  de 
penser  que  des  progrès  se  produiront  qui  permettront  aux 
éditeurs  d'éditer  des  films  plus  résistants,  plus  faciles  à  conserver 
et  moins  coûteux. 

La  Commission  a  dû  se  borner  à  prendre  la  résolution 
suivante  qui  n'a,  du  reste,  que  la  force  d'un  vœu  et  l'affirmation 
d'un  but  à  atteindre. 

«  Les  films  scolaires  doivent  être  entièrement  ininflammables.  » 


IlL  —  Voies  et  moyens. 

Programmes  établis,  films  édités,  appareils  construits,  il  faut 
en  doter  les  écoles.  Comment  atteindre  ce  but?  Voilà  ce  qu'a 
recherché  la  Sous-Commission  que  vous  avez  nommée. 

Si  l'enseignement  par  le  cinématographe  devient  obligatoire, 
l'Etat  sera  par  là  même  tenu  de  faire  l'effort  financier  approprié 
à  l'obligation  qu'il  imposera.  Mais  toutes  les  charges  ne  devront 
pas  peser  uniquement  sur  lui.  Les  départements,' les  communes, 
les  associations  d'anciens  élèves,  les  sociétés  d'éducation  popu- 
laire, les  particuliers  aideront  à  la  diffusion  d'une  méthode 
d'enseignement  aussi  efficace  qu'agréable.  La  Commission  a 
voulu  déterminer  ce  qui  était  la  part  de  l'État  et  ce  qui  pouvait 
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venir  d'ailleurs.  Elle  s'est  inspirée  pour  cela  de  ce  que  la  loi  a 
établi  et  consacré  pour  les  dépenses  scolaires;  elle  a  distingué  : 

1°  les  Ecoles  normales  ; 

2"  les  grandes  Ecoles  ; 

3°  les  Lycées  et  Collèges; 

4°  les  Ecoles  primaires  supérieures  ; 

5^  les  Ecoles  professionnelles  ; 

6°  les  Ecoles  d'agriculture; 

7°  les  Ecoles  primaires  élémentaires  : 

a)  urbaines  ; 

b)  rurales. 

Dans  les  Ecoles  normales,  la  dépense  incombera  par  moitié  à 
l'Etat  et  au  département. 

Les  grandes  Ecoles,  les  lycées  sont  des  établissements  auto- 
nomes. Ils  pourront,  sur  leurs  fonds  propres,  procédera  l'achat 
des  appareils  et  des  films.  Exceptionnellement,  ils  recourront  à 
l'Etat.  Les  collèges  sont  des  établissements  communaux  à  l'entre- 
tien desquels  l'Etat  prend  une  certaine  part.  Les  dépenses  affé- 
rentes à  l'enseignement  cinématographique  seront  supportées 
par  les  communes  et  par  l'État. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  Ecoles  primaires  supérieures. 

Un  grand  nombre  d'Ecoles  professionnelles  dépendent  du 
Ministère  du  Commerce,  du  Ministère  de  l'Agriculture  :  il 
appartiendra  à  rAdminislration  de  ces  dépaTtements  ministériels 
de  fixer  la  paVt  qui  reviendra  à  l'Etat  dans  les  dépenses  d'achat 
et  d'entretien  des  appareils  à  projections  et  des  films. 

Pour  les  écoles  primaires  urbaines,  la  commune  assurera  par- 
fois la  dépense  totale.  D'une  façon  générale,  elle  apportera  une 
aide  fort  importante.  La  part  de  l'Etat  ne  saurait  être  fixée  avec 
précision  :  elle  sera  déterminée  par  les  efforts  que  la  commune 
aura  faits.  Dans  les  Ecoles  primaires  rurales,  l'Etat  subviendra 
aux  deux  tiers  de  la  dépense  :  la  commune  fera  le  reste.  Cepen- 
dant on  ne  peut  établir  une  règle  absolue  et  dans  certains  cas  la 
part  contributive  de  l'Etat  et  de  la  commune  sera  très  différente. 

A  quel  chiffre  s'élèverait  la  part  de  l'État  dans  l'achat  des 
appareils  cinématographiques  destinés  à  renseignement?  Il  est 
assez  difficile  de  répondre,  alors  que  l'on  ne  sait  pas  encore  le 
prix  de  revient  de  l'appareil.  On  peut  néanmoins  affirmer  que 


142  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

les  crédits  indispensables  pour  doter  nos  écoles  d'une  méthode 
pédagogique  nouvelle  ne  seraient  pas  de  nature  à  grossir  déme- 
surément le  budget  de  l'Instruction  publique.  Vingt  à  vingt-cinq 
millions  suffiraient  assurément  à  Tachât  d'appareils  pour  tous  les 
établissements  scolaires.  Or,  les  constructeurs  ne  seront  pas  en 
mesure  de  produire  avant  un  long  délai  les  appareils  nécessaires 
et,  d'autre  part,  14000  communes  seulement  ont  la  lumière  élec- 
trique. Il  semble  donc  qu'un  crédit  de  quatre  à  cinq  millions 
serait  suffisant  jusqu'à  la  fin  de  1920.  Remarquons  aussi  que 
cette  dépense  n'est  pas  annuellement  renouvelable,  et  qu'il  suffira 
ensuite  d'un  crédit  peu  élevé  pour  les  frais  de  réparation  et 
d'entretien. 

Il  est  beaucoup  plus  malaisé  d'établir  des  règles  fixes  en  ce  qui 
concerne  les  films.  On  ne  saurait  recommander  aux  écoles  l'achat 
de  tous  les  films  dont  elles  se  serviront.  Sans  doute,  conviendra- 
t-il  de  constituer,  dans  les  écoles,  une  bibliothèque  de  films  sco- 
laires, mais  pour  la  plupart  des  cas  il  faudra  recourir  à  la  loca- 
tion. L'Etat  fera  d'ailleurs  l'achat  d'un  certain  nombre  de  films- 
types  d'enseignement  qui  pourraient  être  centralisés  dans  les 
Écoles  normales  et  circuler  gratuitement  dans  les  Ecoles  pri- 
maires. 

La  Commission  est  aussi  d'avis  que  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  devrait  appliquer  aux  films  la  règle  qu'il  applique 
aux  livres.  Une  collection,  visée  par  lui,  serait  établie,  et  c'est 
dans  cette  collection  que  les  maîtres  et  professeurs  pourraient 
puiser. 

Qui  paiera  les  frais  de  location  ?  Ces  frais  ne  seront  pas  trop 
élevés.  Les  grandes  Ecoles,  les  lycées,  les  écoles  profession- 
nelles pourront  aisément  sur  leur  budget  propre  assurer  la 
dépense  que  représente  la  location  des  films.  Dans  les  écoles 
primaires,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  comme  nous 
l'avons  dit,  fera  circuler  des  films-types  centralisés  dans  les 
Écoles  normales.  Pour  ce  qui  est  des  films  supplémentaires, 
est-il  chimérique  de  compter  sur  la  générosité  de  quelques  parti- 
culiers ou  de  quelques  associations  d'anciens  élèves  ?  L'instituteur 
ne  pourra-t-il  pas  aussi  organiser  des  séances  récréatives  et  per- 
cevoir des  spectateurs  une  modique  rétribution  qui  servira  à  la 
location  des  films  ? 
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Conclusion. 

Notre  tâche  est  terminée.  Les  longs  travaux  que,  sous  la  direc- 
tion du  grand  novateur  qu'est  M.  J.-L.  Breton,  nous  avons 
accomplis  auront  d'heureuses  conséquences  pour  notre  enseigne- 
ment national.  On  a  maintes  fois  raillé  les  Commissions  que  cer- 
tains comparent  volontiers  à  des  entreprises  funéraires  propres  à 
ensevelir  les  meilleurs  projets  sous  la  poussière  de  rapports  qui 
ne  voyaient  jamais  le  jour.  Il  serait  souverainement  injuste  de 
nous  adresser  ces  reproches  traditionnels.  Nos  séances  ont  été 
régulièrement  suivies  :  aux  heures  les  plus  tragiques,  nous  avons 
gardé  notre  confiance  inaltérable.  Nous  avions  foi  dans  la  France 
éternelle,  et,  sûrs  que  la  justice  immanente  viendrait  à  son  jour 
et  à  son  heure,  nous  avons  fait  de  notre  mieux  pour  répondre  au 
désir  du  Parlement  et  du  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Toujours  soucieux  de  ne  point  nous  égarer  en  projets  ambi- 
tieux et  vains,  occupés  de  faire  œuvre  utile  et  viable,  nous  avons 
modestement  préparé  la  voie  à  des  réformes  pédagogiques 
nécessaires. 

A  Theure  même  où  la  paix  ouvre  à  notre  patrie  de  nouvelles 
destinées,  il  importe  de  recréer  par  l'éducation  les  forces  intel- 
lectuelles et  morales  que  la  guerre  a  détruites  en  plein  épanouis- 
sement. A  des^  besoins  nouveaux  devront  correspondre  des  orga- 
nismes nouveaux. 

Vous  avez  eu.  Messieurs,  la  claire  vision  de  ce  que  l'on  peut 
attendre  d'un  enseignement  rajeuni  par  l'image  et  rapproché  de 
la  vie.  Votre  longue  enquête  aura  servi  à  détruire  des  préven- 
tions et  des  timidités  :  elle  est  de  nature  à  convaincre  la  Com- 
mission du  budget  à  la  Chambre  des  Députés,  la  Commission 
des  finances  du  Sénat  et  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
qu'il  faut  sans  retard  propager  l'emploi  du  cinématographe  dans 
l'enseignement  à  tous  les  degrés. 

La  Commission  a  l'honneur  de  soumettre  au  Ministre  de 
l'Instruction  publique  les  conclusions  et  résolutions  suivantes  : 

1*^  Il  convient  d'utiliser  le  cinématographe  dans  l'enseignement 
à  tous  les  degrés; 
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2''  Le  cinématographe  ne  doit  pas  remplacer  l'enseignement 
du  maître,  mais  en  être  l'auxiliaire.  Pas  de  classes  complètes  de 
cinématographe  ; 

3°  Le  cinématographe  doit  surtout  servir  pour  l'enseignement 
expérimental  ; 

4°  11  est  nécessaire  de  combiner  dans  l'enseignement  les  pro- 
jections ralenties  et  les  projections  fixes  avec  les  projections 
rapides  ; 

5°  En  principe,  tous  les  films  scolaires  sont  à  créer.  Pour 
l'établissement  de  ces  films,  il  faudra  la  collaboration  de  profes- 
seurs compétents.  En  attendant,  on  peut  se  servir  d'un  assez 
grand  nombre  de  films  que  des  maîtres  ont  déjà  utilisés  avec 
profit  ; 

6°  Des  conférences  pratiques  doivent  être  organisées  dans 
toutes  les  Ecoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  pour 
apprendre  aux  futurs  maîtres  de  la  jeunesse  le  maniement  du 
cinématographe  et  son  application  dans  l'enseignement; 

7**  Il  faut  constituer  une  Commission  d'examen  des  films,  ana- 
logue aux  Commissions  des  bibliothèques.  Cette  Commission 
établirait  et  tiendrait  à  jour  la  liste  des  films  qui  pourront  être 
utilisés  dans  les  différents  ordres  d'enseignement.  Cette  liste 
sera  publiée  dans  tous  les  bulletins  officiels  de  l'Instruction 
publique  ; 

8°  La  Commission  décide  de  commencer  dès  le  15  décembre 
prochain  l'examen  des  appareils  de  projection  cinématographique 
qui  pourront  être  mis  en  service  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement public  ; 

9°  Tant  que  l'on  n'aura  pas  de  films  ininflammables,  les  appa- 
reils devront  être  munis  de  dispositifs  d'absolue  sécurité. 

10°  Un  crédit  important  doit,  dès  maintenant,  être  demandé 
au  Parlement  pour  permettre  de  doter,  le  plus  rapidement  pos- 
sible, de  nombreuses  écoles  d'appareils  cinématographiques.  Cet 
effort  doit  être  poursuivi  jusqu'au  moment  où  toutes  les  écoles 
de  France  seront  munies  de  ce  merveilleux  moyen  d'enseigne- 
ment. 

AuG.   Bessou. 


Questions  et  discussions. 


Le  Régime  futur  des  Écoles*  Normales. 

L'enseignement  scientifique. 
[Réponse  à  r article  de  M.  Lamorlette .) 

Bien  que  les  discussions  pédagogiques  partagent  le  sort 
commun  de  toutes  les  discussions  qui  est  de  ne  convaincre 
personne,  je'répondrai  brièvement  à  l'article  de  M.  l'Inspecteur 
d'Académie  de  la  Creuse,  paru  dans  la  Reifue  pédagogique  de 
novembre. 

L'auteur  y  affirme  avec  force  que  «  l'ordre  adopté  par  ceux  qui 
forment  leur  disciples  à  la  recherche  scientifique  »  ne  peut  sans 
danger  être  suivi  à  l'Ecole  Normale.  «  Nulle  erreur  »,  précise- 
t-il,  «  ne  me  paraît  plus  dangereuse  que  celle  qui  consiste  à 
prendre  comme  programme  d'enseignement  primaire,  la  table 
des  matières  d'un  traité  d'enseignement  supérieur  ». 

Pourquoi  est-ce  une  erreur  et  quels  sont  les  dangers  de  cette 
manière  de  procéder.  L'argumentation  de  M.  Lamorlette  est 
double. 

D'abord  cet  ordre  n'est  ni  absolu,  ni  définitif.  Définitif?  peu 
de  choses  le  sont  en  ce  monde.  Absolu?  que  nous  importe? 
Nous  n'avons  pas,  quoique  primaires,  l'esprit  assez  mal  fait  pour 
ne  pas  admettre  comme  inévitables  les  tâtonnements  de  la 
science;  nous  ne  croyons  pas  davantage  que  la  nature  est  assez 
simple  pour  se  laisser  enfermer  en  quelques  catégories  immuables 
et  sans  communication  entre  elles.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il 
y  a,  actuellement,  une  hiérarchie  des  chapitres  de  la  science,  ou, 
comme  dit  l'auteur,  un  «  ordre  traditionnel  ».  Cet  ordre  est  trop 
généralement  admis    pour  ne  pas  se  recommander  par  quelques 
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motifs  sérieux.  S'il  convient,  bien  que  provisoire  et  approxi- 
matif, à  l'enseignement  scientifique  dans  les  lycées,  je  m'ex- 
plique mal  qu'il  soit  si  dangereux  à  suivre  à  l'Ecole  normale. 

Serait-il  donc  responsable  de  l'attitude  déplorable  des  élèves 
de  rÉcole  normale  de  F.  qui  n'ont  jamais  su  regarder  un  épi  de 
blé,  et  de  celle  des  élèves-maîtresses  en  général,  qui  préfèrent 
les  livres  à  la  nature,  les  formules  générales  aux  faits  précis,  et 
les  mots  creux  aux  «  réalisations  »  ? 

Si  cela  était,  c'est  que  l'ordre  de  succession  des  chapitres 
déterminerait  la  méthode  d'enseignement  et  la  marche  à  suivre 
dans  chaque  étude  particulière  et  que  «  l'ordre  traditionnel  » 
entraînerait  nécessairement  à  sacrifier  l'observation  au  profit  du 
livre.  Ainsi,  observer,  expérimenter,  aller  du  connu  à  l'inconnu, 
du  concret  à  l'abstrait,  du  particulier  au  général,  prendre  pour 
point  de  départ  d'une  leçon  les  applications  pratiques  de  la  loi 
à  laquelle  on  veut  remonter,  —  bref,  suivre  tous  ces  préceptes 
d'une  pédagogie  universellement  admise  et  enseignée  dans  nos 
écoles,  —  ne  serait  pas  possible  tant  que  ne  serait  pas  boule- 
versé l'ordre  habituel  des  études  scientifiques?  L'élève  qui  se 
montrait  incapable  d'examiner  un  épi  de  blé,  lorsque,  en  histoire 
naturelle,  elle  étudiait  les  céréales,  se  livrerait  à  cet  examen 
avec  intérêt  lorsqu'elle  en  serait  au  chapitre  de  l'alimentation  en 
économie  domestique  ;  elle  renoncerait  à  apprendre  dans  les 
livres,  ce  qui  est  relativement  aisé,  pour  essayer  d'apprendre  au 
contact  direct  des  choses,  ce  qui  est  autrement  difficile?  J'avoue 
ne  pas  comprendre  comment  pourrait  s'opérer  un  si  heureux 
changement,  auquel,  pour  ma  part,  je  ne  crois  guère.  Plus 
efficace  me  paraît  devoir  être  la  réforme  moins  radicale,  qui  éli- 
minant du  programme  des  Écoles  normales  un  certain  nombre 
de  chapitres  déjà  étudiés  à  l'école  supérieure,  laisse  aux  profes- 
seurs la  possibilité  d'appliquer  une  méthode  qui  exige  avant  tout 
du  temps.  Le  rapport  des  professeurs  de  l'Ecole  normale 
d'instituteurs  de  Tulle,  publié  dans  la  Revue  à  la  suite  de  l'article 
de  M.  Lamorlette,  me  dispense  sur  ce  point  de  tout  dévelop- 
pement. Il  montre,  très  heureusement  à  mon  sens,  comment  le 
souci  de  donner  un  enseignement  «  concret,  expérimental  et 
pratique  »  peut  s'allier  à  l'ambition  de  faire  éprouver  aux  élèves 
<(  le  besoin  de  ce  qui  n'est  pas,  dans  la  vie,  le  but  utilitaire  ». 


QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS  li7 

Je  crains  que  M.  l'Inspecteur  d'Académie  de  la  Creuse  ne 
pense  à  la  fois  trop  de  bien  et  trop  de  mal  des  élèves-maîtresses. 
II  nous  apprend  qu'elles  sont  généralement  très  laborieuses  et 
capables  d'apprendre  par  cœur  des  livres  entiers,  dès  lors  qu'il 
s'agit  pour  elles  de  réussir  à  un  examen.  En  revanche,  il  leur 
suppose  l'esprit  assez  mal  fait  pour  s'imaginer  «  que  les  choses 
ne  sont  pas  dans  la  nature  comme  dans  les  livres  »  et  il  les 
juge  assez  pénétrées  du  sentiment  de  leur  importance  pour 
dédaigner  les  métiers  où  l'on  se  salit  les  doigts,  fussent  ceux  de 
leurs  pères.  Pour  moi,  je  les  croirais  volontiers  trop  tentées  de 
se  dérober  devant  tout  effort  pénible,  mais  d'esprit  assez  ouvert, 
en  revanche,  pour  que  l'ambition  paraisse  légitime  de  ne  pas 
borner  leur  culture  scientifique  à  l'acquisition  «  des  principes 
capables  de  nous  guider  dans  chacun  des  petits  problèmes  jour- 
naliers de  la  vie  domestique  ». 

B.  Malignas. 


Chronique  de  l'Enseignement 
primaire  en  France. 


Initiatives. 


L'ÉCOLE    d'apprentissage    DES     CHEMINS    DE    FER    DE    l'ÉtAT    A    ReNNES. 

—  Les  chemins  de  fer  de  l'État  ont  fondé  à  Rennes,  en  octobre  1918, 
avec  le  concours  de  la  municipalité,  une  école  d'apprentissage  où  les 
cours  théoriques  sont  faits  par  des  instituteurs.  Cette  expérience  nous 
paraît  devoir  être  signalée  à  nos  lecteurs. 

Fonctionnement  de  l'Ecole.  —  Les  apprentis  sont  exclusivement 
recrutés  parmi  les  fils  de  <c  cheminots  ».  La  durée  de  l'apprentissage 
est  de  trois  ans  et  les  jeunes  gens  sont  répartis  en  3  années.  Des 
outils  et  des  machines  modernes  sont  mis  à  leur  disposition.  L'ins- 
truction professionnelle  leur  est  donnée,  d'après  un  programme  très 
précis,  par  des  ouvriers  d'élite,  contremaîtres,  chefs  techniques, 
moniteurs,  de  sorte  que  leur  apprentissage  est  dirigé  méthodique- 
ment et  judicieusement.  La  direction  de  l'école  est  confiée  à  un  Ins- 
pecteur du  matériel. 

Actuellement,  l'école  compte  105  apprentis  de  tous  métiers  :  ajus- 
teurs, serruriers,  tourneurs  sur  métaux,  forgerons,  peintres,  menui- 
siers, garnisseurs. 

Cours  théoriques.  —  Les  organisateurs  n'ont  pas  limité  leurs 
efforts  à  la  formation  technique  et  professionnelle  des  apprentis;  ils 
ont  voulu  qu'on  s'occupât  de  compléter  les  connaissances  qu'ils 
avaient  emportées  de  l'école  et  surtout  de  développer  leur  intelli- 
gence. Avec  la  collaboration  du  Directeur  de  l'école  du  boulevard  de 
la  Liberté,  un  programme  de  cours  théoriques  fut  élaboré.  11  com- 
prend l'enseignement  du  français,  des  leçons  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, uu  cours  de  mathématiques  :  arithmétique,  géométrie,  techno- 
logie. Tout  cet  enseignement  doit  être  pratique  et  à  la  portée  de  tous 
les  élèves.  Dans  l'esprit  des  organisateurs,  il  ne  doit  pas  s'adresser 
seulement  à  l'élite,  mais  à  la  masse. 

En  français,  par  exemple,  le  but  à  obtenir  est  de  permettre  au 
futur  ouvrier  de  présenter  aussi  nettement  que  possible  et  avec  toute 
la  correction  orthographique  voulue,  l'exposé  de  questions  techniques 
ou  personnelles  concernant  sa  profession. 
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Le  programme  d'histoire  comprend  l'étude  de  l'histoire  de  France 
avec  quelques  notions  d'histoire  générale.  Le  nombre  des  faits 
exposés  sera  restreint.  Le  maître  choisira  ceux  qui  caractérisent  une 
époque  ou  qui  ont  entraîné  des  conséquences  importantes.  . 

En  3*^  année,  il  sera  fait  une  petite  histoire  de  la  civilisation  et 
l'histoire  du  travail  à  travers  les  siècles  jusqu'à  nos  jours. 

En  géographie,  l'étude  de  la  géographie  physique  sera  réduite  au 
strict  nécessaire,  dans  la  mesure  où  elle  sera  utile  à  l'explication  de 
la  géographie  économique.  C'est  sur  la  géographie  humaine  et  éco- 
nomique que  le  professeur  insistera.  Le  cours  est  divisé  en  3  années  : 

l^e  année.  —  Principaux  aspects  du  globe  et  étude  de  la  France  et 
de  ses  colonies. 

2^  année.  —  L'Europe. 

3°  année.  —  Le  Monde  moins  l'Europe  et  la  France. 

L'enseignement  des  mathématiques  doit  être  pratique  et  donné 
d'une  façon  concrète,  avec  de  nombreuses  applications  des  principes 
étudiés.  Le  cours  de  technologie  est  une  suite  de  leçons  de  choses 
concernant  spécialement  l'industrie  des  chemins  de  fer.  Le  professeur 
démontre  par  des  expériences  très  simples  les  faits  qu'il  expose  dans 
son  cours  et  met,  entre  les  mains  des  élèves,  les  substances  entrant 
dans  la  composition  des  matériaux  dont  il  les  entretient. 

En-fin,  il  a  été  fortement  recommandé  aux  maîtres  de  donner  aux 
jeunes  gens  le  goût  des  lectures  instructives  et  saines,  de  leur  signaler 
les  titres  d'ouvrages  intéressants  à  leur  portée,  qui  leur  permettront, 
tout  en  les  distrayant,  de  compléter  utilement  l'enseignement  qui  leur 
est  donné.  A  cet  effet,  une  bibliothèque  est  en  voie  de  création. 

Emploi  du  temps.  —  Six  heures  ^e  travail  manuel  par  jour,  et 
deux  heures  d'enseigneinent  général,  y  compris  le  dessin  industriel. 
L'enseignement  est  donné  par  5  instituteurs  de  l'école  du  boulevard 
de  la  Liberté. 

L'éducation  physique  des  jeunes  apprentis  n'a  pas  été  négligée. 
Chaque  jeudi,  de  huit  heures  à  onze  heures,  ils  se  livrent,  sous  la 
direction  de  spécialistes,  à  des  exercices  physiques. 

Enfin,  des  causeries  morales  sont  faites  aux  jeunes  gens.  Elles  ont 
trait  à  la  morale  individuelle  et  surtout  à  la  morale  sociale.  Voici 
quelques  titres  : 

La  dignité  humaine,  en  quoi  elle  consiste,  comment  on  la  conserve, 
comment  on  la  perd. 

L'éducation  de  soi-même.  Le  courage  sous  toutes  ses  formes. 

l.es  plaisirs  délicats  et  les  plaisirs  grossiers.  Economie  et  pré- 
voyance. 

Vhjgiène  individuelle  et  sociale.  Alcoolisme.  Dépopulation. 

La  solidarité.  Les  devoirs  qui  résultent  de  la  solidarité.  Les 
œuvres  nées  de  la  solidarité.  La  justice  sociale.  L'esprit  critique, 
comment  il  faut  lire  son  journal. 

La  famille.   Le  professeur;  obligation  morale  et  sociale  du  travail, 
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travail  manuel  et  travail  intellectuel.  Le  devoir  professionnel.  L'es- 
prit diniliative. 

La  Patrie.  L'Idéal  français.  L'Etat  elles  lois,  le  bon  citoyen. 

La  Science  et  ses  bienfaits.  L'élite  dans  la  nation,  sa  nécessité,  son 
rôle  social. 

L'Ecole  a  une  année  d'existence  et  les  résultats  obtenus  sont  très 
encourageants.  Les  débuis  ont  été  nécessairement  laborieux  pour  des 
élèves  qui,  depuis  leur  sortie  de  l'école  primaire,  ne  s'étaient  jamais 
livrés  à  aucun  travail  intellectuel.  Il  fallait  reprendre  l'habitude  du 
travail  de  l'esprit,  écouter  une  leçon,  fixer  son  attention  sur  un  sujet 
déterminé,  faire  quelques  devoirs.  Il  y  avait  là  une  contrainte,  une 
discipline  à  laquelle  il  fallait  se  plier.  Les  apprentis  l'ont  fait  de 
bonne  grâce  et  on  a  rencontré,  chez  presque  tous,  beaucoup  de  bonne 
volonté  et  un  vif  désir  de  s'instruire. 

Le  ci]\é.matogra.phk  a  li-colf..  —  En  Charente,  à  Angoulême' 
Cognac,  Barbezieux,  une  fois  par  mois,  quand  la  saison  le  permet, 
des  matinées  cinématographiques  sont  données  gratuitement  depuis 
deux  ans,  aux  écoles,  garçons  et  filles,  dans  les  belles  salles  de 
«  Family-cinéma  »,  et  grâce  à  la  libéralité  de  la  direction,  elles  consti- 
tuent les  semaines  scolaires  de  cinéma.  Programme  :  une  partie  ins- 
tructive (sciences,  géographie,  actualités);  une  partie  récréative 
(scènes  morales,  fantaisies,  choisies  pour  des  enfants).  Les  élèves 
sont  accompagnés  par  leurs  maîtres  et  maîtresses.  Plus  de  5  000  en- 
fants viennent  ainsi  s'instruire  et  se  récréer,  en  se  groupant  par  15, 
20  classes  de  différentes  écoles. 

Lks  I.nfirmikres  scoi.airks.  —  Nous  avons  cette  année  entrepris 
dans  quelques-unes  de  nos  écoles  maternëllles  une  œuvre  nouvelle, 
celle  des  infirmières  dites  «  scolaires  ».  I/idée  nous  en  a  été  donnée 
par  la  section  rouennaise  de  la  Croix-Rouge  américaine,  que  M.  le 
D^  Ramsey  a  pendant  plusieurs  mois  si  remarquablement  dirigée. 
La  Croix-Rouge  nous  a  d'abord  prêté  ses  infirmières  ;  elle  a  fait 
ensuite  l'éducation  des  nôtres;  la  ville  de  Rouen  et  le  département 
ont  enfin  pris  à  leur  charge  ce  service  nouveau  et  on  peut  aujourd'hui 
le  voir  fonctionner  dans  toutes  les  écoles  maternelles  de  Rouen. 

Ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  délibération  du  Co  nseil  municipal  de 
Rouen  en  date  du  9  mai,  les  infirmières  scolaires  se  rendent  chaque 
jour  dans  les  écoles,  soignent  les  enfants  soufTr  eteux  et  débiles, 
nettoient  les  têtes  malpropres  et  obtiennent  peu  à  peu  des  familles 
plus  de  vigilance  dans  la  toilette  des  enfants. 

Les  infirmières  scolaires  ont  trouvé,  pour  les  inti'odui  re  dans  nos 
écoles,  les  mettre  en  rapport  avec  le  personnel,  les  encourager  dans 
leur  tâche,  une  femme  de  grand  cœur  :  M^'^  Messier,  inspectrice 
départementale  des  écoles  maternelles,  qui  connaît  si  bien  les  enfants 
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et  les  aime  tant,  s'est  mise  eutièreraent  à  la  disposition  de  ses  nou- 
velles collaboratrices;  elle  les  a  fait  prodler  de  son  expérience  ;  elle 
les  a  animées  de  sa  propre  ardeur;  elle  a  été,  dans  celte  œuvre  nou- 
velle de  charité,  admirable. 

Les  résultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre  :  dans  le  seul  mois  de 
mars,  les  infirmières  scolaires  ont  fait  813  pansements  et  donné  leurs 
soins  à  92  enfants  débiles. 

«  Nous  avons  constaté,  m'écrit  M''®  Messier,  de  nombreux  cas  de 
^uérison,  et,  ce  qui  est  extrêmement  heureux,  nous  nous  apercevons 
que  les  mères  de  famille  ignorantes  de  nos  quartiers  populeux  appor- 
tent plus  d'attention  à  l'état  de  santé  de  leurs  enfants  :  les  furoncles, 
abcès,  boutons,  qui  passaient  autrefois  inaperçus,  sont  signalés  aux 
directrices  des  écoles  maternelles.  » 

A  Fécamp  "aussi,  à  la  demande  de  M.  le  D'  Dufour  la  municipa- 
lité a  organisé  un  service  d'infirmières,  scolaires.  Nous  espérons 
en  avoir  bientôt  un  au  Havre;  en  attendant,  plusieurs  directrices 
d'écoles  maternelles  ont,  dans  cette  dernière  ville,  pris  l'habitude 
d'envoyer  leurs  enfants,  l'après-midi,  tjuaud  il  fait  beau,  dans  les 
jardins  des  environs  (jardins  quelquefois  généreusement  prêtés), 
voire  au  bord  de  la  mer,  sur  la  belle  plage  de  Sainte-Adresse. 

^^ 

Um  champ  d'expériences  dans  la  cour  d'une  école.  —  Le  direc- 
teur de  l'école  de  Bombriac  (Côtes-du-Nord)  a  organisé  dans  la  cour 
même  de  l'école,  sous  le  regard  permanent  des  élèves  un  jardin 
d'expériences  agricoles. 

Ce  jardin  est  divisé  en  deux  sections  séparées  par  une  corbeille  de 
fleurs. 

La  section  située  à  l'ouest,  réservée  aux  pommes  de  terre,  est 
partagée  en  trois  lots  égaux,  l'un  est  cultivé  sans  engrais,  le  2^  avec 
le  fumier  du  pays,  le  3'-  avec  engrais  complet.  Le  l'"'"  a  produit 
8  kilogrammes,  le  2«'  li  le  3'"  15  kg.  500  de  tubercules. 

La  section  située  à  l'est,  consacrée  aux  autres  légumes,  a  été  par- 
tagée en  cinq  lots  :  le  1"''  a  été  cultivé  sans  engrais,  le  2*^  avec  fumier, 
nitrate  de  soude  et  superphosphate,  le  3*^  avec  fumier  nitrate  de  soude 
et  chlorure  de  potassium,  le  4^  avec  engrais,  superphosphate  et 
chlorure  de  potassium,  le  5^  avec  engrais  complet.  La  comparaison 
dos  résultats  obtenus  dans  les  diverses  parcelles,  selon  que  variait  la 
composition  de  l'engrais,  a  fourni  de»  indications  inté "vidantes 
pour  les  élèves. 

L'expérience  sera  reprise  l'an  prochain. 

L'agriculture  a  l'école  normale  d'instituteurs  de  Rouen.  —  Les 
élèves  de  troisième  année  font  à  tour  de  rôle  un  stage  de  deux  jours 
à  la  station  agronomique.  Us  y  sont  initiés  à  l'analyse  des  terrains, 
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des  engrais  et  des  denrées  aJimenlaires.  Chacun  d'eux  rend  compte 
à  ses  camarades  des  expériences  auxquelles  il  a  pris  part. 

Un   cours   d'arboriculture   fruitière    —    particulièrement    utile    en 
Normandie  —  est  fait  régulièrement  par  un  ami  de  l'école. 

Un   Tl-KRAIN    DE   JEUX  A   l'ÉCOLE   NORMALE  d'iNSTITUTRICES  DE    RoUEN.    

Le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  et  l'Association  Amicale 
dès  anciens  élèves  ont  acquis,  à  frais  communs,  un  terrain  situé  à 
dix  minutes  de  l'école.  Une  partie  servira  aux  jeux  et  exercices  physi- 
que s;  l'autre  aux  travaux  de  jardinage, 

L'E^■SEICNEME^T     MÉNAGER     AGRICOLE     A      l'ÉCOLE      NORMALE      d'iNPTITU- 

TRicES  DE  Bourg.  —  L'école  ménagère  ambulante  de  l'Ain  a  tenu  cette 
année  du  15  mai  au  15  juillet,  une  session  à  l'école  noimale  d'insti- 
tutrices de  Bourg.  Des  exercices  pratiques  de  cuisine,  repassage, 
coupe,  mode  et  lingerie  ont  été  exécutés.  En  outre,  les  élèves  ont  été 
initiées  à  la  fabrication  du  beurre,  des  fromages  et  à  l'améiiagement 
de  la  laiterie.  Cetle  seconde  partie  du  cours,  écrit  M""»^  la  Direc- 
trice, leur  a  été  aussi  1res  profitable,  u  Quoique  les  notions 
données  à  ce  sujet  soient  utiles  et  souvent  pratiques  dans  un 
ménage  ordinaire  (ainsi  la  fabrication  des  fromages  dits  «  petits 
suisses)  »,  elles  le  sont  surtout  à  un  point  de  vue  général.  11  importe 
que  des  institutrices  du  département  de  l'Ain  soient  documentées  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  laiterie  et  sachent  donner  des  conseils  aux 
enfants  de  paysans  et  de  fermiers  qui  fréquentent  leur  école.  Pour 
cetle  raison,  les  élèves  ont  étudié  le  maniement  des  machines  appro- 
priées, elles  ont  manœuvré  elles-mêmes  les  écrémeuses,  la  baratte, 
les  couveuses  artificielles,  elles  ont  fabriqué  toutes  les  semaines  du 
beurre  et  des  fromages,  nettoyé  et  entretenu  les  appareils;  » 


A  travers 
les  périodiques  étrangers. 


États-Unis  d'Amérique. 


UÉcole  en  Pologne.  —  La  Pologne,  qui  vient  de  résoudre  la  diffi- 
cile question  agraire,  se  dispose  à  donner  à  l'enseignement  une  atten- 
tion immédiate  et  très  libérale  ;  «  Les  enfants  devront  fréquenter 
l'école  pendant  au  moins  sept  ans.  L'école  recevra  les  enfants  de 
toutes  les  classes  de  la  Société,  et  cela  gratuilemeut.  L'administra- 
tion et  le  contrôle  des  écoles  seront  confiées  aux  autorités  séculières. 
Les  élèves  seront  astreints  à  recevoir  l'instruction  religieuse,  sauf 
avis  contraire  exprimé  par  les  parents.  Le  plan  de  cette  instruction 
sera  établi  parles  autorités  religieuses,  et  son  enseignement  dépendra 
du  ministre.  Les  progran^mes  des  écoles  publiques  seront  rédigés  de 
telle  sorte  que  les  enfants  les  plus  intelligents,  même  des  paysans  ou 
des  ouvriers,  puissent  passer  d'un  ordre  d'enseignement  à  un  ordre 
supérieur.  Des  aptitudes  générales  et  une  moralité  élevée  seront  les 
conditions  premières  de  ce  passage. 

Les  classes  inférieures  de  l'enseignement  seront  rattachées  au  pri- 
maire, et  l'enseignement  secondaire  n'aura  plus  qu'une  durée  de  cinq 
ans,  l'étude  des  langues  classiques  devant  être  considérablement 
réduite.  Une  importance  très  grande  sera  donnée  à  l'étude  de  la 
Pologne  passée,  présente  et  future. 

16  mai.  —  Cours  par  lectures  faits  aux  soldats  américains  depuis 
V armistice.  —  Ces  cours  forment  de  petites  brochures,  aussi  inté- 
ressantes que  possibles;  elles  comportent  1°  des  œuvres  de  iiction 
2^  des  biographies  des  grands  personnages  du  monde,  3*^  des  leçons 
d'histoire  américaine,  4o  une  étude  sur  la  «  France  et  sa  glorieuse 
Histoire  ». 

Exposition  organisée  par  le  Ministère  de  l'Intérieur  pour  montrer 
les  progrès  de  Vinstruction  publique  aux  États-Unis.  —  Située  dans 
les  bâtiments  mêmes  du  Ministère,  cette  exposition,  grâce  à  des 
tableaux  synoptiques  et  à  des  cartes,  renseigne  le  visiteur  tout 
d'abord  sur  le  développement  remarquable  de  l'œuvre  des  jardins 
scolaires.  Puis  elle  démontre  le  rôle  de  l'enseignement  par  l'aspect, 
dont  le  ((  potentiel  »,  si  l'on  peut  dire;   s'élève  à  87  p.  100  du  total 
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des  résultats  pédagogiques;  elle  fait  voir  toute  limportance  et 
l'aiteutioQ  donnée  aux  écoles  rurales,  y  compris  celles  de  l'Alaska 
dont  plusieurs  types  sont  soigneusement  reproduits  en  miniature. 
Enfin,  des  graphiques  établissent  comment  le  bureau  de  l'éducation, 
rattaché     au    Ministère     de    l'Intérieur,     tire     ses     statistiques     de 

39  000,  agences  d'éducation,  représentant  22  millions  d'élèves. 

Les  métiers  et  l'année.  —  Le  S.-L.  reproduit  un  article  d'un 
Anglais,  M.  Douglas  Cockerell,  demandant  que  l'armée  soit  non 
seulement  employée  pour  l'apprentissage  du  métier  des  armes,  mais 
aussi  consacrée  à  l'étude  et  au  perfectionnement  des  métiers  que 
doivent  exercer,  dans  la  suite,  ceux  qu'elle  prépare  momentanément 
à  la  défense  du  pays.  Si  l'on  s'y  attache  sérieusement,  î^ucune  école, 
pratique  ne  vaudra  celle  où  régnent  la  discipline  absolue,  et  la 
Tolonté  nationale. 

l'^'"  juin.  —  Les  six  conditions  fondamentales  de  la  santé  de 
V enfant.  —  1°  Une  balance  dans  chaque  école;  2^  du  temps  pour 
enseigner  des  habitudes  d'hygiène;  3°  un  déjeuner  chaud  pour  tout 
écolier;  4^  des  maîtres  ayant  étudié  à  l'école  normale  les  principes 
d'hygiène  ;  5^  le  résultat  du  pesage  et  de  la  mensuration  envoyé 
chaque  mois  aux  parents;  6»  un  examen  physique  minutieux  de  tous 
les  écoliers,  au  moins  deux  fois  par  an, 

Véducateiir  idéal.  —  Voici  ce  qu'il  comporte  d'après  le  professeur 
G,  H.  Palmer  :  1»  non  seulement  le  savoir,  mais  la  faculté  et  le  goût 
de  communiquer  ce  savoir  aux  autres;-  2°  le  pouvoir  d'analyser  la 
façon  dont  lui-même  a  appris  afin  d'enseigner  aux  autres  à  apprendre; 
3^  le  talent  de  donner  à  autrui  la  curiosité  de  s'instruire;  4^  la  rési- 
gnation de  voir  ce  qu'il  fait  de  bien  oublié,  méconnu,  inaperçu,  et  une 
générosité  qui  se  livre  sans  attendre  de  louange.  Tout  homme  et  toute 
femme  qui  ne  peuvent  se  passer  de  reconnaissance  et  d'éloge  feront 
aussi  bien  de  renoncer  à  la  profession  de  l'enseignement. 

Crédit  pour  W  nouveaux  lycées  au  Japon.  —  Une  nouvelle  loi  sur 
l'enseignement  vient  d'être  votée  au  Japon,  ouvrant  un  crédit  dont  les 
quatre  cinquièmes  proviennent  d'un  premier  acompte  (deux  millions 
de  yen)  sur  une  donation  impériale  devant  s'élever  à  dix  millions  de 
yen.   Ce  crédit  et  cette  donation  ont   pour   objet   l'établissement  de 

40  lycées.  Ils  n'ont  été  acceptés  qu'avec  réserve  par  la  Chambre  des' 
Pairs.  Cette  chambre  estime  que  le  gouvernement  fait  trop  de  sacri- 
fices pour  l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  et  pas  assez  pour 
l'enseignement  primaire.  Enfin  un  décret  accorde  aux  établissements 
privés,  de  catégorie  suffisamment  élevée,  les  mômes  droits  qu'aux' 
écoles  impériales,  et  autorise  les  gradués  de  ces  établissements  à 
concourir,  à  avantage  égal,  pour  les  fonctions  publiques. 
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"^ 

Prochaine  visite  de  I.iang  Chi-Ckao  en  Amérique.  —  Le  plus  impor- 
tant publiciste  de  Chine,  M.  Liang  Chi-Chao,  désireux  de  faire  ample 
connaissance  avec  les  universitaires  et  les  écoles  diverses  d'Amérique, 
va  prochainement  visiter  les  Étals-Unis.  M.  Liang  a  été  ministre  des 
Finances  et  de  la  Justice. 

*^ 

The  Pedagogical  Seminary,  juin  1919.  —  L'éducation  chinoise  au 

temps  passé.  —  Sorte  d'autobiographie  scolaire —  écrite  par  M.  Ping- 
Ling  pour  The  P.  S.  —  cet  article  donne  de  curieux  renseignements 
sur  le  but  et  la  méthode  d'enseignement  en  la  Chine  d'avant  la  présente 
République.  Tout  d'abord  l'auteur  insiste  sur  les  deux  points  suivants  : 
les  situations  politiques  les  plus  élevées  étaient  accessibles  à  tout 
Chinois,  pourvu  que  celui-ci  se  montrât,  aux  divers  concours,  le 
meilleur  des  lettrés.  Par  suite  l'instruction  était  entourée  d'un  respect 
aussi  profond  qu'unanime. 

Et  cependant  l'Etat  ne  se  préoccupait  en  rien  des  écoles.  Eu  cela  il 
suivait  le  précepte  d'un  des  anciens  philosophes  du  pays.  «  Emplissez 
le  ventre  des  gens,  videz  leur  esprit,  faites  eu  sorte  qu'ils  ne  coii- 
naissent  et  ne  désirent  rien,  et  vous  avez  le  secret  d'un  gouvernement 
tranquille.  »  Et  chez  ceux  que  l'appât  des  fonctions  publiques  attirait 
vers  l'étude,  le  vieux  système  d'éducation  chinois  devait  anéantir  toute 
individualité,  et  faire  vivre,  uniquement,  le  passé,  afin  de  maintenir 
la  stabilité  et  la  régularité  sociales  dans  le  présent. 

Malgré  cet  abandon  gouvernemental,  chaque  village,  parfois  chaque 
famille  avait  son  maître  d'école,  installé  n'importe  où.  Par  exemple, 
M.  Ping-Ling  fit  ses  premières  études  dans  une  grande  salle  au  sol 
boueux  et  au  toit  de  chaume.  Deux  petites  fenêtres  sur  un  seul  côté 
donnaient  toute  la  lumière  et  toute  la  ventilation.  Chauffage  inconnu. 
Pieds  et  mains  gelés  étaient  de  fréquents  accidents.  Maître  et  élèves 
supportaient  ces  souffrar.ces  avec  un  courage  surprenant.  Le  maître 
était  peu  rémunéré,  mais  cela  était  compensé  par  sa  prestigieuse 
situation  parmi  ses  concitoyens. 

L'événement  le  plus  important  dans  la  vie  d'un  jeune  Chinois  était 
le  début  de  sa  vie  scolaire.  Revêtu  d'un  costume  de  fête,  on  l'envoyait 
à  l'école,  où  il  devait,  tout  d'abord,  accomplir  deux  rites  d'un  véri- 
table culte  :  se  prosterner  devant  la  tablette  de  Confucius,  et  saluer 
de  la  même  manière  le  maître  qui  allait  commencer  son  instruction. 
C'était  l'occasion  d'un  festin  familial.  Après  quoi,  l'enfant  entrait  dans 
ses  longues  années  de  réclusion.  Les  jours  d'école  étaient  longs,  les 
vacances  rares.  Pas  de  repos,  sinon  aux  heures  de  repas. 

Le  programme  des  études  était  démesurément  étendu,  bien  que  de 
nature  restreinte.  Il  comportait  l'acquisition  parfaite  des  quatre  ou 
cinq  cents  caractères  exprimant  le  langage  idéographique  qu'est  le 
chinois,  où  chaque  mot,  avec  sa  forme  et  ses  traits  propres,  repré- 
sente une  idée  particulière.  Pour  un  enfant  de  six  à  sept  ans,  retenir 
tout   cela  est   simplement  prodigieux.  Puis  l'enfant  devait  posséder. 
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toujours  par  cœur,  le  livre  de  lectures  trimétriques,  dans  lesquelles 
toutes  les  phrases,  admirablement  rimées,  sont  composées  exclusive- 
ment, de  trois  mots.  L'étude,  par  cœur  bien  entendu,  suivait  des 
«  Quatre  Livres  »  dont  l'influence  sur  la  civilisation  chinoise  a  été 
telle  qu'ils  ont  mérité  d'être  appelés  la  ((  Bible  Chinoise  ».  Ils  sont 
remplis  de  préceptes  abstraits.  II  fallait  ensuite  assimiler  —  toujours 
de  façon  aussi  précise  — les  Cinq  Classiques.  Après  un  labeur  assidu 
de  six  années,  le  jeune  étudiant  pouvait  répéter,  d'un  bout  à  l'autre, 
ces  neuf  livres  sacrés,  dont  la  masse  est  plus  volumineuse  que  celle 
des  Ancien  et  Nouveau  Testaments  réunis. 

Comme  méthode  pédagogique,  le  <c  par  cœur  »  toujours  et  les  puni- 
tions corporelles  —  d'une  brutalité  presque  inconcevable  —  admises 
et  consacrées  par  un  long  usage. 

Quatre  degrés  d'examen  (appelés  respectivement —  Fleur  de  Talent 
—  Savant  promu  —  Bon  pour  fonctions  publiques  —  Membre  de  la 
Forêt  des  Pinceaux)  jalonnaient  ensuite  l'existence  de  tout  candidat  à 
quelque  poste  administratif  que  ce  fût.  Pour  franchir  chacun  de  ces 
degrés,  une  mise  en  cellule  était  imposée,  tellement  rigoureuse  que 
nombre  de  candidats  ne  revoyaient  plus  l'air  libre  ou  niouraient  des 
suites  d'un  tel  séjour. 

D'après  M.  Ping-Ling,  un  tel  système  avait  les  résultats  suivants  : 

1.  Il  produisait  un  type  de  gens  conservateurs  par  tempérament  et 
tenant  à  la  paix  à  tout  prix.  La  politique  du  Gouvernement  Impérial 
tendait  à  empêcher  tout  changement  et  y  parvenait  grâce  au  contrôle 
de  l'instruction  publique,  assuré,  indirectement  mais  effectivement, 
par  les  examens  ; 

2.  Il  avait  surfait  la  valeur  de  la  culture  purement  intellectuelle,  et 
sous-estimé  la  valeur  des  sciences  à  tel  point  que  le  travail  manuel 
lui-même  était  considéré  comme  absolument  incompatible  avec  toute 
éducation  de  l'intelligence  ; 

3.  Il  produisait  une  grande  détérioration  physique  dans  les  classes 
instruites.  Pour  un  écolier,  ^le  jeu  était  un  déshonneur  et  l'exercice 
physique  distraction  de  barbare  ; 

4.  Il  donnait  une  importance  extrême  à  la  morale,  et  c'est  là  ce  que 
l'on  peut  dire  de  mieux  sur  ce  système. 

Pour  conclure,  M.  P.-L.  annonce  la  mort  de  cette  éducation  surannée. 
Il  entrevoit  non  seulement  l'aube  d'un  jour  nouveau,  mais  une  renais- 
sance totale,  étant  donnés  les  progrès  accomplis  par  les  ex-Célestes 
durant  les  deux  dernières  décades,  progrès  laissant  loinen  arrière  ceux 
accomplis  par  n'importe  quel  autre  pays  dans  le  même  laps  de  temps. 

A,   Gricourt. 


Le  gérant  de   la   «  Revue  Pédagogique 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers .  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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The  Opportunity  school. 

L'École  à  tout  venant. 


A  l'angle  de  la  13^  rue  et  de  Welton  Street  à  Denvert 
(Colorado),  s'élève  un  vieil  édifice  où  est  appliqué  un  nou- 
veau système  d'enseignement  dont  le  monde  scolaire 
commence  à  s'entretenir. 

Des  représentants  d'une  demi-douzaine  de  nations  sont 
venus  sur  place  en  étudier  le  fonctionnement;  on  acclame 
ses  méthodes  comme  essentiellement  efficaces  et  beaucoup 
d'autres  villes  des  États-Unis,  ainsi  que  Londres  et  Tokio, 
se  préoccupent  d'en  faire  bénéficier  leurs  concitoyens. 

Ouverte  en  septembre  1916  par  la  Direction  des  Ecoles 
publiques  de  Denver,  cette  école  nouvelle  administrée 
comme  les  autres  écoles  publiques  de  cette  ville,  était 
prévue  pour  200  élèves  ;  2  300  y  vinrent  la  première  année, 
3  200  la  deuxième  et  le  personnel  enseignant  passa  de  5 
h  42;  cette  année  on  s'attend  h  en  avoir  5  000. 

Laissons  la  parole  à  deux  témoins  oculaires  *  auxquels  nous 
devons  la  plus  grande  partie  des  renseignements  qui  suivront. 

1.  Aima  et  Paul  Ellerbe.  Harper^s  Magazine,  sept.   1919. 
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Le  soir  venu,  on  peut  voir,  à  Denver  (Colorado)  une 
procession  multicolore  et  variée  se  hâter  vers  une  des  rues 
de  la  ville,  puis  disparaître  dans  un  sombre  et  vieil 
immeuble  dont  le  porche  porte,  en  grosses  lettres  dorées 
ce  titre  :  «  The  opportunity  School». 

La  sœur  de  l'évêque  y  vient  apprendre  la  machine  à 
écrire  pour  ses  œuvres  de  bienfaisance  et  sa  cuisinière 
Scandinave  suivre  des  cours  d'anglais;  un  avocat  célèbre, 
pour  se  familiariser  avec  le  mécanisme  de  son  automobile 
de  luxe,  et  le  gamin  qui  lui  vend  le  journal  dans  la  rue, 
pour  se  débattre  avec  les  éléments  de  l'enseignement  pri- 
maire; un  vieil  aveugle  pour  apprendre  la  brosserie,  un 
groupe  de  jeunes  filles  du  monde  pour  les  cours  de  diété- 
tique ;  un  démobilisé  rendu  sourd  par  une  explosion,  pour 
apprendre  à  lire  d'après  le  mouvement  des  lèvres,  un  jour- 
naliste pour  la  sténographie,  les  élèves  d'ufie  école  catho- 
lique, conduites  par  deux  religieuses  en  robe  noire,  pour 
la  classe  de  cuisine  ;  un  vieux  nègre  aux  cheveux  blancs 
pour  apprendre  à  lire  et  \\  écrire;  de  petits  Grecs  vendeurs 
de  berlingots  et  cireurs  de  bottes,  de  vieux  marchands 
juifs  à  la  barbe  de  prophète,  des  femmes  russes  et  ger- 
maines avec  le  chale  noir  sur  la  tête;  des  mineurs  autri- 
chiens, des  fruitiers  italiens,  d'agiles  Japonais,  des  Phi- 
lippins, des  Suédois,  des  Chinois,  des  Croates,  des  Mexi- 
cains,   des    métis    et  enfin  toutes  sortes  d'Américains. 

En  vérité    :    voilà   les  États-Unis   qui  défilent! 

Comment  cette  école  peut-elle  ainsi  attirer  des  per- 
sonnes de  tous  les  âges,  de  toutes  les  races  et  de  toutes 
les  conditions  sociales? 

C'est  parce  qu'elle   réalise  une  idée    simple,    ancienne. 
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universellement  admise,  mais  si  complètement  tombée 
dans  l'oubli  qu'on  la  voit  renaître  ici  avec  toute  la  puis- 
sance d'une  idée  nouvelle. 

Ses  portes  sont  ouvertes  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  pu 
s'instruire,  h  tous  ceux  qui  n'ont  pas  profité  de  l'instruction 
reçue,  à  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  quelque  chose  à 
apprendre  encore. 

On  a  déjà  parlé,  h  propos  des  Etats-Unis,  d'instruction 
«  à  la  carte  »  ;  ici,  on  va  plus  loin  :  on  demande  à  chacun 
d'apporter  son  propre  menu,  d'indiquer  ce  qu'il  veut 
apprendre  et  comment  il  veut  l'apprendre  pour  en  tirer 
personnellement  profit.  On  le  lui  enseignera  aussi  rapi- 
dement qu'il  est  capable  de  l'apprendre. 

Ouverte  de  8  h.  30  à  21  ti.  15,  l'école  ne  pose  d'autre 
question  aux  postulants  que  :  «  En  quoi  avez-vous  besoin 
de  nous?  »  On  ne  perd  pas  de  temps  à  se  lamenter  ni  à 
moraliser  surles  occasions  perdues;  le  seul  poinl  envisagé 
est  :  «  Que  peut-on  faire  actuellement  ici  pour  compléter 
votre  instruction?  »  Aucune  limite  d'âge.  Les  femmes  ne 
sont  pas  forcées  de  préciser.  «  Avez-vous  plus  de  vingt  et 
un  ans?  »  (répondez  oui  ou  non).  Telle  est  leur  formule 
d'inscription. 

L'école  est  essentiellement  hospitalière.  Non  seulement 
tout. y  est  gratuit,  mais  encore  h  ceux  qui,  faute  de  temps 
ou  d'argent,  ne  peuvent  pas  aller  dîner  chez  eux,  entre  la 
journée  de  travail  et  les  classes  du  soir,  on  offre  un  bol 
de  soupe. 

La  directrice,  miss  Kmlly  Grilfith,  l'Ame  de  l'école,  est 
une  enthousiaste  douée  d'une  pointe  de  génie  ^  qui  joint, 
à   une  fermeté   et    un    dévouement  à    toute    épreuve,    une 


l.   Educational  Ti.me.i,  H\  juil.  IWl'.». 
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connaissance  profonde  du  cœur  humain;  son  influence 
personnelle  fait  de  cette  œuvre  éducatrice  une  œuvre 
éminemment  sociale. 

Et  d'abord  elle  s'intéresse  à  ceux,  si  nombreux,  qui  n'ont 
pas  pu  s'adapter  aux  cadres  des  écoles  publiques. 

Abandonnant  la  vieille  méthode  qui,  en  comprimant 
d'un  côté  ce  qui  va  éclater  de  l'autre,  met  tous  les  enfants 
dans  le  même  moule,  elle  classe  ceux-ci  sous  le  titre  de  : 
«  Élèves  ayant  des  dispositions  industrielles  »  ou  quelque 
chose  d'à  peu  près,  car  les  titres  ont  ici  peu  d'importance. 
Ils  travaillent  une  heure  avec  les  livres  et  trois  heures  avec 
la  charpente,  le  ciment  armé,  la  mécanique  automobile,  ou 
tout  autre  chose,  suivant  les  aptitude^  de  chacun. 

Dans  un  petit  atelier  modèle  les  garçons  apprennent 
rapidement  à  se  servir  des  outils  et  sont  même  envoyés  au 
dehors  pour  de  petits  travaux  exécutés  gratuitement  et  dans 
le  seul  but  de  se  perfectionner  :  réparer  la  clôture  du 
voisin,  consolider  une  enseigne,  renforcer  des  marches 
branlantes  :  tout  ce  qui  est  simple  et  usuel. 

A  ceux  qui  doivent  gagner  leur  vie  et  travaillent  pendant 
la  journée,  il  est  tenu  compte,  aux  classes  du  soir,  de  la 
façon  dont  ils  s'acquittent  de  leur  tâche  ;  ils  sont  classés 
suivant  les  rapports  envoyés  directement  par  l'employeur. 

Les  mauvais  eux-mêmes  ne  sont  pas  repoussés.  35  garçons 
chassés  des  écoles  pour  fautes  graves  et  classés  comme 
«  incorrigibles  »  par  le  Tribunal  d'enfants  devant  lequel  ils 
doivent  se  présenter  une  fois  par  semaine,  sont  accueillis 
ici.  Il  y  a  chance  et  espoir  que  l'une  de  ces  pierres  rejetées 
par  les  constructeurs  d'un  édifice  devienne  peut-être  la 
pierre  d'angle  d'une  construction  nouvelle. 

On  apprend  tout  à  «  The  opportunity  School  »  :  à  se  pré- 
senter dans  un  bureau  pour  y  solliciter  une  place,  à  com- 
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mander  un  repas  d'après  un  menu,  à  acheter  des  Bons  de 
la  Défense,  à  l'aire  des  visites  officielles  pour  les  nouveaux 
venus  en  Amérique,  ce  qu'il  faut  dire  à  une  maîtresse  de 
maison  après  avoir  été  reçu  chez  elle,  quels  vêtements  il 
faut  porter  et  comment  il  faut  les  porter. 

Si  les  cours  que  vous  demandez  ne  sont  pas  au  pro- 
gramme, on  les  y  mettra,  à  condition  que  l'enseignement 
soit  pratique  et  applicable  aux  besoins  de  la  vie.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  cours  d'embaumement  des  momies,  ni  de 
latin,  ni  de  sculpture,  ni  de  modernisme;  mais,  l'année 
passée,  dans  une  ville  de  280000  âmes  qui  n'est  pas  un 
centre  industriel,  517  élèves  furent  brevetés  pour  la  méca- 
nique automobile,  165  pour  des  situations  de  fonction- 
naires, 50  jeunes  filles  pour  écrire  des  lettres  d'après  la 
machine  à  dicter;  les  classes  de  radio  formèrent  35  experts, 
150  apprirent  le  dessin  mécanique,  906  la  sténographie  et 
la  machine  à  écrire,  275  représentants  de  20  nations  y  ont 
appris  h  lire  et  à  écrire. 

Et  c'est  la  seulement  une  partie  du  résultat  obtenu.  La 
psychologie  du  commerce  est  enseignée  par  une  femme 
expérimentée  en  la  matière,  vendeuse  elle-même  dans  un 
magasin;  des  hommes  d'affaires  éminents  font  dés  cours 
sur  les  meilleures  méthodes  de  succès;  la  classe  de  cuisine 
a  pour  élèves  des  maîtresses  de  maison,  des  cuisinières,  des 
jeunes  filles  sur  le  point  de  se  marier  et  des  nurses  qui 
veulent  se  perfectionner  en  diététique,  il  y  a  une  classe 
pour  les  bègues  et  une  pour  les  aveugles  adultes;  la  classe 
de  français  était  surtout  suivie,  pendant  la  guerre,  par  les 
soldats  qui  allaient  partir;  une  classe  pour  tôliers,  une 
pour  conducteurs  de  tracteurs,  un  cours  pour  les  employés 
d'hôtel,  depuis  la  femme  de   chambre  jusqu'au  directeur. 

Le  vieil   esprit   critique   mondial   émettra   peut-être  des 
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doutes  sur  l'efficacité  d'une  école  où  l'on  enseigne  certaines 
matières  comme  «  l'art  de  la  coiffure  ))^;  mais  l'école  elle- 
même  ne  se  fait  aucun  scrupule  à  ce  sujet  et  parle  ouverte- 
ment de  «  cours  pour  les  soins  de  beauté  », 

La  tendance  essentielle  vers  le  côté  pratique  est  prouvée 
par  le  développement  de  la  classe  de  «  conteurs  d'his- 
toires »,  donnant  accès  à  la  situation  de  «  entertainers  of 
children  »,  amuseurs  d'enfants. 

Une  classe  d'instruction  civique  :  «  citizenship  »  y  fonc- 
tionne, destinée  à  aider  les  étrangers  de  Denver  et  des 
environs  à  remplir  les  formalités  nécessaires  pour  obtenir 
les  titres  de  naturalisation.  1800  personnes  ont  déjà  béné- 
jficié  de  cette  classe. 

Plus  de  600  élèves  qui  avaient  échoué  à  leurs  examens  de 
fin  d'année  ou  n'étaient  admissibles  que  sous  condition, 
sont  passés  avec  succès  par  les  mains  sympathiques  des 
spécialistes  de  l'école. 

Sa  particularité,  et  c'est  là  où  le  dévouement  de  miss 
Griffith  s'exerce  sans  bornes,  est  d'essayer  de  venir  en  aide 
à  chacun  dans  son  cas  particulier. 

«  Si  je  savais  dessiner,  dit  une  ouvrière  blanchisseuse, 
je  pourrais  passer  chef  d'atelier. 

- —  Dessiner  quoi?  —  Je  ne  sais  pas  exactement.  »  On 
s'informe  à  la  blanchisserie,  on  enseigne  à  l'ouvrière  à 
dessiner  les  figures  voulues,  sans  doute  des  marques  de 
linge  spéciales,  et  elle  devient  chef  d'atelier. 

Dans  la  classe  de  tenue  des  livres,  la  directrice  découvre 
que  l'un  des  meilleurs  élèves  est,  depuis  des  années, 
employé  à  mesurer  de  la  mousseline  dans  le  sous-sol  d'un 


1.  Un  Anglais,  le  D"^  H.  B.  Gray,  dans  son  ouvrage  J/ne/ita  al  School  and 
at  Work,  critique  cet  excès  d'esprit  démocratique -comme  une  innovation 
de  mauvais  augure. 
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grand  magasin,  sans  aucun  espoir  de  jamais  faire  autre 
chose.  Elle  va  trouver  son  directeur.  «  Ne  voulez-vous  pas 
essayer  de  cet'  employé  dans  vos  bureaux?  Il  a  toutes  les 
dispositions  pour  faire  un  bon  comptable.  » 

Le  directeur  fit  l'essai  et  le  mesureur  de  mousseline  ne 
retourna  jamais  dans  son  sous-sol.  Il  est  h  présent  premier 
comptable. 

En  fait,  les  employeurs^  patrons  d'usines,  magasins, 
ateliers  et  autres,  participent  largement  au  bon  fonctionne- 
ment de  l'école,  ils  y  sont  d'ailleurs  doublement  intéressés 
puisque,  non  seulement  elle  peut  leur  fournir  un  personnel 
bien  préparé,  mais  encore,  sert  d'école  de  perfcictionne- 
ment  pour  les  ouvriers  et  employés  déjà  en  fonctions. 

Un  délégué  de  l'école  est  chargé  de  visiter  régulièrement 
tous  les  chefs  d'entreprises  de  la  ville  et  des  environs  pour 
s'informer  de  leurs  désirs  et  de  leurs  besoins  au  point  de 
vue  main-d'œuvre.  Miss  Griffith  discute  volontiers  avec  eux 
les  nouveaux  développements. 

Les  procédés  et  la  terminologie  des  difFérentes  maisons 
sont  soigneusement  étudiés  par  le  personnel  enseignant  et 
transmis  aux  élèves  intéressés. 

L'école  procure  en  moyenne  cent  situations  par  mois.  Le 
système  d'informations  est  d'une  simplicité  parfaite.  Au 
premier  étage  se  trouve  un  casier  h  cet  elFet.  Si  vous  con- 
naissez une  place  vacante  vous  en  donnez  par  écrit  la 
description  et  votre  papier  est  affiché.  Si  vous  cherchez  une 
place,  vous  consultez  les  annonces  et  êtes  tenu  d'honneur 
d'inscrire  vos  observations  sur  toute  situation  pour  laquelle 
vous  avez  fait  des  démarches  qui  n'ont  pas  abouti. 

Si  l'on  voulait  illustrer  par  l'image  tous  les  résultats 
obtenus  par  une  école  aussi  essentiellement  efficace,  il 
faudrait   peindre   une  de  ces  affiches  réclames    comme  les 
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Compagnies  de  téléphones  des  Etats-Unis  en  faisaient 
avant  la  guerre  pour  influencer  les  souscripteurs  en  leur 
montrant  tous  les  avantages  procurés  par  le  téléphone. 
On  y  verrait  des  lignes  partir  des  hommes  et  femmes  du 
monde  entier  pour  venir  jusqu'au  vieux  bâtiment  de  Denver 
et  disparaître  sous  l'enseigne  dorée  du  porche. 


Ce  que  cette  affiche  ne  pourrait  illustrer,  c'est 
l'influence  morale  et  bienfaisante  d'une  pareille  institution. 

Un  garçon  de  quinze  ans,  chassé  de  partout,  se  présente 
à  miss  Griffith  pour  être  admis. 

«  Je  voudrais,  dit-il,  que  vous  ne  lisiez  pas  le  rapport 
que  va  vous  envoyer  sur  mon  compte  mon  instituteur.  Il 
dira  de  très  vilaines  choses  de  moi  et  c'est  la  vérité;  mais 
je  voudrais  ici  changer  de  vie  et  être  parmi  les  bons. 

—  Vous  pensez  ce  que  vous  dites? 

—  Oui,  honnêtement. 

- —  C^est  bien.  J'ai  besoin  de  quelqu'un  dans  mon  bureau. 
Asseyez-vous  là,  vous  serez  chargé  d'ouvrir  mon  courrier 
pendant  quelques  jours.  Quand  votre  rapport  arrivera,  vous 
le  déchirerez.  »  Ainsi  fut  fait.  Le  garçon  tint  parole,  il 
devint  un  excellent  élève,  fut,  suivant  son  choix,  placé  dans 
une  ferme,  où  il  donne  entière  satisfaction. 

Une  négresse  se  présenta  un  soir  à  l'école.  Sa  vie 
s'était  passée  entre  la  lessiveuse  et  le  lavoir  :  elle  vieillis- 
sait, n'avait  plus  assez  de  force  pour  ce  travail,  et  ne  vou- 
lait pas  devenir  à  charge  aux  caisses  de  secours.  Il  y  avait 
un  métier  qu'elle  avait  toujours  désiré  faire  :  pourrait-on 
le  lui  enseigner? 

«  Certainement,  quel  est-il  ?  )> 

Timidement,  en  baissant  la  voix  elle  dit  :  Modiste. 
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Miss  Griffith  sentit  son  cœur  se  serrer.  Elle  pensa  aux 
assemblages  de  couleurs  que  la  vieille  négresse  élaborerait, 
elle  vit  les  nœuds,  les  plissés,  les  rosettes.  Mais  son 
principe  est  de  laisser  chacun  suivre  sa  propre  idée.  Elle 
plaça  donc  la  nouvelle  élève  sous  le  contrôle  direct  de  la 
modiste  en  chef  qui  est,  pendant  la  journée,  à  la  tête 
d'une  des  plus  grandes  maisons  de  modes  de  Denver. 
Suivirent  quelques  désastreux  résultats  de  combinaisons 
de  rubans  et  dentelles,  puis  la  découverte  par  la  modiste 
que  son  élève  était  diaconesse,  et,  alors,  la  confection 
d'une  coiffure  simple  en  rapport  avec  son  état.  La  modiste 
fit  elle-même  les  neuf  dixièmes  du  travail;  l'ancienne 
laveuse  mit  le  bonnet  pour  aller  h  l'église  le  dimanche 
suivant  et  reçut  la  commande  de  trois  bonnets  semblables 
qu'elle  confectionna  cette  fois  elle-même.  Elle  est  à  pré- 
sent une  très  habile  modiste  pour  diaconesses  et  a  réalisé 
son  désir. 

Pour  ceux  qui  ont  quitté  l'école  appelés  ailleurs  par 
leur  travail,  miss  Griffith  reste  le  bon  génie  protecteur. 
Sa  sollicitude  va  surtout  vers  les  jeunes  étrangers  que  leur 
peu  de  connaissance  de  la  langue  expose  à  plus  de  dangers. 

De  l'un  de  ces  derniers,  elle  reçoit  une  nuit  le  télé- 
gramme suivant  :  «  N'hésitez  pas  :  je  suis  en  prison.  » 

Elle  n'hésite  pas  :  téléphone  au  shériff  de  l'endroit  où  se 
trouvait  le  jeune  homme. 

«  De  quoi  ce  garçon  est-il  coupable? 

—  C'est  un  vaurien,  il  ne  veut  pas  travailler. 

—  Oh!  dit  miss  Griffith,  je  le  connais  et  vous  ne  le 
(X)nnaissez  pas.  Il  est  mal  vêtu,  il  a  l'air  misérable,  il 
cherche  du  travail  et  ne  sait  pas  s'exprimer  en  anglais, 
mais  il  veut  travailler.  Relachez-le  et  renvoyez-le  ici.  Je 
suis  personnellement  responsable  de  lui.    » 
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Le  shériff  accéda  à  la  demande.  Le  jeune  homme  revint 
à  Don  ver.  Miss  Griffith  avait  raison  :  il  ne  demandait  qu'à 
travailler  et  cependant,  sans  son  secours,  il  était  irrémé- 
diablement perdu. 

Un  autre,  parmi  les  jeunes  élèves  étrangers,  n'avait 
jamais  possédé  un  centime.  Ayant  terminé  à  l'école  un 
cours  de  mécanique,  il  obtint  une  place  très  bien  rétribuée. 
Mais,  au  lieu  de  s'acheter  des  vêtements,  de  se  bien  loger 
et  bien  nourrir,  il  continua  à  vivre  aussi  misérablement 
que  par  le  passé  et  économisa  ainsi  tout  son  argent  jus- 
qu'au jour  où  il  eut  la  somme  nécessaire  pour  réaliser  le 
rêve  de  sa  vie  :  acheter  une  motocyclette.  Il  prit  la  plus 
belle  qu'il  put  trouver  :  c'était  d'ailleurs  le  seul  objet  qu'il 
possédât  au  monde. 

Il  monte  en  selle  et  va  dans  le  City  Park,  qui,  comme 
d'habitude,  était  plein  d'enfants. 

Le  jeune  cycliste  en  fait  monter  sur  sa  machine  autant 
qu'elle  peut  en  porter  et,  à  toute  vitesse,  leur  fait  faire  le 
tour  du  lac. 

Au  bout  d'un  moment  un  policeman  s'approche  pour  voir 
ce  qui  se  passe.  Il  voit  un  gamin  en  guenilles  et  une  moto- 
cyclette toute  neuve  :  suivant  sa  propre  logique  il  n'y  avait 
qu'une  chose  à  conclure,  c'est  que  la  machine  avait  été 
volée. 

11  arrêta  le  jeune  homme  et,  malgré  ses  protestations,  le 
conduisait  au  poste  quand  celui-ci  se  ravisa.  S'arrêtant  tout 
à  coup,  il  ôte  sa  coiffure  et  de  sous  la  doublure  tire  une 
carte.  «  Lisez  ceci,  dit-il,  d'une  voix  pleine  d'assurance. 
Le  policeman  lut  :  «  Ce  jeune  homme  est  honnête  et  digne 
de  confiance.  S'il  a  des  difficultés,  téléphonez  York  1555, 
Emily  Griffith,  directrice  de  The  oppoj'tunity  School. 

Le   policeman,    de   même    que    les   sheriffs,    connaissait 
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miss  GriHith.  Son  opinion  sur  le  possesseur  de  la  motocy- 
clette fut  vite  changée  et  il  le  relâcha,  tout  en  lui  disant 
sur  un  ton  bourru,  pour  garder  son  prestige  devant  la 
foule  : 

«  Allons,  mon  garçon,  tache  de  ne  pas  faire  tant  de  bruit 
avec  ta  machine.  » 

Le  jeune  homme,  quand  il  raconte  le  fait,  vous  montre 
la  carte  et  ne  manque  pas  d'ajouter  :  «  Vous  comprenez  que 
je  ne  m'en  sépare  plus.  » 

En  songeant  à  tous  ces  éléments  hétérogènes  dont  est 
composée  The  opportunity  School,  on  doit  se  demander 
comment  il  est  possible  à  une  femme  d'y  maintenir  l'ordre 
et  la  discipline. 

Mais,  à  ce  sujet  aussi,  miss  Griffith,  comme  on  va  le  voir, 
a  des  moyens  qui  lui  sont  propres.  Le  «  King  of  Chi- 
natown  )),  quelque  chose  comme  une  «  Terreur  de  Belle- 
ville  »  se  présente  à  elle  un  jour.  Il  venait  h  l'école,  surtout 
par  esprit  de  cranerie  et  avec  l'intention  assez  visible 
d'y  bouleverser  un  peu  les  choses.  Mais,  devant  un  regard 
direct  des  clairs  yeux  bleus  de  la  directrice,  il  se  dit  qu'il 
faudrait  peut-être  agir  avec  précaution.  Et,  en  fin  de 
compte,  c'est  lui  qui  fut  pris. 

Loin  de  songer  h  lutter  contre  sa  rudesse  naturelle, 
miss  Griffith  l'utilisa  pour  le  plus  grand  bien  de  tous.  Le 
((  King  of  Chinatown  »  fut  nommé  chef  de  discipline  de  la 
petite  communauté  qu'il  se  préparait  à  attaquer  et  prit  son 
rôle  très  au  sérieux.  * 

Deux  petites  jeunes  filles  du  cours  de  sténographie 
devaient,  pour  rentrer  chez  elles  dans  la  nuit,  longer  un 
long  viaduc  très  isolé;  un  homme  les  y  attendait  dans 
l'ombre  et  les  suivait  chaque  soir. 

«  Laissez-moi  faire  »,  dit  le  chef  de  discipline;  et,  la  nuit 
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suivante,  il  surgit  tout  à  coup  de  l'obscurité  au  moment  où 

les  jeunes  filles  étaient  accostées  par  l'individu. 

On  ne  le  vit  pas  à  l'école  pendant  quelques  soirs;  il  se 
tenait  prudemment  caché,  consultant  les  faits  divers  des 
journaux  avant  d'oser  s'aventurer  dehors. 

Il  expliqua  plus  tard  qu'il  avait  corrigé  l'homme  peut-être 
un  peu  plus  violemment  qu'il  n'en  avait  eu  l'intention  et 
qu'il  n'était  pas  très  rassuré  sur  ce  qui  était  advenu.  Lui  et 
la  directrice  et  les  deux  jeunes  filles  se  sentirent  bien 
soulagés  quand  on  eut  la  certitude  que  l'affaire  n'avait  pas 
eu  de  suites.  «  Il  faudra  peut-être  que  je  modère  mon  ardeur, 
dit-il  comme  conclusion.  »  Il  n'eut  pas  à  la  modérer; 
très  peu  de  temps  après,  il  pouvait  au  contraire  lui  donner 
libre  cours  sur  les  champs  de  bataille  de  France. 


Voilà  ce  qu'est  The  opporlunity  School  de  Denver  (Colo- 
rado), école  nouvelle  par  son  but,  par  ses  débouchés,  par 
ses  méthodes  et  doiit  le  titre  est  intraduisible  parce  qu'il 
n'a  d'équivalent  ni  dans  les  mots  ni  dans  les  institutions  de 
chez  nous.  Peut-être  ce  qui  précède  expliquera-t-il  pour- 
quoi cette  école  commence  à  devenir  célèbre  dans  les 
milieux  pensants  du  monde  entier. 

Les  deux  témoins  oculaires  cités  plus  haut,  disent  en 
terminant  leur  long  récit  : 

((  On  parle,  à  propos  de  cette  institution,  de  note  nou- 
velle en  éducation;  mais,  n'est-ce  pas  plutôt  l'harmonisa- 
tion de  toutes  les  notes  de  la  vie?  »  ;  nous  ajouterons  : 
l'harmonisation  de  toutes  les  méthodes  pédagogiques 
dirigées  vers  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  sociaux. 

M'"*'  H.  Vanderpyl-Augé. 


Faut-il  réformer  les  Programmes 

dans  l'Enseignement  primaire 

élémentaire? 


Au  moment  où  de  toutes  parts  on  réclame  pour  l'école  une 
orientation  nouvelle,  la  question  des  programmes  se  pose 
primordiale  :  faut-il  conserver  tel  quel  notre  plan  d'études  de 
1887?  faut-il  y  apporter  quelques  modifications  de  détail?  faut-il 
procéder  à  une  refonte  totale  ? 

A  vrai  dire,  l'opinion  publique  semble  nettement  favorable  à 
une  mesure  radicale  :  la  vie  n'évolue-t-elle  pas  et  ne  convient-il 
pas  que  les  programmes  s'adaptent  à  la  vie?  N'avons-nous  pas 
besoin  aujourd'hui  de  cultivateurs  avertis,  d'ouvriers  capables 
de  développer  la  production  nationale?...  La  science  pure,  la 
science  livresque,  n'est  pas  de  mise  dans  l'enseignement 
primaire  :  l'école  d'aujourd'hui  entasse  pêle-mêle  dans  le 
cerveau  de  Tenfant  les  notions  les  plus  abstraites,  les  plus 
confuses,  les  plus  pédantesques  et  les  plus  vaines.  Un  nouveau 
plan  d'études  est  indispensable. 

L'assurance  avec  laquelle  on  s'attaque  aux  programmes 
officiels  en  impose.  Mais  si  personne  n'ose  plus  les  défendre, 
c'est  peut-être  que  personne  —  ou  presque  personne  —  ne  s'est 
donné  la  peine  de  les  étudier  d'un  peu  près.  J'ai  rencontré  bien 
des  fois  des  adversaires  de  notre  enseignement  primaire  actuel  ; 
tous  ont  fini  par  m'avouer  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  pro- 
grammes et  qu'ils  les  jugeaient  d'après  les  résultats  obtenus  à 
l'école.  Les  maîtres  eux-mêmes  rejettent  parfois  sur  ces  mal- 
heureux programmes  les  reproches  qu'on  adresse  à  leur  ensei- 
gnement, et  l'on  pourrait  croire  qu'ils  parlent  en  pleine  connais- 
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sance  de  cause.  En  fait,  quelques-uns  seuls,  candidats  à  l'inspec- 
tion primaire,  se  sont  réellement  pénétrés  de  l'esprit  et  de  la 
lettre  des  instructions  officielles  :  les  autres  ne  s'inspirent,  dans 
la  préparation  de  leur  classe,  que  d'une  sorte  de  tradition 
courante,  des  conseils  de  leurs  chefs,  des  suggestions  de  leur 
journal  pédagogique  et  de  leur  expérience  personnelle. 

On  aurait  donc  tort  de  se  laisser  impressionner  par  le  mouve- 
ment d'hostilité  générale  qui  se  dessine  contre  les  programmes; 
mieux  vaudrait  les  discuter  de  façon  précise,  et  la  grande  nou- 
veauté de  cette  étude  sera  —  je  le  crains  —  d'examiner  point  par 
point  les  prescriptions  officielles  relatives  à  l'enseignement  du 
français,  depuis  la  section  enfantine  jusqu'au  cours  supérieur. 
S'il  apparaît  que  les  programmes  concernant  cette  discipline  si 
délicate,  si  décevante  d'ordinaire  et  pourtant  si  nécessaire,  ont 
été  sagement  conçus  et  habilement  adaptés  aux  facultés  de 
l'enfant,  il  restera  à  voir  pourquoi  les  résultats  sont  si  médiocres. 
Après  quoi,  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  l'enseignement  des 
autres  matières  nous  permettra  peut-être  de  conclure  d'une 
façon  générale  au  rejet  ou  au  maintien  du  plan  d'études  aujour- 
d'hui en  vigueur. 


Dès  son  entrée  à  l'école,  l'enfant  doit  apprendre  le  français  : 
qu'il  soit  inscrit  à  cinq  ans  dans  la  section  enfantine  ou  à  six 
ans  au  cours  préparatoire,  les  programmes  prévoient  pour  lui  un 
enseignement  régulier  de  la  langue  nationale. 

Voilà,  dira-t-on,  des  études  bien  précoces!  Déjà  des  livres, 
déjà  des  leçons,  des  devoirs,  des  définitions,  des  exceptions! 
Que  de  fatigue  inutile!  Que  de  temps  mal  employé!  Examinons 
pourtant  les  prescriptions  du  programme  officiel,  ne  serait-ce 
que  pour  avoir  une  raison  de  plus,  —  et  la  meilleure  —  de  le 
maudire.  Je  transcris  textuellement  : 

«  ...  Langue  française.  —  Exercices  combinés  de  langage,  de 
lecture  et  d'écriture  préparant  à  l'orthographe. 

«  1°  Exercices  oraux  : 

«  Questions  très  familières  ayant  pour  objet  d'apprendre  aux 
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enfants  à  s'exprimer  nettement;  corriger  les  défauts  de  pronon- 
ciation ou  d'accent  local. 

«  2°  Exercices  de  mémoire  : 

«  Récitation  de  très  courtes  poésies. 

«  3*^  Exercices  écrits  : 

«  Premières  dictées  d'un  mot,  puis  de  deux  ou  trois,  puis  de 
très  petites  phrases. 

li  4"  Lectures  très  brèves  faites  par  la  maîtresse,  écoutées  et 
racontées  par  les  enfants.  » 

Et  c'est  tout. 

Gageons  que  beaucoup  de  ceux  qui  crient  contre  «  la  sur- 
charge des  programmes  »  trouveront  en  leur  for  intérieur  que 
ce  n'est  pas  assez. 

Et  pourtant,  entre  cinq  et  sept  ans,  mettre  l'enfant  à  même 
d'exprimer  clairement  et  simplement  les  idées  qui  s'imposent 
spontanément  à  lui,  l'habituer  à  parler,  meubler  sa  mémoire  de 
quelques  poésies  aimables,  l'amener  à  connaître  peu  à  peu 
l'orthographe  des  mots  les  plus  usuels  et  lui  donner  la  joie 
d'écrire  une  vraie  petite  phrase,  enfin  s'assurer  qu'il  comprend 
avec  précision  ce  qu'on  lui  dit,  n'est-ce  pas  la  meilleure  initiation 
à  la  connaissance  de  la  langue?  On  demanderait  aujourd'hui  à 
nos  hygiénistes  les  plus  ombrageux,  à  nos  pédagogues  les  plus 
ennemis  des  livres,  aux  partisans  les  plus  convaincus  de  «  l'école 
pour  la  vie  »,  de  rédiger  un  programme  de  l'enseignement  du 
français  adapté  à  des  enfants  de  cet  âge,  qu'ils  ne  trouveraient 
sans  doute  rien  de  mieux  ni  rien  d'autre. 

Tout  cela,  répondra-t-on  peut-être,  est  bel  et  bon;  n'empêche 
que  nous  voyons  des  bambins  du  cours  préparatoire  partir  pour 
l'école,  sac  au  dos,  avec  un  chargement  de  livres  qui  n'est  guère 
rassurant. 

D'accord;  ne  sait-on  pas  qu'il  a  fallu  aux  inspectrices  géné- 
rales des  écoles  maternelles  une  patience  et  une  fermeté  difficiles 
à  imaginer  pour  obtenir  que  les  enfants  de  quatre  ans  ne  fussent 
plus  en  proie  aux  livres?  Mais  à  qui  la  faute?  Aux  programmes? 
Non,  certes;  avant  tout  aux  familles,  qui  faisaient  pression  sur 
les  institutrices  pour  obtenir  d'elles  l'enseignement  de  la  lecture, 
de  l'écriture,  du  calcul  et  même  de  la  grammaire;  ensuite,  si 
l'on  veut,  aux  malheureuses  maîtresses  qui,  dans  notre  pays  de 
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suffrage  universel,  n'avaient  pas  toujours  la  force  de  résister  à 
l'opinion  publique,  de  faire  respecter  le  règlement  et  se  deman- 
daient si,  en  cas  de  conflit,  elles  seraient  soutenues  avec  l'énergie 
nécessaire;  enfin,  et  surtout,  aux  livres  eux-mêmes,  à  ces  petits 
livres  écrits  pour  les  petits  enfants,  à  ces  petits  livres  de  rien 
du  tout  qui  instruisent  en  amusant,  ou  plutôt  qui  amusent  en 
instruisant  ;  à  ces  petits  livres  innocents  qui,  dans  les  conférences 
pédagogiques  tenues  sous  la  présidence  de  l'inspecteur  primaire 
lui-même,  ont  été  jadis  inscrits  sur  la  liste  des  ouvrages  pouvant 
être  mis  en  usage  dans  les  écoles  du  département. 

Si  la  difficulté  a  été  telle  pour  les  écoles  maternelles,  si  les 
parents  qui  réclament  contre  la  surcharge  des  programmes  ont 
été  parfois  les  premiers  à  demander  un  ou  plusieurs  livres  pour 
leur  petit  bonhomme  de  cinq  à  six  ans,  jugez  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Técole  primaire. 

A  relire  de  près  le  programme  de  l'enseignement  du  français 
dans  la  section  enfantine,  on  doit  en  conclure  que  le  livre  non 
seulement  n'est  pas  recommandé,  mais  qu'il  est  interdit.  Pas  un 
mot  qui  fasse  allusion  à  une  ndtion  grammaticale  quelconque. 
Au  reste,  chacun  ne  sait-il  pas  que  le  meilleur  moyen  de  parler 
couramment  et  correctement  une  langue,  c'est  de  l'entendre 
parler  et  de  s'exercer  soi-même  à  la  parler?  La  science  gramma- 
ticale est  déjà,  par  certains  côtés,  une  science  philosophique. 
Quant  aux  dictées  de  mots,  elles  ne  supposent  aucune  connais- 
sance de  règles  et  constituent  un  enseignement  intuitif  qui  ne 
met  enjeu  que  la  mémoire.  L'éducation  de  l'enfant,  entre  cinq 
et  sept  ans,  ne  se  fait  donc  que  par  l'observation  la  plus  simple, 
le  raisonnement  sur  les  faits  et  les  sentiments  les  plus  élémen- 
taires, sans  rien  de  livresque  ni  de  pédantesque. 

Mais  comment  sont  interprétés  les  programmes?  Si  les 
hommes  admirables  qui  les  ont  établis  avaient  pu  les  appliquer 
eux-mêmes  ou  les  faire  appliquer  tels  qu'ils  les  avaient  conçus, 
nous  serions  certainement  les  premiers  éducateurs  du  monde. 
Malheureusement  le  personnel  très  docile  et  très  dévoué  qui,  en 
1887,  fut  chargé  de  les  faire  entrer  dans  la  pratique,  se.  trouva 
désorienté  devant  ces  méthodes  toutes  nouvelles  d'enseignement 
oral;  lui-même  tenait  sa  science  des  livres,  et  c*est  au  livre  qu'il 
éprouvait  le  besoin  de  la  demander  pour  autrui.   Il  fallut  donc 
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tlui  donner  de  véritables  directions  et  parfois  composer  avec  ses 
habitudes,  voire  ses  routines  et  ses  préjugés  :  de  là,  dans  cer- 
tains départements,  des  «  programmes  spéciaux  »,  des  «  orga- 
nisations pédagogii^ues  »  élaborées  par  les  inspecteurs  d'aca- 
démie ou  les  inspecteurs  primaires,  ceux-ci  pour  la  plupart, 
formés  à  la  même  école  que  les  instituteurs,  aussi  portés  qu'eux 
à  se  méfier  des  méthodes  révolutionnaires  imposées  de  Paris. 

Sans  doute,  parmi  ces  directions,  quelques-unes  sont  excel- 
lentes ;  mais  presque  toutes  font  à  l'ancien  système  des  conces- 
sions plus  ou  moins  avouées.  Voici,  par  exemple,  comment  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhône,  on  traduit  en  1896  les 
prescriptions  officielles  :  «  Classe  enfantine.  —  l''^'  trimestre  : 
Conjugaisons  orales.  Idée  du  nom  par  les  objets  sensibles  qui 
sont  familiers  aux  enfants;  —  2®  trimestre  :  Idée  de  Tadjectif. 
Dictée  de  mots  faciles.  Conjugaisons  orales.  Distinguer  l'adjectif 
dans  une  phrase.  —  3®  trimestre  :  Etude  particulière  du  verbe. 
Exercices  oraux  et  écrits.  —  4'^  trimestre  :  Revision  générale. 
Nombreux  exercices  oraux  et  écrits.  » 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  Provence  a-t-elle  été  con- 
vertie à  une  application  moins  extensive  des  programmes?  J'aime 
à  le  croire  :  mais  il  suffit  d'avoir  suivi  de  près  renseignement  du 
français  dans  la  plupart  des  petites  écoles  de  campagne  pour 
être  moralement  sûr  que  le  programme  des  Bouches-du-Rhône 
est  encore  aujourd'hui  ce  que  j'appellerai  un  programme  mini- 
mum. L'enseignement  de  la  grammaire,  délaissé  outrageusement 
dans  les  cours  supérieurs  ou  complémentaires  et  dans  beaucoup 
d'écoles  normales,  sévit  dans  les  classes  enfantines  où  il  ne  peut 
rien  produire  de  bon,  —  et  cela,  répétons-le  bien,  malgré  les 
programmes. 

Si  l'on  était  décidé  à  les  appliquer  à  la  lettre,  voici  exactement 
ce  qui  se  passerait  :  1°  lors  des  prochaines  conférences  pédago- 
giques, la  suppression  de  tous  les  manuels  et  grammaires  rédigés 
pour  les  classes  enfantines  ou  les  cours  préparatoires,  serait 
prononcée;  2*^  dès  maintenant,  les  inspecteurs  de  tout  ordre,  au 
cours  de  leurs  visites,  proscriraient  formellement  l'emploi  de 
ces  manuels. 

Eh  quoi  !  proscrire  des  manuels  écrits  par  des  inspecteurs  et 
des  directeurs  d'écoles  tout  exprès  pour  le  premier  âge  ?  Des 
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manuels  universellement  répandus,  que  tant  de  mamans  ont  été* 
si  fières  de  voir  entre  les  mains  de  leur  bambin  !  Grâce  au  moins 
pour  cette  Grammaire  des  tout  petits  qui  se  propose  simplement 
«  d'occuper  d'une  façon  intelligente  les  enfants  du  cours  prépa- 
ratoire trop  généralement  abandonnés  à  eux-mêmes..,,  ».  Pauvres 
tout  petits,  abandonnés  à  vous-mêmes,  laissez-nous  jeter  un 
coup  d'œil  sur  votre  «  cours  enfantin  »....  Idée  du  nom,  idée  de 
Tadjectif,  idée  du  verbe,  différents  temps,  distinction  du  nom 
propre  et  du  nom  conimun,  règles  de  formation  du  pluriel  dans 
les  noms  terminés  par  aZ,  sujet  du  verbe,  nt  signe  du  pluriel  des 
verbes  (!),  terminaisons  des  verbes,  et  enfin,  oui  enfin,  adjectifs, 
numéraux....  Ghers  tout  petits,  comme  on  vous  gâte! 

Et  voici,  toujours  pour  le  cours  préparatoire,  une  autre  gram- 
maire plus  «  enfantine  »  encore,  une  grammaire,  mes  jeunes 
amis,  «  où  vous  trouverez  des  histoires,  des  fables  et  de  belles 
gravures  »,  une  grammaire  telle  que,  si  vous  Tétudiez  bien, 
«  vous  ne  ferez  plus  de  fautes!  »  Gomment  résister!  Apprenez 
donc  vite,  dans  ce  charmant  petit  livre,  la  règle  de  formation  du 
féminin  des  noms  —  mais  oui!  —  et  donnez-vous  la  joie  de 
chercher,  puis  d'écrire  vous-même  sur  votre  cahier  de  devoirs 
le  féminin  des  noms  suivants  :  <<  papa,  père,  homme,  frère,  fils, 
monsieur,  roi,  ouvrier,  instituteur,  Jean,  Henri,  Jules,  Eugène, 
Germain,  Antoine,  âne,  mulet  ».  Bien  entendu,  le  pluriel  des 
noms  en  «m,  eu,  ou  et  ail  vous  sera  révélé,  et  aussi  la  distinction 
de  l'article  défini  et  de  l'article  indéfini;  la  formation  du  féminin 
des  adjectifs  vous  réservera  des  joies  :  et  vers  Pâques,  vous 
ferez  connaissance  avec  le  complément  d'objet  direct,  le  complé- 
ment d'objet  indirect,  le  complément  circonstanciel. 

Préférez-vous  le  «  degré  préparatoire  »,  d'un  «  substantiel  » 
Cours  de  langue  française?  Soit,  allez  tout  droit  au  chapitre  Vi; 
vous  y  trouverez  ce  sommaire  appétissant  :  «  L'adjectif  qualifi- 
catif, le  conditionnel,  l'adjectif  au  féminin,  l'impératif,  l'adjectif 
au  pluriel,  l'accord  de  l'adjectif,  le  subjonctif,  les  adjectifs  pos- 
sessifs, l'impératif  et  le  participe,  les  adjectifs  démonstratifs,  les 
adjectifs  numéraux.  »  Quant  au  chapitre  vu,  renoncez  à  l'espoir 
d'une  aussi  agréable  variété;  il  est  entièrement  consacré  aux 
«  verbes  en  5  »  ;  mais  presque  tous  leurs  temps  et  leurs  uiodes 
s'y  trouvent  étudiés. 
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Et  voici  enfin  une  Méthode  de  langue  française  dont  le  pre- 
mier livre  s'adresse  aux  enfants  de  six  à  huit  ans,  disent  les 
auteurs,  donc  aux  élèves  du  cours  préparatoire  et  à  ceux  de  la 
première  année  de  cours  élémentaire,  sans  qu'il  soit  possible  de 
séparer  ce  qui  convient  aux  débutants  de  ce  qui  s'adresse  à  leurs 
camarades  plus  âgés.  En  fait,  avec  nos  programmes  concen- 
triques, les  maîtres  sont  amenés  à  répéter  la  deuxième  année  ce 
qu'ils  ont  enseigné  la  première.  Or  quelle  pâture  est  offerte 
d'abord  à  l'écolier  de  six  ans,  puis  à  l'écolier  de  sept  ans?  En 
octobre,  «  les  éléments  du  langage  »  ;  en  novembre,  «  le  nom  »  ; 
en  décembre,  «  l'adjectif  »  ;  en  janvier,  «  le  verbe  )>  ;  en  février 
et  en  mars,  «  la  personne  »  ;  en  avril,  «  le  temps  »  ;  en  mai,  «  le 
mode  »,  avec  «  les  compléments  du  verbe,  les  verbes  transitifs 
et  intransitifs  »  ;  en  juin,  «  les  compléments  du  verbe  (suite) 
avec  le  complément  indirect  (y  compris  l'étude  de  l'article  con- 
tracté) et  le  complément  circonstanciel  »,  le  tout  à  grand  renfort 
d'explications  et'aussi  de  définitions  dont  l'exactitude  et  la  pré- 
cision ne  sont  peut-être  pas  rigoureuses.  Mais  quel  rapport 
toutes  ces  notions  abstraites,  —  en  dépit  de  l'effort  tenté  pour 
les  rendre  concrètes  —  ont-elles  avec  les  programmes  officiels? 
Et  cette  fois  je  ne  parle  plus  seulement  de  ceux  de  la  section 
enfantine  et  du  cours  prépîiratoire,  mais  de  ceux  du  cours 
élémentaire  lui-même. 


Car  il  est  temps  d'examiner  d'un  peu  près  ce  que  les  instruc- 
tions officielles  prescrivent  d'enseigner  aux  enfants  de  sept  à 
neuf  ans»  Transcrivons  donc  : 

«  Langue  française.  —  Notions  premières  données  oralement 
sur  le  nom  (le  nombre,  le  genre),  l'adjectif,  le  pronom,  le  verbe 
(premiers  éléments  de  la  conjugaison). 

«  Idée  de  la  formation  du  pluriel  et  du  féminin  ;  de  l'accord 
de  l'adjectif  avec  le  nom,  du  verbe  avec  le  sujet. 

«  Idée  de  la  proposition  simple. 

«  1°  Exercices  oraux  :  questions  et  explications,  notamment 
au  cours  de  la  leçon  de  lecture  ou  de  la  correction  des  devoirs* 
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Interrogations  sur  le  sens,  l'emploi,  Torthographe  des  mots  du 
texte  lu.  Épellation  des  mots  difficiles. 

«  Reproduction  orale  de  petites  phrases  lues  et  expliquées, 
puis  de  récits  ou  de  fragments  de  récits  faits  par  le  maître. 

«  2''  Exercices  de  mémoire  :  Récitations  de  poésies  d'un 
genre  très  simple. 

((  3"  Exercices  écrits  :  Dictées  graduées  d'orthographe  usuelle 
et  d'orthographe  de  règles.  Petits  exercices  grammaticaux  de 
forme  très  variée.  Reproduction  écrite  (au  tableau  noir,  sur 
l'ardoise,  sur  cahier)  de  quelques  phrases  expliquées  précédem- 
ment. Composition  de  petites  phrases  avec  des  éléments  donnés. 

«  4°  Exercices  d'analyse  :  analyse  grammaticale  (le  plus  sou- 
vent orale,  quelquefois  écrite).  Décomposition  de  la  proposition 
en  ses  termes  essentiels. 

«  5**  Lecture  à  haute  voix  par  le  maître,  deux  fois  par  semaine, 
d'un  niorceau  propre  à  intéresser  les  enfants.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  le  but  que  se  sont  proposé  les 
auteurs  des  programmes  officiels  :  développer  les  bonnes  habi- 
tudes de  langage  chez  l'enfant  par  des  exercices  oraux  analogues 
à  ceux  du  cours  préparatoire,  mais  adaptés  à  son  âge  ;  susciter 
en  lui  le  goût  de  la  lecture  en  l'intéressant  à  de  beaux  récits,  en 
lui  faisant  retenir  de  gracieuses  poésies  très  simples;  l'amener, 
par  des  excercices  écrits,  à  rédiger  quelques  phrases  correctes, 
sans  cependant  exiger  de  lui  une  «  composition  française  » 
prématurée,  sans  qu'il  ait  à  élaborer  un.  récit  suivi  ou  une  des- 
cription ;  lui  enseigner  l'orthographe  usuelle  ;  enfin  lui  faire 
comprendre  que  tous  les  mots  ne  se  -ressemblent  pas  dans  une 
phrase,  que  les  uns  sont  plus  importants  que  les  autres,  qu'ils 
se  présentent  sous  des  aspects  divers,  tout  en  restant  les  mêmes, 
et  que  ces  aspects  divers  dépendent  de  la  façon  dont  ils  se 
relient  les  uns  aux  autres. 

Il  n'y  a  là  rien  qui  dépasse  les  facultés  de  l'enfant,  et  cepen- 
dant il  y  a  de  quoi  l'occuper  intelligemment  pendant  deux  ans. 

Or  une  première  remarque  s'impose  :  est-il  nécessaire,  pour 
obtenir  les  résultats  escomptés,  de  mettre  entre  les  mains  du 
petit  élève  autre  chose  qu'un  livre  de  lecture  courante?  Je  ne  le 
crois  pas.  Réfléchissons  en  effet  :  des  «  notions  premières 
données  oralement  sur  le  nom  (le  nombre,  le  genre),  l'adjectif, 
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le  pronom,  le  verbe  (premiers  éléments  de  la  conjugaison)  ; 
ridée  de  la  formation  du  pluriel  et  du  féminin,  de  l'accord  de 
l'adjectif  avec  le  nom,  du  verbe  avec  le  sujet,  Tidée  dé  la  pro- 
position »,  tout  cet  enseignement  peut  se  donner  sans  le  secours 
d'aucun  manuel;  il  n'y  faut  que  de  l'intelligence,  de  la  patience, 
une  préparation  minutieuse  des  leçons  et  la  dictée  de  quelques 
règles  sur  un  cahier  spécial.  L'élève,  après  cela,  pourra  se  tirer 
à  son  honneur  des  exercices  d'analyses,  des  dictées  et  des  com- 
positions de  petites  phrases  prévues  aux  programmes. 

Mais  enfin  le  livre  (grammaire,  cours  ou  méthode  de  langue 
française)  n'est' pas  proscrit;  on  peut  même  admettre  que  cer- 
tains inspecteurs  le  recommandent  à  des  maîtres  ou  trop  âgés 
pour  s'initier  aux  méthodes  vraiment  actives,  ou  trop  inexpéri- 
mentés pour  n'avoir  pas  besoin  d'un  secours  étranger  ;  le  livre 
a,  en  outre,  Tavantage  de  s'égarer  moins  facilement  que  le 
cahier,  et,  par  la  vertu  de  l'impression,  de  s'imposer  plus  impé- 
rieusement à  l'esprit  de  l'élève. 

Encore  faut-il  que  les  inspecteurs,  dans  les  directions  données 
au  personnel,  et  les  grammairiens,  dans  la  confection  de  leurs 
manuels,  s'inspirent  directement  des  programmes.  Or,  que 
voyons-nous? 

Ouvrons  le  Bulletin  de  V Instruction  primaire  du  département 
d'Indre-et-Loire,  année  1898,  n°  6,  ou  plutôt  ne  l'ouvrons  pas, 
et,  au-dessous  du  titre,  lisons  ces  lignes  suggestives  :  «  Pour 
répondre  au  vœu  émis  par  la  plupart  des  conférences  pédago- 
giques de  novembre  1897,  nous  avons  institué  une  Commission 
de  directeurs  et  directrices  d'écoles  qui:  ont  bien  voulu  revoir 
les  programmes  de  1887  et  les  modifier  ou  les  compléter  suivant 
les  nécessités  actuelles.  »  Ainsi  se  substitua,  en  Indre-et-Loire, 
à  l'autorité  du  ministre,  celle  de  l'inspecteur  d'académie,  sous  la 
responsabilité  de  qui  est  publié  le  Bulletin^  et,  à  l'avis  du 
conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  celui  d'une  commis- 
sion de  directeur?  et  de  directrices  d'écoles  nommée  par  l'ins- 
pecteur d'académie.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  programmes 
furent  copieusement  complétés,  puisque  aussi  bien  la  commission 
en  avait  reçu  mandat  ?  Une  savante  répartition  mensuelle  prévoit 
l'étude  de  l'adjectif  (combinée  je  ne  sais  comment  avec  celle  du 
verbe)  pendant  les  mois  de  janvier,  février  et  mars. 
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Ce  que  l'autorité  académique  tolérait  ou  encourageait  dans  le 
centre  de  la  France,  était-il  interdit  ou  déconseillé  dans  le  Nord 
et  dans  le  Midi?  Évidemment  non,  et  voici,  à  titre  d'exemple, 
comment,  à  Marseille,  on  interprétait,  deux  ans  auparavant,  les 
prog'rammes  officiels  : 

«  Cours  élémentaire,  l^""  trimestre.  —  Etude  du  nom.  Nom 
propre,  nom  commun.  Genre  et  nombre.  Verbe.  Étude  des  trois 
personnes.  Radical,  terminaison,  sujet,  complément.  Etude  des 
termes  constitutifs  de  la  proposition.  Exercices  de  lexicologie. 
Verbes  auxiliaires. 

«  2"  Trimestre.  —  Suite  de  l'étude  du  nom.  Règles  générales. 
Exceptions.  Adjectif.  Genre  et  nombre.  Règles  d'accord. 

«  3*^  Trimestre.  —  Les  adjectifs  déterminatifs.  Les  pronoms. 
Les  quatre  conjugaisons.  Exercices  sur  le  nom,  l'adjectif,  le 
pronom  et  le  verbe. 

«  4®  Trimestre.  —  Revision.  » 

En  toute  sincérité,  je  ne  crois  pas  que,  dans  les  Bouches-du- 
Rhône,  on  ait  demandé  à  l'enfant  un  effort  plus  exagéré  que 
dans  n'importe  quelle  autre  région.  Partout  on  a  considéré  les 
programmes  officiels  comme  inexistants  par  eux-mêmes  ;  seule 
l'interprétation  locale  valait,  et  l'interprétation  locale,  c'était 
celle  d'un  personnel  fidèle  aux  traditions  livresques,  conscien- 
cieux, appliqué  et  craignant  toujours  d'être  au-dessous  de  sa 
tâche  en  n'enseignant  pas  assez  ! 

Un  tel  état  d'esprit  réagissait  sur  le  choix  des  manuels.  On 
avait  été  élevé  dans  le  culte- de  Noël  et  Ghapsal  dont  les  qualités 
de  méthode  sont  admirables,  mais  dont  le  dogmatisme  mesquin 
est  insupportable.  On  exigea  donc  des  manuels  de  la  nouveauté, 
puisqu'enfin  on  avait  à  appliquer  des  programmes  nouveaux,  et 
de  la  science,  puisqu'on  devait  enseigner  ce  qu'on  avait  appris 
soi-même  autrefois;  on  obtint  des  manuels  où  le  désordre 
remplaça  la  méthode  (voilà  pour  la  nouveauté),  et  où  les  notions 
enseignées  s'encombrèrent  de  distinctions,  de  subtilités  et  de 
complications  nouvelles  (voilà  pour  la  science). 

Prenons  une  Méthode  de  Langue  française  spécialement 
destinée  au  cours  élémentaire,  déclarent  à  la  fois  les  auteurs  et 
les  éditeurs.  Voici,  depuis  la  28'' jusqu'à  la  35%  les  leçons  que 
nous  y  trouvons  pour  le  mois  de  janvier  :  «  L'objet  du  verbe. 
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Complément  direct  ou  indirect.  L'article  contracté.  Verbe  tran^ 
sitif  et  intransitif.  Revision.  La  première  personne.  La  deuxième 
personne.  La  troisième  personne.  »  Sommes-nous  assez  loin 
des  programmes  qui,  certes,  ne  prévoyaient  pas  l'enseignement 
du  complément  d'objet  aux  enfants  de  sept  à  huit  ans,  et  se 
bornaient  aux  «  premiers  éléments  de  la  conjugdson  »,  à 
«  l'accord  du  verbe  avec  le  sujet  »  ?  Nous  pouvons  feuilleter  la 
plupart  des  manuels  les  plus  répandus:  nous  y  trouverons  une 
abondance  et  une  complexité  de  matières  en  contradiction  formelle 
avec  les  instructions  officielles,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
qualités  particulières  —  ou  les  défauts  —  de  chacun  de  ces 
ouvrages. 

Mais,  objectera-t-on  peut-être,  la  nécessité  pour  les  enfants 
de  parler  et  d'écrire  à  peu  près  correctement  impose  un  ensei- 
gnement moins  sommaire  que  celui  dont  les  programmes 
donnent  le  plan  un  peu  vague.  —  Remarquons  tout  d'abord  que 
les  programmes  si  décriés  attachent  une  importance  de  premier 
ordre  aux  exercices  de  vocabulaire  et  d'élocution  qui  habituent 
l'enfant  à  trouver  facilement  les  mots  et  les  tours  de  phrases 
nécessaires  pour  exprimer  sa  pensée  et  comprendre  celle 
d'autrui;  en  outre,  les  exercices  de  dictées  et  d"analyses,  la 
«  composition  de  petites  phrases  avec  des  éléments  donnés  », 
prouvent  que  les  auteurs  se  sont  préoccupés  d'assurer  à  l'élève 
une  orthographe  et  un  style  corrects,  sans  toutefois  lui  infliger 
l'exercice  de  la  «  composition  française  »  manifestement  supérieur 
au  développement  de  ses  facultés.  De  sept  à  neuf  ans,  on  ne 
compose  pas;  on  rédige,  avec  le  moins  de  fautes  d'orthographe 
possible,  quelques  phrases  de  son  cru.  Et  c'est  encore  une 
erreur  de  beaucoup  de  maîtres  de  vouloir  devancer  l'âge  pi^escrit 
pour  aborder  les  exercices  de  narration  et  de  description,  avec 
ou  sans  plans! 

On  avait  parfaitement  compris,  il  y  a  trente  ou  trente-cinq  ans, 
que  le  meilleur  moyen  d'enseigner  le  français  à  l'enfant,  c'est 
d'abord  de  parler  soi-même  correctement  devant  lui  et  de  le  faire 
parler  le  plus  possible;  en  vain  les  auteurs  de  manuels  pro- 
mettent-ils à  l'élève  du  cours  préparatoire  que,  quand  il  saura 
bien  sa  grammaire,  «  il  ne  fera  plus  de  fautes  »,  il  en  fera, 
—  et  d'énormes  —  même  s'il  sait  par  cœur  tout  le  contenu  du 
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volume  qu'on  lui  met  imprudemment  entre  les  mains  ;  ilji'en 
fera  presque  plus,  s'il  vit  avec  des  personnes  s'exprimant  simple- 
ment et  correctement,  qu'il  retienne  ou  non  règles  et  paradigmes. 
Il  sera  vers  dix  ans  capable  d'écrire  facilement  une  petite  page  de 
français  sur  un  sujet  convenant  à  son  âge,  de  préférence  a  une 
histoire  »,  si  les  exercices  d'assouplissement  de  la  phrase  prévus 
aux  programmes  ont  été  exécutés  consciencieusement  et  conduits 
intelligemment,  sans  aucune  prétention  à  la  a  composition 
française  ».  Pour  réussir  dans  l'enseignement  du  français  au 
cours  préparatoire  et  au  cours  élémentaire,  il  faut  peu  de 
grammaire,  mais  beaucoup  de  bon  sens,  d'ingéniosité  à  faire 
parler  l'enfant,  et  une  excellente  tenue  de  langage.  Tout  le  reste 
est  verbalisme,  pédantisme  et  rappelle,  par  l'étrangeté  impres- 
sionnante de  la  terminologie  technique,  la  cabale  et  la  sorcellerie. 
Au  cours  élémentaire,  le  complément  d'objet,  direct  ou  indirect, 
me  semble  une  formule  magique,  ennuyeuse  et  vaine. 

Tenons-nous-en  donc  aux  programmes  officiels  qui  se  con- 
tentent, dans  les  deux  premiers  cours,  de  préparer  l'enfant  au 
travail  plus  réfléchi  et  plus  abstrait  du  cours  moyen;  mais 
n'imposons  pas  à  l'écolier  de  huit  ans  la  besogne  judicieusement 
prescrite  pour  l'âge  de  dix  ans.  Contrairement  à  ce  que  l'on  croit 
d'ordinaire,  nous  gagnerons  du  temps  à  ne  pas  nous  presser  et 
nous  récolterons  une  moisson  meilleure  en  ne  forçant  pas  le 
printemps  à  nous  donner  le  blé  de  l'été.  S'il  faut,  pour  cela, 
sacrifier  la  Grammaù'e  des  tout  petits  et  la  Méthode  de  langue 
française  «  spécialement  destinée  au  cours  élémentaire  »,  eh 
bien!  sacrifions-les,  ou  mieux  même,  réservons-les  pour  le  cours 
moyen,  à  condition  toutefois  qu'elles  n'en  dépassent  pas  le 
niveau. 


En  effet,  là  encore,  les  programmes  sont  moins  ambitieux  que 
les  auteurs  de  manuels  à  l'usage  des  débutants.  Voyez  plutôt  : 
«  Grammaire  élémentaire.  —  Les  dix  parties  du  discours.  — 
Conjugaisons.  —  Notions  de  syntaxe. 

«  Règles  générales  du  participe  passé.  —  Notions  sur  les 
familles  de  mots;  les  mots  dérivés  et  composés.  —  Principes  de 
la  ponctuation. 
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«  Exercices  d'analyse,  analyse  grammaticale,  surtout  orale.  — 
Analyse  logique,  bornée  aux  distinctions  fondamentales.  » 

Il  est  clair  qu'en  1887  on  voulait  réagir  contre  l'abus  de 
l'enseignement  grammatical  et  qu*on  limitait  à  l'indispensable  les 
notions  exigées  des  candidats  au  certificat  d'études.  N'oublions 
pas,  en  eflet,  que  la  sanction  du  cours  moyen,  c'est  l'examen  du 
certificat  d'études  et  que,  dès  lors,  la  perspective  d'échecs 
possibles  réagira  de  façon  inéluctable  sur  l'enseignement  du 
maître. 

Or,  avant  l'année  1918,  les  épreuves  de  français  consistaient 
en  une  dictée  d'orthographe  de  quinze  lignes  au  plus,  avec  cinq 
questions  au  maximum  relatives  à  l'intelligence  du  texte,  et  une 
rédaction  d'un  genre  simple  portant  soit  sur  l'instruction  morale 
ou  civique,  soit  sur  l'histoire  et  la  géographie,  soit  sur  les 
notions  élémentaires  de  sciences  avec  leurs  applications. 

Avouons-le  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ruiner  le  libé- 
ralisme admirable  des  programmes.  Une  dictée  de  quinze  lignes 
où  peuvent  se  cacher  les  pitges  les  plus  savants,  un  question- 
naire où  vous  sont  tendues  cinq  chausse-trappes,  une  rédaction 
où  il  suffit  d'une  erreur  sur  le  nombre  de  chambres  des  cours 
d'appel,  ou  sur  la  date  des  traités  de  Westphalie,  pour  être 
honteusement  refusé!  Vile  étudions  nos  manuels,  et  non  pas 
certes  les  premiers  manuels  venus,  mais  les  plus  bourrés  de 
faits,  de  règles,  d'exceptions,  de  remarques  et  d'observations  de 
toutes  sortes.  Ouvrons  l'école  à  sept  heures  du  matin^  fermons- 
la  à  sept  heures  du  soir,  et  intoxiquons-nous  de  science  pure! 

Sans  doute  de  sages  inspecteurs  calmèrent  parfois  ce  zèle 
indiscret,  rassurèrent  leur  personnel,  s'attachèrent  à  ne  choisir, 
pour  les  examens,  que  des  sujets  adaptés  à  l'âge  et  à  l'intelli- 
gence moyenne  des  candidats.  Mais  les  instituteurs  gardèrent 
quand  même  la  terreur  d'une  malechancê  possible,  celle  aussi 
du  changement  de  résidence  de  leur  inspecteur,  et  recoururent 
aux  manuels  qui  leur  offrirent,  sous  le  volume  le  plus  réduit,  le 
plus  de  substance  apparente. 

Il  arriva  d'ailleurs  —  les  programmes  spéciaux  en  font  foi  — 
que  certains  inspecteurs  furent  mal  inspirés;  dans  les  Bouches- 
du-Rhône,  il  n'est  que  trop  certain  qu'on  connut  des  analyses 
logiques  austères,  quoique  «   simplifiées  »,  et  qu'en  Indre-et- 
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Loire,  les  «  remarques  particulières  sur  certains  verbes  des 
quatre  conjugaisons  »  durent  faire  passer  de  mauvaises  heures 
aux  petits  Tourangeaux.  On  a  publié,  à  maintes  reprises,  des 
textes  de  sujets  donnés  aux  candidats  de  onze  ou  douze  ans  et 
dont  il  n'y  avait  pas  toujours  lieu  de  s'enorgueillir.  Il  faut 
reconnaître  que  longtemps  le  grand  ennemi  des  programmes  a 
été  le  certificat  d'études. 

Mais  deux  faits  importants  se  sont  produits  :  d'une  part, 
l'examen  a  été  réformé  en  1917;  d'autre  part,  une  nouvelle 
nomenclature  grammaticale  a  été  fixée  par  arrêté  ministériel  du 
25  juillet  1910. 

La  réforme  de  1917,  unanimement  approuvée  en  ce  qui  con- 
cerne les  épreuves  de  français,  est  suffisamment  connue  :  la 
dictée  ne  comportant  que  des  mots  usuels  ne  peut  avoir  plus  de 
dix  lignes,  et  n'est  suivie  que  de  quatre  questions  au  plus 
(explication  d'un  mot,  d'une  expression  ou,  d'une  phrase, 
analyse  d'un  mot  ou  de  plusieurs  mots);  quant  à  la  rédaction, 
elle  doit  permettre  aux  enfants  «  de  dire  naïvement,  en  français 
et  sans  désordre,  ce  qu'ils  voient,  ce  qu'ils  sentent  et  ce  qu'ils 
pensent  sur  un  sujet  ». 

D'ailleurs,  soyons  équitables  -et  disons  que  cette  innovation 
n'est  qu'un  juste  et  nécessaire  retour  à  l'esprit  des  programmes 
de  1887  ;  un  maître  serait  donc  désormais  inexcusable  s'il  invo- 
quait, pour  ne  point  appliquer  ces  programmes  les  conditions 
actuelles  de  l'examen  du  certificat  d'études. 

Quant  à  la  simplification  de  U  nomenclature  grammaticale,  on 
pourrait  croire  que  déjà  elle  avait  facilité  la  tâche  des  instituteurs 
et  calmé  leurs  frayeurs  de  l'examen.  Mais,  si  louables  qu'eussent 
été  les  intentions  de  cette  réforme,  les  résultats  s'étaient  trouvés 
déconcertants. 

Qu'avant  1910,  par_la  faute  de  maîtres  trop  zélés,  d'inspec- 
teurs trop  méticuleux,  d'éditeurs  trop  enclins  à  favoriser  les 
défauts  de  leur  clientèle,  la  grammaire  fût  devenue  un  labyrinthe 
inextricable,  qu'à  force  d'arguties  et  de  subtilités  les  auteurs  de 
manuels  fussent  arrivés  à  se  contredire  entre  eux  de  telle  sorte 
qu'à  l'intérieur  de  la  même  école,  l'élève  était  exposé  à  apprendre 
au  cours  moyen  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  avait  enseigné  au 
cours  élémentaire,  que  des  échecs,  bien  ailleurs  qu'à  l'examen 
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du  certificat  d'études,  se  fussent  produits  par  suite  de  diver- 
gences doctrinales,  si  l'on  peut  dire,  entre  le  candidat  et  tel  ou 
tel  membre  du  jury,  c'est  ce  que  personne  ne  contestera,  et, 
lorsqu'une  refonte  de  la  nomenclature  grammaticale  fut  proposée 
au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  le  rapporteur  ne 
manqua  pas  de  tirer  argument  de  l'imbroglio  dont  on  n'arrivait 
pas  à  sortir.  Il  dénonça  éloquemment  «  la  confusion  et  le  désordre 
d'une  nomenclature  flottante  :  le  môme  fait  grammatical  recevant 
des  noms  différents  qui  tantôt  s'ajoutent  et  tantôt  s'excluent, 
comme  nom  et  substantifs  verbes  transitifs  ou  actifs,  intransitifs 
ou  neutres,  pronominaux  et  réfléchis,  compléments  de  vingt  noms 
différents.,.  ».  Et  tout  le  monde  d'applaudir. 

Mais  la  lecture  de  l'arrêté  déçut  ;  on  n'y  trouva  qu'une  liste 
de  termes  dont  aucun  n'était  expliqué  et  qui,  pourtant,  n'étaient 
pas  tous  en  usage  dans  l'enseignement  primaire.  Un  maître  pou- 
vait appeler  article  indéfini  ce  que  son  collègue  appelait  article 
partitif  et  complément  ce  qu'un  autre  désignait  sous  le  nom 
d'attribut;  mais  il  était  obligé  de  renoncer  aux  quatre  conjugai- 
sons traditionnelles  et  de  se  familiariser  avec  les  trois  nouveaux 
groupes  aussi  conventionnels,  aussi  mal  adaptés  aux  réalités 
déconcertantes  de  la  langue,  que  leurs  rivaux  déchus. 

Une  circulaire,  il  est  vrai,  accompagnait  l'arrêté;  mais  elle 
avait  surtout  pour  but  de  ménager  les  susceptibilités  des  maîtres 
et  de  laisser  à  chacun  le  libre  choix  des  méthodes.  Et  voilà  qu'on 
y  découvrait  des  termes  —  et  des  termes  essentiels  —  comme 
ceux  de  verbes  transitifs  et  intransitifs,  de  compléments  d'objet 
et  de  circonstance  dont  l'arrêté  ne  faisait  pas  mention  !  Pourquoi 
cette  omission  initiale  ?  Parce  que  «  en  raison  du  jeune  âge  des 
enfants,  on  avait  dû  renoncer  à  trouver  une  classification  qui 
distinguât  partout  la  forme  et  le  sens  ».  Et  cependant,  jusqu'en 
1910,  on  avait  cru  indispensable  de  ne  pas  confondre  les  verbes 
transitifs  et  les  verbes  intransitifs.  La  circulaire  autorisait  bien 
les  maîtres  à  faire  cette  distinction  «  s'ils  la  jugeaient  utile  »,  mais 
«  lorsqu'ils  se  trouveraient  en  présence  d'élèves  plus  âgés.... 
Rien  n'empêchera  le  professeur,  spécifiait-elle  expressément, 
d'expliquer  qu'il  y  a  un  complément  direct  et  indirect  indiquant 
l'objet  de  l'action  et  des  compléments  de  circonstance  qui  mar- 
quent le  lieu,  le  temps,  la  manière,  etc.,  » 
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Mais  dans  quel  cours  pouvait-on  aborder  de  tels  problèmes  ? 
Qu'était-ce  au  juste  que  ce  complément  d'objet  dont  beaucoup 
entendaient  parler  pour  la  première  fois?  Le  même  verbe  pou- 
vait-il avoir  plusieurs  compléments  d'objet?  Ces  questions  furent 
certainement  posées  en  haut  lieu;  car  une  note  officielle  du 
20  mars  1911  s'étonna  de  cette  incertitude  du  personnel  :  la 
circulaire  de  1910  ne  déclarait-elle  pas  que  les  nouvelles  appel- 
lations officielles  «  servaient  à  désigner  des  formes  et  des  fonc- 
tions »  et  n'étaient  pas  «  des  appellations  de  sens  »  ?  «  Par 
complément  direct,  ajoutait-on  nettement,  il  faut  entendre  le 
complément  construit  sans  préposition,  par  complément  indirect 
le  complément  construit  avec  préposition.  » 

De  telles  précisions  ne  firent  que  redoubler  l'embarras  des 
maîtres  ;  car  enfin  le  mot  jour  était-il  purement  et  simplement 
complément  direct  dans  ces  deux  phrases  :  f  emploie  le  jour  à 
lire,  et  je  ne  lis  que  le  jour P  Si  oui,  quelle  équivoque,  et  quel- 
peu  de  profit  pour  l'élève  à  ne  voir  qu'une  ressemblance  évidente 
là  où  il  semblerait  indispensable  qu'il  saisît  une  différence  essen- 
tielle! Si  non,  quelles  appellations  grammaticales  appliquer  à 
chacun  de  ces  deux  cas  particuliers?  Sans  doute,  on  rappelait 
que  «  les  appellations  de  formes  sont  seules  obligatoires,  les 
appellations  de  sens  étant  laissées  à  la  liberté  des  professeurs  ». 
Mais  cette  liberté  même  —  les  maîtres  s'en  rendaient  parfaite- 
ment compte,  —  devait  aboutir  à  la  confusion,  au  désordre,  à 
l'anarchie. 

Et  de  fait,  il  plut  des  manuels  où  les  contradictions  s'étalèrent, 
où  les  opinions  s'affrontèrent  sans  le  vouloir,  et  où  l'écolier 
indifférent  apprit  au  cours  moyen  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
appris  au  cours  élémentaire.  Certains  grammairiens  donnèrent 
le  nom  de  complément  à  toute  espèce  de  mot  «  complétant 
l'idée  »  exprimée  par  un  autre  mot.  L'adjectif,  ^l'adverbe  — 
pourquoi  pas  l'article?  —  devinrent  ainsi  des  compléments, 
quoique  la  circulaire  de  1910  insistât  sur  «  la  nécessité  de  n'em- 
ployer qu'un  seul  terme  pour  désigner  un  seul  fait  grammatical  », 
et  quoique  l'adjectif  complément  fût  en  même  temps  épithète. 
Et  pourtant  entre  l'adverbe  complément  et  le  nom  complément, 
il  y  avait  au  moins  une  différence  de  construction  utile  à  signaler. 

l^a  question  des  verbes  transitifs  et  intransitifs,  auxquels  per- 
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sonne  ne  se  résigna  à  renoncer,  ne  resta  pas  moins  obscure. 
Puisque  les  mots  transitif  et  intransitif  marquent  une  distinction 
de  sens  et  les  mots  complément  direct  et  indirect  une  distinction 
de  forme,  il  n'était  plus  possible  de  définir  le  verbe  transitif 
«  celui  qui  a  un  complément  direct  ».  Cependant  bon  nombre 
de  manuels  s'en  tinrent  à  ce  critérium  commode.  Mais  les  autres 
plus  logiques  voulurent  que  le  verbe  transitif  fût  celui  qui  a  un 
complément  d'objet  et  le  verbe  intransitif  celui  qui  n'en  a  pas. 
Hélas!  il  fallut  alors  définir  le  complément  d'objet  ou  tout  au 
moins  enseigner  à  l'enfant  l'art  de  le  reconnaître.  Pour  le  définir, 
on  aurait  été  obligé  de  montrer  comment  l'action  passe  du  sujet 
sur  l'objet  ■ —  passage  déjà  mystérieux  en  son  essence  —  et 
comment  l'objet  embrasse  à  la  fois  la  chose  et  la  personne 
s'opposant  au  sujet  ou  au  contraire  ne  désigne  que  la  chose  à 
l'exclusion  de  la  personne,  ou  la  personne  à  l'exclusion  de  la 
chose.  Il  aurait  fallu  expliquer  que  le  verbe  penser  est  nécessai- 
rement transitif  parce  que  toute  pensée  a  nécessairement  un 
objet,  et  que  le  verbe  éprouver  est  nécessairement  intransitif, 
puisque  le  plaisir  ou  la  douleur  qu'on  éprouve  restent  nécessai- 
rement attachés  au  sujet  et  ne  peuvent  passer  sur  l'objet.  C'eût 
été  là  de  la  haute  et  dangereuse  métaphysique. 

On  se  borna  donc  à  des  constatations  simplistes,  mais  contra- 
dictoires entre  elles,  et  chacun  interpréta  comme  il  lui  plut  les 
mots  compléments  d'objet  et  de  circonstance .  Dans  cette  phrase  : 
Je  donne  de  V argent  aux  enfants  pour  leurs  petits  achats,  les  uns 
virent  trois  compléments  d'objet,  les  autres  deux,  d'autres 
encore  un  seul. 

Sur  les  compléments  directs  et  indirects  eux-mêmes,  l'incer- 
titude fut  permise.  Car  dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  Ces 
deux  frères  se  sont  nui,  il  semble  bien  que  la  circulaire  de  1910 
et  la  note  officielle  de  1911  exigent  qu'on  appelle  se  complément 
direct?  Mais  quel  grammairien  osera  adopter  cette  opinion,  se 
condamnant  ainsi  à  ne  plus  pouvoir  enseigner  les  règles  d'accord 
du  participe? 

On  comprend  dès  lors  le  trouble  jeté  dans  l'enseignement  par 
l'introduction  de  la  nomenclature  grammaticale  de  1910.  Seuls 
les  ennemis  de  la  grammaire  eurent  lieu  de  se  réjouir;  mais  les 
ennemis   de    la   grammaire    sont    aussi,    sans    s'en    douter,   les 
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ennemis  de  la  langue  française  ;  s'il  est  mauvais  d'encombrer  de 
notions  inintelligibles  et  fastidieuses  l'esprit  de  Tenfant,  il  est 
indispensable  de  lui  faire  connaître  exactement  les  règles  d'ac- 
cord des  mots  entre  eux  et  des  propositions  entre  elles,  en  quoi 
consiste  essentiellement  la  grammaire.  Or  le  fait-on?  Oui,  dans 
les  premiers  cours,  alors  que  le  moment  propice  n'est  pas 
encore  arrivé;  non,  dès  que  l'élève  commence  à  raisonner  de 
son  chef  sur  les  réalités  qui  l'entourent.  Il  est  triste  d'avoir  à 
constater,  au  cours  supérieur,  la  disparition  à  peu  près  complète 
de  l'enseignement  de  la  grammaire. 

Disparition  à  peu  près  complète?  Oui,  certes,  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  l'inanité  des  réponses  obtenues  atux  examens 
du  brevet  élémentaire,  du  brevet  supérieur,  des  divers  certifi- 
cats à  l'enseignement  dans  les  écoles  primaires  supérieures  et 
les  écoles  normales,  lorsqu'on  pose  aux  candidats  les  questions 
les  plus  simples,  celles  pour  lesquelles  il  n'y  a  qu'une  réponse 
possible,  et  qui  seraient  de  mise  à  l'examen  du  certificat  d'études 
primaires  élémentaires.  Reconnaître  un  attribut,,  un  verbe  pro- 
nominal ou  impersonnel,  distinguer  le  présent  d'un  verbe  passif 
et  le  passé  composé  d'un  verbe  de  voix  active  conjugué  avec 
l'auxiliaire  êtJ^e^  saisir  la  différence  exacte  qui  existe  entre  une 
conjonction,  un  adverbe  et  une  préposition,  sont  de  réelles  diffi- 
cultés pour  beaucoup  de  candidats  aux  fonctions  d'instituteur  et 
de  professeur.  Et  cependant,  ce  sont  là  des  données  essentielles 
sans  lesquelles  on  ne  peut  prétendre  à  une  connaissance  simple 
et  raisonnée  de  la  langue. 

Mais  on  se  persuade  volontiers  que  la  grammaire  est  un 
ensemble  de  notions  et  de  procédés  propres  à  débrouiller  l'esprit 
des  petits  enfants;  on  conjugue  les  verbes  comme  on  fait  du 
maniement  d'armes,  en  vue  d'un  assouplissement  intellectuel 
qu'il  serait  ridicule  de  prolonger  au  delà  de  la  douzième  année. 
Et  de  la  sorte  on  se  condamne  à  ignorer  le  français. 


Cependant  les  programmes,  les  sages  programmes,  ceux  qui 
mettent  chaque  chose  à  sa  place,  chaque  chose  en  son  temps. 
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noient  pour  le  cours  supérieur,  de  onze  à  treize  ans  :  «  Étude 
de  la  proposition  et  des  principales  sortes  de  propositions. 
Fonctions  des  mots  dans  la  phrase.  Principales  règles  relatives 
à  l'emploi  des  mots  et  à  la  concordance  des  temps.  Cas  difficiles 
que  présente  l'orthographe  de  certains  noms,  pronoms,  adjectifs, 
verbes  irréguliers....  Exercices  d'analyse  :  questions  d'analyse 
grammaticale,  à  propos  de  cas  difficiles  rencontrés  dans  la  lec- 
ture; exercices  oraux,  d'analyse  logique.  » 

N'est-il  pas  évident  que,  loin  de  déconseiller  l'étude  de  la 
grammaire,  ils  en  réservent  les  difficultés  pour  le  seul  cours  où 
il  y  ail  intérêt  à  les  étudier,  pour  celui  qui  mène  tout  droit  à  la 
conquête  du  brevet  élémentaire,  puisqu'enfîn  ce  premier  examen 
de  capacité  ne  comporte  que  des  épreuves  tirées  des  programmes 
du  cours  supérieur?  Mais  on  se  contente  en  général  d'y  com- 
pléter la  liste  des  exceptions,  des  irrégularités,  des  inutilités, 
dont  les  cours  précédents  avaient  déjà  donné  la  nausée.  L'étude 
des  verbes  irréguliers  sévit.  Quant  à  Tétude  de  la  phrase,  quant 
aux  raisons  qui  justifient  l'emploi  de  tel  ou  tel  mode,  de  tel  ou 
tel  temps,  dans  tel  ou  tel  cas,  il  n'en  est  que  bien  rarement 
question. 

A  propos  de  la  concordance  des  temps,  un  manuel  très 
répandu  se  contente  de  cette  règle  :  «  Quand  une  proposition  a 
une  subordonnée  au  subjonctif,  le  temps  du  subjonctif  dépend 
du  temps  de  la  principale.  »  Un  autre  précise  davantage  :  «  Si 
le  verbje  de  la  principale  est  au  passé  de  l'indicatif,  ou  au  condi^ 
tionnel,  on  emploie  l'imparfait  du  subjonctif.  »  Mais  dans  quel 
manuel  en  faveur  trouvez-vous,  avec  leur  application  précise,  les 
règles  actuelles  qui  découlent  de  cette  remarque  excellente  de 
M.  Glédat  :  «  La  langue  française  est  en  train  de  perdre  l'impar- 
fait du  subjonctif,  et,  du  même  coup,  le  plus-que-parfait,  qui 
contient  un  auxiliaire  à  l'imparfait.  Quand  cette  évolution  sera 
accomplie,  il  n'y  aura  plus,  au  subjonctif,  que  deux  temps  pour 
correspondre  aux  dix  temps  de  l'indicatif.  Déjà,  dans  la  langue 
courante,  on  remplace  constamment  l'imparfait  du  subjonctif  par 
le  présent,  et  le  plus-que-parfait  par  le  parfait.  ^  Dans  quelle 
mesure  ce  remplacement  peut-il  être  admis  ou  encouragé?  Rien 
qui  réponde  à  cette  question  et  à  beaucoup  d'autres  de  ce  genre. 
Et  pourtant,  la  connaissance  de  la  langue  ne  réside-t-ellc  pas 
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dans  l'ôtude  raisonnée  de  ces  notions  aussi  bien  que  dans  celle 
des  noms  composés  les  plus  rarement  employés? 

Prenons  les  deux  manuels  auxquels  je  faisais  allusion  tout  à 
l'heure  :  le  premier  s'adresse  aux  élèves  des  écoles  primaires 
supérieures;  le  second  fait  suite  à  celui  qui  était  destiné  aux 
candidats  au  certificat  d'études  et  semble  bien  avoir  été  écrit 
pour  les  élèves  des  cours  supérieurs,  des  cours  complémentaires 
et  des  écoles  primaires  supérieures.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'étudient 
le  problème  très  grave  que  soulève  dans  l'enseignement  primaire 
l'analyse  grammaticale  du  verbe  à  l'infinitif.  Le  premier  indique 
bien  que  dans  la  phrase  :  «  Je  n'ai  pas  vu  mourir  mon  père  »,  le 
complément  d'objet  deye  n'ai  pas  vu,  c'est  la  proposition  mon 
père  mourir  qui  est  «  subordonnée  infinitive  ».  Mais  mon  père 
n'est-il  pas  complément  d'objet  deye  n  ai  pas  vu?  Si  oui,  quelle 
est  la  fonction  du  verbe  mourir?  Si  non,  quelle  est  la  fonction 
du  nom  père?  Car  enfin,  l'élève  dé  l'école  primaire  n'a  jamais 
entendu  parler  de  proposition  infinitive  et  il  faudrait  au  moins 
lui  expliquer  que  père  peut  et,  sans  aucun  doute,  doit  être  consi- 
déré comme  le  sujet  de  mourir.  Quant  au  second  manuel,  la 
question  n'est  même  pas  indiquée  par  allusion. 

En  revanche,  on  y  trouve  ces  axiomes  déconcertants  :  «  Il  n'y 
a  pas  de  règle  absolue  pour  distinguer  sûrement  la  proposition 
principale  d'une  phrase....  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  règle  absolue 
pour  distinguer  une  subordonnée  d'une  coordonnée....  »  Pas  de 
règle  absolue?  Même  au  point  de  vue  de  la  forme,  abstraction 
faite  du  sens,  puisqu'on  dislingue  soigneusement  les  «  appella- 
tions de  formes  »  et  les  «  appellations  de  sens  »  ?  Alors,  comment 
rendre  compte  de  la  structui»e  de  la  phrase  française,  si  les  arti- 
culations qui  consistent  essentiellement  dans  les  conjonctions  ne 
fournissent  pas  d'indications  suffisantes  ? 

Abus  de  la  morphologie  inutile  et  décevante,  substitution  de 
notions  pédantesques  à  l'étude  des  lois  réelles  du  langage,  ter- 
minologie de  plus  en  plus  compliquée  et  abstraite,  omission 
systématique  des  difficultés  que  présente  l'analyse  grammaticale, 
notamment  dans  ce  qui  touche  à  la  syntaxe,  voilà  les  défauts 
évidents  des  manuels,  ceux  qui  rendent  sceptiques  les  institu- 
teurs sur  la  vertu  de  l'enseignement  grammatical,  ceux  qui  les 
déconcertent  et  les  déroutent,  ceux  qui  éloignent  les  candidats 
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d'une  étude  simple,  raisonnée,  pratique,  propre  à  leur  faire 
mieux  comprendre  et  mieux  construire,  pour  leur  compte  per- 
sonnel, une  phrase  française. 

Mais  ces  défauts  des  manuels  ne  sont-ils  pas  précisément  le 
contraire  des  qualités  que  recommandent  implicitement  les  pro- 
grammes ?  Ceux-ci  ne  veulent-ils  pas  que  l'on  étudie  avant  tout 
«  les  fonctions  des  mots  dans  la  phrase  »,  les  «  principales  règles 
relatives  à  l'emploi  des  mots  et  à  la  concordance  des  temps  »? 
que  dans  les  questions  d'analyse  grammaticale,  on  s'attache  aux 
c(  cas  difficiles  rencontrés  dans  la  lecture  »?  Alors,  d'où  vient 
cette  levée  de  boucliers  contre  les  prescriptions  officielles, 
puisque  le  mal  dont  souffre  l'enseignement  du  français,  c'est 
précisément  que  la  plupart  des  maîtres  et  des  auteurs  de  manuels 
tiennent  les  programmes  pour  non  existants?  En  saturant  de 
grammaire  les  élèves  des  petits  cours  pour  abandonner  cette, 
étude  à  partir  du  cours  supérieur,  on  a  fait  exactement  l'inverse 
de  ce  qui  avait  été  prescrit  en  1887.  Tout  le  monde  se  plaint 
aujourd'hui  des  résultats  médiocres  obtenus  dans  l'enseignement 
du  français.  Qui  sait  si  le  simple  retour  à  l'esprit  et  à  la  lettre 
des  programmes  ne  suffirait  pas  pour  amener  un  progrès  appré- 
ciable? L'expérience  vaut  tout  au  moins  d'être  tentée. 

La  première  condition,  pour  qu'elle  réussît,  ce  serait  d'abord 
d'imposer  aux  maîtres  la  connaissance  de  ces  programmes  dont 
on  ne  dit  "tant  de  mal  que  parce  qu'on  ne  les  a  môme  pas  lus.  Il 
n'y  aurait  pas  à  cela  grande  difficulté;  dans  le  cours  de  péda- 
gogie des  directeurs  et  des  directrices  d'écoles  norniales,  une 
place  de  choix  pourrait  être  réservée  à  cette  étude,  et,  dans  les 
épreuves  pratiques  de  l'examen  du  certificat  d'aptitude  pédago- 
gique, une  question  pourrait  être  obligatoirement  posée  aux 
candidats  sur  les  matières  qui  doivent  être  enseignées  dans  tel 
ou  tel  cours  de  leur  école. 

Reste  la  question  des  manuels;  on  ne  peut  guère  espérer  que, 
dans  les  coiiférences  pédagogiques,  la  suppression  de  ceux  qui 
sont  nettement  contraires  aux  programmes  soit  votée  facilement. 
Ce  serait  demander  aux  familles  et  aux  municipalités  des  sacri- 
fices pécuniaires  excessifs,  ce  serait  dérouter  beaucoup  de  vieux 
maîtres  attachés  à  telle  ou  telle  méthode,  à  tel  ou  tel  manuel;  ce 
serait  s'exposer  peut-être  à  n'avoir  plus  de  manuels  du  tout.  Car 

REVUE  PÉDAGOGIQUE,  1920.  —   1"   SEM.  13 


190  ,  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

en  est-il  un  qui  s'adapte  exactement  aux  programmes  ?  Mais  la 
suppression  de  tout  livre  au  cours  préparatoire  pourrait  être 
imposée  d'office;  ce  serait  déjà  un  grand  progrès.  On  pourrait, 
d'autre  part,  interdire  que,  dans  une  école  à  plusieurs  classes, 
on  employât,  d'une  classe  à  l'autre,  des  manuels  conçus  sur  des 
plans  différents  et  se  contredisant  entre  eux.  Gela  aussi  serait 
capital.  Enfin,  puisque  l'arrêté  et  les  circulaires  sur  la  nouvelle 
nomenclature  présentent  des  imperfections  et  des  lacunes,  il 
serait  sans  doute  possible  de  combler  ces  lacunes  et  de  déter- 
miner exactement  le  sens  de  chacun  des  termes  admis  officielle- 
ment. Il  y  aurait  alors,  dans  l'enseignement  du  français,  unité 
de  doctrine,  comme  il  y  alunite  de  pratique  dans  l'usage  courant 
et  correct  de  la  langue,  et  cette  unité  de  doctrine  ne  porterait 
pas  plus  atteinte  à  la  liberté  des  maîtres  que  la  pratique  des 
règles  du  langage  ne  porte  atteinte  à  la  liberté  des  gens  cultivés 
qui  s'y  conforment. 


Et  maintenant,  peut-on  conclure  de  l'inutilité,  du  danger 
même  de  réformer  le  plan  d'études  particulier  du  français  à 
l'inutilité  et  au  danger  d'une  refonte  générale  des  programmes  ? 

Je  ne  pense  pas  que  personne  songe  à  modifier  de  façon  pro- 
fonde l'enseignement  de  la  lecture  et  celui  de  l'écriture  :  que  des 
méthodes  et  des  procédés  différents  se  disputent  la  faveur  des 
maîtres,  le  fait  s'est  produit,  se  produira  encore,  et  on  ne  peut 
que  s'en  réjouir  :  la  discussion,  c'est  la  vie  ;  l'émulation,  c'est  le 
progrès.  11  faut  prendre  garde,  toutefois,  que  dans  une  école  à 
plusieurs  classes,  le  pauvre  petit  élève  ne  soit  soumis,  d'année 
en  année,  à  des  disciplines  opposées  qui  le  déconcertent  et 
nuisent  à  son  développement  intellectuel  ;  le  rôle  du  conseil  des 
maîtres,  des  directeurs,  de  l'inspecteur,  consistera,  avant  tout, 
à  concilier  au  mieux  des  intérêts  de  l'enfant  les  applications  pra- 
tiques de  doctrines  divergentes,  et  à  faire  appel,  pour  calmer 
l'ardeur  des  néophytes  ou  combattre  la  routine,  au  devoir  pri- 
mordial de  celui  qui  enseigne  envers  celui  qui  est  enseigné. 

En  calcul  et  en  arithmétique,  le  programme  de  la  section 
enfantine,  qui  ne  comporte  que  les  éléments  de  la  numération, 
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l'étude  des  dix  premiers  nombres  et  des  quatre  opérations  sur 
des  nombres  de  deux  cbiffres,  ne  peut  vraiment  soulever  aucune 
protestation,  à  la  condition  que  l'enfant  saisisse  toujours  la 
réalité  des  nombres  sur  lesquels  il  opère.  Au  cours  élémentaire, 
l'étude  des  tables  d'addition  et  de  multiplication,  les  règles 
générales  des  trois  opérations  sur  les  nombres  entiers,  la  divi- 
sion bornée  au  nombre  de  deux  chiffres  au  diviseur,  les  petits 
problèmes  oraux  ou  écrits  portant  sur  les  sujets  les  plus  usuels, 
les  notions  élémentaires  de  système  métrique,  tout  cela  ne 
s'adapte-t-il  pas  exactement  à  Tâge  de  l'enfant?  Et  le  plus  grand 
reproche  que  l'on  puisse  d'ordinaire  adresser  aux  instituteurs, 
n'est-ce  pas  de  compliquer  et  de  surcharger  cet  enseignement  si 
simple?  Au  cours  moyen,  que  trouvcrns-nous  ?  «  La  division  des 
nombres  entiers.  Idée  générale  des  fractions.  Les  fractions  déci- 
males. Application  des  quatre  règles  aux  nombres  décimaux. 
Règle  de  trois,  règle  d'intérêt  simple.  Système  légal  des  poids 
et  mesures.  Problèmes  usuels  et  exercices  d'application.  Solu- 
tions raisonnées.  Suite  et  développement  des  exercices  de  calcul 
mental  a-ppliqués  à  toutes  les  opérations,  »  Que  veut-on  de  plus 
d'un  candidat  au  certificat  d'études  primaires?  Mais  aussi  que 
Veut-on  de  moins?  Là  encore  il  a  fallu  réprimer  plus  d'une  fois 
le  zèle  du  personnel  qui  perdait  de  vue  des  programmes  si 
sobres  et  si  pleins,  si  rationnels  et  si  pratiques 

S'agit-il  du  cours  supérieur?  il  faut  rappeler  tout  d'abord  la 
nécessité  de  ne  décerner  le  diplôme  du  brevet  élémentaire  qu'à 
des  candidats  vraiment  capables  de  devenir  des  maîtres,  et 
montrer  que  le  brevet  élémentaire  était  devenu,  avant  la  guerre, 
par  trop  élémentaire.  Quelques  heureuses  mesures  de  détail, 
prises  récemment,  contribueront  sans  doute  à  en  relever  le 
niveau.  Mais  là  encore,  les  programmes  pécheraient  plutôt  par 
défaut  que  par  excès. 

On  a  beaucoup  jasé,  dans  les  milieux  hostilei  à  l'école 
publique,  sur  les  prétendues  exagérations  de  l'enseignement  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  Et,  de  fait,  je  crois  bien  avoir 
eu  entre  les  mains  des  manuels  aussi  fâcheux  dans  leur  genre 
que  les  «  méthodes  »  de  grammaire  et  de  langue  française  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Mais,  dans  tous  les  cours,  y  compris  les 
cours  supérieurs,   cet  enseignement  a  pour  titre    :  «   Eléments 
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usuels  des  sciences  physiques  et  naturelles  (leçons  de  choses)  », 
et  ce  n'est  pas  au  moment  où  on  proteste  sans  cesse  contre 
a  l'enseignement  abstrait  et  livresque  de  l'école  »,  qu'il  est 
logique  de  s'en  prendre  aux  leçons  de  choses,  à  la  condition 
qu'elles  soient  vraiment  des  leçons  de  choses,  simples,  par- 
lantes, persuasives.  Aussi  bien  les  programmes  officiels  sont-ils 
tellement  élémentaires  qu'ils  suffisent  à  peine  à  amorcer  l'ensei- 
gnement agricole,  industriel,  professionnel  qu'on  réclame. à 
grands  cris. 

Ne  disons  rien  de  l'histoire  ni  de  la  géographie;  on  se 
rappelle  encore  quelles  protestations  soulevèrent  les  réponses 
obtenues  au  premier  examen  des  conscrits,  lorsque  d^s  journa- 
listes, qui  avaient  passé  par  les  Lycées  et  les  Facultés,  s'indi- 
gnèrent de  l'ignorance  déjeunes  gens  qui,  depuis  l'âge  de  onze 
ou  douze  ans  bien  souvent,  avaient  cessé  d'entendre  parler  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon.  Il  est  bien  évident  que  les  pro- 
grammes, restreints  à  l'histoire  de  France,  à  la  géographie  de 
la  France  et  de  ses  colonies,  ne  peuvent  être  allégés.  Il  reste 
peut-être  à  les  appliquer  de  façon  plus  accessible,  plus  familière 
qu'ils  ne  le  sont  d'ordinaire. 

J'imagine  qu'on  n'a  rien  à  dire  contre  la  «  leçon  de  morale  »  du 
matin,  qui  n'est  autre  chose  que  le  quart  d'heure  de  recueille- 
ment nécessaire  pour  bien  commencer  la  journée,  ni  contre  la 
leçon  d'instruction  civique  qui,  d'après  le  programme,  doit  se 
borner  à  faire  connaître  de  façon  «  très  sommaire  »  avec  les 
obligations  et  les  droits  du  citoyen,  l'organisation  de  la  France. 
Gela  aussi  est  une  préparation  à  la  vie. 

Restent  donc  l'agriculture,  le  travail  manuel,  le  dessin,  la 
gymnastique,  le  chant.  De  l'agriculture;  du  travail  manuel,  du 
dessin,  rien  à  retrancher,  puisque  l'orientation  demandée  pour 
l'enseignement  est  ayant  tout  une  orientation  pratique  et  que  ces 
trois  disciplines  mettent  l'élève  à  même  de  devenir  un  meilleur 
agriculteur,  un  meilleur  artisan,  un  meilleur  ouvrier.  La  gymnas- 
tique? Elle  consiste  en  jeux,  en  mouvements  d'ensemble,  en 
marches  :  n'avons-nous  pas  le  devoir  de  veiller  à  l'entraînement 
physique  de  nos  élèves,  à  un  entraînement  rationnellement 
compris,  adapté  au  tempérament  de  l'enfant  qui  y  est  soumis  et 
de  Uçiture  à  le  fortifier  et  à  l'entraîner  en  même  temps  qu'à  lui 
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plaire?  Quant  au  chant,  bien  rares  sont  ses  adversaires  et  plus 
rares  encore  ceux  de  ses  partisans  qui  savent  en  tirer  tous  les 
avantages  éducatifs  qu'il  enferme. 

S'ensuit-il  de  là  que  les  programmes  de  1887  soient  pour 
l'année  1920  les  meilleurs  qui  se  puissent  imaginer  et  que  nous 
devions  respecter,  comme  un  monument  intangible,  l'oeuvre  de 
nos  pères?  Rien,  certes,  n'est  intangible,  et  chaque  génération 
apporte  fatalement  des  aspirations  différentes  de  celles  de  la 
génération  précédente.  Mais  de  l'une  à  l'autre  il  n'y  a  pas  opposi- 
tion :  il  y  a  modification.  Or,  ce  qu'on  doit  au  passé,  c'est  de  le 
bien  connaître,  surtout  quand  on  est  tenté  de  le  condamner.  Je 
pense  qu'en  y  regardant  de  près,  on  se  rendra  compte  que  les 
auteurs  des  programmes  de  1887  avaient  étudié  avec  soin  la 
nature  physique  de  l'enfant  et  avaient  mesuré  à  son  âge  les 
notions  qu'ils  avaient  décidé  de  lui  inculquer.  De  surcharge, 
point.  Parents,  maîtres,  éditeurs  ont  môme  trouvé  les  pro- 
grammes si  légers  qu'ils  les  ont  à  l'envi  alourdis  démesurément 
et  bien  maladroitement. 

Et  maintenant,  que  veut-on  faire?  Lés  alléger?  Les  adapter 
aux  nécessités  présentes?  Soit.  Mais  de  quoi  les  alléger?  Et 
comment  les  adapter?  «  L'objet  de  l'enseignement  primaire,  a 
dit  M.  Gréard  dans  une  phrase  sans  cesse  répétée  et  dont  s'ins- 
pirent les  instructions  officielles  de  1887,  n'est  pas  d'embrasser 
sur  les  diverses  matières  auxquelles  il  touche  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  savoir,  mais  de  bien  apprendre  dans  chacune  d'elles 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  ))  Les  programmes  actuels 
répondent  exactement  à  celte  nécessité.  On  cherche  en  vain  ce 
qu'ils  contiennent  de  superflu,  et'^la  plupart  de  ceux  qui  les 
attaquent  indiquent  ce  qu'ils  voudraient  y  voir  figurer  —  notions 
pratiques  de  toute  espèce,  enseignement  des  réalités  contempo- 
raines, que  sais-je  encore?  —  mais  passent  sous  silence  ce  qu'il 
en  faudrait  écarter.  Autrement  dit,  ceux  qui  proposent  des  sim- 
plifications et  des  adaptations  poussent  à  la  surcharge,  à  la  com- 
plication et  à  l'entassement  des  connaissances  prématurées. 

Songeons,  en  effet,  que  l'enfant  quitte  l'école  à  treize  ans  au 
plus  tard.  Bien  souvent  à  douze  et  plus  souvent  encore  à  onze, 
au  moins  à  la  campagne.  Est-ce  de  six  à  onze,  douze  ou  même 
treize   ans  qu'on  peut  le  préparer  sérieusement  à   ses  futures 
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fonctions  d'homme,  de  citoyen,  d'agriculteur  ou  d'ouvrier?  N'est- 
ce  pas  déjà  beaucoup  quejie  J'habituer  à  réfléchir,  à  raisonner 
sur  les  choses  de  son  domaine  et  de  son  âge,  tout  en  lui  ensei- 
gnant la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  le  français,  les  éléments 
des  sciences  usuelles,  les  principaux  faits  de  l'histoire  nationale, 
les  notions  les  plus  indispensables  de  géographie,  un  peu  de 
dessin,  un  peu  de  chant  —  sans  parler  de  l'éducation  morale  et 
civique,  qui  se  dégage  bien  moins  de  l'enseignement  oral  que 
de  l'atmosphère  même  de  l'école  et  qui  réside  surtout  dans  la 
pratique  courante  de  la  justice,  de  la  bonté,  de  la  tolérance 
entre  camarades?  Ceux  qui  proposent  de  réformer  l'enseigne- 
ment savent-ils  ce  que  c'est  qu'une  école  mixte?  Sont-ils  allés, 
dans  un  hameau  isolé ,  écouter  l'institutrice  qui  s'ingénie  à 
occuper  simultanément  des  garçons  et  des  filles  de  quatre  à 
treize  ans  alors  que  la  famille  contrarie  trop  souvent  l'œuvre  de 
l'école  par  défaut  de  culture  et  surabondance  de  préjugés,  par- 
fois aussi  par  ignorance  de  la  langue  française?  Est-ce  à  cette 
institutrice  que  vous  allez  demander  de  distribuer  un  enseigne- 
ment pour  ainsi  dire  professionnel?  Songez  à  l'âge  auquel  lui 
échappent  ses  élèves;  songez  à  la  complexité  de  sa  tâche,  et 
avouez  que  le  résultat  sera  déjà  beau  si  elle  arrive  à  enseigner 
toutes  les  matières  prévues  par  les  programmes  actuels,  et  même 
un  peu  moins,  si  chacun  de  ses  bambins  sait,  en  quittant  l'école, 
lire  et  écrire  très  couramment,  de  façon  à  suivre  l'idée  au  lieu 
d'être  arrêté  par  la  difficulté  graphique,  s'il  sait  parler  et  écrire 
correctement  le  français  usuel,  s'il  a  pris  le  goût  de  la  lecture, 
s'il  résout  sans  peine  les  problèmes  que  pose  le  budget  de 
chacun,  s'il  n'est  pas  entièrement  ignorant  des  phénomènes  de 
la  nature,  enfin  s'il  sait  pourquoi  la  vertu  est  préférable  au  vice, 
et  le  bon  citoyen  au  mauvais.  Mais  cela,  c'est  l'application  pure 
et  simple  de  nos  programmes  I 

Que  ce  rendement  soit  insuffisant,  à  l'hewe  actuelle,  pour  la 
pratique  de  la  vie  telle  que  nous  la  comprenons,  je  n^y  contredis 
pas —  bien  au  contraire!, Je  suis  persuadé  qu'on  arrivera  dans 
quelques  années  à  réaliser  l'idéal  encore  vaguement  entrevu, 
mais  enfin  entrevu,  par  ceux  qui  réclament  des  réformes.  Mais 
est-ce  chez  l'écolier  de  six  à  treize  ans  que  sera  réalisé  cet  idéal  ? 
Non;  ni  le  peu  de  temps  consacré  au  travail  scolaire,  ni  l'âge  de 
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l'enfant  ne  permettent  de  le  croire;  l'enseignement  des  adoles- 
cents, seul,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  refondre  les  programmes 
actuels  de  l'enseignement  primaire  élémentaire,  relèvera  le 
niveau  intellectuel  de  la  masse  et  réalisera  l'adaptation  aux 
nécessités  de  la  vie  moderne. 

Aussi,  en  attendant  que  de  douze  à  dix-huit  ans,  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  viennent  à  l'école  compléter  leur  rudiment  de 
culture,  conservons  intacts  nos  programmes  et  veillons  instam- 
ment à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  alourdis  ou  «  simplifiés  »  par  des 
spécialistes,  par  des  pédagogues  de  fortune,  étrangers  aux  réa- 
lités de  l'école,  partons  ceux  qui  parlent  de  notre  plan  d'études 
sans  le  connaître  et  qui,  au  fond,  exigent  de  Técole  de  demain  un 
enseignement  touffu,  difTus  et  prétentieux  qui  aboutirait  à  une 
faillite  désastreuse  pour  le  pays.  " 

André  Fontaine. 


Les  Écoles  primaires  supérieures 

et  le  recrutement  des  Écoles  normales. 


En  matière  de  réforme  des  Écoles  normales  la  question  péda- 
gogique est  la  plus  importante,  mais  n'est  pas  la  seule  à  résoudre. 
Il  y  a  aussi  celle  du  Recrutement,  Pour  les  Écoles  normales  de 
garçons,  les  seules  qu'elle  intéresse  vraiment,  elle  se  pose  de  la 
sorte  :  recrutement  raréfié,  partant  médiocre.  Peut-être  est-ce 
surtout  de  cette  préoccupation  que  s'inspire  le  projet  des 
directeurs  et  directrices  d'Écoles  normales  dont  voici  la  con- 
clusion :  «  l'École  normale  fera  suite  à  l'École  primaire.  Les 
études  y  dureront  au  moins  quatre  ans  ».  La  suppression  de 
l'intermédiaire  primaire  supérieur  apparaît  en  effet  à  quelques- 
uns  comme  le  remède  véritable'  à  la  crise  du  recrutement  :  la 
gratuité  des  études  dès  la  sortie  de  l'école  devant  amener  à 
l'École  normale  ceux  que  rebute  actuellement  le  coût  des  études 
préparatoires. 

Je  crains  que  cette  solution,  qui  ne  va  pas  sans  inconvénients 
pédagogiques,  soit  assez  inopérante  parce  qu'elle  n'envisage 
qu'un  des  éléments  du  problème  et  non  pas  même  le  plus 
important. 

Formulée  dans  le  vocabulaire  du  travail  la  question  du  recru- 
tement est  celle-ci  :  on  manque,  pour  le  métier  d'instituteur,  de 
main-d'œuvre  qualifiée.  Or,  qu'est-ce  qui  régit  les  conditions  de 
la  demande  dans  le  domaine  du  travail,  qui  englobe  la  profes- 
sion d'instituteur  comme  toute  autre  profession? 

J'y  verrais  pour  ma  part,  outre  l'élément  spécial  de  la  vocation 
deux  facteurs  économiques  et  deux  facteurs  psychologiques  : 

V  A  la  base,  et  essentiellement,  les  conditions  de  T  «  offre  ». 

2°  Le  coût  de  l'apprentissage. 
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3"  Le  «  prestige  »  de  la  profession. 

4°  L'effort  qu'on  suppose  qu'elle  exige. 

Voyons  comment  ces  facteurs  jouent  en  ce  qui  concerne  la 
profession  d'instituteur,  et  si  le  remède  proposé  à  la  «  crise  du 
recrutement  »  correspond  véritablement  à  ses  causes. 


D'abord  les  conditions  de  1'  «  offre  »  :  en  langage  de  fonction- 
naires, traduisons  :  la  question  des  traitements. 

A  un  certain  niveau  social,  la  science  pure  n'étant  point  de 
mise  pour  les  individus,  on  conviendra  qu'on  fait  un  métier  pour 
gagner  sa  vie,  pour  la  gagner  le  mieux  possible,  et  qu'il  est  tout 
naturel  d'être  pour  une  grande  part  déterminé  dans  son  choix 
par  les  conditions  de  V  «  offre  ».  Or,  il  faut  avouer  que  1'  «  offre  » 
du  budget  de  l'Enseignement  primaire  a  été  absolument  insuffi- 
sant depuis  de  longues  années  :  en  1910,  pour  prendre  une 
période  d'équilibre  économique,  un  instituteur  stagiaire  touchait 
exactement  87  fr.  07  par  mois.  Ce  salaire  n'étant  pas,  à  la  même 
époque,  celui  même  d'un  manœuvre,  comment  s'étonner  que  le 
recrutement  se  soit  peu  à  peu  tari  ?  Quand  on  a  vu  les  «  misères  » 
(je  dis  bien  :  les  misères),  créées  par  cet  état  de  choses  parmi  les 
débutants  urbains,  on  s'étonne  seulement  que  la  crise  n'ait  pas 
été  plus  grave  encore. 

Le  recrutement  des  Institutrices  a  baissé  moins  vite  à  salaire 
égal,  parce  que,  sur  le  marché  général  du  travail,  la  main- 
d'œuvre  féminine  est  cotée  moins  cher;  parce  que  le  mari 
apporte  toujours  un  métier  dans  le  ménage,  la  femme  pouvant 
alors  se  contenter  d'un  salaire  d'appoint,  tandis  que  la  réci- 
proque n'est  pas  nécessaire  (est-elle  même  désirable)?  Enfin 
parce  que,  de  plus  en  plus,  le  salaire  masculin  tend  à  devenir 
celui  d'un  «  chef  de  famille  »,  et  non  celui  d'un  individu,  reven- 
dication des  plus  justes,  à  mon  sens,  moralement  et  socialement, 
mais  qui  ne  joue  pas  de  la  même  façon  pour  les  salaires  féminins, 
à  cause  d'une  différence  profonde  dans  notre  conception  du  rôle 
familial  pour  l'homme  et  pour  la  femme. 

En  somme,  le  métier  d'instituteur  ne  payant  pas  son  homme. 
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la  main-d'œuvre  s'est  ici  raréfiée,  et  spécialement  la  main-d'œuvre 
qualifiée,  la  seule  qu'il  faille  chez  nous.  C'est  là  la  cause  essen- 
tielle de  la  crise  du  recrutement  masculin  dans  l'enseignement 
pendant  ces  vingt  dernières  années. 

Vers  quelles  carrières  s'en  vont  les  jeunes  gens  qui  désertent 
l'enseignement?  Vers  les  carrières  industrielles  et  commerciales 
qui  offrçnt  de  plus  gros  salaires  et  de  plus  grandes  possibilités 
d'avenir.  Le  remède  essentiel  à  la  cause  essentielle  de  la  crise  est 
donc  clair  :  relever  les  traitements  pour  qu'ils  fassent  équilibre 
à  la  concurrence  du  monde  économique. 

Or,  il  semble  bien  que  certains  pensent  moins  à  soutenir  cette 
concurrence  qu'à  l'esquiver. 

Les  uns  supprimeraient  presque  la  question  des  traitements  : 
J'ai  entendu  exprimer  par  des  administrateurs,  l'opinion  que  ce 
n'était  pas  là  du  tout  la  question  véritable.  J'en  retrouve  l'écho 
dans  cette  phrase  de  l'Inspecteur  d'Académie  des  Basses-Alpes 
{Rei>ue  pédagogique  de  novembre  1919)  :  u  Le  relèvement  seul 
du  traitement  n'améliorera  pas  de  beaucoup  la  situation  actuelle, 
mais  le  jour  où  les  Cours  supérieurs  des  Ecoles  cocpmunales 
pourraient  reprendre  la  préparation  des  candidats,,  j'estimerais 
la  cause  gagnée.  » 

Les  autres  en  reconnaissent  les  causes  et  les  conséquences, 
en  voient  môme  le  "remède,  mais  doutent  que  ce  remède  puisse 
jamais  être  appliqué.  Si  considérable  qu'on  suppose  son  effort, 
jamais  l'Université,  disent-ils,  n'arrivera  à  contre-balancer  les 
gros  salaires  de  l'industrie  et  du  commerce. 
-Pourquoi  cela?  Pourquoi  donc  l'Etat  serait-il  le  seul  patron 
qui  fasse  mal  ses  affaires  ?  Chargé  d'harmoniser  entre  eux  les 
services  nationaux  qu'il  centralise,  ne  pourrait-il  demander  à  un 
impôt  frappant  les  bénéfices  des  patrons  producteurs  et  com- 
merçants de  quoi  payer  plus  largement  le  personnel  enseignant 
qui  forme  le  personnel  industriel  et  commerçant. 

D'autres  enfin  se  disent  :  Si  l'élément  urbain  (urbain  d'origine 
ou  formé  dans  des  écoles  urbaines),  connaissant  de  plus  gros 
appointements,  abandonne  l'enseignement,  recrutons  à  la  cam- 
pagne, marché  traditionnel  des  bas  salaires  :  «  Vous  trouvez  les 
traitements  des  instituteurs  insuffisants  ?  me  disait  un  Inspecteur 
primaire.  Il  y  aura  toujours  bien  dans  nos  campagnes  de  bons 
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petits  paysans  qui  s'en  contenteront.  »  Il  s'agit  seulement  de  leur 
éviter  les  tentations  et  d'en  faire  des  normaliens,  liés  par  un 
engagement  décennal,  avant  qu'ils  sachent  du  monde  économique 
autre  chose  que  leur  village.  Eloignons-les  donc  des  E.  P.  S.  qui 
ouvrent  des  carrières  variées,  industrielles  et  commerciales,  et 
n'envoient  à  l'Ecole  normale  que  leur  rebut,  et,  de  l'École 
primaire,  introduisons-les  directement  à  l'Ecole  normale. 

J'avouerai  tout  de  suite  que  jo  n'aime  pas  beaucoup  ce  qui 
liftiite  les  «  possibilités  »  d'un  être  humain,  et  (jue  le  procédé  me 
rappelle  de  trop  (qu'on  me  le  pardonne),  celui  du  «  petit  sémi- 
naire »  fournisseur  du  «  grand  ».  Ne  biaisons  pas  pour  fournir 
ses  maîtres  à  l'enseignement;  s'jl  faut  balancer  les  salaires  de 
l'industrie  par  de  plus  forts  traitements,  sacrifions  notre  argent, 
non  la  liberté  des  élèves  qui  nous  ont  été,  depuis  l'école  primaire, 
((  confiés  ». 

Quant  à  croire,  d'ailleurs,  qu'en  recrutant  parmi  les  paysans 
on  pourra  échapper  à  cette  solution,  cest  une  simple  illusion,  La 
guerre  a  opéré  une  révolution  financière  dont  les  effets  les  plus 
sensibles,  du  moins  les  plus  généralisés,  se  sont  produits  à  la 
campagne  même  :  la  main-d'œuvre  à  bon  marché  n'exi-ste  plus, 
et  pas  davantage  dans  la  «  paysannerie  »  que  dans  lés  faubourgs 
fiévreux  peuplés  d'usines. 

Avant  la  guerre,  dans  un  pays  tout  rural  comme  la  Beauce  ou 
la  Normandie,  les  Ecoles  normales  n'emplissaient  pas  leurs 
cadres  malgré  les  avantages  divers  accordés  par  les  municipa- 
lités pour  aider  au  recrutement  (fortes  indemnités,  logements 
confortables,  etc.).  Au  contraire,  le  Limousin,  la  Creuse,  la 
Charente,  fournissaient  d'assez  gros  contingents  de  candidats  : 
C'est  qu'en  Beauce  et  en  Normandie,  pays  riches,  de  grosse 
culture,  et  dont  le  régime  locatif  est  le  fermage,  la  terre  retenait 
à  elle  par  un  gros  rendement,  ceux  qui  la  cultivaient,  et  le  métier 
d'instituteur  était  tenu  en  pauvre  estime.  Le  Limousin,  pays 
plus  pauvre,  aux  cultures  morcelées,  est  encore  une  région  de 
petite  propriété  et  de  «  métayage  »  ;  or,  le  métayage,  qui  impose 
aux  colons  l'obligation  de  familles  nombreuses,  leur  laisse  par 
contre  une  part  réduite  de  bénéfice.  Le  taux  de  vie  était  très  bas 
ici  avant  la  guerre,  et  l'enseignement  y  apparaissait  comme  la 
carrière  idéale. 
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La  guerre  a  ébranlé  le  système  du  métayage.  Là  où  il  subsiste, 
il  recrute  difficilement  une  main-d'œuvre  agricole  raréfiée,  qu'il 
juge  fort  onéreuse,  et  le  colon  préfère,  dans  bien  des  cas,  garder 
ses  fils  sur  l'exploitation.  La  terre  a  pris  une  plus-value  hors  de 
proportions  avec  l'augmentation  des  traitements  d'instituteur  : 
je  viens  de  voir  monter  à  deux  cent  mille  francs  la  vente  aux 
enchères,  en  Normandie,  d'une  propriété  mise  à  prix  à  quarante 
mille,  et  qui  n'aurait  pas  même  atteint  ce  dernier  prix  en  1914. 
Un  métayer  du  Gonfolentais,  sur  une  terre  de  moins  de  20  hec- 
tares, s'est  fait,  de  son  propre  aveu,  16  000  francs  net  en  1918. 
La  guerre  a  unifié  le  taux  de  vie  dans  des  régions  auparavant 
très  différentes.  Il  faut  bien  penser  que  mêmes  effets  viendront 
tôt  ou  tard  des  mêmes  causes  :  un  traitement  de  début  d'insti- 
tuteur n'est  pas  fait  pour  éblouir  a  priori  un  paysan  qui  a  vendu 
sa  paire  de  bœufs  7  000  francs. 

Chiffres  en  mains,  je  vois  que,  dans  le  Gonfolentais  comme 
en  Normandie,  les  prix  des  produits  agricoles  ont  quintuplé 
depuis  1914.  Si  le  coût  de  la  vie  a  triplé  en  France  depuis  cinq 
ans,  il  n'a  pas  suivi  cette  progression  pour  la  campagne  qui 
consomme  peu.  La  divergence  entre  les  ressources  et  les 
dépenses  a  donc  atteint  ici  son  maximum,  et  a  constitué  dans 
les  milieux  ruraux,  favorisés  d'ailleurs  par  une  législation  fiscale 
exceptionnelle,  un  état  d'aisance  et  des  reserves  monétaires 
jusque-là  inconnus.  La  classe  sociale  frappée  par  la  vie  chère, 
ce  n'est  pas  celle  des  paysans,  mais  celle  des  employés,  et  c'est 
ici  plutôt  que  là  qu'il  faudrait,  de  ce  point  de  vue,  chercher  les 
familles  «  peu  aisées  »  dont  les  enfants  seront  volontiers  insti- 
tuteurs. 

Qu'est,  à  côté  de  cet  enseignement  par  les  faits,  la  responsa- 
bilité d'une  E.  P.  S.  ? 

Les  traitements  sont-ils  suffisants  pour  contre-balancer  ces 
facteurs  économiques  de  la  crise  du  recrutement?  C'est  une 
autre  question  à  étudier,  mais  il  importe  en  tout  cas  qu'ils  le 
deviennent;  car  leur  état  prolongé  d'infériorité  excessive  fut 
certainement  avant  la  guerre  le  point  de  départ  de  la  crise  du 
recrutement. 
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Le  coût  de  V apprentissage,  second  facteur  de  la  u  demande  » 
professionnelle,  doit  être  envisagé  de  deux  façons  :  dans  son 
rapport  avec  les  avantages  que  la  situation  procure;  puis  dans 
son  rapport  avec  les  ressources  familiales  de  l'apprenti. 

Trop  souvent  on  ne  tient  compte,  en  parlant  de  la  crise  du 
recrutement,  que  de.  cette  deuxième  considération.  La  première 
cependant,  est  d'importance  :  il  ne  suffit  pas  que  l'apprentissage 
d'une  carrière  ne  coûte  rien,  ou  coûte  peu  de  chose,  pour  qu'on 
s'y  précipite  :  il  faut  encore  que  la  profession  assure  des  res- 
sources intéressantes.  Une  dépense  pour  apprentissage  est  un 
«  placement  »  ;  on  veut  avant  tout  faire  un  bon  placement,  sur- 
tout puisqu'il  s'agit  de  «  l'enfiant  ».  D'ailleurs,  les  milieux 
moyens  qui,  de  façon  ou  d'autre,  fourniront  le  recrutement  de 
l'instituteur  ont  en  général  le  moyen  de  faire  cette  avance. 
L'économie  y  est  de  tradition  et  les  farfiilles  ne  sont  pas  si  rares 
qui  font  pour  leur  fils  un  emprunt  remboursable  par  lui-même, 
quand  il  s'agit  de  lui  donner  une  «  bonne  situation  ».  En  cela 
encore  la  question  des  traitements  reste  donc  déterminante. 

On  envisage  plus  volontiers  l'autre  aspect  de  la  question,  et 
l'on  rejette  sur  le  recrutement  par  les  E.  P.  S.,  la  raréfaction 
des  Normaliens  :  elles  écartent,  dit-on,  de  l'accession  à  l'E.  N. 
les  fils  de  vrais  paysans  «  trop  peu  aisés  »  pour  payer  des  frais 
de  pension. 

Remarquons  que  le  coût  des  études  préparatoires  dans  leur 
forme  actuelle  est  le  même  pour  les  filles  et  pour  les  garçons. 
Pourquoi  les  contingents  masculins  sont-ils  seuls  à  baisser  si 
rapidement? 

D'ailleurs,  avions-nous  le  monopole  de  la  préparation  aux 
Écoles  normales?  Les  Cours  complémentaires  et  les  Cours  supé- 
rieurs n'existent-ils  pas  dès  aujourd'hui,  les  premiers  dotés  de 
plus  de  bourses  dans  certaines  régions,  que  les  familles  n'en 
demandent? 

Enfin,  pour  touchant  que  soit  le  thème  du  «  pauvre  paysan  », 
il  faut  se  résigner  à  l'abandonner  parce  qu'il  n'a  plus  qu'une 
valeur  de  légende  :  Au  prix  d'un  bœuf,  et  même  d'un  œuf,  je 
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suis  tranquille  sur  l'état  financier  des  campagnes.  Dans  la  région 
de  très  petite  culture  où  je  me  trouve,  grevée  par  le  métayage 
et  par  des  procédés  assez  rudimentaires  de  culture,  Tinternat  de 
TE.  P.  S.,  de-  recrutement  rural  pour  ses  neuf  dixièmes,  est 
passé  de  60  inscriptions  en  1914  à  150  en  1919.  Le  même  fait 
s'est  produit  presque  partout,  et  surtout  sensible,  je  le  répète, 
dans  les  E.  P.  S.  rurales.  A  le  supposer  moins  accentué  dans  les 
écoles  de  garçons,  n'y  a-t-il  pas  là  toutefois  une  indication  suffi- 
sante, et  l'espoir  d'un  assez  large  recrutement  des  Ecoles  nor- 
males par  les  E.  P.  S.  (si,  je  le  répète,  la  question  des  traite- 
ments est  solutionnée  de  façon  satisfaisante?).  Est-il  même  dési- 
rable, d'un  point  d§  vue  d'intérêt  national,  d'enlever  à  la  terre, 
pour  les  donner  à  l'enseignement,  un  plus  grand  nombre  de  ses 
fils  quand  on  se  plaint  de  leur  exode  vers  le  fonctionnarisme  et 
vers  l'industrie  ? 

D'ailleurs  le  projet  de  M.  le  Directeur  de  l'enseignement 
primaire  prévoit  pour  les  «  cours  normaux  »  d'enseignement 
primaire  supérieur,  des  $  bourses  entières  »  qui  pourront  tout 
aussi  bien  assurer  aux  élèves  la  gratuité  des  études  à  l'E.  P.  S. 
qu'elles  le  feraient  à  l'Ecole  normale  ou  dans  les  Cours  supé- 
rieurs de  l'école  primaire. 


En  réalité  l'idée  n'est  pas  dénuée  de  justesse,  si  on  n'en  fait 
pas  un  système  exclusif,  de  s'adresser  aux  paysans  pour  aug- 
menter le  nombre  des  candidats  à  l'enseignement.  Mais  la  ques- 
tion n'est  pas  dans  l'état  de  leurs  ressources;  elle  est  dans  leur 
mentalité. 

D'une  part,  ils  ne  connaissent  d'efibrt,  de  par  leur  métier,  que 
l'effort  physique,  et  jugent  des  autres  professions  d'après  cette 
conception  particulière.  Gomme  l'instituteur  ne  pioche  ni  ne 
laboure  ni  ne  bat  au  fléau  dans  la  grange,  «  il  ne  fait  rien  »  ;  ce 
sera  un  bon  métier  pour  le  «  petit  »,  surtout  pour  la  «  petite  », 
même  s'il  n'est  pas  très  bien  payé. 

D'autre  part  la  profession  d'instituteur  a,  dans  quelques 
régions  "encore  du  moins,  un  certain  prestige.  Prestige  moral 
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confusément  senti  peut-être  :  mais  aussi  prestige  matériel  qui 
vient  de  ce  que,  avec  des  ressources  moindres,  l'instituteur 
s'habille  mieux,  se  loge  mieux,  a  l'apparence  extérieure  d'un 
bien-être  plus  grand. 

Ce  sont  là  les  facteurs  psychologiques  qui  ont  surtout  entraîné 
vers  les  Écoles  normales  de  nombreux  candidats  ruraux  :  parce 
que,  mêmfe  enrichie  par  la  guerre,  la  campagne  a  relativement 
peu  modifié  son  genre  de  vie,  et  n'a  pas  augmenté  ses  besoins 
dans  la  même  proportion  que  ses  ressources,  ces  motifs  conti- 
nueront d'agir  quelque  temps  encore.  Mais  ils  ne  devront  pas 
risquer  d'être  annulés  dans  la  balance  du  choix  d'une  carrière 
par  des  traitements  sans  rapport  avec  une  élévation  du  taux  de 
la  vie  dont  la  campagne,  forte  productrice,  faible  consommatrice, 
a  plus  que  quiconque  apprécié  les  effets. 

Je  ne  m'arrêterai  pa«  beaucoup  sur  cet  argument  :  les  «  Ecoles 
normales  »  de  filles  ont  assez  de  candidates  de  niveau  conve- 
nable, mais  trop  peu  de  «  vraies  paysannes  »  aimant  la  terre  et 
les  travaux  du  ménage. 

Pour  ce  qui  regarde  les  travaux  du  ménage,  les  fillettes  de 
milieux  moyens  (artisans,  commerçants,  employés,  fonction- 
naires), en  ont  autrement  le  sens  et  le  goût  que  les  «  vraies 
paysannes  »,  avec  tout  ce  que  cette  appellation  comporte,  au 
contraire,  d'ignorance  et  de  dédain  des  choses  du  logement,  du 
confort  et  de  l'hygiène. 

Leur  amour  de  la  terre?  Si  elles  aimaient  la  terre  :  eh  bien, 
mais!  elles  y  resteraient.  Or,  si  elles  veulent  être  fonctionnaires, 
c'est  pour  échapper  aux  besognes  de  la  terre  et>  avec  elles,  le 
veulent  leurs  parents,  pour  leur  épargner  les  peines  du  labeur 
physique  et  leur  donner  cette  apparence  de  citadines  que, 
modestes  villageois,  ils  envient  au  moins  pour  leurs  enfants. 
Quand  nous  faisons  affluer  les  jeunes  gens  dans  nos  Ecoles  nor- 
males, nous  profitons  corporativement  de  cette  mentalité,  mais 
nous  ne  la  modifions  pas.  «  L'amour  mystique  »  de  la  terre  se 
perd  dès  lors  qu'on  la  quitte  puisque,  si  on  l'aimait,  on  ne  la 
quitterait  pas.  Et  il  serait  vain  de  compter  sur  des  écoles  pour 
le  ranimer. 

Ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  maîtres  qui  s'intéressent  à  la 
terre  parce  qu'ils  sont  aptes  à  comprendre  toutes  les  formes  de 
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la  vie  humaine,  les  formes  rurales  comme  les  autres.  Et  ce  ne 
sont  pas  toujours  des  instituteurs  fils  de  paysans  qui  ont  con- 
vaincu les  paysans  de  leur  commune  de  l'utilité  des  engrais,  ou 
des  bienfaits  de  la  coopérative  et  de  la  mutualité. 

Outre  que,  tout  de  même,  il  n'y  a  pas  en  France  que  des 
écoles  de  hameaux,  c'est  à  un  enseignement  professionnel  bien 
compris  qu'il  faut  demander  de  former  de  tels  maîtres,  et  non  au 
hasard,  fort  décevant  parfois,  d'une  origine  rurale  :  elle  ne 
garantit  rien  quant  au  retour  à  la  terre  d'un  instituteur  qui  l'a 
déjà,  abandonnée,  par  le  seul  fait  que,  fils  de  laboureur,  il  ait 
-choisi  de  devenir  fonctionnaire. 

Donnons  à  la  profession  d'instituteur,  par  une  réforme  péda- 
gogique et  administrative  de  tout  l'enseignement  primaire  et  par 
•une  loi  de  finance  vraiment  libérale,  le  double  attrait  d'un  métier 
bien  fait  et  bien  payé  :  le  reste  — '  j'entends  les  candidats  —  lui 
viendra  alors  par  surcroît. 

D.  Levesque, 
Directrice  d'E.  P.  S.  à  Gliasseneiiil  (Gliarente). 


La  Réforme  des  Écoles  normales. 


Rapport  du  Directeur  de  l'École  normale  de  Bouzaréa. 

La  réforme  de  1905,  pourtant  intéressante  à  plus  d'un  titre, 
ne  paraît  pas  avoir  eu  pour  les  Ecoles  normales  les  conséquences 
heureuses  qu'on  s'était  plu  à  en  espérer.  La  déception  éprouvée 
tient,  à  mon  sens,  pour  une  part  à  la  xéforme  elle-même,  mais 
elle  résulte  indubitablement  aussi  des  changements  survenus 
dans  les  conditions  du  recrutement  des  Écoles  normales. 

Depuis  1905,  une  École  normale  est  un  établissement  qui 
manque  d'unité,  où  deux  cultures,  la  générale  et  la  profession- 
nelle, se  juxtaposent  sans  se  pénétrer.  —  A  deux  années  d'études 
générales,  sans  caractère  propre  et  qu'on  peut  considérer  à 
volonté  soit  comme  un  développement  des  études  primaires 
supérieures,  soit  comme  une  réduction  des  études  secondaires, 
années  pendant  lesquelles  la  nécessité  de  répondre  hâtivement 
aux  exigences  du  Brevet  supérieur  entraîne  l'emploi  de  méthodes 
verbales  plutôt  qu'actives  et  la  poursuite  d'un  savoir  livresque, 
abondant,  mais  superficiel  et  contraire  à  une  véritable  formation 
intellectuelle,  succède  une  année  intéressante,  mais  trop  courte, 
d'étude  personnelle  et  d'apprentissage  professionnel.  Il  semble 
que  deux  établissements  distincts  d'éducation  aient  été,  par 
hasard,  réunis  dans  un  même  local,  et  n'était  qu'il  y  respire  le 
même  air,  l'élève  qui  va  de  l'un  à  l'autre  aborderait  absolument 
en  étranger  un  nouveau  cycle  d'études  qui  n'a  aucun  lien  avec 
celui  qu'il  a  parcouru  pendant  la  première  partie  de  sa  scolarité. 
Aussi  ne  faut-il  pas  être  trop  surpris  de  l'insuffisance  des  résultats 
obtenus  :  de  fait  la  culture  générale  donnée  dans  les  Ecoles  nor- 
males manque  de  largeur  comme  de  solidité  et  la  préparation 
professionnelle  qu'on  y  reçoit  est  à  peine  ébauchée. 
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11  n'est  peut-être  pas  inutile  d'insister  tout  spécialement  sur 
les  inconvénients  du  système  d'éducation  générale  pratiqué  dans 
les  Écoles  normales. 

En  premier  lieu,  la  rapidité  avec  laquelle  les  élèves  doivent 
recueillir  une  somme  considérable  de  connaissances  très  diverses 
est  un  obstacle  insurmontable  à  l'organisation  de  leur  savoir. 
Les  notions  précipitamment  amassées  restent  éparses  dans  la 
mémoire  sans  descendre  dans  l'inconscient  et  s'incorporer  vrai- 
ment à  la  personnalité  ;  le  vent  frais  de  la  vie  réelle,  qui  remplace 
l'air  surchauffé  des  salles  de  classe,  a  tôt  fait  de  dissiper  ces 
feuilles  mortes.  Ces  études...  accélérées  ne  sont  profitables  ni  à 
la  formation  de  l'esprit  ni  à  celle  du  caractère,  que  seuls  des 
aliments  lentement  assimilés  sont  susceptibles  de  développer. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  temps  de  la  réflexion  qui  manque 
à  nos  élèves,  c'est  toute  occasion  de  réfléchir  qui  leur  est  systé- 
matiquement r&fusée.  L'erreur  la  plus  grave,  à  mon  sens,  de  la 
conception  qui  a  prévalu  en  1905,  a  été  de  séparer  radicalement, 
par  excès  d'analyse,  les  deux  éléments  essentiels  de  l'éducation 
d'un  instituteur,  le  savoir  et  l'apprentissage,  éléments  qu'on 
peut  certes  distinguer  par  abstraction,  mais  qui,  dans  la  réalité, 
doivent  s'unir  en  une  vivante  synthèse. 

Il  semble  qu'exagérant  la  valeur  intrinsèque  du  savoir  et 
réglant  l'acquisition  des  connaissances  sur  une  théorie  analogue 
à  la  doctrine  de  l'Art  pour  l'Art,  l'on  ait  eu  en  vue  l'étude  des 
sciences  pour  elles-mêmes,  indépendamment  de  tout  usage 
déterminé,  comme  si  la  chimie  était  envisagée  du  même  point 
de  vue  par  l'agriculteur,  l'industriel  et  le  médecin,  comme  si  la 
géographie  du  commerçant  intéressait  le  touriste,  comme  s'il 
n'était  pas  à  la  fois  vain  et  plaisant  de  proposer  à  de  futurs  insti- 
tuteurs primaires  des  exercices  de  critique  littéraire  quand  ils 
sont  si  loin  de  saisir  le  sens  exact  et  les  nuances  des  textes 
qu'on  leur  fait  ainsi  aborder,  comme  si  la  science  n'était  pour 
l'esprit  qu'un  ornement.  N'hésitons  pas  à  le  proclamer  :  le  mal 
dont  nous  souffrons  résulte  en  partie  de  ce  préjugé  tenace  en  la 
vertu  propre  du  savoir.  Il  tient  d'ailleurs  tout  autant  à  la  survi- 
vance, dans  le  monde  scolaire,  de  cet  idéal  de  «  l'honnête 
homme  »  qui  a  l'esprit  ouvert  à  toutes  les  questions,  mais  est 
incapable  d'approfondir  aucun  problème  déterminé,  idéal  propre 
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à  séduire  des  dilettantes  de  salon,  sans  doute,  mais  insuffisant 
pour  les  hommes  d'action  de  nos  sociétés  démocratiques. 

La  véritable  éducation,  intellectuelle  ou  morale,  est  une  adap- 
tation à  des  conditions  de  vie  déterminées.  Certes,  elle  doit 
sauvegarder  les  qualités  essentielles  de  la  nature  humaine  et 
même,  dans  la  mesure  où  les  hommes  d'une  société  ont  des 
fonctions  ou  des  aspirations  communes,  celles  de  pères  ou  de 
citoyens  par  exemple,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  développer  ce 
fonds  commun  d'idées  et  de  sentiments  qui  fait  la  cohésion 
nationale;  mais  s'il  est  vrai  qu'être  formé  en  vue  de  toutes  les 
conditions  c'est  n'être  préparé  à  aucune,  la  culture  intellectuelle 
visera  spécialement,  par  la  convergence  de  toutes  ses  disciplines 
vers  un  but  précis,  à  l'acquisition  des  qualités  d'esprit  utiles  à 
un  homme  destiné  à  un  état  déterminé,  comme  l'éducation 
morale  se  proposera  de  le  doter  des  vertus  nécessaires  au  succès 
de  sa  carrière.  Un  futur  instituteur  ne  doit  pas  tant  étudier  les 
sciences  pour  les  savoir  que  pour  acquérir,  par  la  pratique  de 
leurs  méthodes,  l'esprit  scientifique;  c'est  de  môme  son  éduca- 
tion civique  qu'il  faut  poursuivre  dans  l'étude  de  l'histoire 
plutôt  que  l'ambitieuse  satisfaction  de  le  transformer  en  un 
répertoire  chronologique  de  faits  sans  intérêt  pour  sa  fonction  ; 
et  si  l'étude  de  nos  chefs-d'œuvres  littéraires  a  une  importance 
capitale  sur  sa  formation,  c'est  moins  pour  le  mettre  à  même  de 
disserter  sur  les  mérites  respectifs  des  auteurs,  que  pour  lui 
faire  acquérir,  au  contact  de  grands  génies,  cette  sûreté  de  juge- 
ment, cette  délicatesse  de  goût,  ce  sens  affiné  des  nuances  qui 
caractérisent  un  bon  esprit.  Les  études  auxquelles  sont  astreints 
nos  élèves-maîtres  sont  en  un  mot  stériles,  si  elles  ne  les  déve- 
loppent pas  en  vue  des  exigences  particulières  de  la  fonction 
d'éducateur.  Aucune  d'elles  ne  doit  donc  être  poursuivie  pour 
elle-même,  mais  toutes  doivent  être  orientées  vers  la  fin  pour- 
suivie, qui  est  de  préparer  un  instituteur  digne  de  ce  nom  :  l'ins- 
truction est  fonction  de  la  carrière. 

Si  les  observations  qui  précèdent  ont  quelque  portée,  elles 
nous  conduisent  à  souhaiter  une  réorganisation,  sur  des  assises 
différentes,  du  régime  de  nos  Écoles  normales;  elles  nous 
invitent  également  à  condamner,  comme  factice  et  en  dehors  des 
conditions   de    vie    réelle,    cette  conception    qui    réduirait    nos 
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Écoles  normales  à  n'ctre  que  des  sortes  d'instituts  pédagogiques 
où  en  un  an  ou  deux,  on  transformerait  en  instituteurs,  par 
l'octroi  de  recettes  de  métier,  des  jeunes  gens  qui  eussent 
achevé,  dans  d'autres  établissements,  École  primaire  supérieure 
ou  collèges,  une  culture  générale  qui  eût  pu  les  conduire  dans 
une  tout  autre  voie.  Cette  sorte  de  vernis  pédagogique,  même 
s'il  faisait  illusion,  ne  pourrait  cependant  pas  constituer  une 
mentalité  d'éducateur. 

Des  raisons  d'un  autre  ordre,  mais  non  moins  probantes, 
militeraient  d'ailleurs  en  faveur  de  la  même  conclusion.  On  peut 
à  bon  droit  se  demander  en  effet  comment  les  Écoles  primaires 
supérieures,  dont  la  raison  d'être  n'est  point  de  préparer  au 
Brevet  supérieur,  conduiraient  à  cet  examen,  avant  leur  entrée 
à  l'École  normale,  des  candidats  qui,  actuellement,  sont  des 
élèves-maîtres  insuffisants.  N'y  aurait-il  pas  à  craindre,  si  cette 
solution  était  adoptée,  que  les  études  sanctionnées  par  le  Brevet 
supérieur  ne  fussent  trop  faibles  pour  servir  d'appui  à  une  cul- 
ture exclusivement  professionnelle? 

Enfin  n'est-il  pas  certain  que  l'on  tarirait  ainsi  la  source  de 
recrutement  que  représentent  les  Cours  complémentaires  seuls 
à  portée  des  familles  rurales  peu  fortunées,  dont  les  fils  n'au- 
raient dès  lors  plus  accès  à  l'École  normale? 

Le  maintien  s'impose  donc  des  Écoles  normales  avec  leur 
caractère  spécial  d'établissements  consacrés  à  une  éducation 
générale  et  à  une  culture  professionnelle  étroitement  associées. 

Du     Recrutement    des    Écoles    normales. 

Si  l'indépendance  des  études  générales  et  des  études  profes- 
sionnelles poursuivies  à  l'École  normale  a  été,  à  mon  sens,  la 
cause  essentielle  de  l'insuffisance  de  préparation  de  nos  institu- 
teurs, il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  l'expérience 
inaugurée  en  1905  a  été,  en  fait,  solidaire  des  difficultés  du 
recrutement  des  Écoles  normales. 

Diverses  causes,  dont  la  modicité  des  traitements  servis  aux 
instituteurs  est  sans  doute  la  plus  puissante,  ont  éloigné  de 
l'École  normale  l'élite  des  élèves  des  Cours  complémentaires  et 
surtout  des  Écoles  primaires  supérieures.  Le  concours  d'admis- 
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sion  n'est  le  plus  souvent  aifronté  que  par  des  candidats  qui  ont 
perdu  tout  espoir  de  réussir  dans  une  autre  carrière.  De  là  un 
abaissement  funeste  du  niveau  des  épreuves  et  l'impuissance 
des  élèves-maîtres  à  poursuivre  honorablement  leurs  études 
normales.  Il  est  incontestable  que  la  médiocrité  à  la  sortie  des 
Ecoles  normales  est  le  fruit  d'une  ignorance  inquiétante  à 
l'entrée. 

Toute  réforme  du  régime  des  Ecoles  normales  risquant  d'être 
inefficace  si  la  situation  faite  à  ces  établissements,  au  point  de 
vue  de  leur  recrutement,  n'est  pas  améliorée,  l'étude  des  moyens 
propres  à  assurer  un  meilleur  choix  des  élèves-maîtres  est  la 
préface  indispensable  d'une  réorganisation  des  Ecoles  normales. 

11  n'existe  qu'un  seul  moyen  d'attirer  une  élite  intellectuelle 
vers  les  fonctions  d'enseignement  :  c'est  de  rétribuer  le  person- 
nel enseignant  assez  largement  pour  le  dédommager  des  sacri- 
fices d'une  préparation  lente  et  onéreuse  et  pour  lui  permettre 
de  vivre  dans  des  conditions  de  dignité  qui  lui  attireront  la  con- 
sidération publique.  Le  relèvement  sérieux  des  traitements  est 
la  condition  nécessaire  de  l'accroissement  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  candidats  aux  Ecoles  normales. 

Mais  à  elle  seule,  celte  condition  ne  serait  pe4jt-être  pas  suffi- 
sante pour  élargir  comme  il  convient  les  bases  de  ce  recrutement. 
Il  importe  infiniment,  tant  pour  l'utilisation  de  toutes  les  forces 
vives  de  la  nation  si  affaiblie  par  la  guerre,  que  pour  doter  nos 
écoles  rurales  d'un  personnel  qui  puisse  s'y  adapter  aisément, 
de  faciliter  aux  fils  d'ouvriers  ou  de  paysans  intelligents  mais 
sans  ressources,  l'accès  des  Ecoles  normales  par  l'octroi  d'un 
grand  nombre  de  bourses,  données  exclusivement  au  mérite,  et 
permettant  aux  bénéficiaires,  à  leur  sortie  de  l'Ecole  primaire, 
de  poursuivre  pendant  trois  ans  leurs  études  dans  des  Cours 
complémentaires  ou  des  établissements  d'enseignement  primaire 
supérieur  plus  nombreux  et  réorganisés. 

Le  rapport  du  Conseil  des  Professeurs  de  l'École  normale  de 
Bouzaréa  insiste  avec  juste  raison  sur  l'absence  de  toute  prépa- 
ration aux  Ecoles  normales,  soit  dans  les  sections  générales  trop 
ambitieuses  des  Ecoles  primaires  supérieures,  soit  dans  les  Cours 
complémentaires  où  un  programme  d'études  d'un  an  est  ressassé 
pendant  trois  ou  quatre  ans  parles  candidats.  —  La  préparation 
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à  l'Ecole  normale  ne  sera  effective  que  si  des  programmes  à  la 
fois  modestes  et  précis  règlent  intelligemment  et  fructueusement 
l'emploi  du  temps  des  élèves  de  treize  à  seize  ans,  soit  dans  les 
Cours  complémentaires,  soit  dans  une  section  spéciale  des 
Ecoles  primaires  supérieures  et  si  l'attribution  de  bourses  con- 
férant la  gratuité  réelle  de  ces  études  permet  de  faire  une  pre- 
mière sélection  des  valeurs  dès  l'achèvement  de  la  scolarité  pri- 
maire. 

RÉFORME    DES    EcOLES    NORMALES. 

A  l'Ecole  normale,  les  études  seront  donc  la  suite  naturelle 
des  études  organisées  dans  les  Cours  complémentaires  et  les 
Ecoles  primaires  supérieures  en  vue  de  donner  aux  enfants  de 
treize  à  seize  ans  des  connaissances  limitées,  mais  précises  et 
positives. 

Elles  auront  pour  objet  la  préparation  effective  des  institu- 
teurs, selon  ce  principe  que  toutes  les  disciplines  auxquelles  on 
astreindra  l'élève-maître  devront  être  nettement  orientées  vers 
la  vie  professionnelle  afin  de  doter  le  futur  instituteur  des  qua- 
lités intellectuelles  et  morales  q-ui  le  rendront  digne  de  cette 
fonction. 

L'application  de  ce  principe  entraîne  une  réforme  hardie  des 
programmes  d^études  des  Écoles  normales  et  j'oserai  dire,  une 
révolution  dans  les  méthodes  d'enseignement  encore  en  usage 
dans  ces  établissements. 

Programmes. 

Les  critiques  élevées  contre  le  plan  d'études  actuel  des  Écoles 
normales  déplorent  avant  tout  le  caractère  encyclopédique  des 
programmes  de  ces  établissements.  En  deux  années  d'études 
précipitées,  les  élèves-maîtres  devraient  acquérir  des  connais- 
sances universelles.  A  vrai  dire,  ils^se  montrent  peu  sensibles  à 
cet  excès  d'attention  :  s'ils  prennent  part  à  la  course  rapide  à 
laquelle  on  les  convie,  ce  n'est  pas  sans  être  essoufflés,  et  l'on 
n'atteint  ainsi  qu'un  résultat  certain,  qui  est  de  leur  enlever 
tout  désir  de  la  poursuivre.  A  des  études  exagérément  étendues 
en  surface,  qui  ne  peuvent  laisser  que  des  connaissances  super- 
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ficielles,  confuses,  de  peu  de  portée  éducative  comme  de  faible 
valeur  pratique,  il  importe  de  substituer  des  programmes  moins 
ambitieux,  débarrassés  de  t-outes  les  notions  inutiles  qui  les 
encombrent,  et  destinés  à  être  développés  en  profondeur.  A  un  • 
fatras  prétentieux  de  notions  indigestes,  préférons  des  connais- 
sances limitées,  mais  bien  assimilées  et  vivantes,  qui  provoque- 
ront la  réflexion,  exciteront  l'appétit  intellectuel  et  donneront  à 
nos  élèves  un  besoin  et  une  méthode  de  culture  personnelle. 
Bannissons  surtout  cet  appareil  illusoire  d'érudition  stérile,  de 
discussions  théoriques  d'écoles  pour  nous  en  tenir  à  l'observa- 
tion et  à  l'interprétation  des  faits,  aux  notions  pratiques  qui 
ouvriront  hardiment  la  vue  de  nos  élèves  sur  les  réalités  de 
l'existence  et  de  la  fonction. 

La  question  importante  à  ce  point  de  vue  est  celle  du, choix 
des  rédacteurs  des  programmes.  Toutes  les  circulaires  ministé- 
rielles, et  celle  du  7  octobre  1905  en  particulier,  ont  proclamé, 
dans  des  termes  qui  semblaient  définitifs,  les  principes  dont 
nous  nous  inspirons  aujourd'hui.  Cependant  les  programmes 
sont  restés  démesurément  touffus.  Par  qui  donc  conviendrait-il 
de  faire  élaborer  les  nouveaux  programmes  des  Ecoles  normales, 
pour  que  la  réforme  soit  effective  ? 

Il  y  aura  lieu  d'exclure  de  cette  rédaction  les  purs  spécialistes 
qui,  n'apercevant  l'ensemble  des  choses  qu'au  travers  d'une 
visière  épaisse,  sont  incapables  de  réduire  le  programme  de  leur 
spécialité  à  la  mesure  de  son  utilité  réelle. 

Il  faudra  chercher  des  compétences  chez  ceux  qui  unissent 
au  savoir  technique  indispensable,  une  haute  culture  et  une 
large  expérience  qui  leur  permettent  de  saisir  les  véritables 
relations  des  diverses  disciplines  au  résultat  qu'on  veut 
atteindre,  à  savoir  la  formation  d'un  homme  préparé  à  une  fonc- 
tion. 11  ne  sera  pas  difficile  de  réunir  ces  compétences  qui 
abondent  dans  les  Conseils  de  l'Université  comme  dans  les 
grandes  écoles  techniques,  dans  la  haute  industrie  et  le  haut 
commerce  comme  dans  la  grande  culture.  A  ce  compte  seule- 
ment, nous  pourrons  avoir  les  programmes  qu'attendent  impa- 
tiemment tous  ceux  qui  veulent  former  pour  la  démocratie  des 
maîtres  dignes  de  participer  à  la  rénovation  du  pays. 
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MÉTHODES   d'Enseignement. 


Tout  a  été  dit,  dans  les  circulaires  ministérielles,  sur  la  néces- 
sité de  «  proscrire  toute  méthode  qui  ne  mette  en  exercice  les 
facultés  actives  de  l'esprit  ».  Pourtant  notre  enseignement,  trop 
souvent  factice,  abuse  de  l'abstraction  et  du  verbalisme,  et  l'on  a 
trop  beau  jeu  à  faire  constater  le  divorce  de  l'Ecole  et  de  la  Vie. 

Notre  culte  des  idées  générales,  qui  sans  doute  fait  une  large 
part  de  notre  mérite,  nous  conduit  trop  souvent  à  errer.  Quand 
les  idées  générales,  acquises  par  une  induction  lente  et  réfléchie, 
sont  des  notions  bien  vivantes,  reposant  sur  des  réalités  tou- 
jours présentes  à  la  conscience,  elles  marquent  le  niveau  d'une 
intelligence  ouverte  au  souffle  de  la  pensée;  mais  installer 
d'emblée  un  esprit  d'enfant  ou  d'adolescent  au  sein  même  de 
l'abstraction,  imposer  à  sa  mémoire  des  formules  qui  résument 
l'expérience  d'autrui  mais  ne  correspondent  pour  lui  à  aucune 
réalité,  c'est  commettre  le  contresens  le  plus  fatal,  qui  déforme 
les  intelligences  et  leur  fait  prendre  pour  du  vrai  savoir  ce  qui 
n'est  que  verbalisme  pur.  L'Ecole  a,  à  ce  point  de  vue,  une 
redoutable  responsabilité  :  à  tous  .ses  degrés,  elle  lance  dans  la 
vie  des  u  produits  »  qui  récitent  de  la  grammaire  sans  savoir 
parler,  qui  dégorgent  des  catéchismes  historiques,  littéraires, 
scientifiques  ou  agricoles  sans  avoir  acquis  le  sens  du  passé,  le 
goût  des  belles  choses  ou  un  véritable  esprit  scientifique.  Un 
homme,  qui  n'est  pas  une  machine  à  réciter,  le  phonographe 
lui  étant  nettement  supérieur  pour  cet  usage,  ne  peut  remplir 
son  rôle  d'homme  que  si  ses  facultés  d'adaptation  sont  déve- 
loppées. En  quoi  un  savoir  verbal,  fut-il  le  plus  subtil,  est-il  un 
instrument  d'adaptation  ?  Mystère.  Pour  en  juger  sainement  il 
n'y  a  qu'à  se  demander  pourquoi  un  membre,  môme  distingué, 
du  corps  enseignant  reste,  en  général,  si  totalement  étranger  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  sa  fonction.  Il  a  pourtant  appris  beaucoup 
de  choses,  mais  il  ne  les  sait  pas,  n'étant  capable  que  de  les  dire 
et  non  de  les  faire. 

On  ne  sait  que  ce  que  l'on  peut  :  l'agronome  n'est  viticulteur 
ou  agriculteur  que  s'il  ajoute  la  pratique  des  opérations  viticoles 
ou  agricoles  à  ses   connaissances  théoriqfbes  ;  et  jusque-là  son 
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savoir  est  à  peu  près  vain.  Il  serait  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  réduire  considérablement  le  flot  intarissable  des  paroles 
qui  coule  incessamment  dans  nos  Ecoles  et  de  mettre  à  la  base 
de  la  culture  qui  y  est  dispensée  non  plus  le  verbe,  mais  l'action. 
Cette  révolution  capitale  dans  nos  méthodes  exigerait  inévitable 
ment  des  installations  souvent  différentes  des  nôtres,  un  outil- 
lage parfois  onéreux  :  c'est  ainsi  qu'il  faudrait  doter  nos  Ecoles 
normales  de  champs  de  démonstration,  agricole  et  de  jardins 
botaniques  cultivés  parles  élèves, de  laboratoires  d'expérimenta- 
tion simple,  d'ateliers  outillés  de  façon  moderne;  que  des  crédits 
seraient  nécessaires  pour  les  excursions  géographiques,  géolo- 
giques, industrielles,  commerciales  et  même  pédagogiques.  Cette 
organisation  entraînerait  certes  des  dépenses  assez  lourdes  ; 
mais  qu'on  s'en  rende  bien  compte,  on  ne  formera  des  hommes 
préparés  à  la  vie  active  que  si  l'action  est  l'élément  fondamental 
de  nos  méthodes  d'enseignement.  Sans  entrer  dans  d'autres 
détails  d'application,  je  me  borne  à  émettre  l'avis  très  ferme  que 
toute  notion  qui  ne  peut  pas  être  acquise  par  des  moyens  de  pra- 
tique directe  ou  d'observation  concrète,  doit  être  impitoyable- 
ment bannie  de  nos  programmes  d'études  parce  que  destinée  à 
n'être  qu'un  savoir  illusoire  et  stérile. 


Rapport  du  Directeur  de  l'Ecole  normale  de  Lyon. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  programmes  proposés  par  cha- 
que professeur  pour  chaque  ordre  d'enseignement. 

A.  Psychologie  et  Morale. 

L'enseignement  de  la  psychologie  est  pénible  en  l"**  année. 
Les  élèves-maîtres  manquant  de  maturité,  de  curiosité  aussi.  La 
maturité  leur  ferait  encore  plus  défaut  si  l'âge  d'admission  était 
abaissé.  Mais  après  un  an  d'études,  les  élèves-maîtres  de  2'-  année 
seraient  mieux  préparés  à  suivre  le  cours  de  l'année  suivante, 
celui  de  morale.  Les  applications  pédagogiques  devraient  être 
étudiées  seulement  en  4*'  année. 

Les  programmes  actuels  peuvent  être  conservés.  Ils  fournissent 
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à  renseignement  un  cadre  commode.  Le  programme  de  morale 
est  trop  touffu  pour  être  étudié  en  un  an.  Il  est  permis  assuré- 
ment de  ne  pas  s'astreindre  à  traiter  «  du  sentiment  d'un  accord 
entre  la  conscience  et  l'ordre  des  choses  »,  «  de  la  possibilité  du 
bonheur  et  du  progrès  »,  «  du  rôle  de  l'idéal  dans  la  conception  et 
la  pratique  du  bien  moral  ».  Ce  sont  là  questions  métaphysiques 
qui  sortent  du  cadre  de  la  morale  indépendante.  Mais  même  après 
ces  suppressions  le  programme  reste  fort  étendu  et  une  partie 
en  py)urrait  être  réservée  pour  la  4^  année. 

B.    Français. 

L'enseignement  du  français  dans  les  écoles  normales  paraît 
faire  trop  exclusivement  appel  aux  méthodes  analytiques  et  cri- 
tiques, au  commentaire  et  à  la  dissertation  littéraire  portant  sur 
les  autres  classiques.  On  ne  demande  pas  à  l'élève  de  faire  lui- 
même  œuvre  d'art  et  on  semble  le  considérer  incapable  de  toute 
production  littéraire  honnête.  Il  paraît  cependant  nécessaire  par 
une  lecture  plus  abondante,  parfois  mimée  et  dramatique,  par  un 
commentaire  plus  libre  et  plus  spontané  d'atteindre  à  l'émotion 
sincère  et  au  sentiment  vrai. 

Nous  donnons  à  titre  d'exemple  une  liste  de  vingt  textes  par 
année  (soixante  en  tout).  Sur  ces  vingt  textes,  on  peut  en  choisir 
cinq  (dont  15  en  tout)  sur  lesquels  porterait  l'épreuve  de  lecture 
expliquée  du  B.  S.  Les  autres  devraient  être  connus  et  pourraient 
faire  l'objet  de  quelques  questions  d'histoire  littéraire. 


\^^  Année. 

1.  Chanson  de  Roland. 

2.  Aucassin  et  Nicolette. 

3.  Roman  de   Renart. 

4.  Quelques  fabliaux.  ^ 

5.  Farce  de  Pathelin. 

6.  Charles  d'Orléans,  cinq  poésies. 

7.  Marot,  Églogue  au  Roi.  —  Le  Lion  et  le  Rat.  —  Pour  avoir  été 
dérobé.  —  Un  rondeau.  —  Un  psaume. 

8.  Du  Bellay,  choix  libre  dans  les  Regrets, 

9.  Molière,  une  pièce. 

10.  Perrault,  un  conte. 

11.  Voltaire,  Zadlg. 
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12.  Paul  et  Virginie. 

13.  Chateaubriand,  le  Dernier  Ahencerage. 

14.  Victor  Hugo,  les  Misérables  (un  chapitre). 

15.  G.  Sand,  un  roman. 

16.  Daudet,  Lettres  de  mon  Moulin. 

17.  Maupassant,  quelques  contes. 

18.  A.  France,  le  Crime  de  Sylvestre  Bonnard  ou  le  Livre  de  mon 
ami. 

19.  Le  Roy,  Sacquon  le  Croquant. 

20.  Moselly,  Joson  Meunier. 


On  pourrait  retenir  pour  le  B.  S. 

1.  Fragment,  la  Mort  de  Roland. 

2.  Cinq  sonnets  des  Regrets. 

3.  Un  conte  de  Perrault. 

4.  Daudet,  VÉlixir  de  P.  Gaucher. 

5.  Maupassant,  la  Ficelle. 


2^  Année. 

1.  Tristan  et  Iseut, 

2.  Froissart. 

3.  Ronsard,  dix  poèmes. 

4.  Corneille,  Polyeucte. 

5.  La  Fontaine,  un  livre  de  fables. 

6.  Marivaux,  une  pièce. 

7.  Beaumarchais,  le  Barbier  de  Séville. 

8.  Diderot,  un  conte. 

9.  Chateaubriand,  Atala. 

10.  Nodier,  un  conte. 

11.  Musset,  un  conte. 

12.  Vigny,  la  Canne  de  Jonc. 

13.  Balzac,  Eugénie  Grandet. 

14.  Flaubert,  Un  cœur  simple. 

15.  Pouvillon,  Jean  de  Jeanne. 

16.  Loti,  Pêcheur  d'Islande. 

17.  P.  Adam,   la  Force. 

18.  J.  Renard,  Poil  de  Carotte. 

19.  Rosny,  la  Guerre  du  Feu. 

20.  P.  Mille,  le  Monarque. 

On  pourrait  retenir  pour  le  B.  S. 

1.  Polyeucte. 

2.  Cinq  fables. 

3.  Un  conte  de  Nodier. 

4.  Un  chapitre  d'Eugénie  Grandet. 

5.  Un  chapitre  de  Pêcheur  d'Islande. 
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3«   Annki:. 

1.  Villon. 

2.  Rabelais,  un  livre  (édition  scolaire). 
8.  Racine,  Andromaque. 

'i.  La  Bruyère,  Des  biens  de  fortune. 

5.  Saint-Simon,  un  chapitre. 

6.  Hugo,  les  Contemplations  [aujourd''hiii). 

7.  Lamartine,  la  Vi^'ne  et  la  Maison. 

8.  Vigny,  les  Destinées. 

9.  Leconte  de  Lisle,  dix  poèmes. 

10.  Heredia,  dix  sonnets. 

11.  Henri  de  Régnier,  dix  poèmes. 

12.  Verhaeren,  dix  poèmes. 

13.  Michelet,  Tableau  de  la  France. 

14.  Renan,  Un  drame  philosophique. 

15.  Vigny,   Chatterton. 

16.  Musset,  une  comédie. 
J  7.  Hugo,  les  Burgraves. 

18.  Dumas  fils,  une  pièce. 

19.  F.  de  Curei.  une  pièce. 

20.  Fabre,  les  Vainqueurs. 

On  pourrait  retenir  pour  le  B.  S. 

1.  Un  chapitre  de  La  Bruyère. 

2.  Hugo,  Panca  Meae. 

3.  Leconte  de  Lisle,  Caïn. 

4.  Michelet,  la  Provence. 

5.  Fabre  :  un  acte  des   Vainqueurs. 

G.  Histoire. 

W  n'y  a  peut-être  pas  d'enseignement  dont  la  transformation 
apparaisse  plus  nécessaire  que  celui  de  l'histoire.  La  guerre  y  a 
réalisé  le  déplacement  des  centres  d'intérêt  beaucoup  plus  nette- 
ment qu'en  toute  autre  matière  et  les  défauts  des  programmes 
actuels  en  sont  apparus  plus  criants  : 

1"  L'enseignement  de  Thistoire  est  toujours  en  effet  un  passage 
rapide  à  travers  vingt  siècles  de  vie  nationale  sans  qu'aucune 
question  puisse  être  sérieusement  étudiée  et  les  programmes 
limitatifs  restent  encore  trop  vastes. 

2"  Il  ne  paraît  pas  possible  de  réduire  cet  enseignement  à 
l'histoire  de   France  même  augmentée  de   «  notions  d'histoire 
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générale  )>  qui  prennent  le  caractère  d'appendices  ou  de  complé- 
ments. La  place  faite  à  l'histoire  des  autres  nations  dans  ce  qu'elle 
a  eu  de  caractéristique  et  d'important  devrait  être  largement 
augmentée.  Ne  croit-on  pas  que  l'hellénisme,  la  naissance  des 
institutions  parlementaires  en  Angleterre,  la  formation  et  le 
développement  des  Etats-Unis  présentent  plus  d'intérêt  que  les 
vicissitudes  du  royaume  de  Glovis  ou  les  guerres  de  religion. 

3°  Et  s'il  faut  ainsi  étendre  géographiquement  le  domaine  de 
l'histoire,  il  faut  le  restreindre  à  la  fois  quant  à  la  durée  en  se 
bornant  à  quelques  périodes  bien  délimitées  et  en  même  temps 
([uant  aux  questions  envisagées  en  se  débarrassant  enfin  de  tout 
ce  qui  n'a  qu'une  valeur  anecdotique.  Sacrifions  l'histoire  mili- 
taire dans  ses  détails  toujours  inutiles  et  tout  ce  qui  constitue  la 
façade  traditionnelle  de  nos  annales.  Mais  abordons  au  contraire 
les  grands  problèmes  qui  s'agitent  sans  cesse  et  que  les  événe- 
ments actuels  ont  mis  en  pleine  lumière. 

4°  Ajoutons  que  les  programmes  actuels  exposent  par  leur 
distribution  en  deux  cycles,  distribution  dont  le  principe  est 
d'ailleurs  excellent  à  des  répétitions  et  à  des  difficultés  fâcheuses. 
Faire  en  vingt-cinq  leçons  l'histoire  de  la  civilisation  en  3^  année 
est  une  impossibilité.  Y  a-t-il  deux  façons  d'ailleurs  de  parler  du 
Moyen  Age  et  de  la  Réforme,  de  la  Renaissance  et  de  la  propa- 
gande philosophique  au  xviii^  siècle,  des  guerres  nationales  ou 
du  partage  de  l'Afrique  suivant  qu'on  se  trouve  avant  ou  après 
le  brevet  supérieur?  Et  n'est-il  pas  regrettable  encore  que  des 
notions  d'histoire  ancienne  soient  rejetées  en  3^  année  et  que 
l'étude  de  la  civilisation  grecque  et  de  l'origine  du  christianisme 
vienne  deux  ans  après  les  leçons  sur  la  Renaissance  et  la 
Ivéforme. 

Programmes  proposés. 
|re  px  2«  Anni':es. 

Histoire  contemporaine  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis. 

1.  Cai  (ictères  généraux  de  l'Ancien  Régime. 

2.  f.cH  nouvelles  idées  au  XVllF  siècle. 

3.  Le    régime    constitutionnel  anglais,    l'indépendance   des   États- 
L'nis. 

\.  La  Révolution  française. 
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5.  Le  régime  impérial. 

6.  Uorganisalion  de  l'Europe  en  1815. 

7.  V  évolution  politique  :  a)  de  la  France  y  h)  de  l'Angleterre,  c)  des 
Etats-Unis,  depuis  le  début  du  xix*'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  d)  de  la 
Russie  de  1855  à  nos  jours. 

8.  Les  guerres  nationales  :  a)  l'unité  allemande,  h)  Vanité  italienne, 
c)  la  question  d'Orient  de  1815  à  1913. 

9.  Les  alliances  et  la  paix  armée. 

10.  L^es    impérialismes. 

L'étude  de  l'histoire  ainsi  vivante  et  actuelle  constituera  pour 
l'élève  un  véritable  enseignement  civique  et  leur  facilitera  la 
compréhension  de  la  vie  immédiatement  contemporaine.  Il  sera 
nécessaire  de  la  pousser  jusqu'aux  toutes  dernières  années. 


3''  Année. 

1.  Notions  de  méthodologie  historique,  les  documents,  la  critique 
historique,  la  vérité  historique. 

2.  Etude  d'un  certain  nombre  de  questions  très  étroitement  déli- 
mitées et  variant  d'année  en  année.  Ces  études  avaient  pour  but  :  a)  de 
donner  aux  élèves  des  connaissances  assez  précises  sur  une  époque  de 
l'histoire  universelle;  b)  de  leur  fournir  une  méthode  de  travail  en 
leur  apprenant  à  se  procurer  une  bibliographie  précise  et  à  se  servir, 
sinon  des  documents,  du  moins  des  livres  de  seconde  ou  de  ti'oisième 
main;  c)  de  leur  faire  comprendre  plus  sûrement  les  difiicultés  de  la 
recherche  historique,  en  les  contraignant  ainsi  à  choisir  entre  les 
opinions  contradictoires  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  rencontrer  au 
sujet  d'un  même  événement. 

Voici  quelques  exemples  des  questions  qui  seraient  ainsi 
traitées. 

1^^  programme  (pour  un  an). 

Les  démocraties  antiques. 

Le  mouvement  communal. 

Les   origines  du  régime  parlementaire  en  Angleterre. 

L'influence  de  l'antiquité  dans  la  Révolution  française. 

2"  programme. 

Les  premiers  siècles  du  christianisme. 
La  Réforme. 

Le  Gallicanisme,  les.  Rapports  de  l'Église  et  de  l'État  jusqu'à  nos 
jours. 
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5°  programme, 

La  civilisation  et  la  pensée  helléiiiques. 
La  Renaissance. 

4*^  programme. 

Le  pouvoir  royal  et  l'administration  française  du  xii«  au  xviii^  siècle. 

5^  programme. 

L'artisan  au  Moyen  Age. 

Le  grand  commerce  au  xvi^  siècle  et  au  xvii*'  siècle. 

Le  colbertisme. 

Naissance  de  la  grande  industrie  au  xyiii^  siècle. 

6°  programme. 

Examen  critique  d'un  ou  plusieurs  ouvrages  historiques  ou  de 
livres  ayant  eu  une  importance  ou  une  signification  historique  consi- 
dérable. 

Par  exemple  :  Bossuet,  Politique  tirée  de  VÉcriture  sainte^  eu 
particulier  livres  II,  III  et  V. 

Rousseau,  Contrat  social. 

Taine,  VAncien  régime. 

Tocqueville,  VAncien  régime  et  la  Rés>olution.  La  doctrine  positi- 
viste sur  la  Révolution  française  d'après  Auguste  Comte.  Cours  de 
philosophie  positive^  tome  VI  et  Système  de  politi(/ue  positive, 
tome  III. 

D.   Géographie, 

Les  connaissances  géographiques  doivent  tenir  dans  l'éduca- 
tion d'un  homme  d'aujourd'hui  une  place  considérable.  A  cet 
égard,  il  semble  juste  de  revendiquer  pour  la  géographie  une 
heure  de  plus  en  l"»  année  au  détriment  de  l'histoire  par  exemple. 
Il  y  aurait  donc,  deux  heures  de  géographie  par  semaine  dans  les 
trois  années. 

D'autre  part,  il  est  —  malheureusement  —  impossible  de  tout 
faire;  la  matière  s'accroissant  sans  cesse  par  le  nombre  des  détails 
à  connaître  et  par  le  nombre  des  pays  à  étudier  (Ukraine,  Pologne, 
Bohême).  Il  faut  opter  entre  un  enseignement  superficiel  qui 
permet  de  tout  voir  en  consacrant  une  heure  à  l'étude  des  Etats- 
Unis  et  un  enseignement  sérieux  tendant  à  donner  aux  élèves  une 
solide  connaissance  de  certains  pays  et  une  méthode  d'exposition 
et  de  travail. 
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Le  professeur  ne  pourra  donc  que  traiter  chaque  année  un 
certain  nombre  de  pays  et  se  contentera  pour  les  autres  d'une 
bibliographie  et  de  plans-schémas. 

Les  exercices  de  cartographie  et  la  lecture  de  l'atlas  auraient 
toujours  une  place  importante.  Deux  sortes  de  cartes  sont  à  envi- 
sager :  pour  les  élèves-maîtres,  des  croquis  d'études  portant  sur 
un  ordre  de  faits  particuliers;  en  vue  de  l'école  primaire,  des 
cartes  simples,  de  grande  dimension  et  coloriées. 

Passons  au  programme. 

l^^  Année. 

Géographie  générale  physique  et  économique. 

L'étude  de  la  région  doit  ici  trouver  sa  place  sans  devenir  le  motif 
exclusif  d'études. 

Il  n'est  pas  besoin  d'un  programme  détaillé. 

11  faut  laisser  au  professeur  une  certaine  liberté. 

Il  pourra  traiter  ou  faire  traiter  rapidemient  quelques  questions  et 
insister  sur  d'autres. 

Ce,s  études  ne  doivent  pas  mener  à  l'abstraction. 

Si  le  maître  étudie  les  transports  maritimes,  il  peut  lui-même 
étudier  :  un  type  de  port,  une  compagnie  maritime,  un  paquebot 
moderne,  ou  mieux,  ayant  donné  les  idées,  faire  traiter  ces  points 
par  les  élèves  en  vue  d'une  leçon  à  l'école  primaire. 


2«  Année. 

Les  pays  (hors  la  France). 

Il  faudra  prendre  garde  de  ne  pas  donner  sous  la  rubrique 
«  colonies  des  grands  états  »  que  représente  par  exemple  le  cha- 
pitre :  «  l'Angleterre  et  ses  colonies  ». 

On  peut  étudier  :  ' 

En  Amérique  :  les  Etats-Unis,  le  Brésil. 

En  Australasie  :  l'Australie. 

En  Asie  :  le  Japon,  l'Asie  Mineure. 

En  Afrique  ;  le  Congo  belge,  l'Afrique  australe  anglaise. 

En   Europe  :  les  Iles  britanniques,   l'Italie,  la  Pologne. 

Ce  programme  changerait  d'année  en  année. 

3^'  Année. 
La  France  et  ses  colonies. 
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E.  Langues  vivantes. 

L'enseignement  des  langues  vivantes,  tel  qu'il  existe  actuelle- 
ment dans  les  Écoles  normales  ne  peut  pratiquement  se  proposer 
d'autre  but  que  celui-ci  :  mettre  les  élèves-maîtres  en  état  de 
rédiger  quelques  phrases  simples  sur  chacune  des  parties  du 
programme  et  ainsi  de  présenter  au  jury  une  copie  qui,  jugée 
avec  une  extrême  indulgence,  n'empêchera  pas  le  succès  mais  ne 
peut  guère  y  contribuer.  A  peine  le  tiers  des  copies  mérite  la 
moyenne  surtout  pour  la  langue  allemande.  La  plupart  des  élèves 
sortent  de  l'école  incapables  de  lire  un  journal  ou  une  revue,  à 
plus  forte  raison  de  soutenir  une  conversation.  Quant  aux  auteurs 
du  programme,  ils  ont  été  vus  à  la  hâte  en  2e  année  et  ce  n'est 
point  ce  bourrage  précipité  et  intensif  qui  a  pu  permettre  au  pro- 
fesseur de  donner  le  goût  de  la  langue  et  le  désir  de  connaître  le 
peuple  étranger. 

Les  raisons  de  cet  état  de  choses  semblent  être  les  suivantes  : 
1°  Le  nombre  d'heures  consacré  aux  langues  vivantes  est  trop 
restreint. 

2°  Les  élèves-maîtres  ont  des  dispositions  variées  auxquelles 
il  faut  satisfaire  libéralement  :  en  les  contraignant  sans  exception 
à  étudier  une  langue  vivante  qu'ils  n'auront  souvent  ni  à  utiliser, 
ni  à  enseigner.  Ce  sont  des  centaines  d'heures  de  travail  (plus  de 
quatre  cents)  qu'ils  perdent  sans  môme  en  retirer  le  moindre 
profit  intellectuel  étant  donné  que  la  méthode  directe  ne  leur 
procure  pas  les  avantages  que  pourrait  offrir,  à  des  jeunes 
gens  —  sans  culture  latine  —  la  méthode  mixte  de  M.  Sigwalt, 
par  exemple. 

3°  D'autre  part,  un  élève  peut,  après  avoir  à  l'école  primaire 
supérieure  commencé  l'anglais,  être  contraint  à  étudier  l'allemand 
à  l'École  normale,  où  il  se  trouve  avec  des  camarades  ayant  déjà 
derrière  eux  trois  ou  quatre  années  de  langue  allemande. 
En  conséquence,  il  est  désirable  : 
1°  Que  l'étude  des  langues  devienne  facultative. 
2°  Que  les  élèves  puissent  choisir  la  langue  qu'ils  préfèrent. 
3°  Quç  le  latin  soil  enseigné  au  même  titre  que  les  langues 
vivantes. 

4°  Que  l'enseignement  des  langues  vivantes  soit   en  liaison 
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intime  avec  celui  du  français  (méthode  active,  mais  non  stricte- 
ment directe). 

5°  Que  le  nombre  d'heures  soit  augmenté  :  trois  ou  quatre 
heures  pendant  trois  ans. 

6*^  Qu'un  examen  spécial,  analogue  à  celui  de  la  gymnastique, 
une  sorte  de  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'anglais  ou 
de  l'allemand  au  l'^'"  degré,  conférant  au  titulaire  une  indemnité  de 
100  francs  par  exemple,  remplace  l'épreuve  des  langues  vivantes 
du  Brevet  supérieur. 


Notes   d'Inspection. 


Une  leçon  d'histoire  sur  la  Révolution.  —  Ce  qu'elle  doit 
être  en  3''  année  d'école  primaire  supérieure. 

On  interroge  les  élèves  sur  les  diverses  sortes  d'impôts  qui 
existaient  en  France  avant  1789,  sur  le  mode  de  répartition  et 
de  recouvrement  de  ces  impôts.  Mais  ce  n'est  pas  le  professeur 
qui  met  cet  ordre  dans  les  interrogations,  c'est  l'inspecteur. 
Sur  les  impôts  eux-mêmes,  on  paraît  suffisamment  éclairé  et  les 
élèves  savent  quelque,  chose.  On  aurait  voulu,  ou  on  aurait  désiré 
tout  au  moins  : 

a)  Qu'on  connût  ces  différents  impôts  (foncier,  revenu,  impôts 
indirects);  cette  classification  aurait  permis  aux  élèves  de  saisir 
l'analogie  entre  les  impôts  de  Tancien  régime  et  les  impôts 
actuels,  car  la  taille  sur  les  terres  est  un  impôt  foncier,  la  taille 
personnelle,  la  capitation,  les  vingtièmes  sont  des  impôts  sur  le 
revenu;  beaucoup  d'autres  impôts  étaient  des  impôts  indirects 
(droit  de  marque,  les  aides,  etc.); 

b)  Qu'on  montrât  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  comment  ces  impôts 
pouvaient,  pour  la  plupart,  se  justifier  à  l'origine  et  qu'ils  étaient 
devenus  odieux  et  intolérables  surtout  parce  qu'ils  avaient  été 
détournés  de  leur  but,  —  qu'ils  étaient  mal  répartis,  la  noblesse, 
le  clergé  et  beaucoup  de  privilégiés  s'en  étant  affranchis,  —  et 
enfin  qu'ils  étaient  mal  perçus; 

c)  Qu'ainsi  «  l'ancienne  royauté  n'ayant  jamais  consenti  à 
limiter  Varbitraire  royal  dans  ses  dépenses  »  comme  l'a  écrit 
M.  Rambaud,  et  le  principe  de  Vénalité  devant  Timpôt  s'étant 
répandu  dans  toute  la  nation,  une  révolution  totale  devenait 
nécessaire  et  inévitable  par  suite  du  désaccord  entre  les  institu-» 
iionfi  et  les  mœurs  et  du  déficit  dans  les  finances. 
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Les  faits  isolés  qu'on  a  cités  aux  élèves,  réels  en  soi,  ne  sont 
pas  de  nature,  à  eux  seuls,  à  montrer  la  nécessité  de  cette  trans- 
formation politique  et  sociale. 

La  leçon  sur  les  États  généraux  de  1189  et  sur  V Assemblée 
nationale  constituante  a  présenté  le  même  défaut.  Les  faits  prin- 
cipaux ont  été  rappelés  avec  vivacité  et  entrain,  par  un  pro- 
fesseur qui  les  connaît  bien;  mais  on  ne  les  a  pas  assez  liés  les 
uns  aux  autres,  et  on  n'a  pas  dégagé  assez  nettement  l'idée 
ou  le  sentiment  qui  les  a  amenés,  le  caractère  essentiel  qu'ils 
ont  eu;  on  n'a  pas  montré  surtout,  en  quelques  phrases,  les 
illusions  du  Roi  et  de  la  Cour,  ni  l'ignorance  où  ils  étaient  des 
vrais  sentiments  qu'apportaient  aux  Etats  généraux  les  repré- 
sentants du  tiers  état,  sentiments  qui  allaient  précipiter  les 
événements  et  transformer,  malgré  le  Roi  et  la  noblesse,  le 
caractère  même  des  États  généraux. 

Il  me  semble  qu'avec  des  élèves  de  3*^  année,  de  telles  considé- 
rations sont  à  leur  place. 

Géographie  (Écoles  normales).  —  Ne  pas  oublier  que 
la  guerre  a  changé  la  carte  de  l'Europe! 

La  leçon  de  géographie  était  intéressante,  mais  elle  aurait  pu 
l'être  davantage.  La  maîtresse  connaissait  parfaitement  son  sujet 
(l'Italie),  mais  j'ai  été  surpris  d'entendre  la  description  de  la 
frontière  septentrionale  de  l'Italie  sans  la  moindre  allusion  aux 
événements  récents,  de  même  qu'au  cours  de  ses  interrogations 
antérieures  sur  les  Balkans,  elle  n'avait  rien  dit  ni  rien  demandé 
aux  élèves  au  sujet  du  rôle  des  populations  balkaniques  dans  la 
grande  guerre,  des  difficultés  géographiques  qu'y  rencontraient 
les  Alliés,  etc....  La  terrible  secousse  de  la  guerre  n'a  rien 
changé  aux  habitudes  et  aux  notes  de  M™^  X.... 

Géographie  (Écoles  primaires  supérieures).  —  Comment 
on  peut  rattacher  les  faits  géographiques  à  l'expé- 
rience des  élèves. 

Voici  peut-être  la  meilleure  leçon  de  géographie  que  j'aie 
jamais  entendue  par  la  sûreté,  par  la  vérité  des  connaissances 
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autant  que  par  la  méthode  d'exposition  et  Tiiabileté  à  rattacher 
les  faits  géographiques  à  l'expérience  courante  des  élèves. 
«  Vous  étes-vous  déjà  demandé  comment  il  se  fait  que  M.  X...,  à 
Bellac,   soit    le    seul  à  cultiver  des  primeurs?  Et  l'on  indique 

l'orientation  de  sa  propriété,  comment  elle  est  protégée,  etc 

—  «  Avez-vous  remarqué  que  de  cette  salle  où  nous  sommes, 
nous  voyons  souvent  de  la  neige  sur  les  hauteurs  qui  ferment 
Thorizon  alors  qu'il  n'y  en  a  pas  à  Bellac?  »  Et  ces  remarques  et 
beaucoup  d'autres  sont  en  quelque  sorte  la  substance  concrète 
dont  la  leçon  est  faite,  leçon  qui  a  très  vivement  intéressé  les 
élèves...  et  l'Inspecteur. 

Chimie  (Ecoles  primaires  supérieures).  —  Ils  ont  des  yeux 
pour  ne  point  voir  ! 

On  interroge  en  chimie,  et  l'on  parle  du  granit.  Je  demande  à 
une  élève  si  elle  a  déjà  vu  du  granit.  Réponse  négative.  D'autres 
élèves  me  font  la  même  réponse.  Or,  les  bâtiments  de  l'Ecole 
sont  construits  en  granit.  La  ville  est  bâtie  sur  un  socle  de 
granit,  et  c'est  en  plein  granit  qu'a  été  creusée  la  ligne  du  chemin 
de  fer. 


Chronique  de  l'Enseignement 

prinnaire  en  France. 


Initiatives. 

Lks  cours  d'apprets'tis  dk  la  ville  de  MAYENNE.  —  Grâcc  au 
concours  de  la  Municipalité  et  des  industriels  de  la  ville,  des  cours 
d'apprentis  ont  été  organisés  depuis  le  mois  de  novembre  1919  dans 
les  écoles  de  garçons  et  de  filles  de  Mayenne. 

Les  cours  ont  lieu  le  samedi  de  treize  à  seize  heures,  c'est-à-dire 
pendant  la  journée  de  travail.  Ils  sont  obligatoires  pour  les  apprentis 
qui  font  viser  chaque  fois,  par  l'instituteur  et  le  chef  d'atelier,  leur 
carnet  de  correspondance. 

Le  cours  destiné  aux  jeunes  garçons,  qui  travaillent  en  majorité 
dans  les  ateliers  de  mécanique,  comprend,  suivant  les  indications 
données  par  les  industriels  : 

Enseignement  général  (1/2  heure,  par  séance); 

Dessin  (1  h.  1/2); 

Technologie  (40  minutes); 

Comptabilité,  calcul,  géométrie,  calcul  mental. 

Le  cours  destiné  aux  jeunes  filles,  qui  travaillent  dans  des  impri- 
meries, comprend  l'étude  de  l'orthographe  faite  au  point  de  vue  de  la 
typographie  (on  insiste,  par  exemple,  sur  les  règles  d'emploi  de  la 
majuscule)  et  les  exercices  de  lecture  des  manuscrits. 

Stage  d'élèves-maitresses  dans  une  école  ménagère  agricole.  —  Les 
élèves  de  3^  année  de  l'École  normale  d'institutrices  de  Chaumont, 
divisées  en  deux  séries  de  dix,  ont,  tour  à  tour  passé  quinze  jours  à 
l'Ecole  ménagère  agricole  installée  en  pleine  campagne,  mais  à 
proximité  de  la  ville.  Les  autorités  départementales  avaient  choisi, 
pour  ce  stage,  la  période  des  examens,  pendant  laquelle  les  élèves  de 
3*^  année  sont  laissées  à  elles-mêmes,  leurs  professeurs  étant  occupés 
aux  divers  jurys. 

Chaque  série  d'élèves  était   subdivisée  en   deux  groupes,  alternant 
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leurs  travaux  et  oecupés  chacun  pendant  huit  jours  à  la  cuisine  et  au 
i-epassage,  et  pendant  huit  autres  jours  à  la  lessive  et  aux  opéra- 
tions de  la  laiterie,  beurrerie,  fromagerie,  et  aviculture. 

Toutes  les  élèves  —  leurs  «  journaux  »  en  témoignent  —  oot  p*is 
le  plus  grand  plaisir  à  ce  stage.  Elles  ont  senti  le  charme  des  occu- 
pations qui  leur  paraissaient  les  plus  rebutantes.  La  lessive  et  sur- 
tout le  lavage  à  la  rivière  les  ont  enchantées  —  le  mot  n'est  pas  trop 
fort  —  et,  dans  plus  d'un  «  journal  »,  elles  se  comparent,  «  pour  les 
sentiments  du  moins»,  ont-elles  la  modestie  d'ajouter,  à  «  Nausicaa  )>. 

Elles  ont  également  compris  la  portée  de  cet  enseignement  pra- 
tique. «  J'ai  été  frappée,  écrit  l'une  d'elles,  par  le  rapport  étroit 
entre  l'étude  des  sciences  et  la  pratique  enseignée  dans  cette  école. 
Quand  j'apprenais  dans  les  livres  les  différentes  transformations  du 
lait,  je  ne  me  rendais  pas  du  tout  compte  de  ce  que  nous  apprenons 
à  faire  maintenant.  J'aime  bien  découvrir  ainsi  que  toutes  les  choses 
que  j'étudie  sont  étroitement  liées  aux  occupations  que  j'aurai  plus 
tard,  et  par  conséquent  que  tout  ce  que  j'ai  appris  antérieurement 
trouvera  son  application  dans  mes  travaux  futurs.  »  Une  autre,  fille 
de  cultivateurs,  écrit,  après  avoir  fabriqué  des  fromages  :  «  Je  com- 
mence à  m'apercevoir  que  les  cultivateurs  travaillent  à  l'aveuglette  et 
qu'ils  gagneraient  beaucoup  à  employer  les  méthodes  scientifiques.  » 
Et  une  troisième  :  «  Ce  qui  m'étonne,  c'e*t  de  voir  que  tant  de  con- 
naissances sont  utiles  pour  comprendre  et  faire  ces  travaux  en  appa- 
rence si  simples,  et  ce  qui  ne  m  étonne  plus,  c'est  de  voir  les  maigres 
résultats  que  beaucoup  de  fermières  tirent  de  leur  travail,  faute  de 
préparation.  » 

Nous  donnons  ci-dessous  : 

1"  le  programme  des  travaux  pratiques  de  laiterie; 

2"  les  notes  d'une  normalienne  sur  les  exercices  d'aviculture.  Le 
lecteur  se  demandera,  sans  doute,  après  avoir  lu  ces  mots,  si  nos 
écoles  normales  d'institutrices  dans  les  départements  agricoles,  ne 
devraient  pas  posséder  elles-mêmes,  entre  autres  appareils  qui  per- 
mettraient de  faire  l'éducation  complète  de  l'institutrice  rurale,  une 
couveuse  artificielle,  de  telle  manière  que  les  élèves-maîtreses  pussent 
suivre  jusqu'au  bout  leurs  expériences,  voir  éclore  leurs  poussins  et 
les  élever. 

Laitkkik.  —  Travaux  pratiques.  —  Lundi.  —  Étude  de  la  com- 
position du  lait,  du  beurre  et  du  fromage.  Description  et  fonctionne- 
ment des  divers  appareils  servant  ;i  la  fabrication  du  beurre  (écré- 
meuses,  baratte,  malaxeurs,  réfrigérant,  etc.).  Écrémage.  —  Mon- 
tage de  l'écrémeuse  française  «  Mélotte  ».  Écrémage  à  la  Melotte. 
Fromagerie.  —  Emprésurage  de  lait  pour  petits-suisses  et  fromage  à 
la  crème. 

Mardi.  —  Description  et  fonctionnement  des  divers  appareils  ser- 
vant au  Contrôle  du  lait  (créroomètres,  lacto-densimètre,  acidimètre, 
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lacto-butyrotnètre  de  Gerber  et  de  Narhaud);  Ecrémage  à  l'écré- 
meuse  «  Melotte  »  ;  Fromagerie.  —  Fabrication  de  fromages  jndigres 
et  de  fromages  gras  de  ferme. 

Mercredi.  —  Ecrémage.  —  Montage  de  l'écrémeuse  danoise  «  Alfa- 
Laval  »  ;  Ecrémage  à  Y  Alfa-Laval;  Contrôle  du  lait.  —  Densité,  acidité, 
matière  grasse;  Fromagerie.  —  Fabrication  d'un  Langres. 

Jeudi.  —  Ecrémage  à  l'Alfa-Laval;  Contrôle  du  lait.  —  (Densité, 
acidité,  matière  grasse);  Fromigerie.  —  Fabrication  d'un  Pont- 
VEvêque. 

Vendredi.  —  Ecrémage  (montage  de  l'écrémeuse  américaine 
«  Tubular  »,  ecrémage  à  la  «  Tubalar  )>)  ;  Contrôle  du  lait.  — 
Recherche  de  fraudes  de  lait;  Fromagerie.  —  Fabrication  d'un 
St-Remy  et  de  Concoillotte. 

Samedi.  —  Ecrémage  à  la  «  Tubular  »  ;  Barattage.  —  Fabrication 
du    beurre,    dilaitage,    malaxage,  mise    en    mottes;   Fromagerie.    — ■■ 
Fabrication  du  tartinet. 

Notes  sur  L'AvicuLTaRE.  —  Mise  en  marche  de  la  couveuse.  Quel- 
ques jours  après  notre  arrivée  à  Reclancourt,  le  mercredi,  nous  avons 
mis  la  couveuse  en  marche.  Elle  se  compose  essentiellement  d'une 
chambre  close  aux  parois  recouvertes  d'une  feuille  de  zinc.  Derrière 
cette  paroi  circule  de  l'eau  chaude  qui  doit  être  maintenue  à  une  cer- 
taine température  (37  à  40*). 

Pour  obtenir  l'eau  à  la  température  voulue,  on  a  versé  par  l'ori- 
tice  30  litres  d'eau  bouillante  et  60  litres  d'eau  froide.  Cette  eau  qai 
circule  tout  autour  de  la  chambre,  échauffe  l'intérieur  et  se  refroidit. 
Comme  elle  devient  plu«  dense,  elle  descend  à  la  partie  inférieure  de 
la  couveuse,  au  niveau  d'une  lampe  à  pétrole  qui  l'échauffé.  Cette  eau 
chaude  devient  plus  légère,  monte  et  se  trouve  remplacée  par  de  l'eau 
plus  froide;  ainsi  il  se  forme  un  courant  d'eau  chaude  autour  de  la 
couveuse  qui  s'échauffe  (37  à  40°).  Mais  on  a  bien  soin  de  ne  pas 
mettre  les  œufs  avant  que  la  température  soit  supérieure  à  37°  et 
qu'elle  soit  constante.  Si  la  température  était  trop  forte,  elle  cuirait 
le  germe  de  l'œuf  et  ce  serait  une  grosse  perte.  Plus  tard,  lorsque  le 
poulet  est  déjà  fort  et  qu'il  peut  supporter  une  température  plus 
forte,  un  écart  en  plus  de  2  ou  3  degrés  n'entraîne  pas  la  perte  de 
l'œuf.  Nous  sommes  pressés  de  mettre  les  œufs;  aussi  nous  regardons 
toujours  la  température  de  la  couveuse,  indiquée  par  un  thermomètre 
placé  à  cet  effet  dans  le  bas  de  la  chambre  fermée,  à  l'endroit  où  les 
œufs  seront  placés.  Enfin,  le  vendredi,  la  température  se  maintient 
à  37°,  si  bien  que  le  soir,  nous  y  déposons  avec  mille  précautions  les 
œufs  (120)  placés  dans  de  petits  compartiments  (6).  Ces  œufs  ont  été 
lavés  afin  que  l'embryon  puisse  vivre  grâce  à  l'air  qui  passe  à  tra- 
vers la  coquile  poreuse;  puis  on  les  a  marqués  d'une  croix  ou  d'un 
signe  pour  faciliter  le  retournement.  On  ferme  la  couveuse  à    l'aide 
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de  deux  couvercles;  ainsi  la  couche  d  air  placée  entre  eux  empêche  la 
déperdition  de  la  chaleur. 

Les  œufs  qui  sont  dans  la  couveuse  réclament  des  soins  particuliers, 
car  il  faut  de  toute  façon  placer  les  œufs  dans  les  mêmes  conditions 
que  ceux  qui  sont  couvés  par  une  poule.  Il  faut  les  sortir  delà  cou- 
veuse, matin  et  soir,  les  laisser  à  l'air  au  moins  dix  minutes  (lorsque 
la  poule  mange  elle  quitte  ses  œufs),  puis  les  retourner  en  veillant  à 
ce  que  ceux  qui  sont  sur  le  pourtour  soient  ramenés  au  centre,  car  la 
poule  qui  couve  roule  ses  œufs  et  ramène  sous  elle  ceux  du  pourtour. 
Après  avoir  donné  les  mêmes  soins  aux  œufs  durant  une  semaine, 
nous  avons  procédé  le  vendredi  suivant  au  premier  mirage. 

Mirages.  —  Nous  avons  rétiré  les  œufs  de  la  couveuse,  puis  notre 
professeur,  M^^'^  Tilquin,  les  a  pris  les  uns  après  les  autres,  et  elle 
les  a  mirés  devant  une  lampe.  Alors  nous  avons  pu  faire  trois  caté- 
gories d'œufs. 

1*^  Les  œufs  qui  étaient  bons,  dans  lesquels  on  voyait  comme  une 
grosse  araignée  rouge,  aux  pattes  gigantesques.  La  masse  était 
formée  par  le  cerveau  du  poulet  et  dans  cette  masse  on  distinguait  un 
point  noir  :  son  œil. 

20  Les  œufs  faux-germe  qui  avaient  commencé  à  se  développer, 
mais  qui  étaient  morts;  alors  on  voyait  sur  la  coquille,  à  l'intérieur, 
une  tache  rose  cerclée  de  rouge. 

30  Enfin,  les  œufs  clairs,  dans  lesquels  on  ne  distinguait  absolu- 
ment rien,  et  qui  furent  cuits  pour  servir  de  nourriture  aux  jeunes 
poulets  sortant  de  l'œuf. 

Notre  départ  de  Reclancourt  nous  empêcha  de  voir  éclore  les  œufs 
que  nous  avions  si  bien  soignés. 

Une  semaine  plus  tard,  nos  compagnes  procédèrent  à  un  second 
mirage.  Celte  fois-ci,  le  poulet  était  presque  tout  formé.  Mais  tous  ^ 
n'avaient  pas  vécu,  et  il  fallut  éliminer  encore  quelques  œufs.  Elles 
continuèrent  à  donner  les  mômes  soins  aux  œufs  et  une  semaine  plus 
tard,  le  jour  de  leur  départ,  elles  virent  que  plusieurs  poulets  com- 
mençaient à  <c  bêcher  »  pour  percer  leur  coquille;  mais  elles  n'en 
virent  point  éclore. 

Préparation  de  la  sécheuse.  —  Le  vendredi  4  juillet,  nos  compagnes 
préparent  la  sécheuse,  sorte  de  caisse  plate  dont  le  plancher  est  à 
clairevoie,  et  sur  lequel  on  pose  les  poussins  à  mesure  qu'ils  éclosent, 
afin  qu'ils  sèchent  et  qu'ils  deviennent  plus  jolis. 

Nous  aurions  souhaité  que  notre  rôle  ne  se  bornât  pas  aux  soins  à 
donnner  aux  œufs,  «  choses  inertes  »,  mais  nous  auripns  voulu  élever 
les  petits  poulets.  Il  aurait  été  intéressant  de  les  voir  sortir  de  l'œuf, 
manger,  courir.  Ils  n'auraient  pas  été  sauvages;  on  aurait  pu  les 
approcher,  les  tenir.  Nous  les  aurions  bien  aimés,  bien  soignés  ;  mais 
il  a  fallu  rentrer  à  l'école,  où  d'autres  devoirs  nous  appelaient;  il  a 
fallu  tout  quitter;  c'est  vraiment  regrettable  de  n'avoir  pu  jouir  du 
fruit  de  notre  travail. 


Bibliographie, 


Pédagogie  scientifique.  —  La  Maison  des  enfants,  par  le  D^  Maria 

Monlessori,  4  vol.  in-8°,  éd.  Larousse,  s.  d.;  12  fr. 

Le  titre,  un  peu  pédant,  me  cause  une  légère  gêne.  Allons-nous 
trouver  une  œuvre  qui,  des  faits  pédagogiques  tire  des  lois,  con- 
struise des  théories?  Certes,  noivs  reconnaîtrions  le  droit  de  le  faire 
au  docteur  Maria  Montessori,  à  sa  science,  et  à  sa  compétence;  et 
pourtant!...  Le  sous-titre  <(  La  Maison  des  Enfants  »,  me  plaît  mieux. 

Mais,  lue  la  préface  de  M.  Lapie,  la  première  phrase  de  M™*^  Mon- 
tessori nous  rassure  :  «  Je  n'entends  pas  exposer  ici  un  traité  de 
Pédagogie  scientifique.  Ces  notes,  n'ont,  en  effet,  qu'un  but  modeste: 
faire  connaître  les  résultats  très  intéressants  d'une  expérience  péda- 
gogique qui  paraît  ouvrir  une  voie  de  réalisation  pratique  aux  nou- 
veaux principes  ayant  pour  but  de  reconstruire  la  Pédagogie.  » 

Ainsi,  nous  abandonnons  notre  chicane  de  mots,  pour  lire  avec 
sympathie,  tout  le  volume. 

M™^  Montessori  aime  à  rappeler  ce  qu'elle  doit  aux  savants  français 
et  elle  parle  d'eux  avec  une  déférente  admiration;  mais  elle  est  appa- 
rentée à  des  pédagogues  antérieurs  à  ceux  du  xix*^'  et  du  xx*^  siècles; 
sa  foi  dans  les  dispositions  naturellement  heureuses  de  l'enfant,  fait 
d'elle  une  continuatrice  de  Rousseau.  Aussi  ne  sommes-nous  point 
surpris  de  trouver,  dans  sa  Pédagogie,  la  sœur  de  la  notre. 

Je  comprends  mal  qu'on  ait  voulu  opposer  la  méthode  italienne  à 
la  méthode  française;  c'est  peut-être  que  l'on  ne  connaît  pas  la 
méthode  maternelle  française,  qu'après  M"^*^  Pape-Carpentier, 
M""  Kergomard  a  recréée,  et  dont  nous  nous  essayons  aujourd'hui  à 
mettre  les  principes  en  œuvre.  Il  faut  lire  l'intéressant  parallèle  que 
M.  Lapie  nous  fait  des  deux  méthodes  dans  la  préface. 

J'ai  une  telle  hâte  de  louer  l'œuvre,  que  je  me  débarrasse  tout  de 
suite  de  deux  remarques  qui  ont  des  allures  de  critiques  encore 
qu'elles  n'en  son^^oint,  au  fond. 

Il  y  a  une  différence  entre  la  discipline  de  l'école  italienne  et  celle 
de  l'école  française  qui  me  paraît  importante  :  il  ne  semble  pas  que 
la  première  donne  autant  de  place  que  la  seconde  à  l'éducation  sociale 
du  petit  enfant,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Si,  autrefois,  nous  avons 
exagéré  notre  discipline  dans  le  sens  d'une  atrophie  criminelle  du  moi 
naissant,  prenons  garde  de  ne  pas  exagérer  dans  le  sens  d'un  indivi- 
dualisme outré.  J'entends  bien  que  chaque  chose  a  son  temps,  et  que 
c'est  justement,  selon  M^^^  Montessori,  par  le  développement  normal 
de  son  individualité  que  l'enfant  compreadra  mieux  les  limites  de  sa 
liberté,  tandis  qu'avec  le  «  principe  d'esclavage  »  on  exaspère  le  sen- 
timent de  cette  individualité,  ou  on  le  tue,  ce  qui  est  pire.  Et  je  me 
garde  de  vouloir,  ni  de  près   ni  de  loin,  rendre  son   piédestal  à  cette 


BIBLIOGRAPHIE  231 

déesse  déchue,  que  fut  la  discipline  autoritaire.  Mais  je  crois  que 
nous  devons  veillera  ne  point  réagir  avec  excès.  Il  y  aurait  peut-être 
une  étude  de  psychologie  diiïérentielle  à  faire,  qui  n'a  pas  été  tentée 
encore  ou  du  moins  qui  se  limite  à  des  considérations  d'allure  litté- 
raire, sur  le  petit  Italien  et  le  petit  Français.  Le  premier  est,  sans 
doute,  plus  sentimental,  moins  raisonneur  que  le  second;  il  ne  faut  les 
traiter  tous  deux  d'une  manière  identique;  nous  avons  besoin  d'ap- 
prendre très  tôt  au  Français,  le  sens  de  l'ordre  dans  la  cité,  de 
l'action  concertée,  pourquoi  il  faut  une  discipline,  à  laquelle, 
d'ailleurs,  on  se  plie  volontairement.  La  guerre  a  permis  de  faire  de 
cruelles  expériences  à  ce  sujet.  M™<^  Montessori  dira  bien,  et  elle  le 
montre,  que  cette  éducation  se  fait  de  soi-même,  qu'on  ne  manque 
pas  les  occasions  de  la  provoquer,  mais  il  semble  que  sa  méthode  ne 
porte  pas  l'accent  sur  cet  aspect  de  l'activité  enfantine,  comme  nous 
le   souhaitons  pour  de  petits  Français. 

Et  j'en  viens,  en  second  lieu,  à  un  exercice  qui,  aussibien  que  d'édu- 
cation sensorielle  est  un  élément  de  culture  morale  et  de  discipline  :1a 
leçon  de  silence.  C'est  sûrement  une  «  trouvaille  »  pédagogique,  selon 
l'expression  de  M.  Lapie.  Elle  a  un  effet  éducatif  des  plus  certains. 
Et  pourtant,  la  commentant  à  des  normaliennes,  je  ne  pouvais  m'em- 
pécher  de  leur  exposer  ma  pensée  entière  :  Je  vois  M"^^  Montessori, 
et  ses  collaboratrices,  les  «  Directrices  »  toutes  animées  de  cette  foi 
profonde  en  leur  œi^vre,  toutes  également  pénétrées  de  l'idée  raon- 
tessorienne,  je  les  vois  faisant  la  «  leçon  de  silence  ».  Leur  déduction 
est  irrésistible  :  toute  l'âme  du  petit  enfant  semble  absorbée  par  la 
leur,  et  je  crains  qu'il  n'y  ait  là,  au  fond,  un  phénomène  très  voisin 
de  l'hypnotisme.  Cette  mise  en  scène,  cette  attente  de  je  ne  sais 
quel  mystère  me  font  un  peu  peur.  C'est  peut-ê^re  une  impression 
toute  personnelle  que  j'ai  là,  mais  il  me  faut  avouer  que  je  répugne 
à  cette  emprise  totale.  Prenons  un  autre  livre  antérieurement  paru  et 
dont  l'auteur  expose  la  doctrine  montessorienne  avec  un  enthousiasme 
de  néophyte.  C'est  M"^*^  Fisher  elle-même  qui  relève  cet  aspect  de 
l'exercice  :  elle  compare  la  tranquillité  de  la  directrice  à  «  l'immobi- 
lité méditative  des  prêtres  bouddhistes  »,  elle  parle  de  u  l'apaise- 
ment hypnotique  »  du  silence  prolongé  et  de  «  l'ardeur  des  petits 
disciples  de  Yogi  »  à  qui  elle  compare  nos  enfants. 

En  outre,  je  doute  ;  comment  ces  leçons  réussiraient-elles  sur  nos 
petits  Français?  Certes,  j'ai  fait  moi-même  bien  souvent  des  exercices, 
non  la  leçon  du  silence;  j'avoue  sans  modestie  qu'ils  ont  toujours  eu 
du  succès,  même  avec  des  classes  chargées  (60  enfants).  Mais  je 
reste  indécise  sur  ce  qui  fut  advenu,  si  j'avais  donné  la  forme  de 
l'exercice  montessorien,  lorsque  je  me  rappelle  les  physionomies  de 

tels  petits  auditeurs  nerveux,  malicieux,  frondeurs Je  doute.  Il  y  a 

d'ailleurs  d'autres  postulats  de  la  méthode  que  je  n'accepte  point  sans 
réserves.  Tout  cela  mériterait  une  étude  et  une  discussion  appro- 
fondie. Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  cet  exercice  est  extrêmement 
intéressant,  et  que  nous  avons  quelque  chose  à  en  tirer. 
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Le  livre  tout  entier  est  plein  d'enseignements  suggestifs,  de  cri- 
tiques justes  des  méthodes  traditionnelles,  des  erreurs  de  jugement 
de  trop  d'éducatrices.  M™^  Montessori  nous  apprend  à  nous  défier 
des  gens  munis  d'une  fausse  science,  qui  ne  prennent  pas  la  peine 
d'étudier  Tenfant.  —  Elle  nous  montre,  d'autre  part,  ce  que  nous 
oublions  quelquefois  un  peu  chez  nous,  comment  l'étude  de  l'enfance 
anormale  est  d'un  grand  secours  pour  la  connaissance  de  l'enfant. 

Des  lecteurs  français  seront  peut-être  étonnés  de  ne  pas  voir  dans 
cet  ouvrage  un  chapitre  spécialement  consacré  à  l'éducation  morale  : 
en  fait,  tous  les  enseignements  de  la  Case  des  Bambini  sont  orientés 
dans  un  sens  de  culture  morale  de  l'enfant. 

Admirons ,  en  passant,  avec  quelle  science  et  quel  souci  édu- 
catif a  été  construit  ce  que  M"^"  Montessori  appelle  le  matériel 
didactique. 

Chaque  chapitre  de  ce  livre  est  extrêmement  riche;  il  mérite  d'être 
abondamment  commenté.  Mais  ce  qui  à  mon  avis  est  le  plus  grand 
mérite  de  la  méthode  montessorienne,  dont  les  principes  ne  diffèrent 
pas  de  la  nôtre,  et  ce  sur  quoi  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais 
insisté,  c'est  qu'elle  apprend  à  la  maîtresse  à  se  retenir  d'agir,  à 
suspendre  son  intervention,  à  la  limiter,  lorsqu'elle  a  envie  de  voler 
au  secours  du  petit  enfant.  Et  c'est  cela,  qui  est  si  dur  aux  mamans  et 
aux  institutrices  françaises  toujours  à  écarter,  non  seulement  le 
danger,  mais  jusqu'à  la  plus  offensive  des  difficultés,  oubliant  la  joie 
qu'il  y  a  dans  le  succès  qui  couronne  l'efTorl. 

C'est  cela  encore  qui  est  neuf,  dans  la  méthode,  et  sur  quoi  il  me 
paraîtrait  bon  d'attirer  l'attention  des  normaliennes  qui  étudieront  ce 
livre. 

Puis,  quand  elle  l'auront  lu,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  ferment  le 
livre  avec  un  peu  plus  de  foi,  et  en  remerciant  mentalement  la  savante 
apôtre  italienne. 

Sous  le   masque    de   William  Shakespeare    :   William   Stanley, 

VI<5  comte  de  Derby,  par  Abel  Lefranc. 

Ce  volume  est  le  premier  d'un  ouvrage  qui  en  compte  déjà  deux 
publiés  et  un  troisième  en  préparation,  et  où  M.  Abel  Lefranc,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  examine  cette  troublante  question  :  qui 
a  réellement  écrit  les  œuvres  publiées  sous  le  nom  de  William 
Shakespeare?  D'autres  ont  répondu,  dès  le  milieu  de  xix^  siècle  : 
c'est  le  philosophe  Bacon,  puis,  plus  récemment  :  c'est  le  cinquième 
comte  de  Rutland.  C'est  assurément  un  membre  de  l'aristocratie 
anglaise,  reprend  M.  Lefranc,  qui  considère  comme  l'auteur  William 
Stanley,  sixième  comte  de  Derby,  ancêtre  de  l'ambassadeur  de 
Grande-Bretagne  en  France.  La  thèse  est  celle-ci  :  d'après  le  peu  que 
nous  savons  de  Shakespeare,  c'était  une  nature  assez  grosse,  âpre  au 
gain,  médiocrement  cultivée;  or,  il  faut  que  le  poète  à  qni  nous  devons 
ces  chefs-d'œuvre  qui  s'appellent  Peines  d'amour  perdues,  Henri  V  , 
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Jules  César,  Le  Roi  Lear,  Ilamlet,  La  Tempête,  ait  été  au  contraire  une 
riche  nature  et  un  lettré,  versé  dans  les  choses  de  la  cour,  de  la 
guerre,  du  droit,  de  l'histoire,  autant  que  dans  la  connaissance  de 
l'âme  humaine;  cette  concordance  entre  l'homme  et  l'œuvre,  nous  la 
trouvons  parfaitement  réalisée  si  nous  admettons  que  le  vrai  Shakes- 
peare est  William  Stanley,  seigneur  brillant,  épris  de  théâtre,  grand 
voyageur,  âme  noble  et  passionnée.  Et,  dans  son  premier  volume, 
M.  Abel  Lefranc  analyse  une  foule  de  «  preuves  »  tirées  de  la  vie  de 
William  Stanley,  du  rôle  que  joue  la  famille  des  Derby  dans  les 
pièces  historiques  de  Shakespeare  et  des  relations  entre  cette  famille 
et  les  comédiens  de  l'époque  élisabéthaine,  voire  même  d'une  compa- 
raison entre  les  écritures  de  Shakespeare  et  de  Stanley. 

Entraîne-t-il  la  conviction?  N'est-il  pas,  malgré  ses  scrupules  de 
critique  et  d'historien,  entraîné  lui-même,  dans  le  choix  et  l'examen 
de  ses  «  preuves  »,  par  une  idée  préconçue?  Comment  se  fait-il  que, 
parmi  les  contemporains  de  Shakespeare,  un  seul  —  un  rival 
jaloux  —  l'ait  accusé  d'être  a  un  corbeau  paré  des  plumes  d'autrui  »? 
M.  Lefranc  n'attache-t-il  pas  trop  d'importance  à  ce  témoignage  ?  Ben 
Jonson,  le  poète  érudit,  déclare  bien  avec  quelques  détails  que  son 
joyeux  compagnon  de  la  «  Sirène  »  «  avait  peu  de  latin  et  moins  de 
grec  »;  pas  un  moment,  il  ne  pense  à  conclure  qu'il  ait  été  le  simple 
acteur  de  ses  pièces.  Les  rares  faits  que  nous  connaissons  sur 
Shakespeare  ne  nous  renseignent  vraiment  pas  sur  ce  qu'a  pu  être  sa 
vie  intérieure.  Et  le  propre  du  génie  n'est-il  pas  d'être  mystérieux 
et  inexplicable!  Gœthe  vieillard  s'étonnait  d'avoir  pu  écrire,  entre 
sa  vingt-deuxième  et  sa  vingt-quatrième  année  une  œuvre  comme 
Gœtz  de  Berlichingen,  et  concluait  que  le  génie  devait  avoir  la 
connaissance  innée,  l'intuition  des  hommes  et  des  choses... 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lefranc  nous  intéresse  par  la  passion  de 
sincérité  avec  laquelle  il  cherche  à  déchiffrer  ce  qu'il  appelle  —  après 
beaucoup  d'autres  —  une  énigme.  En  l'éclairant  d'un  jour  nouveau,  il 
nous  fait  trouver  un  charme  imprévu  à  l'œuvre  de  Shakespeare  et 
nous  amène  à  la  relire.  Son  ouvrage  ne  peut  pas  être  ignoré  de  ceux 
qui  s'occupent  de  littérature  anglaise. 

Notre  éducation  maternelle  française,  par  Th.  Simon. 

Tandis  que  le  frœbelianisme  et  le  système  montessori  ont  un 
renom  universel,  il  est.  tout  à  fait  curieux  de  constater  combien  les 
doctrines  de  l'éducation  maternelle  française  restent  inconnues,  non 
seulement  des  étrangers,  mais  encore  des  Français,  même  de  ceux 
qu'intéresse  l'éducation  des  jeunes  enfants,  même  d'un  grand  nombre 
d'instituteurs  et  d'institutrices.  D'ailleurs,  si  l'on  cherche  parmi  les 
ouvrages  qui  traitent  des  choses  de  l'école  maternelle,  un  livre  qui 
présente  ce  corps  de  doctrines,  on  s'aperçoit  qu'il  n'en  existe  pas. 
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Aussi  l'Ecole  normale  d'Institutrices  de  la  Seine  a-t-elle  été  fort 
heureusement  inspirée  d'éditer  la  série  des  conférences  faites  par  le 
docteur  Th,  Simon  aux  Normaliennes  en  1918-19.  Dans  cette  petite 
brochure  :  Notre  éducation  maternelle,  le  docteur  wSimon  a  recherché 
et  commenté  ces  principes,  qu'il  ramène  à  deux  : 

1  '  Imitation  de  la  vie  familiale. 

2*'  Adaptation  à  la  psychologie  du  petit  enfant. 

Sans  doute,  toutes  les  pédagogies  se  flattent  d'avoir  des  rapports 
étroits  avec  la  psychologie;  aussi  bien  est-ce  plutôt  dans  le  premier 
principe  qu'il  faut  trouver  l'originalité  de  la  méthode  française.  Le 
docteur  Simon  le  note  très  justement  :  après  avoir  rappelé  que  ce 
principe  général  est  indiqué  par  le  titre  même  :  Education  maternelle, 
il  ajoute  : 

((  ...l'orientation  que  (ce  titre)  implique  est,  je  crois  bien  une 
intuition  que  nous  devons  à  M™^  Kergomard....  C'est  une  direction 
nouvelle;  c'est  à  proprement  parler  une  révolution.  » 

Mais  il  faut  attendre  du  président  de  la  Société  Alfred  Binet, 
d'Etudes  psychologiques  de  l'enfance,  autre  chose  qu'un  exposé  de 
doctrines,  si  séduisant  qu'il  soit,  —  Il  y  a  dans  ses  leçons  une  cri- 
tique des  méthodes,  et  d'autre  part,  uu  plan  d'éducation  idéale,  qui 
intéresseront  vivement  les  institutrices. 

Nous  voudrions  que  toutes  les  institutrices  d'Ecoles  maternelles 
aient  médité  le  contenu  de  cette  brochure  :  nous  attirerions  en  par- 
ticulier leur  attention  sur  le  chapitre  intitulé  :  «  La  maternelle  et  les 
théories  sur  le  jeu  »,  dans  lequel  le  conférencier  met  en  garde  ses 
jeunes  auditrices  contre  le  danger  que  peut  présenter  ((  l'orientation 
d'esprit  à  laquelle  ces  théories  —  (les  théories  modernes  sur  le  jeu) 

—  peuvent  conduire  )) «  Craignez,  dit-il,  que  devienne  mérité    le 

reproche  de  beaucoup  d'institutrices  primaires,  que  l'école  mater- 
nelle, av«c  sa  théorie  du  travail  attrayant,  du  travail-amusement,  ne 
soit  une  culture  de  la  paresse.  » 

A  lire  aussi,  la  critique  des  travaux  manuels,  triomphe  de  taut 
d'écoles  maternelles  !  Et  surtout  le  chapitre  si  suggestif  et  si  neuf 
qui  a  pour  titre  :  u  La  connaissance  du  monde  extérieur  ». 

Que  chaque  éducatrice  maternelle  veuille  bien  essayer  de  mettre 
en  œuvre,  dans  son  milieu  d'enfants,  les  si  excellents  conseils  que 
contiennent  ces  quelques  pages,  et  elle  contribuera  à  justifier  cette 
appréciation  que  porte  M.  le  docteur  Simon  sur  notre  doctrine  d'édu- 
cation maternelle  : 

«  Elle  est  une  doctrine  vivante,  ouverte,  accueillante,  modeste,  et 
prête  à  toutes  les  améliorations.  » 

A.  C. 


Le  gérant  de   la  «  Bei'ue   Pédagogique  », 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Pédagogique 


L'Enseignement 
des  Notions  scientifiques 

à    l'École    primaire    élémentaire. 


Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruc- 
lion  publique,  MM.  les  Inspecteurs  d'Académie  ont  étudié 
de  façon  spéciale,  dans  leurs  rapports  de  1919,  l'état  actuel 
de  l'enseignement  des  notions  scientifiques  à  l'école  primaire 
élémentaire. 

La  question  posée  n'est  pas  seulement  intéressante,  elle  est 
passionnante.  Comment  ne  le  comprendrait-on  pas,  au  sortir 
d'une  guerre  qui  a  progressivement  accusé  un  caractère  de 
plus  en  plus  scientifique?  Nos  ennemis  ont  mis  la  science  au 
service  du  mal,  et  nous  avons  bien  été  forcés  de  les  suivre 
sur  ce  terrain.  La  victoire,  chèrement  acquise,  nous  laisse 
^n  face  de  la  même  lutte  à  soutenir  :  l'avenir,  tant  au  point  de 
vue  de  la  défense  du  territoire  que  de  la  défense  économique, 
est  aux  peuples  qui  sauront  le  mieux  pénétrer  la  science, 
l'asservir,  en  tirer  les  profits  matériels  directs. 

Quel  a  été  dans  le  passé,  et  quel  doit  être  dans  l'avenir,  à  cet 
égard,  le  rôle  de  l'École  primaire  élémentaire?  Voilà  tout 
le  sujet. 

Il  a  été  traité  de  manière  très  sérieuse,  dans   les  rapports  de 
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MM.  les  Inspecteurs  d'Académie,  et  c'est  de  cette  parfaite  sincé- 
rité que  je  m'autoriserai  pour  essayer  de  dégager  quels  reuièdes 
il  y  a  lieu  d'apporter  à  une  situation  qui  ne  donne  pas  actuelle- 
ment complète  satisfaction. 

État  actuel  de  cet  enseig-nement. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  n'ont 
pas  toujours  répondu  à  la  bonne  volonté  de  nos  maîtres.  En 
voici  quelques  exemples  : 

Dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  M.  l'Inspecteur 
d'Académie  signale  les  réponses  suivantes  faites  par  des  candi- 
dats au  G.  E.  P.  E.,  qui  tous  ont  réussi  à  l'examen,  quelques- 
uns  même  avec  la  mention  «  assez  bierr  »  : 

P^  Question  :  Indiquez  les  principales  applications  que  vous 
connaissez  du  principe  d'Archimède?  (Garçons). 

Réponse  de  l'élève  E...  :  «  Archimède  a  fait  cette  remarque 
que  tous  les  corps  plongés  dans  l'eau  subiss-ent  une  position 
verticale.  » 

2^  Question  :  Vous  brûlez  du  soufre;  dites  ce  que  vous  voyez; 
que  savez-vous  diFgaz  qui  se  dégage?  (Garçons). 

L'élève  G...  répond  :  «  Quand  on  allume  un  morceau  de 
soufre  on  voit  une  espèce  de  gaz  qui  se  dégage  de  la  flamme; 
c'est  ce  gaz  qui  se  dégage  qui  fait  flamber  le  soufre.  » 

L'élève  P...  répond  :  u  Quand  je  fais  brûler  du  soufre,  il  se 
fond  et  il  se  dégage  un  gaz.  Il  se  dégage  une  flamme  bleuâtre. 
Nous  absorbons  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  et  nous  rejetons 
du  gaz  carbonique.  » 

S**  Question  :  Que  se  passe-t-il  à  l'intérieur  de  nos  poumons 
quand  nous  respirons?  (Filles). 

L'élève  V...  répond  :  «  Nous  respirons  par  les  poumons;  à 
mesure  que  nous  respirons  nos  poumons  se  gonflent  parce  que 
l'air  chaud  sort  et  l'air  froid  rentre.  » 

L'élève  B...  répond  :  «  Quand  nous  respirons,  à  l'intérieur  de 
nos  poumons  se  passe  le  gonflement  parce  qu'en  respirant  nous 
faisons  gonfler  nos  poumons.  » 

Dans  le  département  de  la  Corse,  à  la  question  :  «  Que  savez- 
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VOUS  sur  la  circulation  du  sang  chez  l'homme,  le  sang,  le 
cœur,  les  artères,  les  veines?  Comment  soigner  une  coupure?  », 
un  élève  répond  :  «  Le  cœur  est  une  vertèbre  du  corps  qui  pousse 
le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  artères  sont  de 
grosses  veines  où  le  cœur  fait  circuler  le  sang  ou  fait  grandir 
les  cheveux,  les  ongles,  les  pieds.  Les  veines  sont  de  petites 
artères.  Nous  n'avons  sur  les  pointes  des  doigts.  On  soigne  une 
coupure  en  lavant  la  blessure  avec  de  Teau  bouriquée,  ensuite  en 
mettant  de  la  teinture  d'iode  ou  une  toile  d'araignée  et  en  la 
cousant  avec  des  épingles  pour  que  le  sang  s'arrête.  » 

Dans  trois  centres  de  la  Nièvre  où  les  candidats  au  C.  E.  P.  E. 
avaient  à  dire  ce  qu'ils  savaient  sur  la  balance  et  l'emploi  qu'on 
en  fait,  il  fut  établi  qu'à  peine  3  élèves  sur  10  avaient  effectué 
eux-mêmes  une  pesée  et  compris  le  sens  de  l'opération. 

Je  lis  dans  le  rapport  de  l'Inspecteur  d'Académie  de  la 
Vendée  :  «  Des  enfants  qui  n'ont  aucune  notion  sur  l'hygiène  de 
la  respiration,  sur  l'utilité  des  inspirations  profondes,  sur  la 
nécessité  de  l'aération  des  locaux  habités,  récitent  la  glotte  et 
l'épiglotte,  les  bronchioles,  la  plèvre,  etc.  D'autres,  qui  n'ont 
jamais  observé  un  phénomène  de  dilatation,  parlent  de  la  con- 
struction du  thermomètre,  des  différentes  graduations,  etc. 
D'autres,  qui  n'ont  pas  observé  un  cycliste  gonflant  son  pneu 
parlent  d'air  comprimé.  D'autres  qui  n'ont  pas  examiné  une 
plume,  admiré  celte  merveille  de  légèreté,  de  souplesse  et  de 
résistance,  parlent  de  rostres,  d'os  coracoïde,  de  ventricule 
succenturié,  etc.,  etc.  » 

Je  me  garderai  bien  de  conclure  de  ces  cas  particuliers  au  cas 
général,  pas  plus  que  je  ne  l'ai  fait  un  jour  où,  examinateur  au 
Baccalauréat,  je  fis  connaissance,  dans  la  copie  d'un  candidat, 
avec  les  ballets  de  la  machine  de  Gramme  I 

D'ailleurs,  voici  la  note  rassurante  : 

«  Aux  épreuves  écrites  du  certificat  primaire  nous  avons  été 
surpris  de  rencontrer  bon  nombre  de  copies  bien  au-dessus  de 
la  moyenne.  »  (Ardèche) 

«  N'a-t-on  pas  vu  un  enfant  de  onze  ans  et  demi  tailler  tout 
seul  les  2  100  pieds  d'une  vigne,  un  autre  de  treize  ans  recon- 
naître à  première  vue  les  progrès  de  l'oïdium,  un  troisième 
à  peine  plus  âgé  greffer  les  vignes  de  ses  parents.  Quel  avait  été 
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leur  maître?  Un  instituteur  plus  disposé  que  ses  collègues 
à  se  mêler  aux  travaux  de  la  campagne  et  à  y  initier  ses  élèves.  » 
(Hérault.) 

«  A  en  juger  par  l'intérêt  qne  les  élèves  prennent  aux  leçons 
de  sciences,  le  travail  des  maîtres  n'est  pas  perdu.  A  en  juger 
aussi  par  le  succès  dans  les  examens,  les  résultats  de  cet  ensei- 
gnement sont  satisfaisants.  Quand  les  élèves  quittent  l'école,  ils 
ont  réellement  des  connaissances.  Quant  à  la  formation  de  leur 
esprit,  il  n'est  pas  douteux  que  l'enseignement  scientifique  n'ait 
eu  son  effet.  Ils  aiment  à  se  rendre  compte  des  choses;  ils 
veulent  des  preuves  et  ne  se  contenteraient  pas  d'affirmations 
non  justifiées.  »  (Hautes-Pyrénées.) 

«  Je  ne  rencontre  plus  que  rarement  des  leçons  de  choses  sans 
choses,  des  leçons  de  sciences  sans  objets  à  observer  ou  à 
décrire,  ou  sans  expériences.  »  (Maine-et-Loire.) 

Il  résulte  des  quelques  citations  qui  précèdent  que  des  efforts 
sérieux  ont  été  faits  par  nos  instituteurs  et  nos  institutrices  ;  sou- 
vent avec  succès.  Néanmoins,  il  ressort  de  la  lecture  des  rap- 
ports de  presque  tous  les  Inspecteurs  d'Académie  que  l'ensei- 
gnement scientifique  n'est  pas  encore  au  point,  en  général,  à 
l'École  primaire  élémentaire. 

Nous  allons  examiner  les  critiques  faites,  classer  les  causes 
d'insuccès  et  tâcher  de  dégager  de  notre  étude  des  directions 
destinées  à  améliorer  le  rendement. 


Les  causes   de  faiblesse  de  l'Enseig-nement  scientifique 
à  l'École  primaire  élémentaire.* 

lo  La  leçon  de  choses  faite  sans  les  choses.  —  Critique  fonda- 
mentale et  que  nous  trouvons  formulée  dans  un  grand  nombre 
de  rapports  : 

M.  l'Inspecteur  d'Académie  des  Bouches-du-Rhône  écrit  : 
«  On  fait  des  leçons  de  choses  sans  les  choses,  on  enseigne  les 
sciences  expérimentales  sans  faire  la  moindre  expérience  et  sans 
même  utiliser  celles  dont  les  enfants  sont  chaque  jour  les 
témoins,  soit  dans  leur  famille,  soit  dans  la  rue.  Aussi  quel 
aspect  lamentable  présente  le  plus  souvent  une  classe  pendant  la 
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leçon  de  sciences  :  le  maître  parle,  parle,  parle  en  faisant  quel- 
quefois un  dessin  schématique  au  tableau  noir,  et  les  élèves 
écoutent  pendant  les  cinq  premières  minutes,  puis  ils  s'évadent 
et  les  paroles  du  maître  ne  frappent  plus  que  des  oreilles  inertes. 
L'enfant  ne  prête  attention  qu'à  ce  qui  l'intéresse,  et  une  chose 
qu'il  ne  voit  pas,  une  expérience  qu'il  ne  fait  pas  ne  sauraient 
l'intéresser. 

«  Au  cours  préparatoire  et  au  cours  élémentaire,  les  leçons 
sont  quelquefois  faites  sans  choses;  telle  institutrice  faisant  une 
leçon  sur  le  blé,  me  déclare  n'avoir  jamais  vu  elle-même  un  grain 
de  blé.  »  (Gorrèze.) 

«  Dans  la  majorité  de  nos  classes  l'enseignement  scientifique 
pourtant  essentiel  est  faible  parce  que  trop  de  maîtres  ont  une 
conception  fausse  de  l'enseignement  expérimental.  Dans  beau- 
coup trop  de  leçons  on  se  trouve  en  présence  d'un  non-sens 
pédagogique  qui  frappe  les  yeux  les  moins  exercés  :  on  prétend 
donner  un  enseignement  expérimental  sans  faire  d'expériences 
et  on  enseigne  les  sciences  dites  d'observation  sans  faire  obser- 
ver. Les  leçons  de  choses  ne  sont  pas  faites  sur  les  choses  et  par 
les  choses  et  dégénèrent  trop  souvent  en  une  sorte  de  verbiage 
ingénieux  sur  un  sujet  déterminé.  »  (Allier.) 

a  II  est  aisé  de  compter  les  leçons  de  choses  auxquelles  j'ai 
assisté  où  des  choses  aient  été  présentées.  J'ai  entendu  des 
leçons  d'enseignement  ménager  qui  se  bornaient  à  la  lecture 
d'un  manuel.  »  (Seine-et-Oise.) 

«  Pour  être  tout  à  fait  sincère,  on  doit  reconnaître  que  les 
méthodes  vraiment  scientifiques,  j'entends  les  méthodes  d'obser- 
vation sont  encore  trop  peu  employées.  Le  nombre  des  maîtres 
qui  font  des  leçons  de  choses  sans  choses,  qui  enseignent  la 
botanique  comme  la  grammaire,  est  encore  élevé.  »  (Haute- 
Vienne.) 

«  J'ai  assisté  dernièrement,  écrit  M.  Glaudon,  inspecteur  de 
l'enseignement  primaire  des  Vosges,  à  une  leçon  sur  le  sel,  le 
sel  de  cuisine,  à  des  enfants  du  cours  élémentaire.  Je  n'étais  pas 
attendu,  mais  la  leçon  était  au  programme.  Le  maître,  un  vétéran 
de  l'enseignement  déjà,  fit  sa  leçon  sans  montrer  un  grain  de  sel, 
sans  en  faire  observer  la  structure  cependant  si  curieuse,  sans 
le  faire  goûter,  sans  en  faire  dissoudre,  qu'on  aurait  fait  réappa- 
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raître  par  l"évaporation  de  Teau,  etc..  toutes  expériences  qu'il 
était  facile  de  produire,  qui  auraient  intéresse  les  élèves  et  leur 
auraient  appris  quelque  chose.  Par  contre,  il  leur  parla  du  sel 
gemme,  des  carrières  de  sel  de  la  Pologne,  de  TAulriche,  des 
marais  salants  des  bords  de  la  mer  qu'ils  n'ont  jamais  vue,  du 
sel  royal,  expression  dont  j'ignorais  l'existence  et  le  sens  \  mais 
sans  citer  les  salines  de  Meurthe-et-Moselle,  à  côté  de  nous,  ni 
les  produits  que  l'on  tire  du  sel,  ni  ses  usages  pour  la  conserva- 
tion de  la  viande,  de  la  choucroute,  etc.  Les  enfants  avaient 
écouté,  passifs,  sans  dire  un  mot,  cette  exposition  fort  bien  faite 
d'ailleurs,  mais  qui  passait  au-dessus  de  leur  tète,  et  quand  je 
les  interrogeai  sur  la  leçon,  le  maître  constata  qu'il  n'en  restait 
rien....  De  telles  leçons  passent  à  travers  l'esprit  des  enfants 
comme  l'eau  à  travers  un  crible  et  l'on  comprend  que  ni  les 
élèves  qui  les  subissent,  ni  les  maîtres  qui  les  font  ne  les  trouvent 
intéressantes.  »  (Vosges.) 

2''  La  leçon  de  choses  ri  est  souvent  quune  leçon  de  français.  — 
Ce  défaut,  que  nous  signalent  de  nombreux  rapports,  est  tout  à 
fait  voisin  de  celui  que  nous  venons  de  citer  : 

((  Dans  la  plupart  des  cours  préparatoires  et  élémentaires,  la 
leçon  de  choses  ne  se  fait  jamais.  De  loin  en  loin,  elle  est  rem- 
placée par  une  leçon  de  langage^  dont  le  sujet  pourrait  convenir 
à  une  leçon  de  choses.  »  (Mayenne.) 

«  La  leçon  de  choses,  suivant  une  penle  sur  laquelle  les  jeunes 
maîtres  ne  savent  pas  toujours  s'arrêter,  dérive  parfois  en  véri- 
table leçon  de  français.  »  (Morbihan.) 

«...  Même  quand  les  choses  sont  là,  la  leçon  n'en  est  pas  pour 
cela  plus  concrète.  On  montre  de  loin  rol)iet,  et  l'on  parle...  la 
leçon  ne  constitue  ainsi  qu'un  semblant  d'observation.  On  débite 
des  mots  et  des  phrases  au  lieu  de  faire  observer,  et  la  l.eçon 
devient  une  leçon  de  vocabulaire  au  lieu  d'une  leçon  de  choses. 
Beaucoup  de  maîtres,  même  expérimentés,  tombent  dans  celte 
confusion  qui  fausse  totalement  renseignement  scientifique.  » 
(Calvados.) 


1.  L'auteur  de  cet  article  avoue,  sans  honte,  qu'il  ne  sait  pas  plus  que 
M.  llnspectour  des  Vosges  ce  que  c'est  que  le  set  royal, (^i  qu'il  ne  s'alarme 
pas  de  cette  ignorance! 
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3°  La  préparation  des  maîtres  nest  peut-être  pas  suffisante,  en 
ce  qui  concerne  renseignement  scientifique. 

Gela  nous  est  courageusement  affirme  dans  de  très  nombreux 
rapports.  Citons  entre  autres  : 

«  Beaucoup  de  nos  maîtres  enseignent  comme  ils  ont  appris. 
Les  notions  plus  ou  moins  étendues  de  sciences  qu'ils  possèdent, 
ils  les  ont  acquises  dans  les  livres,  et  ils  les  transmettent  à  leurs 
élèves  comme  on  les  leur  a  présentées  à  eux-mêmes.  Les  institu- 
teurs et  institutrices  instruits  dans  nos  Ecoles  Normales  depuis 
la  réforme  des  études  sont  encore  peu  nombreux.  Les  autres, 
faute  de  préparation  pédagogique,  faute  d'habileté  aussi,  ne  peu- 
vent et  n'osent  employer  la  méthode  expérimentale.  Une  insti- 
tutrice, très  dévouée  d'ailleurs,  en  allumant  de  l'hydrogène  qui 
se  dégageait  du  flacon  où  il  se  produisait  par  réacticm  d'un  acide 
sur  la  grenaille  de  zinc,  provoqua  une  explosion  qui  fit  voler 
l'appareil  en  éclats  et  faillit  blesser  les  enfants.  Mais  elle  n'avait 
jamais  vu  cette  expérience  que  sur  un  livre,  elle  n'avait  pas 
enlendu  les  conseils  pratiques  dont  l'accompagnent  les  profes- 
seurs spéciaux.  »  (Meurthe-et-Moselle.) 

«  Les  leçons  de  sciences  sont  très  difficiles  à  conduire.  Il  y  faut 
des  aptitudes  particulières  que  tous  les  maîtres  n'ont  pas,  et  sans 
lesquelles  ces  leçons  risquent  de  dégénérer  en  rabâchages  et 
longues  digressions,  lorsque  l'expérience  ne  réussit  pas  ou  n'est 
pas  concluante.  »  (Var.) 

«  Une  première  cause  d'insuccès  est  l'insuffisante  préparation 
de  beaucoup  de  nos  instituteurs  et  de  nos  institutrices.  Si  les 
anciens  élèves  des  Ecoles  normales  ont  vu  faire  et  ont  fait  eux- 
mêmes  des  expériences;  si,  dans  les  leçons  à  l'école  annexe  on 
leur  a  appris  comment  se  fait  une  leçon  de  sciences  ;  si  en  un  mot 
on  leur  a  montré  la  bonrte  méthode,  tous  n'en  profitent  pas  au 
môme  degré.  Que  dire  alors  de  nos  jeunes  intérimaires  et  sta- 
giaires qui,  même  munis  de  leur  brevet  supérieur,  à  leur  sortie 
des  Ecoles  primaires  supérieures,  débutent  dans  l'enseigne- 
ment sans  aucune  préparation  professionnelle?  La  plupart  ne 
savent  guère  ce  que  c'est  qu'une  expérience,  et  je  pourrais  citer 
telle  école  primaire  supérieure  où,  dans  touteune  année,  on  n'a  pas 
fait  deux  expériences  devant  les  élèves'.  »  (Charente-Inférieure.) 

u  Est-il  certain  que,  paritii  les  maîtres,  tous,  pour  enseigner 
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d'une  manrière  vraiment  convenable  les  sciences  usuelles,  pos- 
sèdent au  même  degré  les  connaissances  techniques  néces- 
saires?... On  demande  aux  maîtres  de  donner  eux-mêmes  un 
enseignement  qu'ils  ont  rarement  reçu;  en  tout  cas,  celui  qu'ils 
ont  reçu  n'avait  guère  plus  de  valeur  que  celui  qui  est  générale- 
ment donné  aujourd'hui.  D'autre  part,  est-il  sûr  que  tous  les 
instituteurs  sont  aussi  experts  en  fait  de  connaissances  agricoles 
que  les  parents  de  leurs  élèves  qui  toute  leur  vie  se  sont  spécia- 
lisés, dans  ce  métier?  Si  beaucoup  d'entre  eux  hésitent  à  consa- 
crer plus  de  temps  aux  leçons  de  sciences,  n'est-ce  pas  précisé- 
mentparce  qu'ils  craignent  à  cet  égard  une  infériorité?  «  (Landes.) 

«  J'ai  peur  que  la  raison  de  la  faiblesse  de  l'enseignement 
scientifique  ne  soit  tout  d'abord  l'absence  d'esprit  scientifique 
chez  nos  institutrices,  et  c'est  une  grosse  lacune.  Leur  prépara- 
tion a-t-elle  été  ce  qu'elle  devait  être?  N'ont-elles  pas  appris  sur- 
tout par  cœur  dans  des  livres?.,.  Il  faut  savoir  beaucoup  soi- 
même  et  à  fond  pour  extraire  de  l'ensemble  la  notion  essentielle.  » 
(Seine-et-Oise.) 

«  On  n'obtiendra  de  bons  résultats  que  si  l'on  se  préoccupe 
d'une  meilleure  formation  des  maîtres.  »  (Deux-Sèvres.) 

«  Beaucoup  de  maîtres  ne  sont  pas  suffisamment  convaincus 
de  l'utilité  de  l'enseignement  scientifique,  d'où  la  conséquence 
qu'ils  n'y  apportent  pas  tout  le  soin  désirable.  Il  faut  dire  aussi, 
que  la  plupart  des  instituteurs  et  des  institutrices  n^'ont  pas  été 
préparés  à  enseigner  les  notions  scientifiques  ;  ils  ne  reconnais- 
sent pas  la  valeur  de  la  méthode  d'observation  ;  ils  regardent  une 
expérience  comme  du  superflu  et  pensent  qu'il  suffit  d'en  lire  le 
détail  dans  le  manuel.  »  (Dordogne.) 

4°  Le  manuel^  le  livre 

Nous  voici  amené  à  parler  du  manuel.  On  lui  attribue  une  large 
'  part  de  responsabilité. 

«  La  méthode  employée  est  souvent  trop  livresque.  Bien  des 
maîtres  se  contentent  de  commenter  le  texte  d'un  ouvrage  écrit 
pour  toutes  les  régions  et  qui  ne  tient  aucun  compte  des  milieux 
dans  lesquels  vivent  nos  écoliers.  Ils  semblent  se  réjouir  de 
posséder  un  bon  manuel.  On  impose  aux  élèves  d'apprendre  des 
résumés,  pour  eux  vides  de  sens.  Même  en  faisant  apprendre  les 
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pages  d'un  manuel  bien  conçu,  le  but  serait  manqué,  et  le  manuel 
bien  conçu  existe-t-il  ?  »  (Somme.) 

«  Malheureusement,  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été 
rédigés  par  des  hommes  compétents  —  bien  intentionnés  d'ail- 
leurs —  sont  tous  plus  développés  les  uns  que  les  autres  et  don- 
nent l'impression  qu'on  y  a  perdu  de  vue  qu'au  cours  moyen 
l'enseignement  scientifique  doit  garder  un  caractère  très  élémen- 
taire. Ajoutons  enfin  que  les  instituteurs  eux-mêmes,  pour  des 
raisons  diverses  qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici,  choisissent  de 
préférence,  en  général,  les  ouvrages  les  plus  complets  et  que 
souvent  même  ils  mettent  entre  les  mains  de  leurs  élèves  du  cours 
moyen  des  livres  rédigés  à  la  fois  pour  le  cours  moyen  et  le  cours 
supérieur,  dont  ils  font  étudier  tous  les  chapitres,  oubliant  de 
laisser  de  côté  ceux  qui  devraient  être  réservés  pour  ce  dernier 
cours.  »  (Rhône.) 

((  Ces  manuels...  ont  cette  particularité  de  ne  pas  être  rédigés 
par  des  savants  véritables  ayant  fourni  un  effort  d'adaptation 
personnelle  de  leur  pensée  originale  pour  pénétrer  l'enseigne- 
ment primaire  de  notions  exactes  et  solides.  Il  en  est  qui  se  dis- 
tinguent par  une  conception  tout  à  fait  erronée  de  l'enseignement 
primaire.  Et  à  titre  d'exemple,  M.  l'Inspecteur  primaire  de 
Mâcon,  ajoute  : 

«  Je  lis  dans  l'un  d'eux  :  «  Les  carnivores  ont  été  divisés  en 
«  félidés,  hyénidés,  vermiformes  et  ursidés;  les  félidés  portent 
«  cinq  doigts  en  avant  et  quatre  en  arrière;  ils  ont  la  fête  ronde, 
«  les  yeux  grands,  le  corps  vigoureux;  ce  sont  le  lion,  le  tigre, 
«  la  panthère,  et  notre  joli  chat.  Le  jaguar,  le  couguar  ou  puma 
«  et  le  guépard  sont  américains;  le  jaguar  ressemble  au  tigre, 
«  mais  il  est  tacheté  au  lieu  d'être  rayé.  Le  lynx  habite  plusieurs 
«  parties  du  monde.  »  Où  verrons-nous  ces  animaux  ?  Par  hasard 
dans  les  ménageries.  Mais  il  en  est  d'autres  que  nous  ne  connaî- 
trons sans  doute  jamais.  «  Les  édentés,  malgré  leur  nom,  ont 
«  généralement  beaucoup  de  dents,  mais  , ces  dents  n'ont  ni  racine, 
a  ni  émail;  quelques-uns  d'ailleurs  en  sont  privés.  Leurs  griffes 
«  sont  longues  et  disposées  pour  fouiller  le  sol.  Le  fourmilier  ou 
«  tamanoir  de  l'Amérique  est  privé  de  dents;  le  pangolin  de 
«  l'Afrique  ou  des  Indes  est  recouvert  de  larges  écailles;  les 
«  tatous  de  l'Amérique  du  Sud  ont  jusqu'à  200  dents  et  une  cara- 
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«  pace  flexible  qui  leur  permet  de  s'enrouler;  le  paresseux,  des 
«  mêmes  pays,  est  lent  et  se  suspend  aux  branches  des  arbres  à 
«  Taide  de  ses  énormes  griffes.  »  Il  est  vrai  que  ce  manuel  est 
destiné  aux  élèves  des  cours  supérieurs  et  cours  complémen- 
taires. Mais  que  deviennent,  dans  tout  ce  fatras  pseudo-scienti- 
fique, les  notions  d'un  intérêt  vital  relatives  à  la  puériculture,  à 
Téconomic  domestique,  à  l'hygiène,  à  la  vie  ouvrière  et  à  la  vie 
rurale?  Nos  jeunes  gens  et  nos  jeunes  filles  ont-ils  du  temps  à 
perdre  à  propos  du  tamanoir  ou  des  édentés,  lorsque,  de  tous 
côtés,  on  leur  demande  de  se  préparer  aux  travaux  agricoles," 
industriels,  ménagers  qui  .doivent  assurer  la  prospérité  natio- 
nale? »  (Saône-et-Loire.) 

M.  l'Inspecteur  d'Académie  de  la  Vendée  écrit  de  son  côté  : 
«  Je  combattrai  de  tout  mon  pouvoir  Tusage  d'un  livre  quelconque, 
étant  entièrement  convaincu  de  son  caractère  nocif.  Je  partage 
tout  à  fait  Fopinion  de  l'un  de  mes  Inspecteurs  primaires,  qui 
me  disait  un  jour  :  «  Non  seulement  le  livre  n'est  pas  obligatoire 
(le  décret  du  29  janvier  1890  ne  mentionne  pour  aucun  cours  de 
livre  ^de  sciences),  mais  son  emploi  ne  devrait  pas  être  même 
facultatif.  »  J'avertirai  les  maîtres  ({ue,  pour  des  enfants  de  l'âge 
des  nôtres,  le  meilleur  livre  ne  vaut  rien,  et  ne  pouvant  mieux 
dire,  je  leur  citerai  à  l'occasion  ce  conseil  adressé  aux  maîtres 
des  classes  primaires  élémentaires  des  Lycées  et  Collèges  (ne 
s'agit-il  pas  toujours  d'enfants  de  huit  à  douze  ans?)  :  On  se 
gardera  de  placer  des  livres  entre  les  mains  des  élèves,  car  ils 
ont  l'inconvénient  de  transformer  en  un  exercice  de  mémoire 
inutile  et  souvent  fastidieux  les  leçons  qui  doivent  être  avant 
tout  un  exercice  des  sens  et  servir  à  coordonner  les  impressions 
reçues.  »  (Vendée.) 

5°  Les  musées  scolaires^  les  Jardins  scolaires  sont  négligés  : 
«  Une  autre  lacune  qui  dépend  à  la  fois  de  nos  maîtres  et  de  la 
législation  actuelle  mérite  d'être  signalée  :  elle  consiste  dans 
l'absence  ou  dans  Timperfection  à\\  musée  scolaire.  Le  plus  sou- 
vent, trompé  par  le  mot,  on  entend  sous  le  nom  de  musée  une 
collection  d'objets  rares  ou  du  moins  singuliers.  Et  comme  ils 
sont  bizarres  et  peu  utilisables,  on  n'y  louche  pas  et  la  poussière 
les  recouvre.  »  (Aveyrou.) 
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De  cette  poussière  nous  parlent  aussi  bien  d'autres  rapports 
(Allier,  Charente-Inférieure,  Dordogne,  Indre-et-Loire,  Maine- 
et-Loire). 

Les  jardins  scolaires  sont  aussi  très  souvent  négligés,  et 
même,  écrit  M.  l'Inspecteur  d'Académie  de  l'Allier,  «  les  champs 
d'expériences  que  quelques  municipalités  avaient  annexés  à  cer- 
taines écoles  rurales  sont  devenus  la  proie  du  garde  champêtre 
ou  du  cantonnier  municipal  ». 

6°  V indifférence  des  parents  et  des  municipalités  est  grande 
i'is-à-vis  de  V enseignement  scientifique. 

Cette  indifférence  nous  est  signalée  dans  presque  tous  les 
rapports  :  , 

«  Si  l'enseignement  demeure  trop  souvent  livresque,  c'est  que 
le  matériel  fait  défaut.  Sans  doute  les  maîtres,  —  qu'on  me  passe 
l'expression  —  débrouillards  arrivent  à  se  tirer  d'affaire  ;  mais 
combien  ne  savent  pas  s'y  prendre  pour  se  procurer  le  néces- 
saire, pour  fabiiquer  eux-mêmes  de  petits  appareils  simples; 
combien  se  heurtent  à  l'indifférence  d'un  Conseil  municipal  qui 
ne  consent  pas,  sous  prétexte  qu'on  s'est  bien  passé  de  ces 
choses^là  jusqu'à  présent,  à  voter  le  crédit  nécessaire  à  l'achat 
d'un  modeste  matériel?  »  (Charente.) 

M.  l'Inspecteur  d'Académie  des  Pyrénées-Orientales  signale 
de  son  côté  l'indifférence,  le  défaut  de  concours  financier  de  la 
part  des  communes  pour  tout  ce  qui  concerne  les  œuvres  scolaires. 
Il  écrit  :  «  Sur  cent  communes,  trois  seulement  mettent  à  la  dis- 
position des  instituteurs  le  champ  d'expériences  indispensable 
dans  un  arrondissement  agricole  et  où  l'enseignement  scientifique 
devrait  surtout  porter  sur  les  applications  agricoles  pratiques.  » 
Et  pins  loin,  il  ajoute  :  «  Il  est  parfois  fort  difficile  de  faire  com- 
prendre à  un  agriculteur  qu'il  ne  suffit  pas  pour  enseigner  à  son 
fils  les  connaissances  agricoles  modernes,  de  sa  pratique  journa- 
lière, ou  à  une  bonne  ménagère  que  sa  fille  peut  apprendre 
auprès  de  l'institutrice  mieux  qu'auprès  d'elle  les  éléments  de; 
la  cuisine  et  de  l'économie  domestique.  I^es  populations  sont 
réfraclaires  à  ces  enseignements,  qui  heurtent  leurs  préjugés  et 
leur  rouline  en  matière  d'agriculture  et  d'hygiène.  Les  parents 
croient  que  toute  heure  distraite  de  l'enseignement  général  est 
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une  heure  perdue,  et  certaine  institutrice  me  rapportant  le  propos 
de  celte  mère  de  famille  qui  critique  la  promenade  scolaire  en 
disant  que  les  enfants  n'y  font  rien  et  que  Mademoiselle  y  va, 
pour  s'amuser  et  ne  pas  faire  sa  classe,  me  signale  une  mentalité 
qui  n'est  certainement  pas  isolée.  ^) 

Non,  cette  mentalité  n'est  pas  isolée,  et  la  phrase  suivante,  de 
M.  l'Inspecteur  d'Académie  du  Puy-de-Dôme  résume  à  ce  sujet 
l'impression  générale  :  «  La  collaboration  des  parents  en  vue  de 
l'éducation  morale,  nous  l'obtenons  quelquefois;  la  collaboration 
en  vue  de  l'éducation  intellectuelle,  presque  jamais.  » 

7°  Les  programmes  mis  en  cause. 

Dans  quelques  départements,  peu  nombreux,  on  trouve  les 
programmes  officiels  trop  chargés  : 

«  Nous  ne  pouvons  songer  à  incriminer  les  instructions  qui 
accompagnent  les  programmes  officiels  ;  elles  ont  été  rédigées 
par  des  pédagogues  autorisés  et  fixent  d'une  façon  précise  les 
méthodes  à  employer.  Mais  les  programmes  sont  trop  chargés. 
Or  il  y  a  ici  une  opposition  irréductible  entre  la  qualité  de  l'ensei- 
gnement et  la  quantité  de  chosei  enseignées.  J^a  méthode  de 
redécouverte  oblige  le  maître  à  aller  lentement,  à  insister  beau- 
coup sur  les  mêmes  choses,  à  s'assurer  qu'elles  ont  été  observées 
réellement.  Si  on  oblige  l'instituteur  à  parcourir  vite  un  pro- 
gramme très  chargé,  oïl  lui  interdit  par  cela  même  d'opérer 
méthodiquement.  //  ny  aura  pas  d' enseignement  scientifique  véri- 
table à  Vécole  primaire  tant  que  les  programmes  ne  seront  pas 
réduits.  »  (Territoire  de  Belfort.) 

A  propos  de  cette  question  des  programmes,  de  nombreux 
départements  demandent   des  programmes  limitatifs  et  locaux  : 

«  Aussi  voit-on  tel  inspecteur,  et  avec  lui  tels  instituteurs  dont 
il  signale  la  bonne  volonté,  demander  qu'une  commission  de 
maîtres  compétents  étudie  dans  chaque  canton  un  programme 
spécial  d'enseignement  scientifique  local,  etc.  »  (Seine-et- 
Oise.) 

Telles  sont  les  principales  causes  de  faiblesse  de  l'enseigne- 
ment scientiûque  qui  nous  ont  été  signalées  dans  les  rapports 
départementaux.  Ce  qui  précède  n'est  qu'une  exposition  de  ce 
qui  a  été  relevé  comme  le  plus  caractéristique;  les  mots  souli* 
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gnés    dans    nos    extraits   étaient    soulignés    dans    les   rapports 
originaux. 

Et  maintenant,  il  faut  discuter. 

Discussion  et  Remèdes. 

Examinons  donc  les  opinions  que  l'on  vient  de  lire;  discutons- 
les,  et  qu'il  soit  permis  à  l'ancien  professeur  qui  va  signer  ces 
lignes,  qui  a  conservé  de  ses  années  passées  dans  renseignement 
scientifique  le  souvenir  le  meilleur  et  le  plus  ému,  de  dire  avec 
netteté,  avec  franchise,  toute  sa  pensée,  d'exprimer  toutes  ses 
critiques,  et  aussi  tous  ses  espoirs. 

Oui,  c'est  un  fait  indéniable  :  notre  enseignement  scientifique 
n'est  pas  suffisamment  mis  au  point  dans  nos  écoles  primaires 
élémentaires.  Je  l'ai  constaté  personnellement  assez  souvent. 
Mais  j'ai  constaté  aussi,  très  fréquemment,  la  parfaite  bonne 
volonté  de  nos  instituteurs  et  de  nos  institutrices.  Si  quelques- 
uns  d'entre  eux  semblent  ne  pas  porter  à  l'enseignement  scienti- 
fique un  suffisant  intérêt,  ce  n'est  pas  par  dédain  de  cet  ensei- 
gnement, c'est  parce  qu'ils  ne  se  sentent  pas,  ne  se  croient  pas 
assez  forts  pour  le  donner  à  leurs  élèves.  C'est  leur  hésitation, 
qui  fait  leur  faiblesse. 

'• 
1°  La  leçon  de  choses  faite  sans  les  choses. 

Cette  critique,  qui  revient  dans  un  grand  nombre  de  rapports 
départementaux,  est  justifiée.  Trop  de  leçons  de  choses  sont 
faites  sans  qu'on  montre  quelque  chose  aux  élèves.  Et  quand 
on  montre  quelque  chose,  on  le  montre  souvent  de  loin,  sans 
faire  toucher,  sans  laisser  regarder  \  et  l'on  montre  parfois  des 
choses  bien  bizarres  :  j'ai  vu  un  jour,  dans  une  leçon  sur  le  car- 
bone, au  cours  élémentaire  *,  montrer  un  échantillon  de  charbon 
de  terre  tout  gris,  presque  tout  blanc,  —  tout  gris,  tout  blanc, 
de  la  poussière  du  musée  scolaire  d'oii  l'on  venait  de  le  sortir, 
et  les  petites  filles  que  j'avais  devant  moi  se  demandaient  certai- 
nement pourquoi  ce  carbone  n'était  pas  noir  comme  le  charbon 
qui  se  trouvait  tout  à  côté  d'elles  dans  le  seau  où  l'on  puisait 
pour  alimenter  le  poêle  de  la  classe  ! 

1.  Le  carbone!  au  cours  élémentaire!!  nous  en  reparlei'ons  tout  à  l'heure. 
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Mais  autour  de  nous,  tout  est  matière  à  observations  et  à  expé- 
riences. Chauffez  de  l'eau  dans  un  ballon  de  verre  :  avec  un  peu 
de  sciure  de  bois  vous  pouvez  montrer  comment,  par  des  courants, 
s'échauffe  Teau  S  puis  vous  pouvez  faire  constater  le  départ  de 
Tair  dissous  dans  Teau,  et  prenez  le  ton  «  bon  enfant  »  pour 
montrer  cela,  dites  par  exemple  à  vos  élèves  que  l'air  et  l'eau 
faisaient  bon  ménage  quand  il  faisait  froid,  mais  que  la  chaleur  les 
a  séparés.  L'eau  arrive  ensuite  à  Tébullition,  et  nous  pouvons 
encore  constater  bien  des  choses  intéressantes  pendant  cette  ébul- 
lition.  Vos  élèves  seront  émerveillés  de  ce  qu'on  peut  voir  avec 
si  peu  de  chose,  vos  explications  simples  et  i/nagées  resteront 
gravées  à  tout  jamais  dans  leur  mémoire.  Les  meilleures  heures 
de  la  semaine  seront  celles  des  leçons  de  sciences,  si  vous  restez 
simple,  vivant,  convaincu,  devant  vos  élèves. 

Gomment  peut-on  avoir  l'idée  de  faire  une  leçon  d'enseigne- 
ment agricole  sans  une  expérience  ou  tout  au  moins  une  prome- 
nade dans  les  champs,  —  ou  bien  encore  une  leçon  d'enseigne- 
ment ménager  en  se  contentant  de  lire  un  manuel? 

Plus  de  leçons  de  choses  sans  les  choses!  Montrons,  montrons 
de  près,  et  expérimentons! 

2°  La  leçon  de  choses  nest  souvent  qu  une  leçon  de  français. 

C'est  là  un  écueil  que  ne  savent  pas  toujours  éviter  même  les 
meilleurs  maîtres,  ceux  qui  montrent  des  chose?,  ceux  qui  font 
des  expériences.  Il  convient  de"  ne  pas  confondre  la  leçon  de 
sciences  avec  un  exercice  de  vocabulaire,  mais  ceci  ne  veut  pas 
dire  que  le  maître  doive  se  dispenser  d'écrire  au  tableau  tout 
mot  nouveau  introduit  dans  sa  leçon. 

3*^  Préparation  des  maîtres. 

Nous  voici  au  cœur  même  de  la  question,  et  il  faut  bien 
reconnaître  que  nombreux  sont  les  instituteurs  et  les  institu- 
trices qui  ont  le  droit  de  dire  :  «  Comment  ferais-je  des  expé- 
riences que  l'on  ne  m'a  pas  appris  à  faire,  que  je  n'ai  même 
jamais  vu  faire?  »  Il  n'est  pas   douteux,  par   exemple,   que  les 


i.  Je  vous  en  supplie,  ne  gâtez  pas  votre  leçon  (a  l'école  primaire  élémen- 
taire) en  forçant  vos  élèves  à  apprendre  que  ces  courants  sont  des  cou- 
rants de  coui'ecUon! 
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maîtres  qui  ne  sont  pas  passés  par  TÉcole  normale  n'ont  jamais 
eu  Toccasioa  de  se  faire  la  main  au  point  de  vue  expérimental. 
La  possession  du  Brevet  supérieur  présente  évidemment  une 
garantie  d'une  grande  valeur,  certains  maîtres  ou  maîtresses  qui 
l'ont  préparé  en  dehors  des  Écoles  normales  ont  peut-être... 
quelquefois...  eu  l'occasion  de  voir  des  expériences.  Mais  ils 
n'ont  jamais  fait  d'expériences  eux-mêmes.  Et  si  l'on  songe  aux 
bien  plus  grandes  difficultés  pédagogiques  que  rencontrent  nos 
maîtres  munis  du  simple  Brevet  élémentaire,  on  ne  peut 
s'étonner  des  notes  qu'on  a  lues  plus  haut. 

Pour  enseigner  long  comme  le  petit  doigt,  il  faut  savoir  long 
comme  le  bras.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  l'on  peut  doser 
son  enseignement,  ne  pas  se  croire  obligé  de  sortir  d'un  seul 
coup  tout  ce  que  l'on  sait  ou  que  l'on  croit  savoir.  La  sûreté  ne 
s'acquiert  que  par  le  savoir  suffisant,  et  l'on  sait  bien  mieux 
s'ariêter  quand  on  connaît  ce  qu'il  y  a  derrière  l'obstacle. 

Un  grand  progrès  va  se  trouver  bientôt  réalisé  :  pour  ensei- 
gner, il  faudra  avoir  passé  par  l'École, normale.  C'est  là,  dans  le 
calme  d'une  vie  tranquille  et  réglée,  que  nos  futurs  maîtres 
sauront  se  former.  J'ai  confiance  :  j'ai  vu  des  élèves  d'Écoles 
normales  faire  ce  que  nous  appelons  des  manipulations,  et  mon 
impression  d'ensemble  a  été  très  satisfaisante,  bien  souvent.  Que 
bien  vite  donc  se  développe  et  se  perfectionne  la  formation  pro- 
fessionnelle dans  nos  Ecoles  normales  ! 

La  bonne  volonté  de  nos  professeurs  est  assurée,  mais  il  leur 
faudrait  des  laboratoires  bien  organisés,  vivants!  Gomment  sont 
organisés  les  laboratoires  actuels?  Ils  vivent  de  crédits  divers, 
les  uns  crédits  de  l'État,  les  autres  crédits  du  département!  Et 
il  est  de  ces  crédits  qui  fusionnent  avec  les  crédits  de  fourni- 
tures classiques,  de  matériel,  etc.,  de  sorte  que  lorsque  le  prix 
des  livres  augmente,  on  achète  d'abord  des  livres,  et  la  grenaille 
de  zinc,  l'acide  sulfurique  doivent  attendre  des  temps  meilleurs! 

Je  désirerais  voir  attribuer  à  chaque  École  normale  et 
(j'étends  mon  sujet)  à  chaque  École  primaire  supérieure  un 
crédit  spécial  pour  le  Laboratoire,  un  crédit  indépendant  de  tout 
autre  crédit  avoisinant  et  absorbant. 

Mais  il  est  à  cela  une  condition  :  un  laboratoire  exige  une 
direction,  une  compétence,  et  il  est  indispensa!)le  que  nos  pro- 
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fesseurs  de  sciences  dans  les  Écoles  normales  et  dans  les 
Écoles  primaires  supérieures  comprennent  bien  leur  rôle.  Un 
laboratoire  1  mais  ce  doit  être  un  salon,  dont  on  peut  faire  à 
n'importe  quelle  heure  les  honneurs  à  tout  visiteur!  Tout  doit  y 
être  rangé,  prêt  à  servir,  avoir  Vaspect  séduisant.  Avec  quelle 
fierté  le  professeur  qui  a  un  beau  laboratoire  le  fait  visiter,  avec 
quelle  confiante  espérance  il  y  laisse  jeter  un  coup  d'œil  par  ses 
élèves,  avec  quelle  satisfaction  il  s'en  va  le  soir  en  se  disant  : 
«  Ça  va,  pour  demain,  tout  est  prêt  !  » 

Tout  est  prêt!  Dans  ces  trois  mots  est  le  secret  de  la  bonne 
leçon  de  sciences!  Les  expériences  sont  prêtes,  le  professeur  les 
a,  à  l'avance,  répétées  s'il  est  nécessaire,  et  cela  ne  l'a  pas 
ennuyé  %  les  dispositions  matérielles  sont  prises  afin  d'éviter 
une  perte  de  temps,  et  les  élèves  sont  prêts.  Ah!  oui,  les  élèves 
sont  prêts,  ils  vous  attendent,  ils  vous  guettent,  ils' ont  foi  en 
vous,  ils  savent  que  vous  ne  leur  marchanderez  pas  une  seule 
expérience,  ils  savent  que  vous  allez  leur  montrer  comment 
ça  marche!  Et  ils  vous  aiment!  Ne  croyez  pas  que  ce  mot  soit 
excessif:  non,  le  professeur  de  sciences  est  celui  qui,  s'il  est  à 
la  hauteur  de  son  rôle,  est  le  plus  aimé,  le  plus  désiré.  Ses 
élèves  Técoutent,  ne  le  perdent  pas  de  vue,  ils  sont  toujours 
prêts  à  le  questionner,  ils  demeurent  parfaitement  paisibles  s'il 
doit  un  instant  quitter  la  salle  de  cours  pour  aller  prendre  un 
appareil  au  laboratoire,  —  et  ils  ne  quittent  la  classe  qu'à  regret, 
après  avoir  rôdé  autour  de  la  table,  examiné,  critiqué  les  appa- 
reils dont  on  s'est  servi  devant  eux. 

Eh  bien!  cet  enseignement  vivant  et  fructueux,  nos  Écoles 
normales  le  donnent  déjà  à  une  partie  de  nos  maîtres  de  l'École 
primaire.  Son  développement  assurera  le  succès.  Mais  il  ne  faut 
plus  que  nos  instituteurs  et  nos  institutrices  manquent  de  rece- 
voir cette  instruction  essentielle;  donc...  tous  à  l'École  normale, 
qui  doit  devenir  le  foyer  intellectuel  par  excellence  dans  chaque 


1.  Au  contraire!  les  lois  de  la  natui-e  sont  ainsi  faites  que  leur  caractère 
de  profonde  vérité  émeut  ceux  qui  les  tâtent  et  qui  les  re-tâtent  (tant  pis 
pour  la  langue  française,  pour  une  fois  !)  Professeur,  je  n'ai  jamais  eu  de 
plus  grand  plaisir  que  celui-ci  :  après  une  manipulation,  un  élève,  visage 
content,  me  disant  :  Monsieur,  j'ai  trouvé  ceci  ou  cela.  —  Pas  truqué? 
—  Oh!  non,  Monsieur,  je  voulais  savoir  si  c'était  vrai! 
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région!  L'article  de  loi  qui  exige  cette  formation  professionnelle 
est  le  bienvenu. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  desiderata  que  l'on  peut  exprimer  : 
la  refonte  des  programmes  des  E.  P.  S.  et  des  E.  N.  envisagée 
de  façon  magistrale  par  notre  Directeur,  M.  Lapie,  sera  bientôt 
un  fait  acquis.  Je  ne  reviens  pas  sur  les  importantes  transfor- 
mations qui  seront  faites  et  que  tous  les  lecteurs  de  la  Revue 
Pédagogique  ont  étudiées  avec  tant  d'intérêt.  Je  me  permettrai 
simplement  de  répéter  avec  M.  Lapie  que  la  base  de  notre  Ensei- 
gnement primaire,  se  trouve  dans  nos  Écoles  normales  supé- 
rieures de  Saint-Cloud  et  de  Fontenay.  Ces  Écoles,  je  les  connais, 
et  je  les  aime,  jai  préparé  —  pour  les  deux' —  des  élèves,  j'ai 
suivi  ces  élèves,  je  sais  ce  qu'on  y  devient,  ce  qu'on  y  acquiert, 
et  je  dis  :  il  n'y  a  pas  assez  de  places  à  Fontenay,  pas  assez  de 
places  à  Saint-CIoud.  Les  locaux  sont  trop  petits,  les  crédits 
sont  trop  modestes.  C'est  vrai  pour  le  présent,  cela  ne  doit  plus 
être  vrai  pour  l'avenir  :  ouvrons  très  larges  les  portes  de  ces 
deux  maisons  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  Ensei- 
gnement primaire;  peut-on  quelque  part  mieux  que  là  placer 
l'argent  de  la  Nation  pour  qu'il  rapporte  directement?  (N'attendez 
pas  d'un  scientifique  un  long  développement  de  celte  idée  :  n'est- 
il  pas  inutile  de  prêcher  des  convertis?) 

Je  connais  l'objection  possible  :  on  admettra  à  Saint-Gloud  et 
à  Fontenay  agrandis,  amplifiés,  tous  les  futurs  professeurs? 
Peut-être  non,  n'exagérons  pas;  le  moule  unique  n'est  pas  dési- 
rable, mais  songeons  au  grand  nombre  de  délégués  que  nous 
rencontrons  dans  nos  E.  P.  S.,  qui  se  sont  formés  un  peu  au 
hasard,  et  qui  seraient  si  heureux  d'avoir  pu  se  former  mieux, 
et  fournir  un  meilleur  rendement! 

Mais,  et  les  maîtres  déjà  en  fonction?  Ils  sont,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  les  meilleurs  maîtres.  Ils  ont  acquis  leur  expé- 
rience sur  ...  le  terrain,  mais  quelquefois  au  détriment  du  terrain, 
c'est-à-dire  de  leurs  élèves.  Ils  voudraient  faire  bien  la  leçon  de 
sciences,  ils  sentent  que  c'est  de  toutes  les  leçons,  celle  que 
leurs  élèves  aimeraient  le  mieux;  mais,  doutant  de  leur  valeur 
personnelle,  inquiets  des  conséquences,  ils  se  dérobent  souvent, 
ou  bien  ils  noient  de  grandes  idées  dans  des  flots  de  détails  inu- 
tiles et  dangereux. 
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Nous  devons  aider  nos  maîtres,  les  guider,  les  conseiller,  les 
encourager.  Des  conférences  ont  déjà  lieu  dans  quelques  Écoles 
normales,  où  sont  admis,  certains  jeudis,  non  seulement  les 
anciens  élèves  de  ces  Écoles,  mais  les  maîtres  du  département, 
quelle  que  soit  leur  origine.  Il  convient  de  développer  cette 
institution,  et  notamment,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement 
scientifique,  de  demander  à  des  conférenciers  avertis  de  venir 
expliquer,  non  pas  comment  avec  rien  on  fait  quelque  chose, 
mais  du  moins  comment  avec  peu  on  fait  beaucoup. 

Et  j'envisage  une  organisation  plus  complète  encore  :  réunir, 
de  temps  à  autre,  par  régions,  nos  Inspecteurs  primaires,  nos 
professeurs  d'Ecoles  normales  et  d'Ecoles  primaires  supérieures, 
continuer  leur  formation,  pour  leur  demander  ensuite  d'aller 
porter  la  bonne  parole,  une  fois  ou  deux  par  an,  dans  les  Confé- 
rences pédagogiques;  en  une  demi-heure,  ils  y  indiqueraient  : 
voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire,  voici  ce  qu'il  faut  faire,  sur  telle 
partie  du  programme  qu'ils  auraient  décidé  de  traiter.  Les 
Inspecteur  généraux  ne  demandent  qu'à  se  souvenir  de  leurs 
années  de  professorat  et  qu'à  essayer  de  communiquer,  à  tous,  les 
idées  qu'ils  croient  justes,  les  directions  qu'ils  croient  bonnes. 

4°  Le  manuel,  le  Hure. 

Je  n'entends  parler  ici  que  du  manuel  de  Sciences  destiné  à 
l'École  primaire  élémentaire  :  en  général  il  veut  embrasser  trop 
de  choses,  et  qui  trop  embrasse....  Que  les  auteurs  nous  donnent 
des  livres  simples  adaptés  vraiment  à  l'âge  et  aux  disponibilités 
intellectuelles  des  enfants!  Et  qu'en  tout  cas  nos  maîtres  veuillent 
et  sachent  élaguer  dans  les  livres  qu'ils  ont  entre  les  mains!  Les 
critiques  qui  ont  été  formulées  à  cet  égard  et  dont  on  a  trouvé 
l'écho  dans  les  premières  pages  de  cet  article  sont  assez  nettes 
pour  qu'il  me  paraisse  inutile  d'insister. 

5°  Musées  et  jardins  scolaires. 

Développons  et  entretenons  nos  Musées  scolaires  ;  renouvelons- 
les,  ne  les  considérons  pas  comme  des  collections  d'objets  rares 
auxquels  on  ne  touche  pas,  sur  lesquels  ou  laisse  s'accumuler  la 
poussière.  Persuadons-nous  que  la  plupart  des  objets  collec- 
tionnés doivent  être  mis  sous  les  yeux,  entre  les  mains  des  élèves. 
Intéressons  les  élèves  au  développement  de  ces  collections,   à 
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leur  entretien,  à  leur  renouvellement,  —  et  par  l'intermédiaire 
des  enfants,  atteignons  les  parents,  qui,  eux  aussi,  peuvent  et 
doivent  nous  aider. 

Le  jardin  scolaire  doit  être  également  utilisé  malgré 

6"  V indifférence  des  parents  et  des  municipalités. 

Cette  indifférence  qui  prend  quelquefois  le  caractère  d'une 
hostilité  ainsi  que  nous  le  disent  de  nombreux  rapports,  peut 
être,  doit  être  vaincue.  L'instituteur  a  le  devoir  de  persuader  les 
parents,  de  convaincre  les  municipalités;  des  échecs,  au  début, 
ne  doivent  pas  le  rebuter,  ils  doivent  au  contraire  stimuler  son 
activité.  Quel  plaisir  n'a-t-on  pas  à  convaincre!  Mais  comment 
convaincre?  C'est  facile  :  pour  convaincre,  il  faut,  avant  tout, 
être  soi-même  convaincu,  il  faut  avoir  même  plus  que  de  la 
conviction,  il  faut  avoir  la  foi.  Il  faut  faire  de  la  propagande 
auprès  des  parents  et  du  Conseil  municipal  :  des  allusions,  des 
entretiens,  au  besoin  une  petite  conférence  pour  leur  expliquer 
ce  que'^vous  voulez.  Mais  il  faut  vouloir,  et  pour  cela  il  faut 
croire  :  citez-moi  donc  ceux  qui  ont  cru,  voulu,  et  qui  n'ont  pas 
su  réussir! 

Les  débrouillards  réussissent,  nous  a  dit  M.  l'Inspecteur 
d'Académie  de  la  Charente,  eh  bien!  oui,  c'est  vrai,  et  j'ajouterai 
qu'il  n'y  a  que  les  débrouillards  qui  méritent  de  réussir.  Alors 
que  personne  n'attende  pas  plus  longtemps  pour  se  débrouiller. 
Et  cette  consigne  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  maîtres,  c'est- 
à-dire  à  ceux  d'entre  nous  qui  sont  en  contact  direct  avec  les 
enfants;  elle  doit  être  surtout  bien  comprise  de  MM.  les  Inspec- 
teurs primaires  et  de  tous  ceux  qui  de  tout  leur  cœur  cherchent 
les  moyens  d'aboutir  :  une  visite,  une  explication,  voilà  ce  qui 
fait  plaisir  et  qui  fait  pousser  les  crédits.  Et  puis,  il  y  a  les  amis 
de  l'École,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  d'intéresser  matériellement 
à  cette  question  de  l'enseignement  scientifique.  Mais  il  faut 
persuader,  il  faut  convaincre,  il  faut  croire.  Voici  un  exemple  de 
succès  :  dans  un  département  que  j'ai  récemment  parcouru,  il  y 
aune  école  ménagère  ambulante;  à  ses  débuts,  elle  fut  considérée 
par  les  parents  et  par  les  municipalités  avec  scepticisme.  On  se 
disait  :  «  Voyons,  quelle  est  cette  plaisanterie  qui  consiste  à  venir 
apprendre  à  nos  petites  filles  à  faire  le  ménage,  ne  sommes-nous 
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pas  des  ménagères,  etc.,  etc.  ?...  Plus  tard,  les  maires,  traduisant 
Tiropression  des  parents,  écrivaient  au  Préfet  qui  m'en  a  donné 
le  témoignage  :  «  Quand  donc  reviendra  chez  nous  l'école  ména- 
gère? Les  mamans  désirent  y  venir  avec  leurs  petites  filles!  » 
Ce  résultat  récompensait  la  conviction,  la  foi,  la  volonté  et  le 
dévouement  de  l'institutrice  qui,  de  commune  en  commune,  allait 
lutter  contre  Terreur,  la  routine  et  le  préjugé. 

Dans  nos  écoles  d'ailleurs,  nos  jeunes  maîtres  arrivent  souvent 
de  l'Kcole  normale  (et  devraient  toujours  en  arriver)  avec  un 
petit  nécessaire  expérimental,  fabriqué  par  eux  et  qui  leur  sert 
de  matériel  de  début. 

Enfin,  bientôt,  le  cinématographe  adapté  à  l'enseignement 
scientifique  apportera  une  aide  puissante  à  tous  nos  éducateurs. 
Il  sera  le  perfectionnement  de  la  projection  fixe  déjà  si  heureu- 
sement utilisée  dans  les  conférences;  à  la  sèche  et  aride  descrip- 
tion, il  aidera  à  substituer  la  vie. 

7°  La  question  des  programmes. 

Il  arrive,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie  de 
cette  étude,  que  l'on  trouve  les  programmes  de  l'enseignement 
scientifique  trop  chargés.  C'est  là,  je  crois,  une  erreur  grave  :  si 
nous  lisons  le  texte  des  programmes  officiels,  nous  le  trouvons 
modeste,  simple,  comme  il  doit  être.  C'est  la  surenchère  qu'il 
faut  accuser,  et  qui  provient  des  maîtres  qui  veulent  tout  appren- 
dre à  leurs  élèves,  des  auteurs  de  manuels,  qui  ne  veulent  pa,s 
qu'on  puisse  les  accuser  d'avoir  rien  oublié,  et  il  faut  bien  le  dire, 
qui  provient  aussi  des  exigences  des  examinateurs. 

Les  maîtres,  disons-nous,  veulent  tout  apprendre  à  leurs 
élèves.  Je  citais  plus  haut  une  leçon  sur  le  carbone^  entendue 
dans  un  cours  élémentaire.  Une  leçon  sur  le  charbon  m'aurait 
fait  plaisir,  mais  le  carbone,  c'est  bien  mieux!  Il  y  en  a  tant  de 
variétés!  Le  diamant  par  lequel  on  a  commencé,  sans  oublier  de 
parler  (parler  seulement)  de  la  taille  en  rose  ou  en  brillant,  le 
graphite  (qui  n'a  pas  eu  les  honneurs  qu'il  méritait  à  propos  des 
crayons),  le  charbon  de  sucre  (dont  les  enfants  ont  dû  rêver,  car 
on  ne  leur  a  pas  montré  que  ce  beau  corps  blanc  qu'est  le 
sucre  recelait  dans  son  âme  chimique  une  noirceur  de  char- 
bon), etc.,  etc.  On  n'a  vu  qu'une  chose  :  le  morceau  de  charbon 
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de  terre,  tout  gris  de  poussière,  sorti  du  musée  scolaire  dont  je 
vous  ai  parlé  tout  à  l'heure.  Après  la  leçon,  causant  avec  la  jeune 
maîtresse  qui  l'avait  faite  (cours  élémentaire),  je  lui  dis  :  «  Si 
vous  étiez  encore  candidate  au  Brevet  supérieur,  et  si  je  vous 
interrogeais  sur  le  carbone,  qu'ajouteriez-vous  à  ce  que  je  viens 
d'entendre?  »  La  réponse  fut  sincère  :  «  J'ai  dit  tout  ce  que  je 
savais.  »  C'est  cela,  on  veut  citer  tout  ce  que  l'on  connaît  :  le 
diamant,  le  graphité,  le  charbon  de  sucre,  le  charbon  des  cornues, 
le  lignite...  et  tous  les  autres  charbons.  Mais  l'affaire  du  diamant 
n'est  pas  encore  terminée  que  les  enfants  n'écoutent  plus,  que 
leur  esprit  s'évade  de  la  classe,  au  milieu  de  laquelle,  cependant 
ronfle  le  poêle  ! 

Non,  les  programmes  ne  sont  pas  trop  chargés  ;  ils  se  con- 
tentent, et  à  raison,  de  donner  des  indications  générales,  laissant 
à  chacun  le  soin,  l'initiative  de  les  interpréter  et  de  les  adapter 
au  milieu. 

Celte  adaptation  au  milieu  ne  peut  pas  être  indiquée  dans  un 
programme  national,  ni  même  dans  un  programme  départe- 
mental, et  c'est  pourquoi  dans  nos  dernières  conférences  péda- 
gogiques nos  maîtres  ont  été  priés  de  préparer  un  programme 
local  et  limitatif  dans  chaque  canton*. 

Des  manuels,  nous  avons  dit  plus  haut  ce  quil  faut  en  penser  ; 
considérons-les  comme  des  dictionnaires.  Dans  un  dictionnaire, 
on  trouve  tout,  on  trouve  par  exemple  :  paraphernal,  para- 
phraste,  paraphyse,  paraplégie,  à  côté  de  parapluie  et  de 
parasoP.  Tous  ces  mots  ont-ils  le  même  intérêt,  la  même  impor- 
tance? Nos  dictionnaires  d'aujourd'iiui,  sont  meilleurs  que  celui 
dans  lequel  je  copiais  (!)  il  y  a  quelque  quarante  ans,  nos  manuels 
d'enseignement  scientiûque  sont  également  bien  supérieurs  aux 


1.  Le  mot  canton  n'est  qu'une  indication  géographique;  en  réalité,  il 
faut  comprendre  :  groupe  de  communes  ayant  les  mêmes  besoins,  le  même 
genre  de  vie,  profitant  des  mômes  applications  de  la  science. 

2.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  conter  une  anecdote.  On  avait  donné  à 
un  petit  garçon  des  mots  à  chercher {'t)  dans  le  dictionnaire  :  parapluie,  pa- 
rasol, paratonnerre.  Il  lut  et  copia  -.parapluie,  petit  pavillon  portatif  pour 
se  garantir  de  la  pluie;  il  lut  et  copia  encore  :  j^arasol,  petit  pavillon  por- 
tatif pour  se  garantir  du  soleil.  Il  était  fixé,  il  ne  lut  pas  davantage,  mais 
écrivit  :  paratonnerre,  petit  pavillon  portatif  pour  se  garantir...  vous 
achevez  facilement  la  phrase. 
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livres  secs  et  décourageants  d'autrefois,  mais  les  uns  comme 
les  autres  sont  restés  des  encyclopédies,  dans  lesquelles  il  faut 
savoir  choisir. 

Enfin  il  est  désirable  que  nos  commissions  d'examens  s'ins- 
pirent des  idées  qui  précèdent  :  ne  pas  poser  de  questions  trop 
particulières,  ne  pas  demander  à  un  candidat  de  disséquer  un 
petit  coin  de  la  science,  ne  pas  lui  demander  par  exemple  à 
brûle-pourpoint  :  «  Qu'est-ce  qu'un  corymbe?  »  mais,  au  con- 
traire, il  convient  de  poser  une  question  générale,  large,  que  le 
candidat  pourra  certainement  aborder,  danfe  le  développement 
de  laquelle  il  s'engagera,  s'orientera  suivant  son  tempérament, 
suivant  la  confiance  qu'il  a  dans  son  bagage.  Et  c'est  là-dessus 
que  vous  le  jugerez,  c'est  par  là  que  vous  le  pénétrerez.  N'exigez 
pas  du  candidat  qui  vous  parle  d'un  sujet  quelconque,  de  vous 
dire  tout  ce  que,  vous-même,  vous  savez  sur  ce  sujet. 

L'adaptation  des  programmes  et  des  examinateurs  au  milieu 
est  déjà  commencée;  nombreux  sont  les  rapports  départemen- 
taux qui  l'indiquent  et  que  je  m'excuse  de  ne  pas  citer  indivi- 
duellement. 

Méfions-nous  d'ailleurs  des  programmes  trop  détaillés  et  dans 
lesquels  on  arrive  même  à  énoncer  des  erreurs.  J'ai  sous  les 
yeux  l'un  de  ces  programmes  et  j'y  lis  : 

<(  Le  vide  n'existe  pas  :  on  peut  le  produire....  » 

«  Récit  des  expériences  de  Pascal  au  Mont- Dore  (?)  baro- 
graphe des  aviateurs. 

«  Faire  passer  sous  l'ouverture  d'un  flacon  rempli  d'eau  et 
renversé  sur  l'eau  des  charbons  rouges;  on  verra  des  bulles  de 
gaz,  résultant  de  la  décomposition  de  l'eau,  monter  et  se  réunir 
au  sommet;  c'est  un  mélange  d'oxygène  (I)  et  d'hydrogène » 

Problèmes  d'explication  :  quantité  d'eau  distillée  à  ajouter 
à  N  litres  d'alcool  à  90"  pour  faire  de  l'alcool  à  X°^ 


1.  Certes,  il  ne  faut  pas  faire  aux  élèves  de  l'école  primaire  élémentaire 
une  leçon  sur  la  contraction  des  mélanges  d'eau  et  d'alcool;  mais  puisque 
nous  savons  que  cette  contraction  existe,  que  plus  tard,  devenus  plus  grands, 
les  enfants  l'entendront  dire  à  l'Ecole  primaire  supérieure,  à  l'Ecole  nor- 
male ou  au  Lycée,  pourquoi  faire  faire  des  problèmes  en  supposant  que 
cette  contraction  n'existe  pas?  Nul  système  ne  me  semble  plus  déplorable 
que  celui  qui  consiste  à  devoir  dire  à  des  élèves  :  on  vous  a  appris  jadis 
telle  chose,  ce  n'était  pas  exact,  voici  maintenant  la  vérité. 
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Plus  loin  dans  le  même  programme  :  vitesse  des  ondes 
hertziennes;  vitesse  des  ondes  électriques  le  long  des  fils, 
450000  kilomètres  ^ 

Plus  loin  encore,  il  nous  est  dit  que  la  hauteur  des  sons 
dépend  de  l'amplitude  (!!)  des  vibrations;  —  et  si  j'entre  dans 
un  domaine  qui  m'est  moins  familier,  je  dirai  sans  scrupule  que 
je  plains  les ''élèves  qui  à  propos  des  maladies  des  végétaux, 
devront  apprendre  ce  que  c'est  que  l'anisophie,  le  zabre  bossu 
du  blé,  la  doryphore  de  la  pomme  de  terre,  la  piéride  du  chou, 
l'yponomeute  qui  s'attaque  aux  arbustes,  la  scolyte  qui  ronge  la 
prune,  tandis  que  Torthalide  fait  ses  délices  de  la  cerise  1 

Ne  croyez  pas  que  le  programme  dont  je  viens  d'extraire 
quelques  lignes  soit  mauvais  dans  son  ensemble;  il  contient  par 
ailleurs  d'excellentes  choses  présentées  avec  méthode,  mais  je 
frémis  en  pensant  au  manuel  qu'il  pourrait  nous  valoir  d'un 
auteur  zélé! 

Dans  le  rapport  d'un  Inspecteur  primaire  d'un  autre  départe- 
ment, je  trouve,  entre  autres  expériences  volontiers  effectuées 
dans  les  écoles,  celle-ci  :  «  un  morceau  de  gypse  cuit  au  four 
donije  de  la  chaux  (!)  » 

Dernière  citation,  empruntée  à  un  autre  département  : 
«  Montrer  que  les  nitrates  brûlent  (/);  les  éloigner  du  feu.  » 

Il  résulte  de  ce  rapide  aperçu  sur  les  programmes  limitatifs  et 
locaux,  qu'en  général  ils  sont  trop  étendus  et  manquent  quel- 
quefois de  l'exactitude  scientifique,  qui  doit  être  leur  qualité 
primordiale.  Étudions  donc  de  tels  programmes  avec  calme, 
sans  désir  d'exagération,  de  surenchère  ;  disons-nous  que  le 
programme  qui  laisse  au  maître,  le  plus  d'initiative  est  le 
meilleur. 

Ah!  l'initiative  du  maître!  Voilà  le  vrai,  le  seul  remède!  Par 
son  initiative,  il  interprétera  dans  l'intérêt  direct  de  ses  élèves, 
les  grandes  lois  de  la  science;  par  son  initiative  il  imposera 
aux  examinateurs  chargés  de  juger  ses  élèves  le  respect  de  la 
méthode  qu'il  a  suivie,  des  limites  qu'il  s'est  imposées,  par  son 


1.  Nombre  inexact;  et  puis  s'agit-il  de  kilomètres  par  minute  ou  par 
siècle?  En  tout  cas  les  ondes  hertziennes  ne  sont  pas  dans  le  programme 
(et  pour  cause)  pas  plus  que  l'anneau  de  Gramme  que  je  trouve  indiqué 
plus  loin. 


258  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

initiative  il  ira  convaincre  M.  le  Maire,  MM.  les  Conseillers 
municipaux.  L'entrée  en  classe  est  réservée  à  diverses  personna- 
lités, mais  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  qu'on  suive  votre 
classe-promenade,  et  si  vous  ne  pouvez  pas  l'empêcher,  désirez 
donc  qu'on  vous  accompagne,  discrètement,  qu'on  entende  ce 
que  vous  savez,  qu'on  comprenne  la  portée  des  conseils  que  vous 
donnez.  Montrez  les  résultats  obtenus  dans  votre  jardin  scolaire, 
les  parents  de  vos  élèves  sentiront  ce  qu'il  y_a  sous  l'étiquette  : 
Instituteur;  ils  vous  savent  déjà  le  plus  grand  gré  de  l'éducation 
morale  que  vous  leur  donnez,  ils  ont  pour  vous  du  respect;  ils 
auront  pour  vous  de  l'admiration  le  jour  où  vous  leur  apprendrez, 
par  l'intermédiaire  de  leurs  enfants,  ce  qu'ils  n'ont  pas  eu  la 
chance  d'apprendre  eux-mêmes  autrefois. 

Si  vous  avez  fait  à  l'école  une  expérience,  soyez  certains  que  le 
soir  on  la  refait  dans  presque  toutes  les  maisons  du  village.  Voilà 
le  devoir  de  sciences  dans  la  famille,  l'expérience  que  l'enfant 
reproduit  après  l'avoir  vue  et  conjpiise! 

,  Conclusion. 

Nous  avons  beaucoup  à  faire,  mais  nous  voulons  le  faire.  Nous 
organiserons  dans  chaque  école  avec  l'aide  de  toutes  les  bonnes 
volontés  qui  nous  entourent,  la  petite  collection  qui  nous  per- 
mettra de  réaliser  le  plus  possible  d'expériences,  nous  nous 
interdirons  les  leçons  de  choses  faites  sans  clioses,  nous  reste- 
rons simples,  pratiques,  à  la  portée  de  nos  élèves,  nous  nous 
appliquerons  à  leur  donner  un  enseignement  directement  utili- 
taire, et  c'est  dans  leurs  yeux  éveillés,  intéressés,  que  nous  trou- 
verons la  meilleure  récompense  de  nos  efforts  et  de  notre 
dévouement. 

JUVÉNAL    DerÔmE. 


Claude  Perroud. 


M.  Perroud,  Recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Toulouse, 
est  décédé  le  15  décembre  19 L9,  chez  son  gendre,  INI.  Bourget, 
directeur  de  rObservaloire  de  Marseille.  Il  était  né  à  Ville- 
franche-sur-Saône  le  28  janvier  1839.  Il  avait  donc  près  de 
quatre-vingt-un  ans.  Malgré  son  grand  âge,  la  nouvelle  de  sa 
mort  a  causé  une  douloureuse  surprise.  Rien  ne  la  faisait  prévoir. 
Les  amis  qui  l'avaient  vu,  aux  dernières  vacances,  s'accordaient 
à  vanter  sa  verdeur,  à  louer  son  étonnante  activité  et  sa  merveil- 
leuse mémoire.  Le  14  décembre,  il  avait  travaillé  très  tard,  jus- 
qu'au milieu  de  la  nuit,  et  la  personne  qui,  le  lendemain  matin, 
est  entrée  la  première  dans  sa  chambre,  Ta  trouvé  immobile,  res- 
pirant avec  difficulté.  Une  heure  après,  sans  avoir  repris  con- 
naissance, il  s'est  éteint  doucement. 

M.  Perroud  a  été  Recteur  de  l'Académie  de  Toulouse,  du 
25  octobre  1881  au  5  novembre  1908.  C'est  comme  administra- 
teur qu'il  est  surtout  connu,  c'est  l'administrateur  qui  intéresse 
les  lecteurs  de  cette  Revue.  Si  la  place  ne  nous  était  pas  mesure  ', 
nous  aurions  aimé  à  faire  connaître,  au  sortir  de  la  maison  pater- 
nelle, l'élève  du  modeste  collège  de  Villefranche,  sa  ville  natale, 
du  lycée  de  Mâcon  et  du  lycée  Louis-le-Grand,  turbulent  de 
nature,  impatient  d'apprendre  et  avide  de  savoir.  Nous  l'aurions 
suivi  à  l'Ecole  normale  de  la  rue  d'Ulm,  où  il  est  entré 
«  cacique  »  en  1857,  n'ayant  pas  tout  à  fait  dix-neuf  ans,  plein 
de  sève  et  d'exubérance;  au  lycée  du  Puy,  où  il  a  débuté 
(1860  à  1863)  un  peu  inexpérimenté,  encore  mal  à  l'aise  dans  sa 
toge  et  jissez  embarrassé  de  sa  toque;  ^u  lycée  de  Glermont- 
Fèrrand  (avril  1865  à  mai  1867),  où  son  caractère  indépendant  et 
son    tempérament    fougueux  lui  suscitèrent   de  graves  ennuis. 
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Nous  l'aurions  vu,  en  1868  et  1869,  collaborer  au  journal 
r Indépendant  de  Bourg-en-Bresse,  avec  son  ancien  camarade, 
Dufour,  représentant  du  peuple  en  1848;  puis,  au  moment  de 
son  mariage,  occuper  de  nouveau  une  chaire  d'histoire  au  lycée 
de  Bourg;  nous  n'aurions  pas  été  surpris  de  constater  qu'il  s'était 
assagi,  qu'il  passait  dans  celte  ville  pour  un  esprit  prudent  et 
judicieux,  «  dans  l'enseignement  duquel  n'apparaissait  aucune 
trace  des  préoccupations  du  temps  ».  Nous  nous  serions  attardé 
avec  lui,  de  septembre  1872  à  octobre  1878,  au  lycée  de  Lyon 
où,  d'après  le  témoignage  d'un  de  ses  meilleurs  élèves,  il  leur 
enseignait  «  des  choses  précises,  contemporaines,  immédiates  » 
et  mettait  à  leur  disposition  les  livres  et  les  cartes  qu'il  s'était 
procuré  à  ses  frais.  Après  deiix  ans  d'interruption,  nous  l'aurions 
retrouvé,  pendant  l'année  scolaire  1880-81,  à  Douai,  en  qualité 
de  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  et,  avec  son 
doyen,  M.  Abel  Desjardins,  qui  lui  avait  fait  l'amitié  de  l'accom- 
pagner, nous  aurions  assisté  à  la  soutenance  remarquable  de  ses 
deux  thèses  :  .  Z>e  syrticis  emporii  et  Sur  les  origines  du 
premier  Duché  d'Aquitaine  et  nous  aurions  applaudi  à  son 
succès  qui  fut  proclamé  en  Sorbonne,  à  l'unanimité  des  suffrages. 

Mais  il  faut  nous  limiter.  Et  d'ailleurs,  cette  première  période 
de  sa  vie,  qu'il  a  employée  soit  à  s'instruire,  soit  à  enseigner, 
soit  à  rédiger  ou  même  à  diriger  un  journal,  n'a  été  qu'une  pré- 
paration aux  fonctions  administratives.  Le  Gouvernement  d'alors 
(on  était  en  1881),  représenté  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique  par  Jules  Ferry,  estima  que  c'était  la  meilleure  prépa- 
tion.  M.  PerrouJ  connaissait  l'École  et  il  connaissait  la  vie.  Il  a 
paru  que  cette  double  connaissance  le  désignait  pour  présider, 
dans  une  des  plus  importantes  Académies,  à  la  réorganisation 
des  trois  ordres  d'enseignement  et  à  l'application  des  lois  scolaires 
dont  s'honore  la  troisième  République. 

V Académie  de  Toulouse^  M.  Perroud,  —  Pendant  27  années 
consécutives,  l'un  n'a  pas  été  séparé  de  l'autre  et  encore  aujour- 
d'hui notre  esprit  les  unit  tout  naturellement.  Quand  on  était 
nommé  dans  cette  Académie,  on  savait  que  c'était  celle  de 
M.  Perroud.  On  avait  déjà  entendu  parler  de  ses  circulaires 
brèves  et  impératives.  On  était  averti  de  sa  façon  personnelle  de 
se  rendre  compte,  par  le  détail,  de  tout  ce  qui  intéressait  l'ensei- 
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gnement,  de  donner  les  instructions  nécessaires  et  de  tenir  à  ce 
qu'elles  fussent  strictement  suivies.  On  ne  pénétrait  dans  le 
domaine  de  M.  l^erroud  qu'avec  un  vague  sentiment  d'appréhen- 
sion et  lorsque,  par  la  nature  de  ses  fonctions,  on  était  obligé  à 
des  rapports  directs  et  fréquents,  on  ne  pouvait  se  défendre  à 
chaque  fois  d'une  certaine  émotion.  Il  était  en  effet  très  impo- 
sant, avec  sa  moustache  et  ses  cheveux  déjà  blancs,  dès  la  qua- 
rantième année,  avec  ses  larges  épaules,  sa  haute  taille,  ses  yeux 
perçants.  Il  donnait  l'impression  de  la  force.  Bien  qu'il  fût  très 
grand,  il  semblait  vouloir  se  grandir  encore,  marchant  la  tête 
droite  et  assurée,  parlant  d'un  ton  qui  n'admettait  point  de 
réplique.  Il  n^'^y  avait  qu'à  s'incliner  devant  l'autorité  de  son  com- 
mandement et  la  netteté  de  son  geste.  Il  en  est  résulté  que  sous 
son  règne  exceptionnellement  long  (il  gouvernait  encore  plus 
qu'il  ne  régnait),  l'Académie  de  Toulouse  a  conquis,  parmi  les 
autres,  une  des  premières  places  par  la  prospérité  de  ses  éta- 
blissements, la  valeur  de  ses  maîtres  et  le  travail  méthodique  de 
ses  élèves.  On  a  pu  dire  officiellement  de  lui,  avec  raison,  qu'il 
y  a  été  le  réorganisateur  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés. 

Grâce  à  son  esprit  d'initiative,  les  Facultés  des  Sciences  et 
des  Lettres  ont  été  reconstruites,  l'Ecole  de  Médecine  a  été 
pourvue  de  dotations  considérables  et  transformée  en  Faculté, 
la  bibliothèque  ingénieusement  aménagée  dans  des  salles  spa- 
cieuses, où  étudiants  et  professeurs  ont  encore  plaisir  à  se  ren- 
contrer. L'Université  toulousaine  était  renouvelée  et  rajeunie.  Il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir  de  l'autonomie.  Quand  le  grand 
chef,  M.  Liard,  lui  en  donna  les  moyens  légaux,  elle  montra 
qu'elle  était  assez  solidement  constituée  pour  développer  ses 
ressources  locales  et  régionales  et  pour  en  tirer  le  meilleur 
profit.  Je  ne  diminuerai  en  rien  le  mérite  des  membres  actifs  et 
distingués,  qui  se  sont  succédé  au  Conseil  de  l'Université,  en 
affirmant  qu'ils  ont  toujours  marché  d'accord  avec  le  Président 
et  que,  sans  rien  abdiquer  de  leurs  attributions  et  de  leurs  idées 
personnelles,  ils  n'ont  pas  cessé  d'agir  avec  celte  communauté 
de  vues,  cette  unité  et  cette  rapidité  de  décision,  qui  assurent  le 
succès  en  faisant  passer  les  projets  soigneusement  étudiés  à  des 
réalisations  pratiques  et  promptes. 

M.  Perroud  était  homme  d'action  en  môme  temps  qu'homme 
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de  jugement.  L'attitude  qu'il  observait  avec  ses  pairs  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  il  n'avait  aucune  raison  de  s'en  départir 
dans  ses  rapports  avec  ses  collaborateurs  de  l'enseignement 
secondaire.  En  créant  le  Bulletin  de  V Académie ^  qui  devint  plus 
tard  le  Bulletin  de  V Académie  et  de  VUniversité  de  Toulouse^  il 
voulut  rendre  leur  union  plus  étroite.  Ce  qu'il  obtenait  pour  les 
uns  n'était  pas  perdu  pour  les  autres.  Après  les  Facultés,  ce  fut 
le  tour  des  lycées  et  des  collèges.  Avant  tout,  il  éprouva  le 
besoin  d'assurer  aux  maîtres  et  aux  élèves  un  minimum  de  bien- 
être  et  de  confort,  dans  des  locaux  largement  aérés  et  abondam- 
ment éclairés,  avec  de  grands  espaces  pour  les  récréations  et  les 
jeux.  Il  se  faisait  remettre  les  plans  et  les  examinait  lui-même. 
Pour  gagner  du  temps,  il  lui  arrivait  de  mander  dans  son  cabinet 
l'architecte  qui  les  avait  dressés  et  les  rectifications  étaient 
effectuées  presque  séance  tenante.  Il  aimait  à  bâlir  parce  qu'il  en 
avait  compris  la  nécessité.  Il  serait  oiseux  d'énumérer  les  projets 
qui  sont  allés  de  la  rue  Saint-Jacques  au  Ministère.  Une  de  ses 
idées  favorites,  c'était  que  les  internats  devaient  posséder  chacun 
sa  maison  de  campagne.  Il  fut  assez  habile  et  tenace  pour  con- 
vaincre les  Municipalités,  et  ce  qui  était  difficile,  persuader  les 
donateurs.  Les  deux  lycées  de  garçons  et  de  filles  de  Toulouse 
ont  reçu  ainsi  soit  un  château,  soit  une  villa,  où,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  les  divisions  d'internes  allaient  se  délasser  et  se 
divertir.  Pour  les  externes  des  écoles  primaires,  il  avait  obtenu, 
à  une  certaine  distance  de  la  ville,  un  terrain  planté  d'arbres  où 
ils  se  rendaient  à  tour  de  rôle  chaque  jour  de  la  semaine  :  c'était 
«  le  jeudi  mobile  ».  Tous  ces  enfants  et  jeunes  gens  organisaient 
des  jeux  de  plein  air  suivant  leur  goût,  leur  fantaisie  et  leur  âge. 
Dans  une  pièce  transformée  en  réfectoire,  on  leur  servait  le 
goûter  et  souvent  le  déjeuner  de  midi.  M.  Perroud  n'avait  qu'à 
se  féliciter  de  son  œuvre  :  par  des  visites  multipliées^  il  veillait 
à  ce  qu'elle  ne  déviât  pas,  qu'elle  conservât  son  caractère  édu- 
catif. 

Les  préoccupations  d'hygiène,  de  moralité  et  d'éducation 
reviennent  souvent  dans  ses  circulaires  et  l'on  n'est  pas  étonné 
que  les  observations  et  les  propositions  du  Recteur  de  Tou- 
louse aient  été  mentionnées  dans  les  instructions  ministérielles 
de  1890. 


CLAUDE  PERROUD  263 

Il  se  souvenait  non  sans  rancœur  que,  pendant  ses  études 
au  lycée  de  Mâcon,  il  avait  été  soumis  au  dur  régime  de  l'in- 
ternat, et  il  cii  avait  trop  souifert  pour  ne  pas  s'efforcer,  alors 
qu'il  le  pouvait,  d'en  supprimer  ou  du  moins  d'en  amoindrir 
les  inconvénients. 

Sans  vouloir  réduire  l'autorité  à  l'impuissunce,  il  n'hésita  pas 
à  recommander  ou  plutôt  à  prescrire  l'usage  de  la  discipline 
préventive.  Il  valait  mieux  disposer  l'élève  favorableme^^  «  et 
l'améliorer  que  de  le  réprimer,  de  le  mater  ».  Par  les  statistiques 
qu'il  envoya  au  iMinistère,  il  prouva  que  les  meilleurs  maîtres 
sont  ceux  qui  punissent  le  moins,  qui  savent  s'imposer  à  l'atten- 
tion et  au  respect,  par  l'attrait  de  leur  enseignement,  par  la 
netteté  de  leur  parole,  par  la  fermeté  bienveillante  de  leur  carac- 
tère. Gomme  ils  abondent  et  dominent  dans  l'Université,  le 
Recteur  comptait  sur  eux  pour  convertir  et  entraîner  les  autres. 
Au  moyen  du  bulletin  de  quinzaine,  il  se  faisait  renseigner  avec 
précision  sur  le  nombre  des  retenues  et  surtout  des  exclusions 
de  classe  ou  d'étude,  lesquelles  ne  devaient  être  prononcées,  à 
son  sens,  que  pour  des  motifs  exceptionnellement  graves.  Certes 
les  punitions  ne  disparurent  pas  :  il  y  aura  toujours  des  élèves 
et  des  maîtres  qui  ne  pourront  pas  se  passer,  les  uns  de  les 
provoquer,  les  autres  de  les  infliger;  mais  elles  devinrent  plus 
rares  et  furent  distribuées  avec  plus  de  réflexion  et  d'humanité. 
Il  n'était  pas  de  ceux  qui  jugent  de  la  valeur  d'une  maison  par  le 
nombre  des  élèves  :  la  qualité  lui  importait  beaucoup  plus  que  la 
quantité.  Il  avait  d'ailleurs  coutume  de  dire  que  pour  un  mauvais 
qu'on  rendait  à  sa  famille,  il  en  venait  dix  bons.  Par  son  contrôle 
vigilant,  il  finit  par  avoir  raison  des  vieux  errements  de  disci- 
pline répressive.  Il  en  ressentait  une  grande  satisfaction.  C'était 
une  de  ses  joies  d'avoir  amené  un  répétiteur,  qui  l'avait  dure- 
ment traité,  comme  écolier  autrefois  et  qui  le  retrouvait,  comme 
Recteur,  à  se  pénétrer  de  l'esprit  nouveau.  «  Je  tiens  ma 
vengeance  »,  disait-il  malicieusement.  La  conversion  n'était 
peut-être  pas  très  sincère,  mais  elle  profitait  aux  enfants. 

M.  Perroud  n'était  pas  seulement  le  Recteur  des  «  Secon- 
daires ».  Il  fut  également  celui  des  «  Primaires  ».  Nul  plus  que 
lui  ne  s'intéressa  à  la  transformation  des  écoles  normales.  Là 
aussi,  il  trouva  l'internat,  avec  ses  exigences  étroites  et  souvent 


264  REVUE  PEDAGOGIQUE 

mesquines,  le  silence  imposé  dahs  les  rangs  et  au  réfectoire,  les 
châtiments  rigoureux,  les  promenades  dirigées  dans  de  telles 
conditions  qu'au  lieu  d'une  détente  elles  constituaient  une  corvée. 
Il  fallait  introduire  dans  ces  écoles  de  la  vie,  de  la  bonne 
humeur,  une  atmosphère  de  confiance  amicale.  Il  fallait  donner 
aux  jeunes  gens  qui  venaient  d'y  entrer  par  la  voie  du  concours, 
après  plusieurs  années  de  travail,  avec  les  meilleures  disposi- 
tions, l'assuraùce  qu'on  les  considérait  plutôt  comme  des  maîtres 
que  comme  des  élèves,  qu'en  les  habituant  à  se  gouverner  eux- 
mêmes,  on  les  rendrait  plus  aptes  à  diriger  les  autres.  Il  fallait 
que  le  régime  de  l'internat  qui,  par  sa  nature  même,  ne  peut 
ménager  qu'une  part  très  restreinte  à  la  liberté,  leur  permît 
cependant  de  s'y  exercer,  d'en  faire  l'apprentissage  dans  une 
assez  large  mesure.  La  tâche  apparaissait  difflcile.  M.  le  Recteur 
Perroud  ne  la  jugea  pas  du  moins  inférieure  à  ses  fonctions. 
Avec  le  concours  de  l'Inspecteur  d'Académie,  du  Directeur  ou 
de  la  Directrice  et  des  Professeurs,  un  modus  vivendi  fut  établi, 
où  l'autorité  bienveillante  se  substitua  peu  à  peu  à  la  contrainte, 
où  les  élèves  purent  se  mouvoir  à  l'aise,  à  condition  de  ne  point 
se  gêner  mutuellement  et  de  se  plier  de  leur  plein  gré  à  la  règle 
reconnue  nécessaire.  Ils  étaient  heureux  de  cette  existence  de 
travail  à  demi-libre  et  ils  comprenaient  leur  bonheur.  Rien  ne 
nous  était  plus  agréable  que  de  le  constater.  M.  Perroud  se  plai- 
sait à  se  rendre  au  milieu  d'eux  et,  par  des  causeries  familières 
et  substantielles,  il  savait  éveiller  les  esprits  et,  ce  qu'il  désirait 
avant  tout,  élever  et  fortifier  les  cœurs. 

Il  saisissait,  d'autre  part,  les  moindres  prétextes  pour  les 
rapprocher  des  grands  élèves  des  lycées,  soit  en  les  conviant 
ensemble  à  des  spectacles  choisis,  soit  en  les  appelant  à  se 
mesurer  dans  des  matches  qui  développaient,  des  deux  côtés, 
avec  une  émulation  de  bon  aloi,  des  sentiments  de  bonne  cama- 
raderie. 

Son  action  se  faisait  sentir  jusque  sur  le  personnel  de  l'ensei- 
gnement primaire  élémentaire,  indirectement,  il  est  vrai,  mais 
d'une  manière  efficace. 

Estimant  que  les  instituteurs  possèdent  des  réserves  de  force, 
d'énergie,  de  convictions  généreuses  et  ardentes,  il  s'est  appliqué 
à  leur  donner  de  très   fréquents  témoignages  de   l'importance 
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particulière  qu'il  attribuait  à  leur  tâche  scolaire  ou  post- 
scolaire. Et  d'abord,  pour  remédier  à  Tisolement  dont  souf- 
fraient la  plupart  d'entre  eux,  à  leur  sortie  de  Fëcolc  normale, 
et  pour  prévenir  le  découragement  qui  pourrait  résulter  de  leur 
dispersion  dans  les  communes  et  souvent  les  hameaux  les  plus 
reculés,  il  tenait  à  ce  que  leur  chef  immédiat  les  visitât  souvent. 
Tous  les  trimestres,  on  lui  adressait  le  relevé  des  tournées  de 
cliacun  des  inspecteurs  primaires.  Lui-même  se  présentait  à 
rimproviste  dans  les  classes,  et  malgré  Témotion  qu'elle  produi- 
sait, sa  visite  était  toujours  accueillie  comme  un  honneur  et  une 
preuve  d'intérêt.  Que  de  fois,  au  temps  oii  les  Associations 
d'anciens  élèves  organisaient  des  cours,  des  conférences,  des 
séances  de  lectures,  des  fêtes  de  solidarité,  il  a  répondu  à  l'invi- 
tation qui  lui  a  été  adressée.  A  ce  compte,  il  n'avait  plus  à  lui  ni 
la  soirée  du  samedi  ni  l'après-midi  du  dimanche.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  s'est  fait  une  loi  et  une  douce  habitude  de  ces 
réunions.  On  pense  bien  que  les  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur  suivaient  l'exemple 
qui  leur  venait  de  haut.  Par  l'ingéniosité  de  leurs  suggestions, 
par  la  force  de  leur  talent  oratoire,  ils  contribuaient  au  rayonne- 
ment de  ces  cercles  d'études,  oii  s'élaborait  dans  la  joie  une  sorte 
de  renaissance  intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse  française. 
Il  n'y  a  aucune  exagération  à  écrire  que  M.  Perroud  fut,  sinon 
l'initiateur  de  ce  mouvement,  du  moins  l'un  des  premiers  admi- 
nistrateurs qui  s'appliqu'irent  à  le  favoriser  de  toute  l'ardeur  de 
leur  sympathie  clairement  manifestée. 

Les  membres  du  personnel  primaire  prirent  ainsi  une  con- 
science plus  marquée  de  leur  mission  éducatrice,  de  leurs  devoirs 
civiques,  et,  malgré  les  attaques  dont  ils  furent  l'objet,  de  leur 
vrai  rôle  social  et  patriotique.  Les  qualités  que  la  plupart  d'entre 
eux  ont  révélées  pendant  les  dernières  années  du  xix**  siècle  et 
les  premières  du  xx®,  ils  les  ont  pleinement  confirmées  et 
déployées  au  cours  de  la  guerre.  Amis  et  adversaires  ont  rendu 
hommage  à  leur  courage,  à  leur  endurance,  à  leur  abnégation 
poussée  jusqu'au  sacrifice  de  leur  santé  et  de  leur  vie.  En  lisant 
le  bulletin  administratif  dont  les  feuillets  étincellent  de  gloire  et 
d'héroïsme,  nous  avons  mieux  senti  ce  qu'ils  valaient  et  combien 
nous  leur  devons  de  respect,  d'admiration,  de  reconnaissance. 
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M.  Perroud  qui  était  du  peuple  par  ses  origines  et  qui  ne  s'en 
cachait  pas,  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  témoigner  sa 
confiance  aux  éducateurs  du  peuple.  Il  en  est  plusieurs  d'entre 
eux,  y  compris  l'Inspecteur  primaire,  qu'il  réunissait  souvent 
auprès  de  lui  et  auxquels  il  a  inspiré  le  goût  des  recherches  his- 
toriques, les  conseillant  et  les  guidant  dans  la  préparation  de 
travaux  et  de  monographies  concernant  la  Révolution  française. 
—  N'oublions  pas,  en  effet,  qu'avant  d'être  Recteur  M.  Perroud 
avait  été  professeur  d'histoire  et,  si  ses  occupations  administra- 
tives l'ont  absorbé  pendant  de  longues  années,  il  n'a  cependant 
jamais  renoncé  à  ses  «  chères  études  ».  Il  n'attendit  pas,  pour  les 
reprendre,  son  admission  à  la  retraite.  Elles  s'imposèrent  à  son 
esprit  sous  les  traits  de  M"*^  Roland; sans  se  relâcher  en  rien  de 
ses  obligations  professionnelles,  il  ne  sut  pas  résister  à  laséduc- 
tion  de  cette  femme  héroïque.  N'était-elle  pas  un  peu  sa  voisine 
et  sa  compatriote,  puisqu'en  allant  au  Clos,  elle  avait  l'habitude 
de  séjourner  dans  la  maison  des  Roland,  qui  s'élevait  non  loin  de 
celle  où  il  est  né? 

De  1900  à  1902,  il  publia  d'elle  563  lettres  dont  323  inédites. 
La  publication  de  ces  lettres,  avec  les  notes  et  les  appendices  qui 
les  accompagnent,  a  été  jugée  digne  de  figurer  dans  la  collection 
des  documents  inédits  de  l'Histoire  de  France.  Puis  parurent, 
dans  la  même  collection,  les  Mémoires  de  M"^°  Roland  :  même 
après  les  éditions  de  Dauban  et  de  Faugère,  celle  de  M.  Per- 
roud est  reconnue  pour  la  seule  complète  et  fait  autorité.  Il  ne 
pouvait  s'arrêter  là.  Dès  que  r.etiré  à  l'Observatoire  de  Marseille, 
il  disposa  de  larges  loisirs,  il  s'empressa  de  les  utiliser.  '<  Travail 
le  matin,  promenades  après-midi;  disait-il.  Et  c'est  pendant  ces 
studieuses  matinées  qu'il  se  complut  à  publier  en  1909  les  Lettres 
de  Marie  Phlipon  et  de  Roland  (lettres  d'amour)  ;  de  1910  à  1912 
les  Mémoires  de  Brissot^  la  correspondance  et  les  papiers  de 
Rrissot,  en  trois  volumes;  de  1913  à  1915,  les  Lettres  de  Marie 
Phlipon  à  ses  amies  les  Demoiselles  Gannet,  et  enfin,  en  1917, 
la  Proscription  des  Girondins  II  n'en  avait  pas  fini  avec  la 
Gironde  :   ((  Je    travaille    un   peu  chaque  jour,   m'écrivait-il    le 

11  septembre  dernier,  à  un  livre  sur  Barbaroux Je  dois  bien 

cela  à  Marseille.  »  Et    en  effet,  la  ville  de  IMarseille  lui  avait 
réservé  l'accueil  le  plus  déféyent  :  elle  lui  avait  même  ménagé  les 
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honneurs  de  son  Académie.  Pour  la  circonstance,  l'ancien  Direc- 
teur de  l'Observatoire,  M.  Sléphan,se  fit  son  parrain  et  M.  Michel 
Clerc,  Conservateur  du  Musée  Borély,  son  éloquent  et  aimable 
introducteul"  (\^\r\  1917).  A  cette  distinction,  qui  le  toucha  beau- 
coup, vint  s'ajouter,  six  mois  après  (février  1918)  le  titre  de  cor- 
respondant de  rinstitut  qui  hii  fut  décerné,  sur  la  présentation 
de  M.  Chuquet. 

Il  fut  très  sensible,  je  le  sais,  aux  nombreuses  et  cordiales  féli- 
citations qu'il  reçtit,  à  celte  occasion,  du  pays  toulousain,  «  Cela 
m'est  infiniment  doux  et  réconfortant,  m'avouail-il  alors.  On  ne 
m'oublie  donc  pas.  »  On  n'avait  garde  de  l'oublier.  Après  son 
départ  de  Toulouse,  il  a  pu  s'apercevoir  qu'il  y  avait  laissé  une 
trace  profonde  et  de  sincères  regrets.  H  en  a  été  plus  aisément 
convaincu,  à  dislance,  alors  qu'il  n'y  avait  qu'à  lui  écrire  ce  qu'on 
n'aurait  pas  osé  lui  dire  de  vive  voix.  Et  il  s'attendrissait  au  sou- 
venir de  tant  d'amitiés  persistantes  et  désintéressées.  Sous  son 
aspect  de  fermeté  un  peu  rude,  il  ne  parvenait  pas  à  dissimuler 
un<3  nature  impressionnable,  un  grand  fond  de  bonté  et  d'indul- 
gence. Pendant  les  années  de  guerre,  avec  quels  ménagements 
il  savait  découvrir  à  propos  les  plaies  douloureuses,  avec  quelle 
délicatesse  il  y  appliquait  les  remèdes,  qui  apaisent  le  mal  pour 
un  temps,  s'ils  ne  le  guérissent  pas!  Je  suis  certainement  l'inter- 
prèle  de  bien  des  cœurs  tout  pénétrés  d'affection  et  de  gratitude 
pour  leur  ancien  Recteur,  en  exprimant  ici  notre  très  grande 
peine. 

Dans  ses  dernières  volontés,  il  a  demandé  qu'un  ami  de  long- 
temps vint,  sur  son  cercueil,  en  dehors  de  toute  confession  reli- 
gieuse, proclamer  sa  croyance  en  Dieu  et  sa  foi  dans  nos  desti- 
nées immortelles.  Il  repose  aujourd'hui  «  dans  ce  petit  cimetière 
de  Lagnieu,  auquel  il  a  voulu  être  confié  pour  y  retrouver  sa 
chère  femme  ».  Puisse-t-il  réaliser  le  très  ferme  espoir  dont  il 
avait  fait  d'avance  graver  la  brève  expression  sur  sa  tombe  : 
Rcsurget, 

Je  puis  du  moins  lui  donner  l'assurance  qu'il  revivra  dans  la 
méuioire  fidèle  de  tous  ceux  qui  l'ont  vraiment  connu,  c'est-à-dire 
aimé. 

ISTHIA. 
HBVUB   PKOAOOOIQUK,    1920.    —    1*'  8EM.  18 


Une  Œuvre  espagnole 
d'éducation. 


La  Fondation  Gonzalez  AUende  de  Toro. 

Don  Manuel  Gonzalez  AUende  naquit  à   Toro,   province  de 
Zamora  (Espagne),  le  15  janvier  1778,  et  mourut  à  Madrid  le 
27  décembre  1847.  C'était  un  philanthrope  éclairé  et  un  esprit 
libéral.  Entré  dans  la  vie  politique  au  lendemain  de  la  révolution 
de  1820,  comme  député  aux  Gortes,   il  y  déploya  une  activité 
sans  éclat,  mais  incessante,  et  toujours  inspirée  par  le  souci  des 
intérêts  du  peuple  et  des  droits  du  pouvoir  civil  :  quoique  sincè- 
rement catholique,  il  avait  une  conception  toute  laïque  de  l'Etat. 
Partisan  de  la  liberté  individuelle,   il  se  fit  le  défenseur  de  la 
presse,  qui  doit  être,  disait-il,  «  indépendante  de  toute  autorité, 
civile,  ecclésiastique  ou  militaire   ».   Dans   le   même  esprit,   et 
convaincu  que  l'ignorance  est  la  principale  cause  de  la  misère 
matérielle  et  morale,  il  se  préoccupa  de  bonne  heure  de  l'édu- 
cation populaire,  qu'il  aurait  voulu  voir  organiser  sur  un  plan 
d'ensemble  comme   celui  de  1813  [Plan  gênerai  de  Instrucciôn 
pûblica)^  qui,  en  1821,  en  était  encore  à  attendre  la  discussion.  A 
plusieurs  reprises,   il  revint  sur  cette  importante  question,   à 
laquelle  il  consacra  sa  suprême  pensée,  léguant  sa  fortune  à  sa 
ville  natale  pour  la  création  de  trois  écoles  primaires  destinées 
à  recevoir  trois  cents  enfants,   dans  la  proportion  de  cent  filles 
et  deux  cents  garçons. 

Toutefois,  la  ville  de  Toro  ne  devait  entrer  en  jouissance  de 
l'h^i'itage  qu'après  la  mort  de  deux  usufruitiers  dont  le  dernier 
ne  disparut  qu'en  1880.  A  cette  date  pouvaient  s'exécuter  les 
volontés    du   testateur.    Elles    ne    devaient    l'être,    cependant. 
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qu'en  1914.  Dans  cet  intervalle  de  trente-quatre  ans  se  livrèrent, 
autour  du  testament,  des  luttes  qui  rappellent,  toutes  propor- 
tions gardées,  celles  que  suscita  chez  nous  la  discussion  des  lois 
de  1881  et  1882. 

Les  éléments  conservateurs,  sous  prétexte  que  G.  Allende 
était  mort  en  confessant  la  foi  catholique,  prétendaient  remettre 
à  l'Eglise  la  conduite  des  nouvelles  écoles.  Les  éléments  libé- 
raux, excipant  des  idées  bien  connues  du  testateur  sur  la  préé- 
minence du  pouvoir  civil  et  des  termes  mêmes  du  testament  qui 
prescrivait  trois  écoles^  sans  rien^spécifier  quant  à  la  nature  de 
l'enseignement  ni  à  la  qualité  des  maîtres,  déclaraient  que,  léga- 
lement aussi  bien  que  moralement,  eux  seuls  étaient  aptes  à 
remplir,  dans  'la  lettre  et  dans  l'esprit,  les  intentions  du  fon- 
dateur. Leur  interprétation  du  testament  n'avait  d'ailleurs  rien 
de  subversif  ni  de  menaçant  pour  la  foi  chrétienne.  Ils  adoptaient 
le  programme  d'enseignement  des  écoles  nationales,  en  tête 
duquel  figure  le  catéchisme  romain,  —  le  catholicisme  étant,  en 
Espagne,  religion  d'État.  Ce  qui  n'empêcha  pas,  naturellement, 
leurs  adversaires  de  les  accuser  de  vouloir  faire  «  des  écoles  de 
perdition...  des  écoles  sans  Dieu  ». 

A  ces  disputes  d'ordre,  —  si  l'on  peut  dire,  —  métaphysique, 
s'ajoutaient  les  difficultés  nées  du  particularisme  provincial, 
très  marqué  en  Espagne,  comme  on  sait,  et  plus  ou  moins  ouver- 
tement opposé  à  l'ingérence  de  l'Etat  dans  les  affaires  locales. 
L'Etat,  de  son  côté,  se  souciait  peu  d'agir.  Il  attendit  treize  ans 
pour  «  classer  »  la  fondation,  c'est-à-dire  pour  déterminer  son 
caractère  de  «  donation  particulière  faite  au  bénéfice  d'une  col- 
lectivité, et  aux  fins  spéciales  d'enseignement  »,  ce  qui  coupait 
court  aux  prétentions  de  différentes  administrations,  publiques 
ou  privées,  désireuses  de  s'adjuger  les  biens  de  la  fondation 
Allende. 

Ceux-ci,  pendant  ce  temps,  peu  ou  mal  gérés,  devenaient  ce 
qu'ils  pouvaient.  Des  rentes  s'accumulaient  sans  emploi,  des 
ventes  illicites  s'efTectuaient,  diminuant  les  biens-fonds  sans 
qu'une  justification  suffisante  fût  produite  de  ces  opérations.  Il  y 
avait  bien  un  comité  local  de  surveillance  (Junta  de  patronos), 
mais  qui  semblait  plutôt  avoir  besoin  lui-même  d'être  surveillé. 
En  1911,  enfin,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique  de  Toro, 
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et  aussi  par  suite  d'avertissements  répétés  de  la  part  d'un 
«  Comité  de  défense  du  Legs  Allende  »  formé  par  quelques 
citoyens  énergiques,  le  gouvernement  réforma  la  «  Junta  de 
patronos  »  et  nomma  un  «  délégué  spécial  du  Ministre  de 
rinstruction  publique  »,  D.  Leopoldo  Palacios  Morini,  univer- 
sitaire distingué  et  député  aux  Cortes,  homme  de  volonté  décidée, 
d'esprit  lucide,  et,  par-dessus  tout,  dévoué  à  la  cause  de  l'édu- 
cation populaire.  Don  Palacios  n'épargna  ni  ses  pas,  ni  sa  peine, 
se  multipliant  en  enquêtes,  rapports,  conférences,  s'adressant 
directement  au  peuple  et  le  gagnant,  pour  ainsi  dire,  à  sa  propre 
cause,  que  tant  d'avatars  avaient  fini  par  obscurcir  aux  yeux  des 
intéressés  eux-mêmes.  Grâce  à  l'activité  de  D.  Palacios  et  aux 
concours  dévoués  qu'il  suscita  par  son  ardeur  comraunicatîve, 
l'affaire  entra  enfin  dans  la  voie  des  réalisations.  Des  statuts 
furent  rédigés  et  soumis  à  l'approbation  du  Ministre,  organisant 
l'institution  jusque  dans  ses  moindres  détails;  les  travaux  com- 
mencés furent  achevés,  d'autres  amorcés,  l'œuvre  enfin  inau- 
gurée le  27  décembre  1914,  soixante-sept  ans,  jour  pour  jour, 
après  la  mort  de  son  fondateur. 


«  La  Fondation  Allende,  de  Toro,  est  une  institution  da  cul- 
ture, composée  de  divers  établissements  d'instruction  primaire 
perfectionnée  et  complète  pour  les  enfants,  les  adultes  et  le 
public  en. général  »  (D.  Palacios,  Hisioria,  documentos  y  noticias 
de  una  obra  de  ensenanza).  On  voit,  par  cette  définition,  avec 
quelle  largeur  ont  été  interprétés  les  termes  du  testament  et  les 
intentions  du  testateur.  Celui-ci  n'avait  en  vue  que  trois  écoles 
primaires,  et  le  capital  qu'il  avait  affecté  à  leur  entretien  était 
alors  tout  juste  suffisant  pour  cet  objet.  Mais  ce  capital  avait 
considérablement  augmenté,  tant  à  cause  de  la  plus-value  acquise 
par  les  immeubles  dont  il  se  composait  à  l'origine,  que  par  l'accu- 
mulation, pendant  trente-quatre  ans,  des  intérêts  inemployés. 
Les  comptes  de  fin  d'année  de  19J7  accusent  pour  la  fondation 
Allende  un  avoir  global  de  2 109  656  pesetas,  et  un  revenu 
annuel  de  76  009  pesetas.  Une  œuvre  qui  dispose  de  pareils 
moyens  a  le  devoir  d'étendre  son  rayon  d'action.  Sans  entamer 
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son  capital,  la  Fondation  est  en  mesure  d'assurer  largement  le 
fonctionnement  de  tout  l'organisme  :  écoles  primaires,  cours 
d'adultes  (enseignement  professionnel  et  culture  générale), 
Université  populaire,  œuvres  complémentaires.  Une  partie  du 
programme  est  déjà  exécutée;  le  reste  prendra  corps  au  fur  et  à 
mesure  des  épargnes  réalisées  sur  le  revenu  annuel. 

Un  trait  original  de  cette  œuvre  aux  multiples  organes,  c'est 
qu'elle  fonctionne,  non  pas  dans  un  lieu  unique,  en  quelque 
vaste  bâtisse  toute  neuve,  montagne  de  pierre,  labyrinthe  de 
couloirs  et  d'escaliers  desservant  des  enfilades  de  salles,  comme 
on  se  représente  volontiers  un  édifice  élevé  en  l'honneur  de  la 
science  ou  de  la  pédagogie.  Ces  mornes  bâtiments  absorbent  des 
millions.  Les  organisateurs  de  la  fondation  Alleiide  ont  pensé 
sans  doute,  avec  raison,  qu'ils  avaient  un  meilleur  emploi  de  leur 
argent.  En  outre,  une  pareille  construction,  qui  trouve  dans  une 
grande  ville  son  cadre  naturel,  eût  été  déplacée  à  Toro. 

Imaginez  une  grosse  bourgade  de  huit  à  neuf  mille  habitant?:, 
aux  rues  étroites,  serpentantes  et  caillouteuses  dont  la  ligne 
médiane  est  indiquée  par  un  ruisseau  remplissant  l'office  d'égout 
collecteur.  (Les  petites  villes  espagnoles,  et  même  quelquefois 
les  grandes,  ignorent  certaines  commodités  domestiques,  dont 
la  voie  publique  est  le  succédané  ordinaire.)  Cependant,  ces  rues 
malodorantes  sont  bordées  de  façades  richement  écussonnées, 
deri'ières  lesquelles  s'ouvrent  de  belles  salles  de  nobles  propor- 
tions, avec  des  plafonds  aux  caissons  peints  de  couleurs  autrefois 
vives  et  harmonieuses.  Les  fenêti-es  sont  masquées  de  grilles 
élégantes,  aujourd'hui  rouilléos.  C'étaient  là  des  demeures  sei- 
gneuriales, et  Toro  se  vante  d'un  passé  qui  le  cède  à  peine  en 
gloire  à  Zamora,  sa  voisine,  célèbre  dans  les  fastes  du  Gid. 

11  n'était  pas  diflicile,  parmi  tant  de  vieux  palais  désaffectés, 
d'en  trouver  un  qui,  converiableinent  remis  en  état,  put  abriter 
les  services  de  la  P'ondation  Allende  :  et  c'est  ainsi,  en  elfet,  (|ue 
l'ancienne  demeure  des  marquis  de  Castrillo  devint  la  «  Casa 
central  »  de  la  Fondation.  Là  sont  réunis,  avec  les  classes 
d'adultes  et  les  ateliers  de  travail  manuel,  tous  les  services  de 
l'Université  populaire  :  l)il)liothèque,  musée,  salie  de  confé- 
rences et  de  réceptions,  salle  de  réunion  des  comités,  secrélaiiat, 
appartement  du  directeur.  On  y  a  installé  la  lumière  électriipie 
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et  le  chauffage  central.  L'architecte,  homme  de  goût  et  de  sens 
pratique  à  la  fois,  a  su,  tout  en  aménageant  les  salles  avec  tout 
le  confort  propre  à  faciliter  le  travail,  respecter  le  caractère  de 
l'édifice.  Celui-ci  est  construit  dans  le  style  vieux-castillan,  tout 
imprégné  d'influences  mauresques,  le  style  «  mudejar  »,  dont 
l'élégance  sévère  s'harmonise  si  bien  avec  la  nudité  de  la  plaine 
castillane  et  l'immensité  de  son  ciel.  Pour  une  œuvre  d'éduca- 
tion populaire,  de  civilisation,  aucun  choix  n'est  supérieur  à 
celui  d'un  édifice  dont  l'aspect  donne  un  perpétuel  enseignement 
d'harmonie  et  de  beauté. 

Par  une  inspiration  aussi  heureuse,  quoique  différente,  ce 
n'est  pas  dans  la  ville  même,  mais  sur  ses  confins,  que  l'on  a 
choisi  l'emplacement  des  écoles  primaires.  Sur  un  plateau  domi- 
nant d'une  centaine  de  mètres  la  plaine  du  Douro,  .qui  coule  à 
ses  pieds,  Toro  est  assise,  comme  sur  un  trône.  Elle  fut  reine 
autrefois,  en  effet,  capitale  de  la  province  qui  portait  son  nom. 
Entre  autres  vestiges  de  sa  gloire  passée,  elle  possède  une  belle 
église  romane  qui  occupe  l'extrémité  sud-est  du  plateau,  l'extré- 
mité opposée,  sorte  de  promontoire  relié  à  la  ville  par  une  char- 
mante promenade  ombragée,  porte,  —  en  attendant  les  autres, 

—  trois  des  pavillons  scolaires  de  la  Fondation  Allende.  Ce 
sont  :  à  l'entrée,  une  maison  d'habitation  pour  un  maître  chargé 
de  la  surveillance  et  pour  le  concierge;  plus  loin,  l'école  mater- 
nelle, et,  à  l'extrême  pointe,  la  cantine,  toutes  trois  en  briques 
roses  et  de  style  «  mudejar  »,  fort  élégantes,  et  d'une  construc- 
tion très  soignée. 

La  cantine  comprend  deux  vastes  salles  à  manger,  une  cuisine, 
une  buanderie-salle  de  bains,  des  magasins  de  provisions,  et, 
sur  le  toit,  un  belvédère  d'où  le  regard  embrasse  un  des  plus 
vastes  panoramas  qui  soient  au  monde  :  la  plaine  de  Castille, 
immense  comme  la  mer,  avec  des  ondulations  puissantes  qui 
semblent  une  houle  pétrifiée.  Blonde  ou  fauve,  vêtue  de  chaume 

—  c'est  la  «  terre  du  pain  »,  le  grenier  de  l'Espagne,  —  ou  de 
broussailles  grillées  par  le  soleil,  elle  s'étend,  désertique,  jus- 
qu'aux plirs  lointains  horizons.  Le  Douro  y  décrit  son  cours 
sinueux  et  changeant,  qui,  après  avoir  frôlé  la  base  du  plateau 
torésan,  s'en  va  se  perdre  dans  l'infini  de  la  distance.  Grâce  à 
lui,   Toro,   de  ce  côté,  s'enguirlande  de  champs,  de  jardins,  de 
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bouquets  de  saules  et  de  peupliers,  forme  une  tache  de  verdure, 
une  oasis  dans  le  désert.  Ce  paysage,  aux  lignes  abstraites, 
revêt  pourtant,  selon  l'heure  du  jour  et  le  moment  de  Tannée,  la 
beauté  changeante  et  nuancée  que  lui  donnent  les  jeux  de  la 
lumière,  les  mouvements  des  nuées  et  les  métamorphoses  des 
saisons. 

Peu  d'écoles  sont  aussi  admirablement  situées.  Gomme  la 
cantine,  Técole  maternelle  ouvre  sur  la  plaine  de  grandes  baies 
vitrées  par  où  entrent  à  flots  l'air  et  la  lumière.  Elle  compte 
trois  classes,  autour  desquelles  se  distribuent  dortoir,  vestiaire, 
lavabos,  cabinet  du  docteur,  salle  des  maîtresses,  salle  de  récep- 
tion des  parents.  Les  murs  sont  peints  de  couleurs  claires  et 
ornés  de  belles  photographies.  Tout  ici  respire  le  bien-être  et 
la  joie.  Les  fonds  de  réserve  (cent  mille  francs)  vont  permettre 
cette  année  (1920)  de  construire  les  classes  primaires  qui, 
jusqu'ici,  ont  fonctionné  avec  une  installation  de  fortune.  Ainsi 
va  s'édifiant  pièce  à  pièce,  sur  la  pointe  du  plateau,  un  véritable 
village  scolaire.  Au  pied  du  promontoire  s'étend,  dans  la  direc- 
tion du  fleuve,  le  champ  d'expériences  de  la  Fondation. 

Telle  est  l'installation  matérielle.  Elle  est  conçue  pour  un 
cycle  complet  d'études,  depuis  l'école  maternelle,  où  l'enfant 
entre  à  quatre  aiis,  sous  la  seule  condition  d'être  sain  de  corps 
et  de  développement  normal  quant  à  l'intelligence,  jusqu'au 
cours  d'adultes,  où  il  entre  à  quatorze  ans,  et  où  domine  l'ensei- 
gnement technique.  Voici,-'du  reste,  les  programmes  dans  leur 
ensemble  : 

D'abord  l'enseignement  religieux,  «  catholique,  apostolique  et 
romain  »,  précise  l'article  4  des  statuts,  qui  ajoute  :  «  est  inter- 
dite toute  propagande  de  parti  ou  de  secte.  »  Ensuite  : 

A.  —  Pour  les  enfants  : 

1°  L'instruction  primaire  complète,  maternelle,  élémentaire  et 
supérieure  (les  matières  sont  celles  de  nos  programmes); 

2°  L'initiation  pratique  aux  métiers  exercés  dans  la  région, 
série  agricole,  série  commerciale,  série  industrielle,  avec  étude 
spéciale  de  la  comptabilité  et  des  langues,  la  pratique  des 
travaux  des  champs,  du  laboratoire  et  de  l'atelier;  pour  les 
lîUes,  l'économie  domestique; 
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3"  Gymnastique; 

4°  Dessin; 

5°  Chant  et  musique; 

C°  Jeux,  récréations,  divertissements,  natation,  canotage, 
excursions  de  plaisir  ou  d'étude  d'art,  d'histoire,  de  vie  sociale, 
d'histoire  naturelle;  colonies  de  vacances. 

7°  Classes  de  garde  pour  les  vacances  et  les  jours  de  fêtes. 

8''  Institutions  de  solidarité  :  mutualités,  coopératives,  asso- 
ciations diverses. 

B.  —  Pour  les  adultes  : 

1°  Classes  d'instruction  primaire,  élémentaire  et  supérieure; 
2°   Langues  vivantes,  comptabilité,    travaux  pratiques;  pour 
les  filles  :  couture  et  coupe; 

3°  Technique  des  métiers  les  plus  usuels  dans  la  région; 

4°  Excursions  et  divertissements; 

5°  Encouragement  de  l'esprit  de  solidarité. 

C.  —  Pour  le  public  ex  (général   : 

1°  Cours  suivis  sur  des  sujets  de  culture  générale; 

2°  Lectures  individuelles  et  collectives  d'ouvrages  classiques 
et  d'actualité; 

3°  Conférences  variées  ; 

4"  Concerts  et  réceptions  ; 

5°  Excursions  et  divertissements. 

On  voit  ici  moins  un  plan  d'études  qu'un  programme  d'éduca- 
tion, surtout  d'éducation  physique,  professionnelle  et  sociale. 
Les  matières  d'enseignement  que  nous  appelons  principales  : 
arithmétique,  grammaire,  histoire,  géographie,  comprises  dans 
le  premier  article,  sont  traitées  par  prétérition,  tandis  que  les 
langues  vivantes,  le  dessin,  la  gymnastique  et  le  chant,  pour 
nous  matières  «  accessoires  »  ou  «  auxiliaires  »,  figurent  nommé- 
ment dans  rénumération  qui  précède.  Or,  ces  enseignements 
ont  une  valeur  surtout  pratique  (langues,  dessin),  sociale 
(musique,  gymnastique)  ou  esthétique  (dessin,  musique,  et 
même  gymnastique);  plus  directement  que  les  autres,  qui  cul- 
tivent surtout  le  raisonnement,  ils  concourent  à  former  l'individu 
social  et  l'homme  de  métier.  Ils  sont,  en  outre,  particulièrement 
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propres  à  Téducation  des  sens  ;  la  pédagogie  de  la  Fondation  est 
frœbélienne  :  «  l'enfant  n'apprend  rien  que  par  l'observation 
directe  », 

Cet  enseignement  a  donc  un  caractère  concret,  réaliste  et 
pratique.  L'école  de  la  Fondation  Allende  est,  dit  D.  Palacios, 
une  école  de  travail^  entendons  orientée  vers  le  métier,  et  ce, 
dès  l'école  primaire.  Ainsi  l'agriculture,  le  travail  du  bois,  du 
fer,  du  carton,  l'économie  domestique  pour  les  filles,  figurent  au 
programme  du  cours  moyen;  la  comptabilité  commerciale  à  celui 
du  cours  supérieur;  on  réserve  aux  cours  d'adultes  les  travaux 
d'atelier  et  de  laboratoire  :  reliure,  menuiserie,  cl.iimie  appliquée, 
ainsi  que  des  études  plus  abstraites  :  législation  •  ociale  et  poli- 
tique agraire. 

Pour  le  développement  du  sens  social  et  la  fusion  des  classes, 
la  Fondation  compte  sur  l'Université  populaire  et  les  œuvres 
complémentaires.  Les  jeux  et  sports,  excursions,  réceptions, 
concerts,  réunissent  petits  et  grands,  bourgeois  et  prolétaires, 
dans  la  joie  des  fêtes,  comme  les  cours,  conférences,  mutualités, 
coopératives,  les  assemblent  pour  l'étude  ou  la  satisfaction 
d'intérêts  collectifs.  Mais  de  toutes  ces  institutions,  la  plus  inté- 
ressante est  le  «  Club  des  parents  »,  dont  le  but  est  à  la  fois 
d'intéresser  les  parents  à  la  marche  de  l'œuvre,  et  de'  faire  leur 
éducation  en  les  admettant  à  collaborer  à  celle  de  leurs  enfants. 
A  cette  double  fin,  ils  reçoivent  un  Bulletin  mensuel  et,  depuis 
octobre  1919,  un  journal,  VAnii  du  peuple,  paraissant  trois  fois 
par  niois,  qui  les  renseignent  sur  les  événements  de  tout 
ordre  dont  se  compose  la  vie  de  la  Fondation  :  comptes  rendus 
des  séances  hebdomadaires  des  comités  dirigeants,  résumés  ou 
même  reproduction  in  extenso  de  conférences,  menus  de  la  can- 
tine, tableaux  comparés  de  pesage  et  de  mensuration  des  enfants 
avant  et  après  les  vacances  passées  au  bord  de  la  mer,  rapports 
sur  les  colonies  scolaires,  récils  d'excursions,  articles  de  fond  : 
médecine  usuelle,  pédagogie  pratique,  morale  familière,  socio- 
logie, et  môme  articles  de  polémique,  car  l'œuvre  a  toujours  ses 
ennemis  :  le  fanatisme  ne  désarme  jamais.  Les  parents  font 
encoi'c  leur  éducation  en  participant  à  celle  de  leurs  enfants.  Le 
directeur  les  réunit,  une  fois  par  semaine,  par  petits  groupes  et 
les  entretient  de  la   santé,    du    progrès    ou    du    recul    de    leurs 
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enfants,  donne  des  conseils  appropriés,  et  au  besoin  admoneste 
les  indifférents  ou  les  récalcitrants. 

L'administration  de  la  Fondation  AUende  repose  sur  le  prin- 
cipe du  self-government  démocratique.  La  Fondation  relève  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  en  ce  que  celui-ci  nomme  le 
personnel  et  exerce,  par  Tintermédiaire  de  son  délégué,  un  con- 
trôle sur  renseignement  et  sur  la  gestion  économique  de  l'œuvre. 
Mais  sous  cette  réserve,  la  Fondation  jouit  d'une  autonomie 
complète.  Elle  se  dirige  elle-même,  par  le  moyen  d'une  «  Junta 
de  patronos  »  divisée  en  deux  commissions,  dont  l'une  s'occupe 
de  l'administration,  l'autre  de  l'enseignement.  Cette  «  Junta  », 
se  compose  du  directeur,  de  tous  les  professeurs  en  titre,  et  de 
quelques  habitants  notoires  de  la  ville,  amis  de  l'œuvre,  désignés 
parle  ministre.  Chaque  commission  tient  une  séance  par  semaine. 
Deux  fois  par  an,  la  «  Junta  »  se  réunit  en  assemblée  plénière 
pour  examiner  les  comptes  du  trésorier  et  préparer  le  budget. 
Des  délégués  des  familles,  ainsi  que  des  membres  de  la  «  Société 
des  Amis  de  la  Fondation  »  prennent  part,  dans  certains  cas,  aux 
délibérations.  Gomme  on  l'a  déjà  vu,  les  procès-verbaux  des 
séances  sont  rendus  publics  dans  le  Bulletin  de  la  Fondation 
AUende  ou  dans  VAmi  du  peuple. 

Une  telle  organisation,  sorte  de  coopérative  de  direction, 
suppose  chez  tous  ses  membres  un  même  esprit  et  un  zèle  égal. 
Mais  que,  par  l'effet  des  circonstances,  ou  simplement  dy  temps, 
ce  zèle  s'attiédisse,  peut-être  faudra-t-il  y  suppléer  par  une  orga- 
nisation simplifiée  et  plus  centralisée.  C'est  une  chose  assez 
curieuse  que,  à  l'exception,  je  crois,  d'un  seul,  —  le  premier  — , 
tous  les  directeurs  qifi  se  sont  succédé  étaient  intérimaires, 
aucun  ne  consentant  à  accepter  cette  charge,  malgré  les  avan- 
tages pécuniaires  qui  y  sont  attachés. 


Bien  que  la  Fondation  AUende  n'ait  pas  encore  atteint  son 
plein  développement,  le  travail  accompli  depuis  cinq  ans  a  produit 
des  résultats  positifs,  principalement  en  ce  qui  regarde  l'éduca- 
tion physique  et  morale  des  enfants,  et   par  eux,  des  familles. 
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Ici,  l'œuvre  à  accomplir  était  uae  véritable  mission.  Il  s'agissait 
de  transformer  en  civilisés  de  petits  sauvages  qui  non  seulement 
ignoraient  Tusage  de  Teau,  mais  qui  même  en  avaient  peur  :  l'un 
d'eux  refusa,  deux  jours  de  suite,  son  déjeuner  à  la  cantine  et  se 
priva  de  manger,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  l'obligation 
préalable  de  se  laver  les  mains.  Il  fallut  lutter  contre  les  mères 
elles-mêmes,  indignées  de  ce  qu'on  fît  prendre  des  bains  à  leurs 
enfants,  «  puisqu'ils  n'étaient  pas  malades  ».  Il  fallut  exiger 
qu'on  changeât  les  enfants  de  linge;  l'un  d'eux  avait  sur  le  dos 
une  chemise  de  trois  mois,  l'unique,  il  est  vrai,  qu'il  eût  au 
monde.  Mais  la  ténacité  des  maîtresses  et  la  force  persuasive  des 
dons  et  secours  accordés  aux  parents  nécessiteux  eurent  raison 
des  oppositions  les  plus  obstinées,  et  maintenant  c'est  l'enfant 
qui  exige  de  ses  parents  que  ceux-ci  se  lavent  les  mains  «  avant 
de  se  mettre  à  table  »  même  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  table! 

Deux  «  œuvres  complémentaires  »  jouent  un  rôle  important 
dans  cette  rénovation  physique  et  morale  de  l'enfance  :  la  can- 
tine, et  les  colonies  de  vacances.  L'une  et  l'autre  sont  organisées 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  sens  pratique,  et  méritent  qu'on  s'y 
arrête  un  moment. 

La  cantine  est  l'endroit  où  l'on  mange  des  choses  saines,  et  où 
Von  apprend  à  les  manger.  Les  enfants  sont  assis  par  petites 
tables  de  six  ou  huit  au  plus,  ils  sont  assis  commodément,  sur 
des  chaises;  ils  apprennent  à  se  servir  de  la  cuiller  et  de  la  four- 
chette, de  la  serviette  et  du  verre  à  boire;  on  leur  enseigne  à  se 
bien  tenir,  à  s'asseoir,  à  se  lever,  à  attendre  et  à  ne  pas  se  faire 
attendre  :  ils  se  civilisent;  la  civilisation  commence  à  table. 
Chaque  repas  se  compose  d'un  plat  de  légumes  et  d'un  plat  de 
viande,  d'œufs  ou  de  poisson;  il  y  a  quelquefois  du  dessert  ou 
du  fromage.  Dans  la  première  quinzaine  d'octobre  1919  ont  été 
servies  1  234  rations  dont  le  coût  total  a  été  de  293  francs.  Ceux 
qui  le  peuvent,  paient  une  cotisation  hebdomadaire  de  soixante 
centimes  ;  les  enfants  pauvres  sont  nourris  gratuitement.  La  bonne 
nourriture,  le  grand  air  et  l'exercice,  les  soins  de  propreté,  ont 
vite  fait  de  donner  à  ces  enfants,  dont  les  parents  vivent  de  pois 
chiches  au  fond  de  taudis  obscurs,  une  mine  brillante  et  des  joues 
rebondies.  Leur  développement  physique  est  suivi  de  près  par 
le  médecin-inspecteur  de  la  Fondation,  qui  tient  lui-même  à  jour 
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leur  fiche  sanitaire,  document  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer, 
sorte  de  curriculum  vitae  physiologique  où  le  rôle  capital  de 
Tascendance  n'est  pas  oublié. 

Les  colonies  scolaires,  de  trente  enfants  en  principe  —  mais 
ce  chiffre  varie  avec  les  disponibilités  budgétaires  —  vont  chaque 
année  passer  trois  semaines  sur  une  plage  asturienne,  où  le  loge- 
ment leur  est  offert  par  le  Musée  pédagogique  de  Madrid,  qui  y 
possède  une  propriété.  Le  médecin  pèse  et  mesure  les  enfants 
au  départ  et  au  retour.  Le  tableau  comparatif,  pour  1919,  des 
poids,  taille  et  périmètre  thoracique,  accuse  seulement  trois 
chiffres  stationnaires  et  une  diminution  de  un  centimètre  dans  la 
mesure  d'un  périmètre  thoracique;  tous  les  autres  marquent  une 
augmentation  de  taille  de  1  à  2  centimètres  et  de  poids  de  2  kilo- 
grammes au  moins. 

Il  y  a  encore  l'œuvre  de  secours  aux  enfants  malades  et  néces- 
siteux ;  secours  en  nature  (viande),  en  argent,  en  médicaments. 
Enfin,  les  parents  reçoivent,  sous  forme  de  tracts  ou  d'exhor- 
tations verbales,  des  conseils  et  des  instructions  sur  l'hygiène 
infantile.  L'une  de  ces  brochures  :  «  Prescriptions  de  l'Inspec- 
tion médico-scolaire  »,  est  un  modèle  de  clarté,  de  précision  et 
de  sens  pratique.  On  se  prend  à  souhaiter,  en  le  lisant,  que  les 
parents  de  nos  élèves  fussent  tous  pourvus  de  ce  petit  vade- 
mecum,  où  ils  apprendraient  le  prix  de  la  régularité  dans  les 
heures  de  repas,  l'importance  d'une  bonne  nourriture,  la  valeur 
nutritive  de  tels  et  tels  mets,  la  nécessité  de  les  varier,  et  bien 
d'autres  choses  non  moins  utiles  et  non  moins  généralement 
méconnues. 

Pour  ce  qui  est  du  travail  professionnel,  les  résultats  sont 
intéressants  surtout  par  la  qualité  des  produits.  De  l'atelier  de 
reliure  sortent  des  travaux  excellents  ;  les  élèves'rclient  les  livres 
de  la  Bibliothèque,  des  professionnels  ne  feraient  pas  mieux.  Ils 
fabriquent  des  cartons  de  bureau,  des  casiers  à  fiches,  et  des 
jouets  en  carton  pour  les  enfants  de  l'École  maternelle.  Dans 
l'atelier  du  travail  du  bois  on  exécute  des  niodèles  de  machines 
qui  servent  aux  leçons  de  sciences.  Pour  le  travail  du  fer  et  la 
chimie  appliquée,  l'atelier  et  le  laboratoire  étaient  en  voie  d'instal- 
lation au  mois  de  septembre  dernier.  La  chimie  agricole  a  son 
champ  d'expériences  dans  un  terrain  que- possède  la  Fondation 


USE  ŒUVRE  ESPAGNOLE  D' EDL'CATIOS  279 

on  Ton  fait  des  essais  des  différentes  cultures  de  la  région. 
Parmi  les  autres  enseignements  pratiques,  celui  des  langues,  et 
particulièrement  du  français,  est  le  plus  en  faveur.  La  coupe  et  la 
confection  ont  également  beaucoup  de  succès  parmi  les  jeunes 
filles  de  toutes  les  classes  de  la'société;  les  jeunes  bourgeoises 
assistent  aux  cours  de  l'après-midi;  les  ouvrières,  occupées  dans 
la  journée,  suivent  les  cours  du  soir. 

D'une  manière  générale,  cependant,  la  fréquentation  des  cours 
d'adultes  est  moins  satisfaisante,  quant  au  nombre,  et  même  en 
tenant  compte  du  chiffre  peu  élevé  de  la  population,  que  celle  des 
écoles  primaires.  Tandis,  en  effet,  que  pour  celles-ci  le  nombre 
des  demandes  d'inscriptions  dépasse  toujours  celui  des  places 
vacantes,  VAmi  du  peuple  (numéro  du  17  septembre  1919),  se 
plaint  du  peu  d'empressement  des  jeunes  gens  à  se  faire  inscrire 
aux  cours  d'adultes.  Faut-il  croire  qu'en  Espagne,  comme  ailleurs, 
l'atlrait  du  savoir,  ou  même  de  l'utilité  pratique  ne  suffît  pas  à 
inspirer  un  zèle  régulier  et  durable,  et  que  l'obligation  est  une 
nécessité? 

Quant  à  l'Université  populaire,  il  est  difficile  de  juger  des 
résultats  obtenus.  On  peut  constater  que  l'affluence  est  toujours 
grande  aux  conférences,  mais  celles-ci  sont  rares,  à  cause  des 
difficultés  de  communications  entre  Toro  et  la  capitale,  où  rési- 
dent la  plupart  des  conférenciers.  Parmi  les  sujets  traités,  on 
relève  :  Nécessité  de  V instruction  comme  base  unique  de  régéné- 
ration du  peuple.  —  L'art  préhistorique.  —  Science  et  art.  Les 
articles  de  fond  publiés  dans  le  Bulletin  et  dans  le  journal  de  la 
Fondation  sont  en  général  très  substantiels  et  très  clairs.  La 
plupart  traitent  de  médecine,  d'hygiène,  de  sociologie  et  de 
pédagogie  :  Evolution  générale  de  Vorgartisme  en  relation  avec 
les  sécrétions  internes.  —  La  nocivité  des  boucles  d'oreilles  (sujet 
hardi  pour  l'Espagne  féminine,  très  éprise  de  cet  ornement);  — 
Les  déviations  de  la  colonne  vertébrale;  —  Pourquoi  meurent  les 
travailleurs;  —  La  charité;  —  V Action  féminine;  —  V Enseigne- 
ment didactique .,  etc. 

L'Université  populaire  est  ouverte  à  tous;  le  peuple  s'y  rend 
volontiers;  mais  est-il  en  état  d'en  profiter?  Ce  genre  d'institu- 
tion que  nous  avons  vu  chez  nous  naître,  fleurir  et  mourir  en  un 
temps  si  bref,  réalise-t-il  vraiment  l'idéal  de  l'éducation  popu- 


280  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

laire  des  adultes?  On  est  frappé,  en  visitant  cette  «  Casa  cen- 
tral »,  sa  riche  bibliothèque,  parfaitement  aménagée,  ses  salles, 
décorées  de  beaux  moulages  d'après  l'antique  et  d'excellentes 
photographies  de  monuments  d'art,  du  contraste  que  présente 
cet  ensemble  de  haute  civilisation  avec  la  saleté  des  rues  de  la 
ville  et  la  misère  qui  croupit  dans  les  taudis,  et  qui  en  sort,  çà  et 
là,  sous  l'aspect  d'un  misérable  petit  guenilleux  dévorant  une 
croûte  de  pain  souillé  que  lui  disputent  les  mouches  :  le  men- 
diant, représentatif  de  toute  une  classe  sociale  en  marge  de  la 
société.  Une  génération  doit  passer  avant  que  la  Fondation 
Allende  puisse  escompter,  dans  le  public  des  adolescents  et  des 
adultes,  des  résultats  tangibles.  Peut-être  aussi  l'œuvre  ne 
prendra-l-elle  toute  sa  valeur  que  lorsque  l'activité  économique 
du  pays  sera  plus  efficacement  encouragée  qu'elle  ne  l'a  été  jus- 
qu'ici. La  culture  intellectuelle,  individuelle  ou  collective,  n'est 
pas  indépendante  de  l'ambiance;  la  tour  d'ivoire  est  un  mythe; 
rien  ne  tient  qui  ne  s'appuie  sur  la  réalité.  C'est  un  lieu  commun 
que  de  dire  que  l'Espagne  est  un  pays  richement  doué  par  la 
nature,  mais  en  majeure  partie  inexploité.  On  s'en  doute  un  peu, 
même  en  ce  territoire  de  Zamora,  terre  à  blé  pourtant,  où  le 
chaume  est  si  clairsemé,  les  cultures  si  rares,  alors  que  le  Douro 
roule  en  un  nonchalant  loisir  des  eaux  qui,  distribuées  à  travers 
la  plaine,  en  feraient  une  huerta  fertile  comme  celles  de  Valence 
et  de  Murcie.  «  L'Espagnol,  dit  le  comte  de  Bugallal,  ministre 
des  Finances,  n'aspire,  en  général,  qu'à  une  vie  tranquille  et  sans 
préoccupation.  Il  est  sobre  et  paresseux.  Il  n'économise  pas.  11 
n'éprouve  pas  au  même  degré  que  le  Français,  l'Anglais,  l'Alle- 
mand, l'ambition  d'améliorer  sa  situation  ou  sa  condition  per- 
sonnelle—  »  Et  le  même  écrivain  relève,  parmi  les  causes  de 
l'infériorité  économique  de  son  pays,  «  l'absence  de  préparation 
technique  et  l'imperfection  de  l'outillage  ;  beaucoup  de  nos 
industries,  dit-il,  pâtissent  d'un  empirisme  absurde  qui  les  ruine 
parce  qu'il  les  empêche  de  rivaliser  avec  les  entreprises  organi- 
sées scientifiquement,  mieux  administrées,  sachant  utiliser  les 
résidus  et  présentant  infiniment  mieux  leurs  articles  ». 

La  Fondation  Allende,  par  son  enseignement  dont  nous 
avons  noté  le  caractère  pratique,  par  l'action  morale  et  sociale 
qu'elle  s'efforce  d'exercer  sur  le  public,  par  ses  ressources  pécu- 
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niaires  enfin,  peut  travailler  efficacement  à  cette  préparation 
technique  qui  manque  en  Espagne,  et,  parallèlement,  à  une  trans- 
formation nécessaire  de  la  mentalité  populaire.  Et  sans  doute  ces 
deux  faces  de  l'œuvre  s'esquissent  déjà  en  traits  épars,  mais  ici, 
comme  toujours  en  matière  d'éducation,  c'est  sur  Tenfant  surtout 
qu'on  peut  agir  et  sur  lui  qu'il  faut  compter  pour  la  rénovation  de 
la  race  :  «  l'enfant  est  le  père  de  l'homme  ». 

R.    Albert, 
Directrice  de  l'Ecole  normale  des  Hautes-Pyrénées, 


Notes  d'Inspection. 


Chimie  (Écoles  normales).  Exemple  d'observation 
complète  allant  méthodiquement  du  fait  à  l'idée. 

2^  Année.  —  Leçon  sur  les  propriétés  du  sel  marin  et  l'acide 
chlorhydrique. 

J'ai  rarement  entendu  une  leçon  de  chimie  aussi  remarquable. 
Le  professeur  commence  par  faire  voir,  toucher,  goûter  le  sel 
marin  aux  élèves;  il  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique,  les  oblige  à 
regarder,  à  décrire  exactement  ce  qu'ils  voient  et  rien  que 
ce  qu'ils  voient,  puis  à  interpréter  les  données  de  l'observation, 
à  en  écrire  au  tableau  les  résultats  en  les  classant  et  en  les 
précisant  au  fur  et  à  mesure  que  se  déroulent  les  expériences. 

Ces  expériences  sont  faites  d'ailleurs  avec  une  dextérité 
remarquai)le,  mais  sans  ostentation,  et,  qu'elles  réussissent  ou 
qu'elles  présentent  des  accidents  imprévus,  le  professeur  oblige 
les  élèves  à  ne  jamais  dire  que  ce  dont  ils  sont  témoins;  quand 
il  les  amène  à  réfléchir  sur  ces  données  de  l'expérience,  il  leur 
fait  envisager  toutes  les  hypothèses  possibles  et  éliminer  toutes 
les  suppositions  insuffisantes  en  les  obligeant  à  se  remémorer  ce 
qu'ils  savent  déjà. 

M.  X...  trouve  d'ailleurs  des  mots  tout  à  fait  heureux  pour 
illustrer  les  idées  qu'il  développe,  il  excelle  à  exciter  l'esprit  de 
réflexion  des  élèves,  à  les  amener  à  se  critiquer  eux-mêmes  et  à 
rectifier  ce  qu'ils  ont  dit. 

L'ordre  de  la  leçon  est  d'une  clarté  lumineuse. 

Géographie  (Ecoles  primaires  supérieures).  Toute  la 
classe  travaille  pendant  l'interrogation  (croquis  rapides) 
et  pendant  la  leçon  (recherche  collective  du  plan). 

M"'^  X...  débute  par  une  interrogation  sur  les  côtes  de 
la  Manche.  Une   série  d'élèves  viennent  tracer  tour   à  tour  le 
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croquis  de  cette  côte  au  tableau  noir  tandis  que-toutes  esquissent 
ce  croquis  sur  le  cahier;  ces  cahiers  d'ailleurs  sont  remarquables 
par  l'abondance  des  croquis  rapides  et  le  progrès  sensible  de 
ces  essais  d'abord  maladroits.  Ce  professeur  a  appris  aux  élèves 
à  bien  se  servir  de  la  carte,  à  réfléchir  sur  ce  qu'elles  y  voient, 
à  deviner  elles-mêmes  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer.  C'est 
une  interrogation  extrêmement  active  et  fructueuse. 

La  leçon  (sur  le  climat)  révèle  les  mêmes  qualités.  On  recher- 
che les  causes  des  variations  climatériques,  on  les  écrit  d'abord 
pêle-mêle  au  tableau,  puis  on  les  classe.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  bonne  leçon  de  géographie,  c'est  une  excellente  leçon  de 
composition  française. 

Une  composition  française  au  Brevet  élémentaire.  — 
On  se  ferait  des  illusions  si  l'on  appréciait  la  valeur  du  brevet 
élémentaire  d'après  la  copie  qu'on  va  lire.  Elle  a  obtenu  une  note 
qu'atteignent  rarement  les  candidats.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
intéressant  de  constater  l'heureux  résultat  auquel  peut  parvenir, 
à  seize  ans,  une  de  nos  élèves. 

((  Si  les  ruines  parlaient,  elles  nous  diraient  des  choses  fort 
intéressantes.   Qu'en  pensez-vous?  » 

Les  ruines  ne  parlent  pas  et  c'est  dommage!  Que  de  choses 
elles  auraient  à  nous  raconter,  que  de  récits  pleins  d'épouvante 
ou  de  joie  ne  nous  feraient-elles  pas  avec  leur  voix  chevrotante 
et  cassée  comme  celle  d'une  vieille  grand'mère  qui  a  vu  beau- 
coup de  choses  et  qui  les  raconte  à  ses  petits-enfants,  le  soir,  au 
coin  du  feu. 

Sous  leur  chapeau  de  lierre  ou  leur  manteau  de  suie,  les 
ruines  gardent  des  souvenirs  et  deè  secrets  qu'elles  ne  livrent 
jamais,  mais  elles  ont  quand  même  un  langage  muet  que  nous 
pouvons  comprendre,  et  qui  nous  révèle  un  peu  de  ce  passé 
mystérieux. 

Sous  le  ciel  brillant  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  que  nous  disent 
ces  marbres  en  ruines,  <^es  temples  sacrés  qui  s'écroulent?  Ils 
nous  disent  la  grandeur  et  la  gloire  aux  plus  beaux  jours 
d'Athènes  et  de  Rome.  Us  ont  suivi  la  gloire  des  Athéniens 
et  l'épopée  des  Césars;  ils  ont  regardé  mourir  les  martyrs 
déchirés  par  la  dent  des  tigres  et  des  lions  et  ils  ont  recueilli 
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leur  sang;  ils  ont  vu  des  batailles,    des  incendies,  et  ils  sont 
restés  impassibles  et  toujours  beaux  après  tant  de  siècles  écoulés. 

Écoutons  maintenant  les  récits  des  ruines  du  Moyen  Age. 
Elles  nous  parlent,  celles-là,  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde, 
et  du  féroce  sire  de  Goucy;  elles  ont  assisté  aux  combats  épiques 
du  temps  de  la  Chevalerie  où  des  cavaliers  bardés  de  fer  s'abor- 
daient, lance  au  poing,  en  portant  l'étendard  de  leur  Dame,  et 
s'entrechoquaient  avec  rage  dans  un  bruit  de  ferraille.  Elles  ont 
vu  des  damoiselles  tout  éplorées  assister,  du  haut  de  leurs  tours, 
au  départ  des  chevaliers  pour  la  Terre  Sainte  ;  sur  leurs  ponts- 
levis  sont  passés  de  hauts  hennins,  de  brillantes  armures,  de 
gais  troubadours  et  d'élégants  lévriers;  elles  ont  vu  du  feu,  du 
sang  et  des  pillages. 

Mais  il  est  d'autres  ruines  qui  sont  bien  plus  jeunes,  bien 
plus  douloureuses,  des  ruines,  martyres  héroïques  de  la  Grande 
Guerre  ! 

Ah!  leur  histoire,  à  celles-là,  est  pleine  d'épouvante  et  d'hor- 
reur! La  cathédrale  de  Reims,  qui  a  vu  sacrer  tous  nos  rois, 
les  châteaux,  les  fermes,  et  jusqu'à  la  plus  misérable  chaumière, 
toutes  ont  assisté  à  des  scènes  horribles,  sans  précédent  dans 
l'Histoire.  Elles  ont  vu  massacrer  des  vieux,  des  femmes,  des 
enfants,  sous  leurs  murs  noircis  et  fusiller  des  milliers  d'inno- 
cents; elles  ont  vu  couper  les  mains  à  des  petits  de  cinq  ans; 
brûler,  piller,  bombarder  des  hôpitaux,  martyriser  des  per- 
sonnes, voler  et  assassiner.  Elles  ont  vu  la  gloire,  l'héroïsme  de 
nos  poilus  et  la  dégradation  de  l'Allemand,  et  enfin,  enfin  !  elles 
ont  été  récompensées  de  leurs  sacrifices.  Elles  ont  vu  la  Victoire. 
Oubliant  leurs  souffrances,  enguirlandées  de  drapeaux  et  de 
fleurs,  elles  ont  pleuré  de  joie  en  ce  jour  béni,  et  maintenant 
elles  ont  confiance  dans  la  France  héroïque  et  victorieuse  qui 
saura  les  relever.  Mais,  elles  n'oublieront  jamais  les  horreurs 
auxquelles  elles  ont  assisté.  Ahl  si  elles  pouvaient  parler, 
comme  elles  en  diraient  long!  Qu'elles  soient  de  marbre  rose  ou 
de  pierre  grise,  les  ruines  ont  toutes  une  histoire.  Nous  en 
devinons  une  partie,  mais  nous  ignorons  beaucoup  de  leur  passé. 
Les  ruines  ne  parlent  pas,  et  c'est  dommage  ! 
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Notions  sur  l'histoire  et  sur  la  méthode  des  sciences 
physiques  (Écoles  normales,  3''  année).  N'en  pas  faire  une 
simple  préface  du  cours  ;  les  rappeler  à  l'occasion  des 
diverses  leçons. 

Une  interrogation  sur  les  lois  de  la  chute  des  corps  (complé- 
ments en  3^  année)  bien  que  méthodiquement  conduite,  ne  m'a 
pas  paru  suffisamment  adaptée  à  Tesprit  des  programmes.  En 
tête  des  cahiers  de  cours  des  élèves,  je  lis  des  considérations 
générales  sur  Thistoire  et  la  méthode  des  diverses  sciences.  Et 
en  effet,  c'est  bien  en  3^  année  que  l'on  doit  voir  d'un  peu  plus 
haut  renseignement  scientifique.  Mais  pourquoi  ne  pas  profiter 
d'un  exercice  comme  celui  du  jour  de  l'inspection  pour  Téclairer 
et  lui  donner  de  l'intérêt  au  moyen  de  ces  vues  générales?  Une 
élève  vient  d'exposer  correctement  les  lois  de  la  chute  des  corps. 
Je  lui  demande  si  nous  les  connaissons  depuis  longtemps?  Qui 
les  a  découvertes?  Si  Galilée  a  eu  quelque  mérite  à  instituer  une 
expérience  pour  les  démontrer?  S'il  avait  une  machine  d'Atwood 
ou  un  appareil  Morin  à  sa  disposition?  etc..  Les  réponses  sont 
nulles  ou  insuffisantes.  On  a  fait  une  place  dans  les  notes  à 
l'histoire  et  à  la  méthodologie  des  sciences,  on  les  y  laisse 
dormir  tranquillement,  et  l'on  ne  soupçonne  pas  qu'en  les 
rappelant  à  l'occasion  de  certaines  leçons,  on  donnerait  de 
l'intérêt  et  de  la  vie  à  l'enseignement. 

Lecture  expliquée.  Usons  en  classe  de  bonnes 
méthodes;  n'abusons  pas  des  réflexions  sur  la  méthode. 

Il  y  a  dans  l'enseignement  de  M.  Z.  d'abord  une  bonne  volonté 
tout  à  fait  remarquable,  un  désir  très  vif  d'exercer  une  action 
sur  les  élèves,  de  les  habituer  à  réfléchir,  à  se  rendre  compte  de 
ce  qu'ils  lisent,  à  exercer  méthodiquement  leur  pensée,  à  orga- 
niser méthodiquemont  leur  travail.  Cet  amour  de  la  méthode  est 
même  poussé  si  loin  et  jusque  dans  de  si  petits  détails,  que  cela 
devient  une  obsession. 

On  commence  par  exemple  par  demander  aux  élèves  avant 
chaque  récitation  :  1°  Quels  sont  leurs  défauts  habituels; 

2**  Gomment  chaque  défaut  doit  être  combattu; 

3°  Quels  procédés  ils  ont  employés  pour  cela; 
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4°  Gomment  ils  vont  procéder  aujourd'hui. 

De  même,  quand  on  passe  à  l'explication  du  texte,  on  recherche  : 

1*^  Comment  il  faut  lire  le  texte; 

2^'  A  quels  points  de  vue  il  faut  le  lire;  comment  on  doit 
dégager  les  idées  et  les  sentiments; 

3°  Comment  il  faut  s'y  prendre  pour  diviser  le  morceau; 

4°  Dans  quels  cadres  généraux  rentrent  hahituellement  et  cette 
division,  et  les  morceaux  à  expliquer  (l'idée,  l'acteur,  les 
personnages); 

5"  Que  nous  apprend  ce  morceau  sur  l'auteur,  etc 

Et  comme,  chemin  faisant,  les  élèves  sont  invités  à  expliquer 
ce  que  c'est  que  la  méthode,  que  les  idées,  que  les  sentiments, 
alors  on  se  sent  accablé  par  ce  formidable  appareil  scolastique* 
Gela  favorise  beaucoup  trop  les  divisions  mécaniques,  les  pro- 
cédés artificiels,  les  digressions  oiseuses,  les  redites.  Au  bout 
de  33  minutes,  on  était  encore  au  développement  du  1'^''  des 
4  points  à  expliquer  dans  le  texte  et  comme  on  passe,  sur  ma 
demande,  au  3®  (ce  qu'il  nous  apprend  sur  l'auteur),  il  faut  au 
moins  20  minutes  encore  pour  aborder  le  centre  de  ce  3^  point. 

Et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  nous  sentons  promptement 
rebutés  et  agacés  par  cette  perpétuelle  exhibition  de  la  méthode 
et  des  procédés  artificiels  de  cette  méthode.  Mais  il  faut  convenir 
que  les  enfants  n'en  sont  pas  ennuyés  comme  nous,  qu'ils  ont 
au  moins  retenu  l'ossature  de  cette  méthode,  qu'ils  ont  l'habitude 
de  regarder  le  texte,  de  l'analyser. 

Seulement,  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'émouvant,  dans  ces  textes, 
leur  échappe  trop. 

Et  je  demande  à  M.  Z.  de  tâcher  d'alléger  ses  procédés,  de  les 
manier  avec  plus  de  dextérité  et  de  discrétion.  Il  est  nécessaire 
de  choisir  de  bonnes  méthodes,  il  peut  être  dangereux  de  passer 
son  temps  à  disserter  sur  ce  choix.  Il  est  excellent,  pour  un  être 
vivant,  de  posséder  un  squelette  solide;  il  est  dangereux  de  le 
mettre  à  nu. 

Lecture  expliquée. 

Sur  ma  demande,  on  reprend  la  dernière  explication  : 

Le  Chat,  la  Belette  et  le  Petit  Lapin. 

La  fable  est  bien  sue,  mais  combien  l'explication  est  factice  et 
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conventionnelle!  On  se  perd  dans  les  éternelles  divisions  : 
l'exposition,  le  plan,  le  récit,  le  drame,  les  tableaux,  la  mora- 
lité, etc....  On  s'évertue  à  démontrer  que  tout  cela  est  nécessaire, 

que  chaque  terme  est  voulu,  etc 

Et  les  élèves  ne  voient  pas  ce  qu'il  y  a  de  chai|mant  et  de 
comique  dans  celte  fable. 

Un  exercice  ingénieux  :  faire  découvrir  aux  élèves 
l'âg-e  d'un  texte  et  son  auteur. 

On  vient  de  rendre  compte  d'une  composition  française.  Et  le 
professeur  consacre  la  demi-heure  qui  lui  reste  à  un  exercice 
assez  curieux,  qui  consiste  à  lire  aux  élèves  un  texte  français  et 
à  leur  faire  découvrir  à  quelle  époque  il  faut  l'attribuer  et  à  quel 
écrivain. 

On  peut  craindre  à  première  vue  que  cet  exercice  ne  ressemble 
par  trop  au  Concours  de  1'  «  Avenir  ».  Mais  M.  B.  a  su  en  tirer 
un  parti  très  ingénieux. 

Il  habitue  les  élèves  à  bien  remarquer  les  qualités,  du  style, 
les  habitudes  et  les  procédés  de  l'écrivain,  à  deviner  à  quelle 
époque  approximative  se  rapportent  ces  procédés  ;  à  bien  voir 
dans  les  textes  les  divers  détails  (habitudes,  mœurs,  façons  de 
décrire,  etc..)  qui  permettent  de  situer  le  texte.  Présenté  sous 
cette  forme,  c'est  un  exercice  qui  peut  être  intéressant  et  utile, 
et  il  témoigne  chez  M.  B.  d'une  sérieuse  culture,  de  beaucoup 
de  tact  et  d'adresse. 

Un  exercice  ingénieux  :  en  partant  des  idées  exprimées 
dans  un  texte  littéraire,  faire  reconstituer  ce  texte  par 
les  élèves. 

M.  H,  m'a  demandé  d'assister  à  un  exercice  qu'il  a  essayé  aux 
diverses  classes,  et  il  a  choisi  de  préférence  cette  section  parce 
qu'elle  est  de  valeur  moyenne  assez  faible. 

Cet  exercice  consiste  à  leur  lire  un  texte  de  Hugo  (le  Cèdre). 
Après  leur  avoir  expliqué  de  façon  excellente  l'idée  essentielle 
de  ce  morceau,  il  oblige  les  élèves  à  retrouver  les  idées  secon- 
daires et  à  se  représcîiler  mentalement  de  façon  aussi  précise 
que  possible,  le  plan  du  morceau. 

Puis,  et  c'est  en  cela  que  consiste  essentiellement  l'exercice 
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—  il  prend  le  texte,  inscrit  au  tableau  le  début  d'une  strophe,  et 
par  une  série  de  questions  habiles  et  d'approximations  succes- 
sives, il  leur  fait  reconstruire  progressivement  le  texte,  pour 
leur  montrer  comment  l'expression  trouvée  par  Hugo  est  vrai- 
ment la  forme  la  plus  précise  et  la  plus  parfaite  de  la  pensée  à 
exprimer. 

C'est  un  exercice  tout  à  fait  délicat.  Mal  dirigé,  il  tournerait 
aisément  à  la  charade.  Mais  il  est  dirigé  avec  une  dextérité 
remarquable.  Non  seulement  il  oblige  les  élèves  à  un  effort  con- 
sidérable pour  trouver  l'expression  vraie  de  Tidée,  non  seulement 
il  y  a  là  une  excellente  leçon  de  vocabulaire  et  de  langage,  mais 
cela  leur  fait  sentir  de  façon  concrète  l'harmonie  des  vers^  leur 
rythme,  l'étroite  union  de  la  pensée  et  de  la  forme. 

Ainsi  dirigé,  c'est  un  exercice  extrêmement  utile,  et  si  M.  H. 
a  choisi  cette  classe  assez  faible,  c'est  afin  de  montrer  que  le 
procédé  peut  être  essayé  môme  si  l'on  ne  s'adresse  pas  à  une 
classe  excellente. 

La  démonstration  est  faite.  Je  crois  le  procédé  excellent,  mais 
il  faut  que  celui  qui  l'emploie  soit  lui-môme  un  remarquable  pro- 
fesseur. 


Chronique  de  l'Enseignement 
primaire  en  France. 


Ckrtu  iGAT  d'aptitude  a  l'examen  de  l'inspection  primaire  (2*'  ses- 
sion de  1919)  aspirants  1. 

Composition  de  pédagogie.  Sujet  :  Le  sujet  proposé  aux  candidats 
n'était  pas  seulement  d'actualité;  il  était  d'ordre  si  général  que  tous 
pouvaient  le  traiter,  même  ceux  qui  s'étaient  trouvés  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables  pour  préparer  leur  examen.  C'est  évidemment 
à  dessein  qu'un  tel  sujet  avait  été  choisi.  Aussi  avons-nous  été  surpris 
de  constater  combien  certains  candidats  s'étaient  mis  l'esprit  à  la  tor- 
ture pour  découvrir  dans  ce  texte  un  sens  subtil  et  des  instructions 
cachées.  L'un  d'eux  se  dit  que  si  la  paix  n'est  que  «  prochaine  »,  c'est 
visiblement  qu'elle  n'existe  pas  encore,  que  peut-être  même  elle 
n'existera  jamais,  et  perd  son  temps  à  discuter  sur  cet  avenir  incer- 
tain. Un  second,  obsédé  par  des  préoccupations  analogues,  mais 
d'ordre  plus  religieux,  s'obstine  à  démontrer  que  la  paix  n'est  point 
de  ce  monde  et  que  seules  les  vertus  chrétiennes  peuvent  assurer  la 
paix  intérieure.  Frappé  par  la  didérence  des  temps  et  des  modes  entre 
le  terme  «  devrait  )>  et  le  terme  «  doit  »,  un  candidat  consacre  des 
pages  à  établir  que  si  les  prophéties  sur  l'avenir  sont  incertaines,  le 
devoir  de  l'éducateur  est  au  contraire  d'une  certitude  impérieuse.  Un 
autre  enfin  s'acharne  à  prouver  qu'il  n'y  a  jamais  de  création,  au  sens 
du  mot,  mais  bien  plutôt  évolution,  donc  évolution  continue,  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  saurait  y  avoir  tout  au  plus  qu'une  différence  de 
degré  entre  le  passé  et  l'avenir. 


1.  Les  notes  qui  suivent  et  qui  visent  séparément  les  diverses  épreuves 
do  l'examen,  ont  été  rédigées  sans  entente  [)réalnblc,  par  des  membres 
différents  du  jury  :  il  s'en  dégage  pourtant  avec  netteté  une  remarquable 
unité  de  vues  dans  les  critiques  formulées  et  dans  les  directions  proposées 
au  travail  de  préparation  des  futurs  candidats  à  l'Inspection  primaire.  Le 
lecteur  no  manquera  pas  d'être  frappé  de  la  répétition  de  certaines  re- 
marques, sur  la  nécessité  de  la  culture  générale  par  exemple;  de  telles 
redites  qnt  leur  intérêt.  (Note  de  la  R.) 
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Oui,  certes.  Mais  la  différence  est  assez  cruelle  pour  qu'on  la 
remarque  et  que  nous  fassions  un  effort  désespéré  pour  remédier  au 
présent.  Et  de  même  nous  n'ignorons  point  que  l'avenir  est  mysté- 
rieux et  que  la  connaissance  du  destin  est  restée  pour  toujours  dans 
la  boîte  merveilleuse  d'où  les  maux  s'étaient  échappés.  Mais  nous 
savions  pourtant,  ennovembre  dernier,  que  le  traité  de  paix  allait  être 
signé,  que  la  France  sort  épuisée  de  cette  guerre,  qu'il  y  a  dans  tous 
les  domaines  à  créer  ou  à  reconstruire,  qu'il  ne  faut  point  compter 
pour  cela  sur  un  coup  de  baguette  magique,  mais  sur  un  effort  con- 
tinu et  persévérant,  et,  comme  nous  nous  adressons  à  des  éducateurs, 
nous  leur  demandons  très  simplement  et  sans  chercher  malice,  com- 
ment et  en  quel  sens  ils  peuvent  aider  la  France  à  se  ressaisir  et  à 
sortir  de  cet  effroyable  épuisement. 


La  plupart  des  candidats  d'ailleurs  l'ont  bien  compris  et  presque 
tous  ont  débuté  par  un  tableau  de  la  France  actuelle,  ils  ont  dépeint 
nos  provinces  envahies  et  dévastées;  nos  usines  saccagées,  les  géné- 
rations successives  fauchées  tour  à  tour,  l'élite  intellectuelle  aussi  peu 
épargnée  que  le  reste,  la  discipline  de  la  famille  et  de  l'école  néces- 
sairement relâchée,  enfin  cette  sorte  d'affaissement  moral  qui  succède 
fatalement  à  des  secousses  aussi  rudes.  C  était  un  développement  tout 
indiqué,  sur  lequel  il  ne  fallait  pas  insister  outre  mesure,  mais  dont  il 
convenait  au  moins  de  tracer  rapidement  l'esquisse. 

C'est  alors  que  commençait  la  véritable  difficulté. 

Plus  d'un  candidat  s'est  cru  obligé  de  faire  suivre  celte  esquisse 
d'un  vaste  programme  de  travaux  publics  à  exécuter,  d'un  plan  com- 
plet de  réformes  à  introduire,  aussi  bien  au  point  de  vue  intellecluel 
social  et  moral  qu'au  point  de  vue  économique  .et  financier,  comme  s'il 
voulait  documenter  à  l'avance  les  ministres  qui  vont  avoir  la  délicate 
mission  de  travailler  au  relèvement  de  la  France.  Quelques-uns  sont 
même  entrés  dans  des  détails  étonnants  :  sur  la  nécessité  de  creuser 
les  canaux  à  deux  mètres  de  profondeur,  de  mettre  en  valeur  tels 
terrains  en  friche,  de  sanctionner  par  une  loi  la  méthode  de  Join- 
ville  ou  le  taylorisme,  etc....  Nous  ne  pouvions  vraiment  pas  demander 
aux  candidats  de  découvrir  en  quelques  heures  tous  les  remèdes  à  nos 
maux.  La  simple  esquisse  de  ces  maux  suffisait  à  faire  comprendre 
aussitôt  comment  dans  l'ordre  matériel  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
intellectuel  ou  moral,  il  y  avait  une  œuvre  formidable  et  de  longue 
haleine  à  entreprendre.  Et  l'essentiel  était  alors  de  savoir  quelle  part 
contributive  l'éducateur  pouvait  bien  apporter  dans  cet  elfort  commun 
réclamé  de  toute  la  nation. 
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Nous  avons  trouvé  dansplusieurs  copies  l'idée  que  l'éducateur  actuel 
n'avait  point  à  innover,  qu'il  lui  fallait  avant  tout  revenir  à  l'esprit 
véritable  de  nos  programmes  d'enseignement.  Cette  idée,  il  faut  le 
reconnaître,  a  été  développée  avec  beaucoup  de  force  et  d'ingéniosité. 
Et  sans  doute  nous  aurions  réalisé  un  singulier  progrès,  si  nous  savions 
nous  pénétrer  du  véritable  esprit  des  instructions  qui  accompagnèrent 
ces  programmes.  Qui  niera  pourtant  que  les  événements  actuels  nous 
obligent  à  faire  face  à  de  nouvelles  exigences? 

Il  était  aisé  de  deviner  que  notre  enseignement  allait  avoir  à  se  pré- 
occuper de  l'éducation  physique  infiniment  plus  que  nous  ne  l'avions 
fait  jusqu'alors,  —  qu'il  nous  fallait  exalter  plus  que  jamais  la  valeur 
du  travail  fécond,  à  la  campagne  comme  à  l'atelier,  et  inspirer  au  futur 
apprenti  le  goût  si  français  du  travail  bien  fait  et  soigneusement 
achevé,  —  ne  rien  sacrifier  de  la  culture  générale,  mais  l'orienter  de 
plus  en  plus  du  côté  pratique,  rétablir  le  lien  entre  la  science  et  la 
réalité,  entre  le  savant  et  l'artisan,  et  reprendre  ainsi  l'œuvre  que 
nous  aurions  dû  accomplir  de  longues  années  avant  la  guerre,  — 
enseigner  l'Alsace  et  la  Lorraine  retrouvées,  s'adresser  à  elles  comme 
à  toute  la  France,  aux  familles  comme  à  l'enfant,  mettre  au  point  les 
événements  formidables  qui  se  déroulent,  montrer  à  tous  de  quelle 
sagesse  admirable  le  peuple  de  France  a  fait  preuve  depuis  l'armistice 
aussi  bien  que  pendant  la  guerre,  —  quelle  vitalité  prodigieuse  était- 
en  lui  et  comment  la  France,  par  conséquent,  pouvait  se  ressaisir  et 
se  relever,  —  comment  elle  avait  à  envisager  les  réformes  sociales  les 
plus  graves  mais  aussi  à  aborder  ces  problèmes  avec  sang-froid  et  con- 
fiance, et  dans  un  esprit  d'entente  cordiale  entre  tous  les  Français  de 
bonne  volonté. 

Telles  sont  en  effet  les  indications  que  nous  trouvons  dans  beaucoup 
de  copies.  Mais  ici  deux  observations  s'imposent. 

1"  Plusieurs  sesont  bornés  à  développer  un  seul  de  ces  divers  points 
de  vue  :  tantôt  le  point  de  vue  moral,  plus  fréquemment  le  point  de 
vue  de  la  production  économique. 

2"  D'autres  ont  cru  trouver  un  moyen  ingénieux  de  développer  ces 
idées  en  résumant  à  notre  usage  les  conférences  pédagogiques  des 
trois  dernières  années  :  réforme  des  examens,  développement  de  l'en- 
seignement poslscolaire,  transformations  des  cours  complémentaires 
et  des  cours  de  perfectionnement.  Et  sans  doute  cela  n'était  point  sans 
rapport  avec  le  sujet,  et  l'on  pouvait  utiliser  ces  idées.  Mais  quand 
donc  les  candidats  seront-ils  convaincus  qu'il  ne  s'agit  point  de 
retrouver  à  tout  prix  dans  la  mémoire  des  clichés  généraux  que  Ton 
insère,  çà  et  là,  plus  ou  moins  habilement?  Pourquoi  ne  pas  se 
demander  tout  bonnement  quel  langage  les  circonstances  nous  obligent 
à  tenir  aux  élèves  qui  vont  être  devant  nous  ?  Gela  amènerait  les  can- 
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didats  à  s'interroger  loyalement  sur  ce  qu'ils  pensent,  et  à  faire  un 
effort  sincère  pour  exprimer  vraiment  leur  opinion  personnelle.  Les 
compositions  y  gagneraient  singulièrement  en  intérêt,  et  nous  ne  ren- 
contrerions pas  à  tout  bout  de  champ  ces  étranges  digressions  on  ces 
développements  passe-partout  qui  finissent  par  rendre  si  fastidieuse 
la  lecture  de  certains  devoirs. 


C'est  dans  le  même  esprit  que  nous  voudrions  trouver  dans  le  style 
plus  de  spontanéité,  de  simplicité  et  de  précision.  Trop  de  composi- 
tions présentent  des  développements  oratoires  et  ampoulés,  un  luxe 
inutile  de  citations  maladroitement  amenées.  Nous  avons  noté  bien 
plus  sévèrement  ces  copies  que  celles  dont  le  style,  inalgré  quelque 
sécheresse,  recouvrait  au  moins  une  pensée  nette  et  des  idées  claire- 
ment enchaînées, 

Ajouterons-nous  enfin  que  plusieurs  de  ces  compositions  étaient 
écrites  d'une  écriture  si  fantaisiste  ei  si  bizarre  que  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  les  déchiffrer?  Il  ne  faudrait  pas  cependant  que 
les  instituteurs  puissent  se  plaindre,  que  les  conseils  écrits  de  leurs 
chefs  sont  excellents  peut-être,  mais  à  coup  sûrs  illisibles. 

Somme  toute,  peu  de  copies  nous  ont  paru  franchement  mauvaiseï?  ; 
mais  un  petit  nombre  révélait  de  sérieuses  qualités  d'originalité  et  de 
réflexion.  Ceux  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  extrêmes  auront  à  cœur, 
nous  en  sommes  sûrs,  de  reprendre  énergiquement  cette  œuvre  de 
culture  générale  qu'ils  ont  forcément  délaissée  depuis  quelques 
années.  C'est  le  seul  moyen  pour  eux  de  réussir  d'abord,  mais  surtout 
de  conquérir  aux  yeux  des  maîtres  ce  prestige  et  cette  autorité  morale 
sans  lesquels  ils  ne  deviendraient  jamais  les  chefs  véritables  de  leurs 
subordonnés. 

Composition  de  législation.  Sujet  :  Le  sujet  donné  comportait  net- 
tement deux  parties.  Dans  la  première,  le  candidat  devait  exposer  avec 
clarté,  avec  méthode,  avec  une  intelligence  véritable  de  ce  qui  est 
important  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  la  législation  régissant  actuellement 
la  création  (et  la  suppression),  le  recrutement  (des  élèves  et  des 
maîtresses)  et  le  fonctionnement  des  cours  complémentaires.  Dans  la 
seconde  il  devait  rechercher  si  cette  législation  s'adaptait  aux  besoins 
nouveaux  de  l'enseignement  et  si  des  réformes  pratiques  n'étaient  pas 
à  envisager. 

La  première  partie  permettait  donc  à  un  candidat  bien  préparé  de 
montrer  sa  science  du  droit  et  ses  aptitudes  à  acquérir  et  à  ordonner 
des  connaissances  juridiques.  La  seconde  permettait  au  jury  de  recon- 
naître si  le  candidat  savait  exactement  à  quels  besoins  répond  l'exis- 
tence des  cours  complémentaires,  quels  problèmqs  soulève  leur  déve- 
loppement et  par  quelle  initiative,  à  la  fois  active  et  prudente,  un 
inspecteur  peut  au  moins  amorcer  les  progrès  qui  restent  à  accomplir. 
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C'est  dire  que  la  seconde  partie,  plus  difficile  à  bien  traiter  que  la 
première  assurait  aussi  au  candidat  ayant  des  vues  nettes  et  un  sens 
sûr  de  l'adniinislration  un  avantage  marqué. 

D'une  façon  générale,  et  sauf  quelques  exceptions  fâcheuses,  les 
connaissances  juridiques  des  candidats  étaient  suffisantes;  quelques- 
uns  même  ont  péché  par  excès  et  se  sont  attachés  à  donner  des  numé- 
ros d'articles  de  lois,  de  décrets  ou  d'arrêtés  et  des  dates  précises 
qu'on  ne  leur  demandait  pas  et  qui  neprouvaient  pas  grand'chose,  sinon 
que  la  mémoire  la  plus  heureuse  a  ses  défaillances  et  qu'on  lînit  tou- 
jours par  commellre  des  erreurs  quand  on  veut  tout  dire.  La  méthode 
dans  l'exposition,  l'ordonnance  dans  la  composition,  la  mise  en  valeur 
des  principes  essentiels,  sont  des  qualités  beaucoup  moins  communes 
qu'on  aimerait  à  voir  se  développer  chez  les  aspirants. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  critique  que  se  sont  révélées  les 
insuffisances  les  plus  regrettables  :  digressions  oiseuses,  considéra- 
tions banales  sur  l'importance  de  plus  en  plus  grande  de  la  prépara- 
tion professionnelle,  absence  d'esprit  pratique,  petites  indications  de 
petites  réformes  dispersées,  embarras  visible  du  candidat  qui  cherche 
à  s'en  tirer  par  des  mots.  Aussi  quand,  dans  une  copie,  se  rencontraient 
des  vues  d'ensemble  harmonieuses  d'où  semblaient  se  dégager  d'eux- 
mêmes  les  détails  de  la  réforme  projetée,  le  correcteur  éprouvait 
comme  un  soulagement  à  se  sentir  enveloppé  de  clarté,  de  simplicité, 
d'élégance  intellectuelle  et  de  bon  sens;  et  la  note  s'en  ressentait  lar- 
gement. 

Quant  à  la  forme,  il  est  regrettable  que  les  impropriétés  d'expres- 
sion, les  tournures  vicieuses  et  les  fautes  d'orthographe  elles-mêmes 
soient  si  fréquentes.  On  voudrait  croire  que  les  candidats  obligés  de 
traiter  en  peu  de  temps  un  sujet  qui  leur  paraît  rébarbatif  ne  sont 
pas  en  possession  de  leurs  moyens,  et  écriraient  avec  une  véritable 
distinction  et  une  impeccable  correction,  s'ils  développaient  par  pur 
plaisir  des  idées  qui  leur  sont  chères. 

Au  reste  la  moyenne  de  l'examen  n'est  pas  inférieure  à  la  normale, 
et  il  y  a  lieu  de  se  féliciter  de  certains  efforts  des  candidats  pour 
répondre  aux  vœux  souvent  exprimés  par  les  commissions  d'examen. 

Epreuve  d'explication  d'auteurs.  —  H  y  a  peu  de  choses  à  ajouter 
aux  observations  auxquelles  a  donné  lieu  l'épreuve  d'explication 
d'auteurs  pédagogiques  à  l'oral  de  la  première  sessjon  de  1919. 

La  principale  raison  d'être  de  l'épreuve  est  de  mettre  les  aspirants 
à  l'inspection  des  écoles  primaires  où  à  la  direction  des  écoles  nor- 
males dans  l'obligatioti  de  montrer  s'ils  possèdent,  au  point  de  vue 
philoso|)hique  — '  c'est-à-dire  simplement  en  psychologie,  morale, 
histoire,  des  idées  sur  l'éducation  —  la  culture  manifestement  indis- 
pensable à  lexercice  d'une  autorité  morale  et  pédagogique  bien  plus 
qu'jidministralivc.  D'autres  épreuves  de  l'examen  permettent  au  can- 
didat de  mettre  en  œuvre,  à  l'occasion,  des  connaissances  de  cet  ordre  ; 
mais  ce   n'est  guère   qu'à   l'explication  d'auteurs  qu'on  peut  j;iger  de 
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ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  ignore,  et  de  la  manière  dont  il  sait.  Ce 
savoir,  chez  un  grand  iioiiibre  do  candidats,  a  semblé  très  insuffisant 
à  la  comraissioa.  Telle  est  lu  cause  principale  de  la  faiblesse  des 
notes  données  dans  l'ensemble. 

Sur  82  candidats  examinés  à  l'oral,  2  ont  eu  de  très  mauvaises  notes 
et  doivent  être  considérés  comme  ayant  renoncé  à  l'épreuve  ;  ou  compte 
ensuite  18  mauvaises  notes  (de  3  à  5),  31  notes  médiocres  (de  6  à  8), 
27  notes  passables  (de  9  à  11),  ^  assez,  bonnes  notes  (12  ou  13,  le  14 
n'ayant  pas  été  atteint).  Ces  résultats  apparaissent  comme  nettement 
inférieurs  à  ceux  de  l'oral  de  janvier  1919  et  surtout  des  sessions 
d'avant  la  guerre. 

On  ne  saurait  s'étonner  de  ceci,  puisque  l'étendue  des  lectures,  la 
réflexion  par  laquelle  l'esprit  eu  mûrit  le  fruit  et  forme  la  substance 
d'une  information  morale  et  psychologique  un  peu  personnelle  ont 
beaucoup  souffert  de  la  guerre  et  ont  peu  gagné  aux  conditions  d'une 
préparation  hâtive  de  l'examen,  préparation  qu'il  fallait  mener 
de  front  avec  la  reprise  des  habitudes  et  des  travaux  de  l'ensei- 
gnement. 

Peut-être  n'est-il  pas  superflu  de  rappeler  ici  que  l'explication  n'est 
pas  spécifiquement  et  exclusivement  une  épreuve  pédagogique,  bien 
qu'elle  soit  généralement  telle  ou  comporte  du  moins  le  plus  souvent 
des  applications  pédagogiques.  Mais  comment  en  tirer,  pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  du  passage  de  Labruyère  sur  le  stoïcisme  au  chapitre 
de  l'homme  ?  Or,  avec  le  nouveau  programme,  des  textes  comportant, 
soit  au  premier  chef,  soit  exclusivement,  une  explication  ou  discus- 
sion psychologique  morale  doivent  se  rencontrer  à  l'examen  un  peu 
plus  souvent  qu'avec  l'ancien  programme,  où  l'essai  de  Montaigne  sur 
l'Institution  des  enfants  offrait  pourtant  des  passages  de  ce  caractère. 
D'ailleurs,  pour  comprendre  et  appliquer  des  textes  proprement  péda- 
gogiques, il  ne  faut  pas  être  moins  bien  pourvu  en  fait  de  connais- 
sances, d'expérience  et  de  tact  moral  ou  psychologique. 

Quant  à  la  méthode  dans  l'explication,  on  a  presque  tout  dit  quand 
on  a  rappelé  qu'expliquer  ce  n'est  ni  analyser,  ni  paraphraser,  qu'il 
faut  entendre  son  texte,  en  connaître  par  conséquent  les  tenants  et  les 
aboutissants,  qu'il  faut  loyalement  élucider  ce  texte,  en  discuter  la 
substance  et,  suivant  l'occasion,  telles  ou  telles  particularités,  en  con- 
fronter, s'il  y  a  lieu,  l'esprit  ou  les  données  de  détail  avec  les  prin- 
cipes et  les  pratiques  de  notre  système  d'éducation,  et  tirer  de  cette 
comparaison  les  applications  qu'elles  peuvent  suggérer.  Au  lieu  de 
s'attacher  ainsi  au  fond  des  choses,  les  candidats  se  sont  perdus  trop 
souvent  dans  un  commentaire  verbeux  qui  rappelait  les  plus  médiocres 
ou  fâcheuses  habitudes  de  l'explication  française  mal  entendue. 

Epreuve  d^exposé  de  pédagogie  et  de  législation.  —  L'épreuve  orale 
de  pédagogie  et  de  législation  a  donné  d'assez  bons  résultats.  10  can- 
didats ont  obtenu  la  moyenne  10,  37  l'ont  dépassée,  35  ne  l'ont  pas 
atteinte.'  Ces  chiffres   deviennent  respectivement  15,  31   et  36  si  l'on 
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considère  l'exposé  de  pédagogie  seul  :  les  questions  de  législation  ont 
plutôt  contribué  à  élever  le  niveau  moyen  de  l'épreuve. 

La  caractère  essentiel  de  l'exposé  de  pédagogie  n'a  pas  toujours  été 
bien  compris  des  candidats.  La  commission  ne  néglige  cependant  rien 
pour  les  renseigner  exactement  sur  ce  point.  Elle  recherche  surtout 
les  sujets  dont  le  développement  n'implique  pas  seulement  des  vues 
générales  de  psychologie,  de  morale,  de  pédagogie,  mais  aussi  les 
applications  qu'il  convient  d'en  faire,  et  le  paru  qu'on  en  peut  tirer 
dans  nos  classes  primaires.  Aux  termes  de  l'arrêté  organique,  les 
candidats  doivent  exposer  une  question  de  pédagogie  théorique  ou 
pratique.  Ce  sont  des  questions  théoriques  et  pratiques  qui  leur  sont 
proposées.  Elles  n'en  sont  pas  plus  faciles  à  traiter,  il  faut  le  recon- 
naître. Elles  sont  dangereuses  pour  les  candidats  dont  la  préparation 
est  mal  comprise,  ou  dont  les  aptitudes  sont  insuffisantes.  Les  uns 
nous  disent  ce  qu'ils,  font  dans  leurs  classes,  mais  ne  s'élèvent  pas  aux 
principes  qui  justifieraient  leurs  méthodes  et  permettraient  peut-être 
de  les  améliorer  :  c'est  le  résultat  ordinaire  d'un  défaut  de  culture 
générale.  D'autres  s'échappent  à  travers  les  cours  de  pédagogie,  de 
logique,  de  psychologie,  de  morale,  et  font  ample  provision  de  for- 
mules merveilleuses  dont  ils  ne  voient  pas  la  portée  pratique.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  ignorent  nécessairement  l'école  primaire  ,  mais  ils  se 
meuvent  plus  à  l'aise  dans  le  domaine  théorique  des  idées,  comme 
s'il  formait  un  monde  à  part,  et  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  le  faire 
descendre  «  du  ciel  sur  la  terre  ».  Ce  peut  être  aussi  parce  quils 
connaissent  mal  nos  écoles,  ou  même  parce  qu'ils  ne  les  connaissent 
pas  du  tout,  phénomène  heureusement  assez  rare,  mais  qui  n'est  pas 
inconnu  de  la  commission. 

Elle  a  regretté  notamment  que  les  programmes  officiels  de  l'ensei- 
gnement primaire  et  les  instructions  qui  les  accompagnent  n'eussent 
pas  été  suffisamment  étudiés.  Elle  les  a  constamment  sous  les  yeux. 
Elle  s'en  inspire.  Elle  en  tire  des  sujets  d'exposés.  Parfois  le  plan 
même  de  ces  sujets  s'y  trouve  nettement  indiqué,  et  les  candidats  ne 
s'en  aperçoivent  point.  Cependant  il  n'est  pas  de  question  plus 
actuelle  que  celle  des  programmes,  et  aucun,  sans  doute,  des 
admissibles  que  nous  avons  entendus  ne  s'est  interdit  de  la  discuter. 
Faut-il  supposer  que  les  candidats-inspecteurs  eux-mêmes  les 
critiquent  parfois  sans  les  connaître,  ou  les  confondent  avec  les  appli- 
cations qui  en  ont  été  faites? 

Une  autre  lacune,  à  certains  égards  inévitable,  mais  qu'il  faut  au 
moins  réduire  le  plus  possible,  tient  à  la  diversité  des  fonctions  des 
candidats.  Le  professeur  d'école  normale,  le  professeur  d'école  pri- 
maire supérieure,  l'instituteur  adjoint  qui,  dans  une  grande  école,  est 
à  la  tête  d'un  des  cours  réglementaires,  l'instituteur  chargé  de  la 
direction  d'une  école  à  une  seule  classe,"  qu'elle  soit  mixte  ou  spéciale, 
le  professeur  des  classes  élémentaires  des  lycées  et  collèges,  etc. 
n'ont  pas  la   même   expérience  de  l'enseignement    primaire,  et  ne  le 
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voient  pas  sous  le  même  angle.  Les  uns  —  ce  ne  sont  peut-être  pas 
les  plus  nombreux  —  ont  exercé  dans  des  écoles  d'importance  diffé- 
rente, et  ont  vécu  de  leur  vie  :  ce  sont  les  mieux  informés.  D'autres 
connaissent  plus  particulièrement  les  difficultés  que  présente  un  des 
cours  de  l'école  et  n'aperçoivent  que  v.tguement  celles  que  rencontrent 
ses  collègues  des  cours  voisins.  Enfin  il  arrive  que  des  candidats 
pourvus  du  professorat  n'ont  jamais  donné  l'enseignement  primaire. 
Et  pourtant  il  faut  le  bien  connaître  si  l'on  prétend  le  contrôler  et  le 
diriger.  Aussi  la  Commission  n'est-elle  pas  disposée  à  l'indulgence 
lorsqu'un  candidat  prend  soin  de  l'avertir,  par  exemple,  qu'il  enseigne 
dans  un  cours  moyen,  s'il  laisse  l'impression  qu'il  ignore  les  autres 
cours,  s'il  n'a  qu'une  idée  très  imparfaite  du  rôle  si  malaisé  de  l'ins- 
tituteur dans  une  école  à  une  classe,  etc Elle  estime  que  les  moyens 

ne  lui  manquent  pas  d'élargir  son  horizon  pédagogique  :  il  a  des 
collègues  dont  il  peut  suivre  le  travail;  l'inspecteur  primaire  de  la 
circonscription  peut  l'aider,  s'il  le  désire,  de  son  expérience;  l'ins- 
pecteur d'académie  peut  lui  permettre  de  visiter  les  écoles  les  plus 
intéressantes.  Rien  ne  peut  tenir  lieu  de  l'expérience  que  donne  cette 
observation  directe  de  l'activité  scolaire,  et  celte  expérience  est  à  la 
portée  de  tous  les  aspirants.  Les  sujets  proposés  ne  laissent  aucun 
doute  sur  les  principes  qui  inspirent,  à  cet  égard,  les  jugements  de 
la   commission. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  gravité  de  ces  lacunes  dans  la 
préparation  des  candidats  à  l'inspection  primaire. 

Epreuve  pratique.  —  Les  épreuves  pratiques  ont  eu  lieu,  comme  à 
l'ordinaire,  dans  des  écoles  élémentaires  de  la  Ville  de  Paris,  devant 
des   sous-commissions    composées  de  deux  membres. 

L'examen  des  notes  motivées  obtenues  par  les  candidats  donne  lieu 
à  deux  observations.  Beaucoup  des  aspirants  (la  grande  majorité  est 
composée  surtout  d'instituteurs,  et  d'instituteurs  d'élite)  sont  tout  natu- 
rellement, et  du  fait  même  de  leur  expérience,  eu  mesure  de  voir 
assez  exactement  les  mérites  et  les  défauts  des  exercices  auxquels 
ils  assistent.  Leur  jugement  sur  les  maîtres  qu'ils  ont  à  juger  est,  en 
général,  assez  juste,  quoique  souvent  empreint  d'une  extrême  bien- 
veillance. Ceux-là  sont  assez  rares,  qui  croient  donner  une  preuve  de 
leur  perspicacité  par  une  sévérité  excessive. 

Mais,  dans  tous  les  rapports  faits  par  les  candidats,  à  la  suite  de 
leur  inspection,  toutes  les  sous-commissions  ont  été  unanimes  à 
constater  une  grave  lacune.  La  mission  de  l'inspecteur  ne  consiste 
pas  seulement  à  noter  ses  subordonnés,  à  relever  les  qualités  ou  les 
défauts  de  leur  enseignement.  Elle  consiste  essentiellement  à  leur 
donner  des  directions,  soit  en  vue  d'une  meilleure  utilisation  de 
leurs  aptitudes,  soit  .en  vue  de  corriger  ce  que  leurs  méthodes  ou 
procédés  peuvent  avoir  de  défectueux  ou  d'insuffisant.  Tout  rapport 
d'inspection  qui  ne  contient  pas  des  conseils  et  des  indications  pré- 
cises k  ce  sujet  est  sans  portée. 
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Or  c'est  ce  qu'ont  oublié  la  très  grande  majorité  des  candidats; 
d'où  la  médiocrité  relative  des  notes  obtenues  par  eux  à  l'épreuve 
pratique.  Et  la  commission  estime  qu'il  y  a  lieu  d'appeler  l'attcution 
des  futurs  candidats  sur  ce  point  capital  du  rôle  de  l'inspecteur 
primaire. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  lacune  que  nous  croyons  devoir  leur 
signaler  tout  spécialement,  afin  qu'ils  se  mettent  en  mesure  de  la 
combler  par  une  orientation  plus  attentive  de  cette  épreuve  particu- 
lière et  de  première  importance.  Elle  est  d'ordre  général,  et  facile  à 
déterminer.  Elle  provient,  presque  toujours,  d'une  connaissance 
insuffisante  de  la  psychologie  éducative  et  de  la  pédagogie  ration- 
nelle. Il  peut  suffire  à  la  rigueur  de  connaître,  pour  sa  classe,  et  d'y 
pratiquer  les  bonnes  méthodes  et  les  bons  procédés  d'enseignement 
pour  être  un  bon  professeur  ou  un  bon  instituteur.  S'il  veut  diriger 
utilement  ses  collaborateurs,  former  les  débutants,  guider,  soutenir 
et  encourager  les  autres,  l'inspecteur  doit  nécessairement  posséder 
les  raisons  de  ces  méthodes  et  de  ces  procédés  :  ces  raisons,  une 
étude  approfondie  de  la  psychologie  générale  autant  que  de  la  psy- 
chologie de  l'enfant,  permet  seule  de  les  connaître.  Il  ne  semble  pas 
que  les  candidats  aient  senti  le  besoin  d'une  telle  élude  :  l'épreuve 
pratique  n'est  pas  la  seule  de  l'examen  qui  en  ait  témoigné. 

Nous  espérons  qu'il  aura  suffi  de  signaler  aux  candidats  l'intérêt 
qui  s'attache,  pour  leur  carrière,  à  des  efforts  qui,  d'ailleurs,  portent 
en  eux-mêmes  leur  récompense,  pour  qu'ils  n'hésitent  pas  à  faire, 
dans  leur  préparation,  la  part  qui  revient  à  la  culture  générale. 


Initiatives. 

Pour  l'école  MATERNELLE.  — L'école  primaire  supérieure  de  Ruelle, 
dont  les  ateliers  ont  fourni  tant  d'objets  utiles  aux  régions  dévastées, 
se  propose  maintenant  de  travailler  «  pour  l'école  maternelle  ».  Voici 
les  raisons  qui  l'y  décident  :  elles  intéressent  non  seulement  les  amis 
des  écoles  maternelles  mais  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'orientation 
pratique  de  nos  écoles  primaires  supérieures. 

Nous  n'avions  pas  songé  dans  le  début  à  utiliser  les  menus  travaux 
de  menuiserie  exécutés  dans  les  ateliers  de  l'É.  P.  S.  de  Ruelle  pour 
les  jeux  et  exercices  des  écoles  maternelles. 

Ces  travaux  sont  en  principe  des  applications  d'éléments  de 
construction  (dressage  de  surfaces  à  la  varlope,  enfourchements, 
tenons  et  mortaises,  entailles,  avec  usage  de  la  scie,  du  bédane  du 
ciseau).  Ils  représentent  des  objets  usuels,  réduits  dans  leurs  dimen- 
sions par  raison  d'économie  de  matière  première,  mais  choisis  de 
telle  manière  que  leur  exécution  exige  des  tracés  géométriques  exacts 
(petits  bancs,  petites  tables,  tréteaux,  consoles,  paniers  à  fruits, 
caisses  u  fleurs,  panneaux  ajourés,  etc.). 
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Il  ne  faudrait  pas  confondre  de  tels  travaux  —  méthodiques  par  le 
dessin  et  la  composition  —  avec  les  exécutions  au  couteau  qui  furent 
une  des  premières  et  naïves  productions  des  travaux  manuels  sco- 
laires. Leur  signification  la  voici  :  quand  un  élève  a  appris  par  un 
certain  nombre  d'essais  sur  bois  sacrifié  à  exécuter  quelques  modes 
d'assemblages,  il  est  très  important  de  lui  en  faire  faire  des  applica- 
tions à  des  constructions  appropriées,  utilisables. 

Que  penserait-on  d'un  enseignement  du  français  qui  se  bornerait  à 
des  exemples  isolés  de  règles  de  grammaire  et  ne  ferait  pas  inter- 
venir la  composition  française?  Quel  goût  prendrait  l'élève  musicien 
à  la  musique  instrumentale,  si  son  professeur  ne  lui  faisait  jouer 
aucun  morceau^  se  bornant  à  des  gammes  ?  Il  est  inutile  d'insister. 

L'idée  défaire  plus  grand,  d'exécuter  de  vrais  objets  mobiliers  de 
grandeur  normale  n'a  été,  à  Ruelle,  qu'une  adaptation  de  cette 
méthode  d'application  stimulatrice  à  une  production  destinée  à  aider 
la  reconstitution  des  foyers  détruits  par  la  guerre.  On  rencontre  là 
toutefois  une  difficulté  plus  grande  que  pour  les  choses  de  dimensions 
réduites.  Il  y  faut  un  peu  plus  de  sûreté  d'exécution,  donc  d'ancien- 
neté dans  l'apprentissage  :  c'est  le  travail  des  grands. 

Mais  les  commençants  réussissent  assez  vite  dans  les  menus  tra- 
vaux. Et,  bien  qu'on  permette  à  leurs  auteurs  d'en  emporter  quelques- 
uns  à  titre  de  récompense,  les  murs  des  ateliers  en  sont  bientôt 
garnis.  Leur  entassement  produit  même  un  effet  peu  décoratif.  Il  faut 
songer  à  s'en  débarrasser  périodiquement.  Voilà  précisément  de  quoi 
faire  le  bonheur  des  maîtresses  et  des  enfants  des  écoles  maternelles. 
Non  point  pour  en  faire  une  exposition  murale,  mais  bien  pour  s'en 
servir  à  chaque  instant  : 

Sera-ce  en  application  des  méthodes  ou  procédés  de  M"^^  Pape-Car- 
pentier,  de  Frœbel,  de  M™^^  Kergomard,  Brès  ou  Montessori?  On 
choisira.  Mais  voilà  des  objets,  tout  un  mobilier  de  poupée,  solide, 
lavable  (bois  blanc),  maniable.  Le  faire  toucher,  le  faire  porter,  le 
faire  placer  et  déplacer,  le  confier  en  pleine  liberté  d'emploi  à  certains 
moments,  s'en  servir  pour  faire  exécuter  des  mouvements  d'après  des 
indications  verbales  collectives  ou  individuelles  apportant  ainsi  à 
l'exercice  de  langage  un  puissant  stimulant  de  l'attention  et  un 
infaillible  moyen  de  contrôle;  avoir  un  nombre  d'exemplaires  suffisant 
pour  qu'un  petit  groupe  d'enfants  aient  chacun  le  leur,  ne  voit-on  pas 
tout  le  profit  à  tirer  de  cela  ? 

Par  le  maniement,  l'observation  .sensorielle  sous  toutes  ses  formes, 
1  enfant  apprend  vraiment  suivant  la  méthode  naturelle,  celle  des 
acquisitions  concrètes. 

Du  reste  il  n'en  coûte  rien  d'essayer,  puisque,  si  les  ateliers  de 
travail  manuel  veulent  bien  s'y  prêter,  il  n'y  a  aucune  dépense 
nouvelle  à  engager.  Et  que  l'on  songe,  par  à  côté,  à  l'intérêt  d'une 
telle  collaboration  —  souhaitable  et  facile  en  bien  d'autres  choses  — 
entre  les  écoles  de  divers  degrés  de  l'Enseignement  primaire! 
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Bai>s  douches  a  bon  marché.  —  Le  ministre  de  rinstruction 
publique  a  rappelé  récemment  aux  directeurs  d'internats  la  nécessité 
d'appliquer  dans  leurs  établissements  les  règles  de  l'hygiène  et,  en 
particulier,  de  procurer  à  leurs  élèves  les  moyens  de  prendre  tous  les 
soins  de  propreté  désirables.  A  défaut  d'installations  complètes  et 
définitives,  il  recommandait  d'user  de  tous  les  moyens  de  fortune 
imaginables.  Voici  comment  le  directeur  de  l'école  primaire  supé- 
rieure de  Gannat  répond  à  cet  appel  :  u  J'ai  réalisé  une  installation 
de  fortune  le  plus  économiquement  possible,  en  me  servant  de  vieux 
tuyaux  de  plomb  et  d'un  vieux  tuyau  de  cuivre  provenant  d'un  ancien 
lavabo,  de  deux  vieilles  lessiveuses  qui  ont  été  réparées  et  d'un  petit 
poêle  de  fonte  relégué  avec  les  choses  hors  d'usage. 

Les  élèves  ont  fait  et  posé  le  plancher  qui  supporte  le  bassin  supé- 
rieur de  distribution  d'eail  chaude,  posé  les  petites  solives  qui 
supportent  le  tuyau  de  cuivre  auquel  sont  fixées  les  petites  pommes 
d'arrosoir,  fait  le  panneau  à  claire  voie  qui  est  sur  le  dallage  et  enfin 
blanchi  à  la  chaux  les  parois  intérieures  de  la  cabine. 

L'essai  qui  a  été  fait  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1°  Chauffage  préalable  au  charbon  pendant  45  minutes-. 

2°  Pendant  l'heure  qui  a  suivi,  7  groupes  de  chacun  3  élèves  ont 
procédé  à  un  savonnage  complet  qui  a  été  suivi  d'un  ruissellement 
d'environ  5  minutes.  Ils  sont  rentrés  à  la  cabine  à  moitié  dévêtus  et 
ont  fini  de  s'habiller  après  la  douche  dans  une  salle  de  classe  voisine 
chauffée. 

3°  La  quantité  d'eau  employée  pour  chaque  élève  a  été  d'environ 
8  litres. 

40  La  température  de  l'eau  a  été  maintenue  à  35^  pendant  l'heure 
entière. 

5*^  La  température  de  la  cabine  a  été  d'environ  18^. 

6°  La  dépense  de  chauffage  sera  d'environ  3  centimes  par  élève. 

En  activant  un' peu  le  chauffage  il  sera  possible  de  faire  passer 
à  la  douche  tous  les  élèves  de  l'internat,  soit  45  en  deux  heures 
environ,  en  réalisant  une  légère  économie  sur  la  dépense  que  ce 
chaulîage  entraîne. 
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A  travers 
les  i^ériodiques  étrangers. 


Belgique. 

L'Educatio:\  nationale,  l'^f  et  15  novembre,  l*^*"  et  15  décembre 
1919.  —  L'École  nationale,  qui  avait  cessé  de  paraître  du  jour  où 
l'invasion  allemande  s'était  abattue  sur  la  Belgique  et  que  nous 
croyions  avec  regret  morte  à  jamais,  ressuscite  sous  un  nom  à  demi 
nouveau  où  se  marque  le  dessein  d'élargir  son  cadre  et  d'étendre  sa 
portée  jusqu'à  embrasser  ou  atteindre  toutes  les  formes  de  la  pensée 
et  de  l'activité  pédagogiques.  Elle  se  présente  à  nous  sous  le  titre  de 
L'Éducation  nationale,  revue  pratique  des  sciences  éducatives  à 
Vusage  des  administrations  publiques,  des  familles  et  des  maîtres 
de  tous  degrés.  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  retrouvons  à  la 
tête  de  cette  publication  renouvelée  M.  Victor  Mirguet,  ce  vétéran  de 
l'école  belge  dont  l'ardente  sympathie  pour  la  France  nous  avait  été 
maintes  fois  affirmée  dans  une  correspondance  privée  et  vient  de  nous 
l'être  une  fois  de  plus,  après  un  silence  de  cinq  ans,  en  des  termes 
particulièrement  émouvants.  Nous  saluons  au  nom  de  la  Revue  Péda- 
gogique le  périodique  ami  qui  renaît,  son  vaillant  et  infatigable 
rédacteur  en  chef  et  les  collaborateurs  de  grand  mérite  qu'il  a  su 
s'adjoindre.  Nous  suivrons  leurs  travaux  d'un  œil  attentif  et  nous 
tâcherons  d'en  faire  profiter  nos  lecteurs,  comme  au  temps  où  nous 
rendions  compte  à  cette  même  place  des  principaux  articles  de  VEcole 
nationale. 

Sous  sa  forme  renouvelée,  la  revue  bimensuelle  dirigée  par  M.  Mir- 
guet s'est  tracé  un  plan  très  vaste,  à  compartiments  bien  distincts, 
où  une  place  est  réservée  à  chacun  des  éléments  si  nombreux  du  pro- 
blème le  plus  important  de  tous  :  l'éducation  d'un  peuple  libre  tra- 
vaillant à  la  fois  pour  son  bien  propre  et  pour  celui  de  l'humanité.  Ce 
plan  ne  comporte  pas  moins  de  quatorze  sections  confiées  chacune  à 
un  ou  plusieurs  spécialistes  dont  les  noms  avantageusement  connus, 
les  titres  ou  les  fonctions  sont  des  garanties  de  compétence  et  d'habi- 
leté. Telles  sont,  pour  n'en  citer  qu'une  partie,  la  section  d'éducation 
générale  (M.  Mirguet),  celle  d'éducation  morale  (M.  de  Vogel,  direc- 
teur général  de  l'enseignement  à  Bruxelles,  etc.),  celle  de  pédotechnie 
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(les  docteurs  de  Croly  et  Dascotte),  celle  d'enseignement  technique 
industriel  (M.  Buyse,  directeur  de  l'enseignement  technique  à 
Bruxelles)  et  d'enseignement  technique  agricole  et  horticole,  celle  de 
l'ar^  du  foyer,  celle  des  sciences  commerciales  et  sociales  (M.  de  Lee- 
ner,  professeur  à  l'université  libre,  administrateur  de  l'Institut  Solvay 
de  sociologie),  celle  de  pédagogie  usuelle  pour  parents  éduca- 
teurs. 

Le  programme  général  est  exposé  par  M.  V.  Mirguet  dans  les  deux 
numéros  de  novembre.  Sa  conception  de  l'éducation  est  haute,  large, 
généreusement  humaine,  et  tient  compte  des  idées  les  plus  modernes. 
Elle  repose  sur  les  deux  axiomes  suivants  : 

((  Le  but  suprême  de  l'éducation  est  le  progrès  régulier,  soutenu 
et  indéfini  de  l'humanité  dans  les  voies  de  la  vie  civilisée,  et  la  réali- 
sation de  la  plus  grande  somme  possible  de  bonheur  pour  le  genre 
humain,  envisagé  soit  dans  son  ensenjble,  soit  dans  chacune  des 
unités  qui  le  composent. 

«  Le  moyen  par  excellence  d'atteindre  ce  but  est  la  culture  inté- 
grale et  la  plus  parfaite  possible  de  toutes  les  virtualités  utiles  en 
puissance  dans  l'être  humain.  » 

Parmi  ces  «  virtualités  utiles  )>,  M.  Mirguet  distingue  et  relève,  pour 
la  mettre  enfin  au  rang  qu'une  pédagogie  trop  purement  intellectua- 
liste lui  a  longtemps  refusé,  V aptitude  manuelle,  «  facteur  énergique 
d'éducation  générale  développant  la  volonté,  l'esprit  d'initiative,  le 
goût  et  la  capacité  de  vaincre  les  difficultés  )>,  et  dont  la  culture 
s'impose  désormais  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement. 

Il  assigne  pour  fondement  à  l'éducation  de  Fenfant  la  connaissance 
anthropologique  de  sa  nature,  connaissance  que  doit  fournir  a  l'étude 
de  la  constitution  physique,  nerveuse  et  cérébrale,  intellectuelle  et 
esthétique,  morale  et  sociale  )>,  qu'il  tient  de  la  nature  môme  ainsi 
que  de  l'hérédité  et  de  l'action  exercée  sur  lui  par  a  les  milieux  oîi  il 
est  né,  où  il  a  vécu  ». 

Il  rappelle  avec  force  qu'un  des  principaux  facteurs  de  cette  éduca- 
tion est  la  volonté,  V effort  personnel  de  l'enfant  lui-même;  que  l'en- 
seignement doit  être  pratiqué  de  telle  sorte  qu'il  «  sollicite  l'inter- 
vention personnelle  incessante  de  relève»  et  fasse  <(  un  appel  continu 
à  son  attention,  h  sa.  réflexion,  ii  son  j ugemcnt  »  ;  qu  entre  les  méthodes 
d'instruction,  les  seules  fructueuses  sont  les  méthodes  actives-,  et  il 
proclame  que  «  celles  qui  s'appuient  sur  l'effort  musculaire  et  le 
travail  manuel  sont  les  plus  productives  ».  —  11  n'existe  d'ailleurs, 
dit-il,  en  réalité  et  en  fait.  qu';me  seule  méthode  pour  tous  les  indi- 
vidus, tous  les  degrés  et  toutes  les  matières  :  elle  ne  diffère  dans 
l'application  que  par  des  modalités  que  déterminent  l'âge,  le  sexe,  le 
milieu  d'où  l'élève  est  sortie  son  avenir  probable,  «  et  autres  contin- 
gences ».  Elle  ((  incline  doucement  l'élève  et  l'habitue  à  la  démonstra- 
tion ou  à  la  vérification  des  lois,  principes  et  règles  scientifiques;  à 
l'action  musculaire,  au  travail  spontané  et  personnel,  à  l'exercice  de 
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la  volonté  tenace  et  persévérante  »;  elle  «  respecte  sa  liberté...,  son 
individualité  et  son  originalité,  qu'elle  stimule  et  encourage  ». 

Le  plus  grand  obstacle  à  l'emploi  de  celte  méthode  réside  dans  le 
caractère  touffu  des  programmes  d'enseignement.  Aussi  convient-il 
que  le  maître,  «  laissant  à  l'élève,  aidé  de  bons  syllabus,  de  conseils 
donnés  à  propos,  d'un  contrôle  régulier  et  attentif  de  ses  études  ainsi 
que  de  ses  travaux  scolaires  (interrogations  et  corrections)  le  soin  de 
s'assimiler  par  son  propre  effort  le  reste  du  programme  »,  s'en  tienne 
pour  son  compte  aux  ((  parties  essentielles  ou  les  plus  intéressantes  » 
en  les  approfondissant. 

Enfin  ce  qui  importe  au-dessus  de  tout,  «  c'est  de  pourvoir  l'élève 
d'une  méthode  de  travail  intelligente  et  fructueuse,  de  l'habituer  au 
travail  intellectuel  et  personnel;  de  l'amener  à  y  trouver  du  profit,  de 
la  satisfaction  et  de  l'agrément  ». 

Mais  l'application  générale  et  partout  efficace  de  l'idéal  ainsi  défini 
requiert  préalablement  une  sei-ieuse  formation  professionnelle  des 
maîtres  de  tous  ordres,  attendu  que  le  «  don  spontané  d'enseigner  » 
est  «  particulièrement  rare  »,  et  que  1'  <(  incapacité  pédagogique  »  a 
des  suites  d'une  gravité  exceptionnelle,  «  puisqu'elles  s'étendent  d'ha- 
bitude à  une  longue  série  de  générations  ».  Conséquence  forcée  : 
«  Nul  ne  devra  prétendre  à  entrer  dans  l'enseignement  de  l'un  ou  de 
l'autre  degré  s'il  n'a  reçu  l'instruction  pédagogique  et  didactique  » 
nécessaire  pour  l'enseignement  qu'il  aspire  à  donner. 

Ce  bel  exposé  de  principes  se  complète  par  le  vœu  qu'il  soit  ins- 
titué dans  toutes  les  universités  belges  une  Faculté  des  sciences  édu- 
catives et  des  arts  didactiques  dont  la  fréquentation,  couronnée  par 
l'attribution  d'un  diplôme  de  docteur,  sérail  obligatoire  pour  tous 
ceux  qui  ambitionnent  <(  une  chaire  de  professeur  dans  les  écoles  nor- 
males primaires  et  moyennes,  les  collèges  et  les  athénées  »,  ou  «  un 
poste  d'inspecteur  dans  l'enseignement  ». 

Suivent  quelques  suggestions  pratiques  sur  V interpénétration  des 
difîérentes  catégories  du  personnel  de  l'instruction  publique  (congrès 
ou  assises  annuelles  de  délégués  des  divers  groupements  sur  l'invi- 
tation de  chaque  groupement  à  tour  de  rôle;  échanges  de  vues  sur  les 
programmes,  les  méthodes,  les  progrès  réalisables,  etc.),  et  une  pro- 
position de  constituer  une  sorte  d'  u  état-major  dirigeant»  de  la  péda- 
gogie nationale,  un  «  comité  centra/ réunissant  l'élite  élue  des  notabi- 
lités éducatives  du  pays  ». 

Il  y  aurait  à  glaner  plus  d'une  idée  théorique  ou  pratique  et  plus 
d'un  fait  instructif  dans  les  articles  des  rédacteurs  spéciaux  de 
L'Éducation  nationale.  Nous  n'y  pouvons  songer  faute  de  place.  Nous 
devons  nous  borner  à  signaler  : 

Dans  le  n'^  2  :  Importance  de  l'art  du  foyer  (V.  M.)  et  A  propos  de 
l'art  du  foyer  (B.  Leysens);  —  Un  idéal  raisonnable  d'enseignements 
secondaire  (H.  Frère); /)e   Vutilité  des    hautes  études  commerciales 
(Olbrechts,  secrétaire  de  l'Institut  Solvay). 
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Dans  le  no  3  :  Éducation  technique  et  sociale  des  soldats  internés 
en  Hollande  (H.  Buyse)  ;  —  Uart  du  foyer  (V.  M.  et  M^^c  m.  Wauters). 

Et  dans  le  n^  4  :  Enseignement  individuel  ou  enseignement  collectif? 
(V,  MingUet)  ;  —  Éducation  morale  :  Cinéma  (V.  de  Vogel)  ;  —  L'ensei- 
gnement agricole  du  Hainaut  (R.  Duquesne). 

Ces  titres  donneront  tout  au  moins  une  idée  de  la  variété  et  de 
l'intérêt  qu'offre  la  composition  de  cette  revue,  indépendamment  des 
travaux  de  préparation  professionnelle  très  soignés  et  très  fouillés 
qu'elle  édite  à  l'usage  des  maîtres  et  maîtresses,  ainsi  que  font  nos 
journaux  pédagogiques  hebdomadaires.  Un  mêm^  esprit  circule  à 
travers  tout  l'ensemble,  théorie  et  pratique,  et  s'y  reconnaît  jusque 
dans  les  moindres  détails;  celui-là  même  que  nous  avons  essayé  de 
faire  saisir  en  résumant  le  programme-manifeste  de  M.  Mirguet. 

Nouveaux-  traitements  des  instituteurs  belges,  —  La  loi  scolaire 
votée  le  13  octobre  1919  modifie  la  loi  organique  de  l'enseignement 
primaire  en  un  assez  bon  nombre  de  ses  articles,  principalement  en 
ceux  qui  fixaient  les  traitements  du  personnel.  Voici,  pour  fournir  un 
élément  de  comparaison  avec  les  taux  récemment  établis  chez  nous, 
les  nouvelles  dispositions  relatives  à  cet  objet. 

Article  P»'.  —  «  ...  Le  Conseil  communal  fixe  le  traitement  des 
instituteurs  communaux  qui  comprendra  nécessairement  : 

«  1»  Un  traitement  de  base  de  3  000  francs  pour  les  instituteurs  et 
de  2  600  francs  pour  les  institutrices; 

«  2°  Une  indemnité  de  résidence  fixée  comme  suit  pour  les  uns  et 
les  autres  : 

«  Dans  les  communes  de  5  000  habitants  et  moins,  200  francs, 

«  Dans  les  communes  de  5  001  à  40  000  habitants,  300  francs;  de 
40  001  à  100  000  habitants,  400  francs. 

«  Dans  les  communes  de  plus  de  100  000  habitants,  500  francs. 

«  Cette  indemnité  sera  doublée  : 

«  a)  Pour  les  instituteurs  mariés  ainsi  que  les  veufs  et  les  veuves 
avec  un  ou  plusieurs  enfants; 

«  b)  Pour  les  chefs  d'école. 

«  ...  N'ont  pas  droit  à  l'indemnité  de  résidence  les  instituteurs  et 
les  institutrices  qui  ont  la  jouissance  d'un  logement  scolaire. 

((  Lorsque  le  mari  et  la  femme  sont  attachés  à  une  école  de  la  même 
commune,  ils  ne  peuvent  prétendre  qu'à  un  seul  logement  et  à  une 
seule  indemnité  simple  de  résidence,  ou  à  une  indemnité  double  et  à 
une  indemnité  simple  de  résidence.  • 

«  3'^  Une  indemnité  familiale  de  100  francs  par  enfant  mineur  à  charge 
des  instituteurs  ou  institutrices  mariés,  veufs  ou  veuves....  » 

A.RT.  II.  --  ((  L'instituteur  a  droit  à  dix  augmentations  annuelles  de 
100  francs,  suivies  de  10  augmentations  biennales  de  150  francs, 
jusqu'à  concurrence  de  la  somme  nécessaire  pour  majorer  de 
2  500  francs  le  minimum  légal  prévu  à  l'article  29  (delà  loi  organique). 
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«  Pour  les  institutrices,  le  taux  de  ces  augmentations  est  fixé  respec- 
tivement à  80  francs  et  120  francs  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
nécessaire  pour  majorer  de  2  000  francs  le  minimum  légal-....  » 

Art.  V.  —  ((  ...  Une  indemnité  de  direction,  calculée  à  raison  de 
100  francs  par  classe,  est  attribuée  aux  chefs  d'école  titulaires  d'une 
classe  ou  qui  ont  la  direction  de  cinq  classes  au  moins. 

(c  Cette  indemnité  ne  peut  être  inférieure  à  200  francs  ni  supérieure 
à  600  francs.  )> 

H.  Mossir.K. 


Pays   de  langue    espagnole. 

I.  —  Espagne. 

La  Escuela  moderna,  supplément  du  9  août  1919.  —  La  culture 
féminine  en  Espagne.  —  Les  lois  relatives  à  l'éducation  des  femmes 
sont  de  date  récente.  L'éducation  professionnelle  et  ménagère  instituée 
en  Suède  dès  1865  ne  fut  organisée  en  Espagne  que  tardivement  par 
la  loi  du  l*^'"  janvier  1911  et  mise  en  vigueur  onze  mois  après  seule- 
ment. En  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur,  un  décret  du 
11  juin  1888  ouvrit  les  Universités  aux  femmes,  sans  les  admettre 
pourtant  en  principe  à  se  présenter  à  des  examens  et  à  conquérir  des 
grades  ou  diplômes.  Ce  ne  fut  qu'en  1910,  par  le  décret  du  8  mars  que 
l'on  autorisa  les  femmes  à  se  faire  immatriculer  régulièrement,  et  par 
le  décret  du  2  septembre  de  la  même  année,  on  ouvrait  aux  femmes  les 
examens  de  l'enseignement  supérieur  et  toutes  les  carrières  dépendant 
du  Ministère  de  llnslruction  publique.  On  peut  citer  comme  exemple 
d'une  belle  carrière  féminine  celle  de  M^'*^  Nieves  Gonzalez  Barris  : 
née  à  Vegacervera  (Léon),  elle  devient  institutrice,  prépare  le  bacca- 
lauréat, obtient  une  bourse  pour  l'Université  de  Salamanque,  conquiert 
à  Madrid  le  grade  de  Docteur  en  Médecine  et  le  prix  de  4  000  francs 
attribué  aux  Docteurs  qui  obtiennent  la  note  très  bien  dans  toutes  les 
matières;  elle  est  professeur  de  physiologie  et  de  chimie  au  Collège 
international  de  jeunes  filles,  s'est  spécialisée  dans  les  maladies  des 
enfants. 

Id.,  no  d'août.  —  Pauvreté  et  ignorance.  —  La  pédagogie  s'accom- 
mode fort  bien  de  la  philosophie.,..  H  faudrait  donc  méditer  sur  ce 
fait  que  l'Espagne  étant  la  nation  d'Europe  qui  reçoit  chaque  année  la 
plus  grande  quantité  de- chaleur  solaire,  est  pourtant  une  des  plus 
pauvres.  Il  y  a  cet  autre  fait  que  des  50  millions  d'hectares  de  notre 
sol,  1  million  et  demi  seulement  est  irrigué;  et  pourtant  nos  rivières 
portent  50  milliards  de  mètres  cubes  à  la  mer  et  il  ^uffit  de 
10  000  mètres  cubes  pour  irriguer  un  hectare;  on  pourrait  donc 
augmenter  notablement  la  zone  cultivable.  ?s^olre  sol,  plus  fertile  que 
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celui  de  l'Angleterre,  donne  11  hectolitres  de  blé  à  l'hectare,  contre  30 
pour  l'Angleterre.  Le  terrain  carbonifère  reconnu  chez  nous  occupe 
12  000  kilomètres  carrés,  dont  nous  ne  tirons  que  6  millions  de  tonnes, 
ce  qui  nous  oblige  à  en  acheter  2  millions.  Si  nous  produisons 
12  millions  de  tonnes  de  fer,  nous  en  exportons  9  et  n'en  travaillons 
que  3.  L'Espagne  est  la  troisième  puissance  hydraulique  de  l'Europe, 
avec  6  millions  de  HP  disponibles,  après  les  20  de  Suède  et  les  9  de 
France;  mais  l'industrie  hydraulique  y  est  insignifiante. 

Et  quelles  sont  les  causes  de  cette  misère? 

Pour  l'instruction  publique,  le  Canada  paie,  par  tête  d'habitant, 
53  fr.  75;  les  États-Unis  23  fr.  20,  la  Nouvelle-Zélande  18  fr.  90, 
l'Angleterre  15  fr.  45,  la  Suisse  15  fr.  20,  l'Allemagne  10  fr.  20,  la 
France  7  fr.  45,  le  Japon  3  fr.  70,  le  Pérou  1  fr.  75,  l'Espagne  1  fr.  25. 

—  A  Madrid,  1 500  enfants  sont  privés  d'enseignement,  faute  de 
local.  —  Le  nombre  des  illettrés  en  Espagne  s'élève  au  chiffre  terri- 
fiant.de  68  p.  100. 

L'auteur  adresse  un  appel  vibrant  aux  intellectuels,  aux  journa- 
listes, aux  instituteurs  espagnols. 

*¥ 

BoLETiN  EscoLAR,  4  octobre  1919.  — La  guerre  et  les  traitements. 

—  La  première  loi  sur  l'enseignement  public  élémentaire  est  celle  de 
1857.  Depuis  celte  date  jusqu'à  Fheure  actuelle,  l'Espagne  a  eu,  en 
soixante-deux  ans,  exactement  62  ministres  de  l'Instruction  publique, 
en  moyenne  un  ministre  par  an.  La  loi  de  1857  attribuait  à  l'institu- 
teur public  un  traitement  de  200  francs  par  an  et  des  promotions  de 
25  en  25  francs.  Cette  situation  dura  quarante-sept  ans  sans  changement, 
jusqu'en  1904,  où  fut  établi  le  traitement  de  base  de  500  francs.  La 
guerre  a  transformé  profondément  les  conditions  de  la  vie  espagnole 
et  amené  des  changements  plus  rapides  dans  la  condition  matérielle 
de  l'instituteur  :  1915,  minimum  de  625  francs;  1917,  de  1  000;  1918, 
de  1250;  1919,  de  1500. 

Id.,  11  octobre  1919.  —  Assemblée  des  professeurs  d'école  normale. 

—  Réunis  à  Madrid,  les  professeurs  des  diverses  régions  d'Espagne 
ont  formulé  les  conclusions  suivantes  :  les  écoles  normales  doivent 
continuer  à  se  considérer  comme  des  centres  de  culture  générale  et  ^e 
préparation  professionnelle.  A  cet  effet,  on  formera  un  cours  prépa- 
ratoire, on  maintiendra  les  quatre  années  actuelles  d'études  générales 
et  on  créera  une  cinquième  année  consacrée  uniquement  à  la  pratique. 
Cet  apprentissage  se  fera  auprès  des  instituteurs  les  plus  autorisés 
de  la  province  ;  les  élèves-maîtres  leur  serviront  d'adjoints  et  perce- 
vront les  trois  cinquièmes  du  traitement  de  début  des  instituteurs. 

BoLKTiN  EscoLAR  et  Magistkrio  Espanol,  de  juillet  à  novembre  1919, 

—  La  campagne  pour  V amélioration  des  traitements.  —  Le  13  juillet, 
l'Association   nationale  des  instituteurs  organisait,   dans  toute   l'Es- 
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pagne,  des  réunions  populaires  pour  appeler  l'attention  sur  la  situa- 
tion de  l'école  et  des  maîtres.  —  Le  15  août,  les  instituteurs  obte- 
naient que  les  Cortès  volassent  une  «  formule  économique  »,  qui  leur 
donnait  satisfaction  sur  deux  points  :  le  traitement  minimum  était 
porté,  à  dater  du  18  août  1919,  de  1  250  à  1  500  francs;  une  somme 
de  1  903  500  francs  était  attribuée  au  Ministère  de  Tlnstruction 
publique  pour  des  promotions  et  la  réorganisation  du  classement 
général.  —  Cette  amélioration  a  été  réalisée  par  décret  du  6  octobre. 
Les  28  202  instituteurs  et  institutrices  d'Espagne  sont  rangés  en 
10  classes  :  la  première  (7  500  francs)  comprend  2  noms;  la  dixième 
(1  500  francs)  en  comprend  17  866. 

n.  —  Amérique  latine. 

Argentine.  El  Monitor  de  la  Educaciùn  cOiMÛis,  30  septembre  1919. 
—  Décret  présidentiel.  —  Par  décret  du  3  septembre,  le  président 
Irigoyen  organise  la  lutte  contre  l'analphabétisme. 

Chaque  année,  du  i*'"  mars  au  30  avril,  les  écoles  publiques  ouvri- 
ront un  registre  des  enfants  de  six  à  quatorze  ans  qui  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire.  —  Du  l^^"  au  15  de  chacun  des  mois  de  juillet,  décembre 
ou  février,  les  directeurs  d'école  pourront  présenter  ces  élèves  à  un 
examen  de  lecture  et  d'écriture.  Pour  chaque  illettré  préparé  à 
l'examen  et  qui  aura  subi  les  épreuves  avec  succès,  l'instituteur 
recevra  30  piastres  (66  francs  au  cours  d'avant-guerre). 

Id.,  31  octobre.  —  Le  jour  de  la  Race.  —  Le  12  octabre  a  été  fêtée 
pour  la  première  fois  avec  toute  la  splendeur  que  mérite  l'événement, 
l'anniversaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  ;  jour  qui  a  été  consacré 
par  les  lois  de  tous  les  pays  de  langue  espagnole  comme  fête  de  la 
Race.  Ce  n'est  pas  seulement  la  commémoration  de  l'entreprise  gran- 
diose de  Christophe  Colomb,  mais  un  hommage  d'amour  pour 
l'Espagne  et  de  sympathie  pour  les  peuples  américains  de  commune 
origine. 

Les  écoles  publiques  avaient  été  associées  à  cette  fête,  qui  s'ouvrit 
par  le  défilé  des  enfants  des  écoles,  au  chant  de  l'hymne  national 
argentin. 

Protectora  de  màos,  pajaros  t  l'LANTAs,  mcmoria  anual  1919.  — 
Règlement.  —  La  Société  bonarense  du  district  de  Belgrano  célèbre 
la  quinzième  année  de  sa  fondation.  Elle  rappelle  dans  son  bulletin 
sa  devise  et  son  règlement  : 

Les  enfants  sont  l'avenir  de  la  patrie  —  éduquons-les  ; 

Les  oiseaux  sont  les  auxiliaires  de  l'agriculture  —  protégeons-les; 

Les  plantes  donnent  santé,  plaisir  et  richesse  —  cultivons-les  ; 

Enfants,  oiseaux  et  plantes  sont  les  délices  du  foyer  —  aimons-les. 

Le  règlement  de  la  Société  comporte  essentiellement  une  action 
protectrice  de  l'enfance,  par  l'établissement  de  liens  étroits  entre 
l'école  et  la  famille. 
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Archivo  de  Ciexcias  de  la  Educaciôn,  octobre  1919.  —  Education 
des  sentiments  esthétiques,  par  Rodolfo  Senet.  —  Le  sentiment 
esthétique  est  un  dérivé  de  l'instinct  de  conservation,  soit  en  sa  forme 
individuelle,  soit  en  sa  forme  spécifique.  Il  naît  de  la  conscience  du 
triomphe  et  résulte  de  la  symbiose  d'une  émotion  accompagnée  d'une 
dose  plus  ou  moins  grande  d'affectivité  positive....  Dans  l'évolution 
des  sentiments  esthétiques,  on  note  les  étapes  suivantes  :  motrice, 
sensorielle,  sexuelle,  intellectuelle.  L'évolution  a  passé  de  la  première 
à  la  dernière  sans  qu'aucune  collectivité  soit  encore  parvenue  à  ce 
degré  ultime.  Il  existe  des  caractères  spécifiques  dans  les  sentiments 
esthétiques,  mais  ils  diminuent  delà  première  à  la  dernière  catégorie. 
Chez  les  individus,  on  peut  distinguer  quatre  types  fondamentaux, 
moteur,  sensoriel,  sexuel,  intellectuel.  L'esthétique  motrice  est  la 
plus  primitive,  c'est  celle  des  sauvages  et  des  arriérés.  Le  type  intel- 
lectuel —  le  plus  rare  —  est  celui  qui  réagit  devant  la   beauté  de  la 

pensée,  des  spéculations,  investigations Les  femmes  appartiennent, 

pour  la  plus  grande  partie,   au   type   sexuel.   —   En   ce  qui  concerne 
l'éducation,  on  peut  conclure  : 

1  "  Que  les  sentiments  esthétiques  ne  constituent  pas  un  groupe 
indépendant  ; 

2°  Qu'ils  sont  éducables  par  des  moyens  généraux  indirects  et  des 
moyens  directs  particuliers. 

L'école  peut  promouvoir  cette  éducation  esthétique  par  l'enseigne- 
ment général  et  par  des  classes  spéciales.  Par  le  premier,  on  déve- 
loppera surtout  l'esthétique  intellectuelle;  par  les  autres,  l'esthétique, 
motrice,  sensorielle  ou  sexuelle,  selon  l'âge  des  élèves. 

*Saint-DomiiNgui:.  Revista  de  Educaciôn,  31  août  1919.  —  Rappont 
de  Vlnlendant  général  sur  Vannée  1918-1919.  —  Le  volumineux  rap- 
port expose  l'activité  des  divers  services  d'inspection  et  d'administra- 
tion. Nous  apprenons  ainsi  que  la  République  compte  135  écoles  pri- 
maires avec  16  000  élèves. 

San  Salvador.  Revista  de  la  EnseSanza,  juin  4919.  —  Message 
présidentiel.  —  La  revue  très  volumineuse  et  très  variée  s'ouvre  par 
un  extrait  du  message  présidentiel,  où  Sr.  Jorge  Melendez,  constatant 
que  le  nombre  des  illettrés  atteint  encore  70  p.  100  de  la  population, 
affirme  la  nécessité  de  réorganiser  les  écoles  rurales,  de  nommer  des 
maîtres  ruraux  ambulants,  d'organiser  une  véritable  croisade  contre 
lignorance. 

Deuxième  Coxorès  américain  de  l'Enfance.  —  Publication  officielle 
du  Congrès,  Montevideo,  1919.  —  Voici  les  vœux  émis  dans  ce  congrès 
international,  qui  s'est  tenu  à  Montevideo  du  18  au  25  mai  1919  et 
qui  groupait  des  représentants  de  seize  nations  américaines  :  Argen  - 
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fine,  Bolivie,  Brésil,  Chili,  Colombie,  Costa-Rica,  Cuba,  États-Unis, 
Equateur,  Guatemala,  Mexique,  Panama,  Paraguay,  Pérou,  Uruguay, 
Venezuela. 

La  simple  énumération  de  ces  vœux  —  sans  exposé  des  motifs  ni 
discussion  —  remplit  une  petite  brochure;  nous  en  donnerons  ci- 
dessous  un  résumé,  en  suivant-point  par  point  la  publication  officielle. 

1»  Section  de  l'Hygiène  et  de  l'Assistance. 

Toute  lutte  contre  la  tuberculose  doit  commencer  par  l'assistance 
donnée  à  l'enfant  tuberculeux;  cette  campagne  doit  être  menée  avec 
de  puissants  moyens  économiques  et  la  coordination  de  tous  les  efforts. 

On  doit  rendre  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  d'Amérique 
l'enseignement  d'une  prophylaxie  contre  la  tuberculose,  la  syphilis, 
l'alcoolisme,  le  cancer,  le  paludisme. 

Des  commissions  médicales  scolaires  doivent  déterminer  les 
enfants  atteints  de  tuberculose,  qui  seront  .isolés  et  élevés  dans  des 
sanatoriums. 

Nécessité  d'étudier  et  d'unifier  la  législature  relative  à  la  natalité 
dans  les  divers  États  d'Amérique. 

Organisation  de  la  lutte  contre  la  mortalité  infantile  par  la  création, 
dans  chacun  des  pays  sud-américains,  d'un  organisme  autonome. 

La  lutte  contre  la  mortalité  infantile  doit  être  organisée  aussi  bien 
dans  les  petits  villages  que  dans  les  grands  centres. 

Un  moyen  efficace  de  lutter  contre  cette  mortalité  sera  une  légis- 
lation sociale  protectrice  de  la  classe  ouvrière. 

Institution  de  cours  de  puériculture  dans  les  degrés  supérieurs  des 
écoles  de  filles;  emploi  de  tableaux  muraux,  maximes,  conférences,  etc. 

Principes  d'une  statistique  de  la  mortalité  infantile  pour  l'étude 
scientifique  des  causes  de  décès. 

Félicitations  au  gouvernement  du  Chili  pour  ses  lois  ouvrières. 

Protection  de  la  femme  gravide. 

Union  de  toutes  les  initiatives  et  organisations  privées  de  protec- 
tion et  assistance,  sous  la  direction  de  l'État  en  ce  qui  concerne 
l'enfance. 

Organisation  de  l'assistance  à  domicile  de  la  première  enfance, 
subsides,  secours,  encouragements  à  l'allaitement  maternel,  création 
de  dispensaires,  de  «  Gouttes  de  Lait  )>,  de  Maternités  jusque  dans 
les  campagnes. 

Félicitations  aux  œuvres  sud-américaines  :  Pro  Matre  de  Monte- 
video, Club  des  Mères,  Club  d'Enfants  de  Buenos-Aires;  au  gouver- 
nement de  Cordoba,  à  la  Société  des  Amis  de  l'Enfance  de  Santé  Le. 

Création  de  formulaires  imprimés  contenant  des  conseils  d'hygiène, 
au  dos  desquels  les  médecins  écriraient  leurs  ordonnances. 

Prophylaxie  de  l'ophtalmie  purulente  et  du  tracona. 

Nécessité    d'intercaler    entre  l'enseignement    primaire    et    l'ensei- 
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gnement    secondaire   une   période   d'activité    physique    et    de     repos 
intellectuel  correspondant  à  la  puberté. 
Hygiène  buccale. 

2°  Section  de  Sociologie  et  Législation. 

Travail  des  mineurs.  —  L'enseignement  doit  être  obligatoire 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans. 

Le  travail  industriel  sera  interdit  au-dessous  de  la  seizième  année: 

Au-dessous  de  dix-neuf  ans,  nul  ne  doit  être  astreint  à  plus  de  six 
heures  de  travail  par  jour. 

Nul  mineur  ne  doit  être  admis  à  travailler  sans  certificat  médical 
constatant  son  aptitude  physique. 

Suppression  de  la  vente  et  du  colportage  dans  les  rues  par  mineurs 
de   moins  de  dix-huit  ans. 

Prohibition  pour  les  mineurs  du  travail  de  nuit,  des  travaux  dan- 
gereux, malsains  bu  mettant  en  péril  la  moralité  de  l'enfant. 

Travail  des  femmes.  —  Nécessité  de  le  réglementer  dans  les  pays 
américains,  du  point  de  vue  national  et  plus  généralement  d'un  point 
de  vue  américain  et  par  entente  de  pays  à  pays. 

Première  réforme  à  accomplir  :  fixation  d'un  minimum  de  salaires. 

Les  œuvres  d'assistance  de  la  femme. 

Tribunaux  pour  enfants.  —  Nécessité  de  la  création  de  tribunaux 
spéciaux,  de  juges  spécialisés,  suppression  de  la  prison  commune, 
pleins  pouvoirs  du  juge  pour  déterminer  dans  chaque  cas  spécial  les 
moyens  de  répression  et  de  correction. 

Moyens  divers.  —  Protection  de  l'enfance  par  la  lutte  contre  le 
vice  en  général,  par  l'assistance  publique,  par  la  formation  d'asso- 
ciations destinées  à  restreindre  l'alcoolisme,  le  jeu,  la  prostitution,  etc. 

L'avenir  de  la  race  exige  la  prophylaxie  de  la  misère  d'une  part  et 
d'autre  part  de  la  prodigalité. 

Parmi  les  moyens  propres  à  défendre  l'enfance,  il  faut  mettre  en 
première  ligne  l'enseignement  professionnel  obligatoire  de  la  quator- 
zième à  la  dix-huitième  année. 

V enfance  abandonnée.  —  Définition  de  l'enfance  abandonnée.  Droit 
de  l'abandonné  à  la  protection  ;  réciprocité  internationale  dans  la 
protection.  Tutelle  de  l'État  ou  des  communautés,  délégation  des 
pouvoirs  de  l'Etat  à  des  organisations  privées.  Un  mineur  ayant  été 
abandonné,  le  père  sera  déclaré,  par  jugement  régulier^  déchu  de  sa 
puissance  paternelle. 

Nécessité  de  créer  une  législation  internationale  de  l'enfance  dans  le 
régime  juridique  de  la  Société  des  Nations. 

Conclusion  générale  de  la  Section  de  Législation  :  la  base  de  toute 
protection  de  l'enfance  est  la  réorganisation  économique  de  notre 
système  social  actuel. 
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30  Section  médicale. 

Classification  des  affections  gastro-intestinales  du  ncJurrisson  :  vœu 
pour  une  étude  approfondie  du  sujet. 

Organisation  et  protection  de  l'allaitement  maternel. 

Bases  d'une  Association  sud-américaine  de  Médecine  et  de  Protec- 
tion de  l'Enfance. 

Mise  à  l'étude  pour  un  troisième  congrès  des  tumeurs  encépha- 
liques. 

Des  amputations  cinéplastiques. 

La  tuberculose  latente  dans  la  seconde  enfance  et  le  problème  des 
habitations  insalubres. 

40  Section  de  lEnseignement. 

Obligation  de  l'enseignement. 

Problèmes  à  résoudre  :  période  préscolaire  ;  —  période  d'éducation 
commune  obligatoire  de  huit  à  douze  ans;  facultative  et  profession- 
nelle de  douze  à  quinze  ans  —  éducation  postscolaire  ;  —  programmes, 
maîtres  et  matériel;  —  classification  des  élèves  d'après  les  aptitudes 
mentales. 

L'assistance  scolaire. 

L'enseignement  industriel,  son  but  :  former  une  conscience  de  pro- 
ducteur autonome. 

Education  artistique  :  créer  par  voie  d'échanges  entre  artistes 
américains  un  art  purement  américain  et  par  l'école  américaniser 
l'Amérique. 

Enseignement  cinématographique  :  par  l'échange  de  films  étendre 
les  connaissances  de  l'enfant  et  resserrer  les  liens  de  la  solidarité 
américaine. 

50  Office  international  américain. 

Le  deuxième  Congrès  américain  de  l'Enfance  adopte  le  projet,  pré- 
senté par  son  président  D.  Luis  Morquio,  de  créer  un  Office  inter- 
national américain  de  Protection  de  l'Enfance. 

Cet  Office  sera  un  organisme  officiel  de  tous  les  pays  d'Amérique 
qui  auront  souscrit  à  sa  création.  Il  aura  son  siège  à  Montevideo. 

Le  gouvernement  de  l'Uruguay  présentera  aux  Chambres  un  projet 
de  loi  portant  création  de  cette  institution  et  édictera  un  règlement 
de  l'Office,  d'accord  avec  les  aut-es  gouvernements  américains. 

Henri  Goy. 


Le  gérant  de  la  «  Revue  pédagogique  », 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers.  —  Imp,  Paul  BRODARD. 
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%EVUE 

Pédagogique 


Les  Notes  d'inspection. 


Au  cours  d'un  article  paru  dans  le  numéro  de  janvier  1919 
de  cette  Revue,  et  h  toutes  les  autres  conclusions  duquel  je 
m'associe  entièrement,  M.  Gay  s'inscrit  (p.  57)  sinon  parmi 
les  adversaires  de  la  note  d'inspection  chiffrée,  tout  au 
moins  parmi  les  sceptiques. 

«  Nous  croyons  la  rigueur  des  chiffres  fallacieuse  quand 
on  les  emploie  à  ce  qui,  par  nature  ne  se  chiffre  pas.  Déjà 
nos  instituteurs  ont  plus  d'aspiration  vers  le  simple  et 
l'absolu  qu'ils  n'ont  le  sens  du  complexe  et  du  relatif.  N'y 
a-t  il  pas  un  danger  à  paraître  approuver  et  favoriser  cette 
tendance?  « 

En  fait,  dans  les  départements  où  le  rapport  n'est  pas 
chiffré  il  vient  bien  un  jour  où  tout  se  passe  comme  s'il 
l'était  :  X  a  cinq  ans  de  services  de  plus  que  Y,  candidat 
au  même  poste;  après  consultation  des  dossiers,  le  Conseil 
des  Inspecteurs  décide  en  faveur  de  Y;  n'a-t-il  pas,  en 
fait,  traduit  les  rapports  d'inspection  par  des  chiffres  dont 
la  différence  compense  les  cinq  ans  d'ancienneté  de  X? 
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'  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  résumer  par  un  chiffre  notre 
jugement  sur  «  l'homme  »  (ce  jugement  «  qui  est  du  domaine 
de  la  qualité  »),  mais,  seulement  d'apprécier  la  valeur  d'une 
des  qualités  de  cet  homme,  son  action  sur  les  enfants,  dans 
le  cadre  de  règlements  déterminés  et  d'un  programme 
détini.  Il  ne  me  paraît  pas  alors  plus  délicat  de  noter  un 
rapport  d'inspection  que  des  copies  de  candidats  au 
concours  de  l'inspection  primaire  ou  n'importe  quelle 
composition  française  à  un  examen  quelconque. 

Ne  conseillons-nous  pas  souvent  aux  instituteurs  de 
donner  toujours  une  note  aux  enfants,  le  chiffre  étant  plus 
expressif  aux  yeux  de  ces  derniers  que  les  termes  :  bien, 
passable,  etc.? 

Pourquoi  craindre  alors  d'agir  ainsi  nous-mêmes  à 
l'égard  des  maîtres  h  qui  nous  laisserons  croire  que  nous 
devons  renoncer  à  comparer  avec  précision  leurs  mérites 
respectifs? 

Ailleurs  S  j'ai  étudié  par  quelles  conditions  pourraient 
être  assurées,  à  mon  sens,  la  régularité  et  Tuniformité 
iie  la  notation  chiffrée  des  rapports  des  différentes 
circonscriptions  d^un  même  département.  (Roulement  des 
inspecteurs  résidant  au  chef-lieu  entre  les  diverses 
circonscriptions  ;  lecture  en  commun  et  discussion  de 
quelques  rapports  à  chaque  conseil  des  inspecteurs;  activité 
personnelle  suffisante  de  l'Inspecteur  de  l'académie.)  Ici, 
je  veux  examiner  objectivement  les  notes  telles  qu'elles 
ont  été  données  dans  un  département  et  à  une  époque  où 
aucune  directive  n'était  imposée  par  l'Inspecteur  d'aca- 
démie. Je  considérerai  les  notes  données  dans  trois 
circonscriptions  par  des  inspecteurs  qui  n'y  exercent  plus  ; 
fatigués  par  la  guerre  ou  le   surmenage  professionnel,  ils 

1.  Journal  des  Instituteurs,  13  et  20  décembre  1919. 
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ont  donné  ces  notes  dans  des  conditions  aussi  défavorables 
que  possible,  et  si  leur  mode  de  chiffrer  est  régulier, 
les  instituteurs  pourront  en  tirer  des  conclusions  d'autant 
plus  rassurantes  sur  le  jugement  de  leurs  chefs. 

Chacun  des  trois  graphiques  ci-contre  A,  B,  C,  cor- 
respond à  une  circonscription.  Dans  les  graphiques 
A',  B',  C,  j'ai  distingué  les  institutrices  des  instituteurs, 
les  premières  en  traits  pointillés,  les  seconds  en  traits 
pleins;  en  abscisse,  j'ai  porté  les  notes  de  0  à  20,  en 
ordonnée  la  fréquence  en  p.  100  de  chacune  d'elles  dans 
l'ensemble  des  rapports  d'un  même  inspecteur  ^ 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  régularité  de 
tous  ces  tracés,  les  lignes  d'ensemble  comme  la  courbe 
spéciale  aux  instituteurs  dans  la  circonscription  A  ont  tout 
à  fait  l'allure  de  la  courbe  en  cloche  de  Gauss^;  une 
statistique  portant  sur  la  taille  ou  le  poids  des  maîtres  se 
traduirait  par  un  graphique  de  même  type. 

Il  n'y  a  pas  de  raisons,  en  effet,  pour  que  l'aptitude 
pédagogique  sainement  appréciée  ,  échappe  aux  lois 
statistiques  et  les  9  courbes  reproduites  ci-contre  donnent 
toutes  la  même  impression  générale  :  Il  y  a  beaucoup 
d'instituteurs    moyens   et  bons,   quelques-uns    sont  excep- 


1.  Il  arrive  que  les  inspecteurs  donnent  des  notes  fractionnaires  com- 
portant des  demi-points;  si  j'en  avais  tenu  compte  j'aurais  obtenu  des 
graphiques  denticulés  dont  l'interprétation  frapperait  moins  les  yeux; 
mais  j'ai  vérifié  que  la  suppression  de  ces  notes  fractionnaires  ne  modi- 
fiait pas  sensiblement  la  moyenne  arithmétique  de  l'ensemble  des  notes 
d'un  inspecteur,  et  d'autre  part  que  le  graphique  avait  la  même  allure,  soit 
que  je  les  supprime  simplement,  soit  que  je  les  répartisse  entre  les  notes 
entières  qui  les  encadrent.  Les  graphiques  ci-joints  sont  obtenus  par  ce 
deuxième  procédé. 

2.  Si  quelque  lecteur  de  la  Revue  était  insuffisamment  familiarisé  avec 
l'application  que  Quételet  a  faite  à  la  statistique  humaine  de  la  courbe 
des  erreurs  de  Gauss,  il  lui  suffirait  de  bien  vouloir  consulter  :  Glaparède, 
Psychologie  de  Venfan^  et  pédagogie  expérimentale,  6»  édition,  pages  311, 
338  et  161. 
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tionnellement  brillants,  quelques-uns  aussi,  médiocres; 
autrement  dit,  le  choix  et  le  retard  dans  la  promotion 
il  l'ancienneté  (ou  la  retraite  d'olTice)  sont  des  mesures 
non  moins  justifiables  l'une  que  l'autre,  encore  que  l'on 
fasse  un  usage  plus  discret  de  la  deuxième  ^ 

Mais  il  y  a  des  différences  d'allure  entre  nos  gra- 
phiques; chaque  Inspecteur  aurait-il  donc  une  équation 
personnelle  qui  fausse  la  comparabilité  des  notes?  C'est 
ce  que  nous  allons  voir. 

Si  le  mode-  est  13  dans  la  circonscription  A,  il  est  14 
dans  les  autres  qui  se  différencient  entre  elles  par  la 
moyenne  arithmétique  nettement  plus  élevée  dans  la 
dernière  que  dans  la  deuxième;  c'est  la  proportion  de 
bons  et  même  d'excellents  maîtres  qui  s'accroît  d'A  en  C; 
la  courbe,  symétrique  en  A,  devient  de  plus  en  plus 
dissymétrique  en  B  et  C  en  faveur  des  bons  maîtres.  Pour 
reprendre  notre  comparaison  initiale,  nous  dirons  qu'en  A 
l'allure  dugraphique  est  analogue  à  celle  du  tracé  repré- 
sentatif du  poids  de  l'ensemble  de  la  population;  en  G 
c'est  la  courbe  du  poids  des  individus  suralimentés. 

Ces  divergences  s'expliquent  si  l'on  veut  bien  considérer 
que  53  communes  sont  déshéritées  sous  le  rapport  de 
l'altitude  dans  la  circonscription  A,  8  seulement  en  B, 
aucune  en  C  :  la  majorité  du  personnel  va  donc  chercher  à 
fuir  A  et  B,  plus  encore  A  que  B,  pour  obtenir  les  postes 
vacants   de    C    et    d'ailleurs.    Les    meilleurs  obtiennent    le 


1.  Celle-ci,  en  toute  justice,  d'après  l'examen  des  courbes  devrait 
atteindre  11  p.  100  du  personnel  de  la  circonscription  A,  10  p.  100  dans  B, 
et  6  p.  100  dans  G,  un  instituteur  devant,  au  moins,  maintenir  au  cours  de 
sa  carrière,  le  minimum  d'aptitude  pédagogique  exigé  pour  la  titularisation. 

2.  Mode  :  Note  répétée  le  plus  souvent  et  qui  ne  se  confond  avec  la 
moyenne  arithmétique  que  si  la  courbe  est  rigoureusement  symétrique^ 
il  en  difl'ère  le  plus  souvent,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
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changement  désiré,  et  on  conçoit  qu'à  l'exception  d'un 
certain  nombre  de  maîtres  d'élite  attachés  à  la  région  par 
des  intérêts  de  famille,  il  reste  en  B  et  en  A  moins  de 
bons  maîtres  que  dans  l'arrondissement  C. 

Indépendamment  de  l'élément  volontaire  dans  la  diffé- 
renciation des  instituteurs  des  diverses  circonscriptions, 
n'y  a-t-il  pas  aussi  un  élément  passif,  une  cause  d'infériorité 
subie?  Je  comparais  tout  h  l'heure  les  graphiques  A  et  G  à 
ceux  qui  représentent  le  poids  d'individus  normaux  et 
d'individus  suralimentés.  Eh  bien!  les  instituteurs  des 
postes  isolés  où  l'on  ne  jouit  que  du  commerce  de  gens 
rudes,  où  les  rapports  sont  difficiles  et  rares  avec  les 
collègues,  et  d'où  l'on  ne  peut  guère  se  rendre  aux  confé- 
rences organisées  h  l'Ecole  normale  ou  ailleurs,  ne  sont-ils 
pas  moins  bien  nourris  intellectuellement  que  leurs  col- 
lègues plus  favorisés  sous  le  rapport  des  communications? 
Tout  s'accorde,  on  le  voit,  à  justifier  les  différences 
observées;  il  est  donc  fort  heureux  que  l'Inspecteur 
d'académie  n'ait  pas  imposé  aux  Inspecteurs  primaires 
d'observer  une  moyenne  uniforme,  ainsi  qu'il  est  pratiqué 
dans  tel  département  voisin,  très  différent  géographi- 
quement  de  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

Examinons  maintenant  les  graphiques  qui  distinguent 
les  instituteurs  des  institutrices  :  les  différences  entre  les 
circonscriptions  s'exagèrent;  tandis  que,  en  A  et  B  le 
mode  est  pour  les  maîtresses  inférieur  d'un  point  h  celui 
de  leurs  collègues  masculins,  la  différence  change  de  sens 
dans  la  circonscription  C. 

Nous  n'en  serons  pas  très  étonnés  si  nous  observons  que 
le  désir  de  quitter  les  postes  deshérités  et  en  même  temps 
l'influence  néfaste  du  séjour  dans  ces  postes  sont  plus 
marqués   chez   la   femme   pour   des   raisons  faciles    à    com- 
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prendre  (éloignemeiit  du  médecin,  action  déprimante  de 
l'isolement  moral,  etc.). 

En  fait,  l'an  dernier,  aucune  débutante  n'a  pu  être 
placée  en  dehors  des  circonscriptions  A  et  B,  pour  les- 
quelles un  très  petit  nombre  seulement  avait  sollicité  des 
postes.  La  différence  d'allure  des  courbes  masculine  et 
féminine  n'a  donc  rien  d'anormal,  et  d'ailleurs,  il  est  un 
caractère  commun  aux  graphiques  des  trois  circonscriptions 
qu'il  faut  faire  ressortir  :  même  là  où  le  nombre  des  mai- 
tresses  bonnes  et  très  bonnes  est  plus  élevé  que  le  nombre 
de  maîtres  correspondants,  celui  des  maîtresses  d'élite 
reste  inférieur  au  nombre  des  maîtres  hors  ligne,  et  ceci 
est  bien  conforme  à  l'opinion  admise  :  il  peut  y  avoir  beau- 
coup de  femmes  de  talent,  il  y  a  peu  de  femmes  de 
génie! 

On  peut  donc  justifier  les  divergences  de  notation  des 
Inspecteurs;  mais  on  m'objectera  que  mon  argumentation 
vaut  pour  le  sens  des  différences  constatées,  et  non  pour 
leur  grandeur  :  un  écart  de  12  à  16  pour  les  «  modes  »  des 
notes  féminines  (de  12,7  h  14,4  seulement  il  est  vrai  pour 
leurs  moyennes  arithmétiques)  entre  les  circonscriptions 
A  et  C  n'est-il  pas  exagéré*?  Pour  tenter  de  le  vérifier,  je 
construis  les  courbes  D  obtenues  en  fusionnant  les  notes 
des  trois  circonscriptions  étudiées  :  si  les  bons  et  les 
médiocres  sont  répartis  inégalement,  cela  n'empêche  pas 
que  sur  l'ensemble  du  département  la  loi  des  grands  nom- 
bres s'applique  et  que  la  courbe  représentant  la  valeur 
pédagogique  ne  doive  pas  trop  s'écarter  d'une  courbe  de 
Gauss  :  c'est  bien  ce  qui  a  lieu  (fig.  D),  incontestablement 
pour  les  instituteurs  et  avec  une   approximation  très  suffi- 

1.  Tandis  que  pour  les  instituteurs  les  moyennes  arithmétiques  des  deujç 
circonscriptions  A  et  G,  sont  respectiven^ent  13,08  et  13,78, 
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santé  pour  les  institutrices.  Mais  si  ma  vérification   m'avait 
conduit    h    une    courbe    bimodiale    comme    celle   qui    est 

Fréouence  de  chaque  note  de  mérite 
sur  Vcnsemble  du  département. 
,„v      InsU'tuteurs 


figurée    en    E?    Un    semblable    graphique    s'obtient,    par 
exemple  si  Ton  mesure  la  taille  de  cent  individus  dans  un 

E  Courbe  de  fréquence  bimodiale . 


pays  où  existent  deux  races  nettement  caractérisées  et 
confondues  cependant  par  la  statistique;  il  s'obtiendrait 
encore  en  mesurant  les  variations  de  taille  des  individus 
d'une  même  race  si  Ton  a  confié  le  travail  à  deux  expéri- 
mentateurs différents  commettant  chacun  une  certaine  erreur 
systématique  (ou  si  l'on  a  pratiqué  les  mesures  avec  deux 
appareils  ayant  chacun  leur  vice  de  construction  propre). 
L'obtention  d'une  courbe  telle  que  E  à  la  place  de  D 
(pointillé)  m'eût  donc  incontestablement  démontré  que  les 
inspecteurs  des  circonscriptions  A  et  C  notaient  les  insti- 
tutrices d'une  manière  non  comparable  et  j'aurais  dû 
aviser  au  moyen  d'y  mettre  bon  ordre. 
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Et  si  une  courbe  de  type  E  résultnit  des  notes  d'un  seul 
inspecteur  dans  sa  circonscription?  II  conviendrait  d'inviter 
cet  inspecteur  h  plus  de  circonspection,  de  mesure,  h  se 
montrer  moins  impulsif,  moins  excessif  dans  l'éloge  ou  le 
blâme.  Une  dernière  hypothèse;  les  notes  d'un  inspecteur, 
relatives  aux  instituteurs  me  conduisent  à  une  courbe  du 
type  normal,  celles  qui  concernent  les  institutrices  à  une 
courbe  bimodiale  !  Alors  je  me  garderais  de  jeter  au  feu 
certaine  catégorie  de  lettres  anonymes...,  mais  c'est  une 
hypothèse  qui  n'est,  je  pense  réalisée  nulle  part. 

En  définitive  dans  le  département  étudié,  l'examen  des 
notes  d'inspection  (malgré  les  conditions  défavorables 
signalées  au  début  de  cet  article)  ne  révèle  aucune  ano- 
malie dans  la  notation  des  Inspecteurs  primaires,  notation 
dont  le  contrôle  statistique  est  des  plus  faciles.  Est-ce  à 
dire  que  ce  mode  d'examen  dispense  l'Inspecteur  d'aca- 
démie d'un  contrôle  individuel?  Nullement;  ses  tournées 
ont  pour  objet  essentiel  de  lui  permettre  de  procéder  aux, 
coups  de  sonde  nécessaires  dans  les  diverses  circonscrip- 
tions; nécessaires,  car  il  est  bien  certain  que  l'allure  de 
la  courbe  pointillée  D  prouve  seulement  qu'il  n'y  a  pas  de 
décalage  grave  entre  les  échelles  de  notes  des  trois  inspec- 
teurs étudiées,  elle  ne  permet  pas  d'affirmer  que  les  échelles 
concordent  à  mofns  d'un  point  près  ! 

Mais  inversement  le  contrôle  statistique  est  indispensable 
car  l'Inspecteur  d'académie  n'est  qu'un  homme,  tandis  que 
le  procédé  de  vérification  que  j'étudie  ici  est  impersonnel. 

La  régularité  de  la  notation  étant  contrôlée,  on  peut 
alors  considérer  les  notes  comme  des  mesures  très  accepta- 
bles de  la  valeur  pédagogique  et  étudiei*  comment  varie 
celle-ci  selon  les  différentes  conditions. 

A  titre  d'exemple,  je  donne  ci-contre  des  graphiques  (F) 
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qui  représentent  la  variation  de  la  valeur  professionnelle 
moyenne  avec  l'âge  du  maître;  comme  précédemment  le 
trait  pointillé  correspond  aux  institutrices,  le  trait  plein 
aux  instituteurs.  Ils  ont  été  tracés  de  la  manière  suivante  : 
on  a  d'abord  calculé  pour    chaque   âge  et  a  1/10  près,  la 


Aptitude  pédagogique 
en  fonction  de  l'âge. 


Instituteurs 
Institutrices 


moyenne  des  notes  de  tous  les  maîtres  ayant  atteint  cet 
âge;  enjoignant  les  points  ainsi  obtenus,  on  aurait  été 
conduit  à  une  ligne  brisée  en  zig-zag;  mais  comme  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  juger  les  maîtres  au  1/10  de 
point,  il  était  plus  rationnel  de  tracer  une  courbe  régulière 
passant  entre  tous  les  points,  de  manière  à  en  laisser  un 
nombre  égal  de  part  et  d'autre;  c'est  ce  qui  a  été  fait 
(l'écart  de  la  courbe  et  des  points  qui  ont  servi  à  la  con- 
struire ne  dépassait  généralement  pas  2  dixièmes,  rare- 
ment 1/2  point,  alors  que  les  moyennes  ont  été  calculées 
d'après  un  total  de  2  450  notes  données  par  5  inspecteurs 
primaires  différents). 

L'examen    des    courbes    F    nous    montre  que    la  valeur 
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professionnelle  de  l'instituteur  va  d'abord  en  croissant 
pour  atteindre  son  maximum  vers  trente-huit  ans  (un  peu 
plus  tôt  pour  les  institutrices),  et  décroît  ensuite.  Nous 
voyons  aussi  que  les  instituteurs  sont  supérieurs  à  leurs 
collègues  féminins  *  et  que  la  différence  d'aptitude  pédago- 
gique des  deux  sexes  va  sans  cesse  en  augmentant  au  cours 
de  la  carrière.  Au  cours  des  relevés  et  des  calculs  qui 
m'ont  conduit  à  ces  courbes  F,  j'ai  pu  vérifier  également 
que  les  écarts  individuels  sur  l'aptitude  pédagogique 
moyenne  d'un  âge  déterminé  allaient  en  croissant,  confor- 
mément d'ailleurs  à  une  loi  générale  (.<  la  variabilité  d'un 
caractère  augmente  avec  l'âge  ».  (Les  instituteurs  âgés  de 
plus  de  trente-huit  ans  dont  le  mérite  professionnel  est 
indiscutable  ne  peuvent  donc  se  froisser  d'une  constatation 
qui  est  l'expression  d'une  tendance  centrale  et  qu'il  serait 
absurde  d'appliquer  aux  individus.) 

Ces  résultats,  sans  doute,  ne  surprendront  personne  et 
l'on  me  dira  même  qu'il  n'était  guère  la  peine  d'entre- 
prendre tout  un  travail  pour  arriver  simplement  h  une 
conclusion  qui  confirme  l'impression  de  la  plupart  des 
inspecteurs. 

Peut  être!  mais  je  prouve  ainsi  qu'il  n'est  point  illusoire 
de  traduire  par  un  nombre  l'impression  que  nous  laisse 
une  classe   visitée,  puisque    l'étude  de  ces  nombres  nous 


1.  Celte  supériorité  des  instituteurs  sur  les  institutrices  est  un  résultat 
beaucoup  moins  important  que  la  constatation  de  la  variation  de  la  valeur 
professionnelle  avec  l'Age;  elle  peut  ne  valoir  que  pour  la  région  et  pendant 
les  années  qui  ont  servi  à  cette  étude.  Des  féministes  prétendront,  peut- 
être  même  que  l'écart  entre  les  2  courbes  serait  changé  de  signe  si  des 
inspectrices  avaient  été  chargées  du  contrôle,  ce  que  je  ne  crois  pas,  en 
effet,  l'an  dernier  au  cours  des  conférences  pédagogiques  spéciales  au  per- 
sonnel des  Ecoles  maternelles  la  plupart  des  intéressées  ont  déclaré  que 
l'organisation  de  l'inspection  féminine  servirait  peut-être  les  intérêts  de 
\'école  maternelle,  mais  certes  non  leur  intérêt  personnel. 


l 
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conduit  à  des  conclusions  raisonnables  et  d'interprétation 

facile. 

En  outre,  j'avais  une  raison  particulière  pour  étudier  la 
variation  de  la  note  d'inspection  au  cours  de  la  carrière  : 
on  me  disait  «  beaucoup  d'inspecteurs  hésitent  trop  sou- 
vent dans  leur  jugement  et  trouvent  commode  de  repro- 
duire tout  simplement  pour  chaque  maître  la  note  donnée 
par  leur  prédécesseur  ». 

S'il  en  était  souvent  ainsi,  nous  n'aurions  pas  la  chute  si 
marquée,  surtout  pour  les  institutrices,  de  la  courbe  de  la 
valeur  professionnelle  en  fonction  de  l'âge,  le  graphique 
ci-contre  fait  donc  justice  d'une  suspicion  a  yor/ori. 

Plus  généralement  d'ailleurs,  après  cette  étude,  toute 
suspicion  globale  à  l'égard  du  jugement  des  inspecteurs 
de  l'enseignement  primaire  ne  me  paraît  pas  justifiée. 

Quelle  est,  le  plus  souvent,  l'origine  de  la  défiance  du 
personnel  h  l'égard  d'un  chef?  La  même  que  celle  des 
croyances  superstitieuses  :  l'attention  exagérée  portée  à 
quelques  cas  isolés  qu'une  étude  d'ensemble  réduirait  à  leur 
juste  valeur,  la  facilité  avec  laquelle  on  accepte  sans  contrôle 
des  anecdotes  invérifiées;  ceux  qui  dénigrent  font  preuve, 
le  plus  souvent,  d'une  absence  complète  d'esprit  critique; 
leur  défiance  systématique^  est  tout  le  contraire  du  doute 
méthodique  de  Descartes;  oui,  il  faut  commencer  par 
douter  de  tout,  même  de  l'existence  du  monde  extérieur; 
mais  ensuite  il  ne  faut  pas  refuser  de  se  laisser  convaincre 
par  l'évidence.  Quand  j'ai  débuté  dans  les  fonctions  d'Ins- 
pecteur d'académie,  je  n'avais  ni  confiance  dans  les  juge- 
ments des  Inspecteurs  primaires,  ni  défiance  à  leur  égard; 
pour  éclairer  ma   religion  j'ai  {>oulu  douter  d'abord,   et  le 

1.  Défiance  des  subordonnés  à  l'égard  des  chefs  comme  de  ceux-ci  envers 
les  premiers,  c'est  tout  un, 
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contrôle  global  auquel  je  me  suis  livré,  m'a  conduit  à  la 
confiance,  confiance  qui  a  des  limites,  bien  entendu,  parce 
que  le  champ  de  mon  expérience  est  limité,  confiance  de 
principe  qui,  je  le  répète  ne  me  dispense  pas  de  la  vérifica- 
tion des  cas  d'espèces  ;  mais  confiance  tout  de  même,  et  que 
je  serais  heureux  de  faire  partager  au  personnel. 

L.   Lamorlette, 

Inspecteui'  d'académie. 


I 


Organisation  des  Bibiiotiièques 
d'Ecoles  publiques'. 


De  1833  à  1848,  le  Gouvernement  fit  distribuer  aux  écoles  pri- 
maires, par  l'entremise  des  comités  d'arrondissement,  pour  plus 
d'un  million  de  livres.  • 

Dès  1850,  on  n'en  trouvait  plus  trace.  En  l'absence  de  toute 
mesure  prise  pour  la  conservation  des  ouvrages,  ils  avaient 
disparu  des  écoles. 

C'est  à  M.  Rouland,  ministre  de  l'Instruction  publique  du 
second  Empire,  que  revient  Tinitiative  de  l'institution  des 
bibliothèques  scolaires. 

Par  une  circulaire  du  31  mai  1860,  M.  Rouland  prescrivait  de 
pourvoir  chaque  école  d'une  bibliothèque-armoire  destinée  à  la 
conservation  des  livres,  cahiers  et  cadres  imprimés  destinés  à 
l'usage  de  l'école. 

L'idée  d'ouvrir  la  bibliothèque  de  l'école  à  la  population  appa- 
raît très  nettement  dans  cette  circulaire  :  «  Doter  les  populations 
laborieuses  d'un  fonds  d'ouvrages  intéressants  et  utiles  est  un 
besoin  qui,  chaque  jour,  se  fait  plus  sérieusement  sentir.  » 

Pour  assurer  la  sanction  des  prescriptions  qu'elle  édictait,  la 
circulaire  de  1860  décidait  qu'à  l'avenir,  tout  projet  de  construc- 
tion de  maison  d'école,  pour  l'exécution  duquel  un  secours  serait 
demandé  à  l'Etat,  devrait  être  accompagné  d'un  devis  spécial  de 
dépenses  afférentes  au  mobilier  scolaire  dans  lequel  serait  com- 
prise, en  première  ligne,  une  bibliothèque. 

Un  arrêté  ministériel  du  1*'''  juin  1862  a  pourvu  à  l'organisa- 
tion et  au  fonctionnement  des  bibliothèques  scolaires. 

Ce   règlement,  demeuré  en  vigueur  jusqu'en   1915,   a   donc, 


1.  Conférence  faite  le  19  février  1920  au  Musée  pédagogique. 
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pendant  cinquante  ans,  constitué  la  charte  de  cette  institution. 

Cet  arrêté  prescrivait  que,  dans  chaque  école  primaire 
publique,  il  devait  être  établi  une  bibliothèque  scolaire,  placée 
sous  la  surveillance  de  l'instituteur  dans  une  des  salles  de  l'école 
dont  elle  était  la  propriété  (articles  1  et  2). 

L'arrêté  déterminait  ensuite  :  ce  que  devait  comprendre  la 
bibliothèque  (article  3);  les  conditions  à  remplir  pour  obtenir 
une  concession  de  livres  (article  4);  les  conditions  dans  les- 
quelles les  ouvrages  devaient  être  mis  à  la  disposition  des 
enfants  ou  des  familles  (article  5);  l'obligation  de  soumettre  à 
l'autorisation  préalable  de  l'inspecteur  d'académie  l'acquisition 
de  tout  ouvrage,  de  quelque  source  qu'il  provienne  (article  6)  ; 
les  ressources  pouvant  alimenter  la  bibliothèque  (article  7); 
les  registres  et  écritures  à  tenir  par  les  instituteurs  (articles  8 
et  suivants)  ;  le  contrôle  à  exercer  par  les  autorités  scolaires  sur 
ces  établissements  (articles  14  et  suivants). 

En  1867,  en  même  temps  qu'il  organisait  les  cours  d'adultes, 
M.  Duruy  appelait  l'attention  des  recteurs  sur  la  nécessité  de 
développer  les  bibliothèques  scolaires  :  «  Le  complément  néces- 
saire d'un  cours  d'adultes  »,  disait  la  circulaire  du  8  octobre  1867, 
«  est  une  collection  de  bons  livres...  ».  Et  la  circulaire  préconi- 
sait l'ouverture,  dans  chaque  cours  d'adultes,  d'une  souscription 
parmi  les  élèves  pour  la  création  d'une  bibliothèque. 

Une  circulaire  du  24  décembre  1876  prescrivit  de  dresser  une 
statistique  des  bibliothèques  scolaires.  Tout  en  signalant  l'état 
stationnaire  de  ces  établissements,  la  circulaire  pourvoyait  aux 
mesures  propres  à  la  conservation  et  au  renouvellement  des 
ouvrages. 

Après  avoir  fait  appel  à  la  générosité  des  conseils  généraux, 
des  municipalités,  des  anciens  élèves  et  des  familles,  la  circu- 
laire de  1876  ajoutait  :  «  Il  y  aurait  enfin  un  autre  moyen  de 
renouveler  les  bibliothèques  :  ce  serait  de  créer  des  biblio- 
thèques roulantes  et  d'organiser  un  système  d'échange  entre  les 
établissements,  de  façon  qu'ils  envoient  dans  les  bibliothèques 
voisines  les  ouvrages  déjà  lus  et  que  ces  bibliothèques,  à  leur 
tour,  leur  renvoient  en  échange  les  ouvrages  qui  ne  trouvent 
pas  de  lecteurs  chez  elles » 

Nous  voyons  dans  ces  instructions  le  germe  d'un  type  nou- 
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veau,  celui  des  bibliothèques  intercommunales  circulantes,  dont 
un  heureux  essai  a  été  fait  au  cours  de  ces  dernières  années, 
ainsi  que  nous  l'exposerons  dans  un  instant. 


La  création  des  bibliothèques  annexées  aux  écoles  publiques, 
répondait  à  des  besoins  à  la  fois  scolaires  et  sociaux  :  c'est  ce 
qui  explique  la  grande  extension  que  cette  institution  n'a  pas 
tardé  à  prendre. 

Voici  quelques  relevés  statistiques  qui  permettront  d'en  suivre 
le  développement  : 

En  1863,  il  existait  580  bibliothèques  scolaires  pour  toute  la 
France. 

Dès  1864,  on  arrivait  au  chiffre  de  4  833,  soit  une  augmenta- 
tion de  4  253  pour  une  seule  année. 


En  1866, 
—  1867, 

on  en  comptait 

7  789 

11 417 

—  1868, 

12  713 

—  1869, 

......  14  395 

—  1878, 

. 

20  781 

—  1889, 

36  326 

—  1897, 

41  498 

ni   • 

?i  '          1 

Aujourd'hui,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  moins  de  50  000. 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  résultats  ont  été  atteints  et  que  cette 
institution  a  rempli  effectivement  le  but  qui  lui  était  assigné? 

Si  probantes  que  paraissent  au  premier  abord  les  données  de 
la  statistique,  elles  sont  loin  de  concorder  avec  la  réalité  des 
faits. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  les  Inspecteurs  d'académie,  dans 
leurs  rapports  annuels,  ne  cessaient  pas  de  se  plaindre  que  les 
bibliothèques  scolaires  végétaient  plutôt  qu'elles  ne  vivaient, 
qu'elles  répondaient  mal  aux  besoins  qu'elles  étaient  appelées  à 
satisfaire,  qu'elles  manquaient  de.livres  et  de  lecteurs. 

Ému  de  ces  plaintes  réitérées,  le  Ministère  prescrivit  une 
enquête  en  avril  1907,  en  adressant  un  questionnaire  à  tous  les 
instituteurs  de  France. 

L'enquête  démontra  que  si  le  nombre  des  bibliothèques  n'avait 
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pas  cessé  d'augmenter,  il  n'en  était  pas  de  même  de  leur  vitalité 
et  de  leur  utilité. 

On  fut  amené  à  constater  qu'un  certain  nombre  n'existaient 
que  sur  le  papier.  Il  y  en  avait  qui  possédaient  en  tout  dix  ou 
quinze  volumes.  Beaucoup  d'autres  avaient  l'apparence  d'être 
bien  pourvues,  mais  les  livres  qui  les  garnissaient  n'étaient 
d'aucun  intérêt  ou  étaient  surannés. 

Pour  remédier  à  cette  pénurie,  l'Administration  eut  recours  à 
deux  sortes  de  mesures  que  nous  examinerons  successivement. 


A  la  fin  de  l'année  1915,  l'Administration  a  songé  à  donner 
une  vie  nouvelle,  à  la  fois  plus  intense  et  plus  indépendante, 
aux  bibliothèques  scolaires. 

Tel  a  été  l'objet  de  la  réforme  effectuée  par  l'arrêté  minis- 
tériel du  15  décembre  1915. 

Voici  les  dispositions  de  cet  arrêté  qui  constitue  la  régle- 
mentation en  vigueur  : 

Sans  revenir  sur  le  principe  de  l'obligation  imposé  par 
l'article  l^""  de  l'arrêté  du  l*""  juin  1862  à  toute  école  primaire 
publique  d'avoir  sa  bibliothèque,  le  nouvel  arrêté  autorise  deux 
ou  plusieurs  écoles,  soit  d'une  même  commune,  soit  de  com- 
munes voisines,  à  s'associer  pour  fonder  une  bibliothèque 
unique  (article  premier,  alinéa  2).  Nous  verrons  le  parti 
qu'on  peut  tirer  dans  la  pratique  de  cette  dernière  prescription. 

D'après  l'arrêté  de  1862,  la  bibliothèque  scolaire  avait,  avant 
tout,  pour  objet  de  fournir  des  livres  de  classe  à  tous  les  enfants 
portés  sur  la  liste  des  admissions  gratuites  dressée  conformé- 
ment à  l'article  45  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

Depuis  l'établissement  du  principe  de  la  gratuité  de  l'ensei- 
gnement primaire  consacré  par  la  loi  du  16  juin  1881,  cette 
disposition  s'est  trouvée  périmée  :  désormais,  c'est  à  la  munici- 
palité ou  à  la  caisse  des  écoles  qu'incombe  le  soin  de  distribuer 
des  livres  aux  enfants  dont  les  parents  sont  dénués  de  ressources. 
Aussi,  d'après  le  nouvel  ai-rêté,  la  bibliothèque  de  l'école 
publique    a-t-elle   un    rôle  unique,   celui   d'offrir  aux   élèves  et 
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anciens  élèves,  à  leurs  parents  et  aux  membres  des  associations 
scolaires,  des  livres  destinés  à  leur  permettre  de  compléter  leur 
éducation  ou  de  satisfaire  leur  curiosité  intellectuelle  par  des 
lectures  instructives  et  agréabtes  »  (article  2). 

L'Administration  a  profité  de  la  réforme  pour  changer  la 
dénomination  officielle  de  ces  établissements.  La  qualification  de 
«  scolaires  »  se  justifiait  en  1862  parce  que  ces  bibliothèques 
étaient  principalement  destinées  à  fournir  des  livres  aux  écoliers. 
On  n'a  pas  voulu  conserver  ce  titre  à  des  établissements  qui 
désormais  s'adressent  surtout  aux  adultes,  voire  même  à  des 
vieillards  qui  pourraient  éprouver  quelque  déplaisir  à  paraître  à 
leur  âge  redevenir  écoliers.  On  a  rayé  du  vocabulaire  adminis- 
tratif le  terme  de  bibliothèque  scolaire  pour  y  substituer  celui 
de  bibliothèque  de  V école  publique. 

A  la  différence  de  l'arrêté  de  1862,  celui  de  1915  prévoit  que 
non  seulement  les  livres  seront  prêtés  à  domicile,  mais  qu'ils 
seront  mis  sur  place  à  la  disposition  des  lecteurs  (article  2) 
et  qu'à  cet  effet,  la  bibliothèque  sera,  autant  que  possible, 
installée  dans  une  salle  spéciale  qui  «  sera  munie  d'un  mobilier 
adapté  aux  besoins  des  lecteurs  »  (article  3);  on  pourrait 
ajouter  :  «  et  à  leurs  jambes  »,  car  il  n'est  rien  de  si  pénible 
pour  une  grande  personne  que  d'être  contrainte  à  s'asseoir  sur 
des  petits  bancs  d'écoliers  surtout  pour  y  faire  des  séances  de 
lecture! 

Mais  pour  acquérir  des  livres,  du  mobilier,  il  faut  posséder 
des  ressources.  L'arrêté  de  1915  (article  4),  confirmant  la 
réglementation  antérieure,  énumère  les  ressources  dont  les 
bibliothèques  des  écoles  publiques  peuvent  disposer  :  subven- 
tions de  l'Etat,  du  département  et  des  communes,  dons  et  legs, 
souscriptions,  collectes,  produit  des  remboursements  pour 
perte  ou  dégradation  de  livres  prêtés.  Le  nouvel  arrêté  ajoute  à 
la  liste  le  produit  de  la  vente  des  ouvrages  régulièrement  rayés 
du  catalogue,  dans  les  conditions  que  nous  indiquerons.  Mais  la 
principale  innovation  de  l'arrêté  de  1915  consiste  à  substituer 
au  régime  des  concessions  de  livres  accordées  par  le  Ministère 
celui  des  subventions  en  argent. 

La  pratique  antérieurement  suivie  présentait  un  double  incon- 
vénient :  d'une  part,  la  collection   d'ouvrages    envoyés   par   le 
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Ministère  risquait  de  ne  pas  répondre  aux  besoins  ou  aux  goûts 
des  lecteurs  de  chaque  bibliothèque,  bénéficiaire  de  la  libéralité. 
D'autre  part  le  travail  tout  fait  du  choix  des  livres,  dont  le 
Ministère  s'acquittait,  favorisait  l'apathie  des  administrateurs  de 
la  bibliothèque  et  leur  enlevait  à  cet  égard,  toute  initiative.  Le 
nouveau  régime  a  le  double  avantage,  au  contraire,  de  mieux 
adapter  la  constitution  du  fonds  de  la  bibliothèque  aux  aspira- 
tions de  sa  clientèle  et  d'intéresser  directement  les  adminis- 
trateurs à  son  fonctionnement  et  à  sa  prospérité. 

Le  nouvel  arrêté  (article  5)  détermine  avec  précisioa  les 
conditions  dans  lesquelles  les  subventions  seront  attribuées  aux 
bibliothèques.  Dans  un  sage  esprit  de  décentralisation,  l'arrêté 
de  1915  prévoit  que,  chaque  année,  aussitôt  après  le  vote  du 
budget,  le  ministre  répartit  entre  les  départements,  proportion- 
nellement au  nombre  des  écoles,  le  crédit  affecté  à  l'entretien 
de  leurs  bibliothèques.  Puis,  dans  chaque  département,  l'inspec- 
teur d'académie,  sur  les  rapports  des  inspecteurs  primaires, 
dresse,  par  ordre  d'urgence,  la  liste  des  bibliothèques  à  subven- 
tionner et  le  conseil  départemental  arrête  cette  liste  en  émettant 
un  avis  sur  le  montant  des  subventions.  C'est  au  préfet  qu'il 
appartient,  sur  le  vu  de  cette  liste,  de  fixer  les  subventions, 
d'accord  avec  l'inspecteur  d'académie.  En  cas  de  divergence  de 
vues  entre  préfetet  inspecteur,  c'est  le  ministre  qui  départage. 
«  Toute  difficulté,  dit  l'arrêté,  est  portée  devant  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  qui  statue.  » 

Pour  vérifier  le  bon  emploi  des  subsides  alloués,  l'arrêté 
de  1915  (article  6)  subordonne  le  versement  de  la  subvention 
ministérielle  à  des  justifications  financières. 

Les  dispositions  de  l'arrêté  (article  7  et  suivants)  qui 
règlent  le  mode  d'administration  des  bibliothèques  d'école 
publique  contiennent  une  innovation  très  importante.  Jusque- 
là,  l'instituteur  était  seul  chargé  de  l'administration  de  la  biblio- 
thèque qui  se  réduisait  d'ailleurs  à  un  simple  rôle  de  surveillance. 
Désormais  elle  sera  la  tâche  d'un  comité  dont  le  nouvel  arrêté 
fixe  la  composition. 

Ce  comité  comprendra  d'abord  trois  membres  de  droit;  le 
maire  ou  l'un  de  ses  adjoints,  le  délégué  cantonal  à  qui  le  conseil 
départemental  a   confié   la  surveillance  de  l'école,  l'instituteur 
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bibliothécaire.  Trois  autres  membres  seront  choisis  chaque 
année,  par  les  trois  membres  de  droit,  parmi  les  bienfaiteurs  de 
la  bibliothèque  et  les  lecteurs  les  plus  assidus.  Il  y  aura  certai- 
nement avantage,  dans  bien  des  cas,  à  faire  appel  à  la  collabo- 
ration de  membres  du  comité  de  la  caisse  des  écoles  qui  pourront 
apporter  à  l'administration  de  la  bibliothèque  le  concours  de 
leur  bonne  volonté  et  aussi  celui  de  la  caisse  dont  ils  seront  les 
représentants  autorisés. 

L'inspecteur  primaire  a  la  faculté  d'assister  aux  réunions  de 
toutes  les  bibliothèques  d'école  publique  de  sa  circonscription. 
Dans  ce  cas,  il  en  prend  la  présidence. 

A  défaut  de  l'inspecteur  primaire  la  présidence  revient  de 
droit  à  la  municipalité.  Le  délégué  cantonal  est  vice-président. 
L'instituteur  exerce  les  fonctions  de  secrétaire-trésorier. 

Quelles  sont  les  attributions  de  ce  comité?  L'arrêté  de  1915 
les  énumère  dans  son  article  8  :  rédaction  du  règlement,  orga- 
nisation des  fêtes  et  collectes,  négociations  avec  les  comités 
des  bibliothèques  voisines  pour  les  prêts  ou  échanges  d'ouvrages 
ou  pour  la  fondation  d'une  bibliothèque  circulante,  approbation 
du  budget  et  du  compte  annuel  de  gestion. 

L'Administration  a  entendu  ainsi  conférer  aux  bibliothèques 
d'école  publique  une  certaine  autonomie  administrative  et  finan- 
cière, sous  réserve  toutefois  de  la  surveillance  et  du  contrôle 
discret  des  autorités  scolaires,  en  ce  qui  concerne  notamment  le 
choix  des  livres. 

C'est  le  comité,  il  est  vrai,  qui  dresse,  sur  la  proposition  de 
l'instituteur  bibliothécaire,  la  liste  des  ouvrages  à  acquérir  et 
qui  accepte  provisoirement  les  ouvrages  donnés  ou  légués,  mais 
qu'il  s'agisse  d'achats,  de  dons  ou  de  legs,  la  liste  des  acqui- 
sitions projetées  doit  toujours  être  transmise  à  l'inspecteur  pri- 
maire. L'arrêté  de  1862  (article  6)  exigeait,  pour  l'admission 
de  tout  ouvrage,  quelle  qu'en  fût  l'importance,  l'autorisation  de 
l'inspecteur  d'académie  :  dans  un  esprit  de  décentralisation,  le 
nouvel  arrêté  fait  d'abord  intervenir  l'inspecteur  primaire.  Si 
l'ouvrage  figure  sur  la  liste  des  livres  adoptés  par  la  Commission 
des  bibliothèques  ^,  l'inspecteur  primaire  en  autorise  sans  délai 


1.  Instituée  en  juillet   1862,  la  Commission  des  bibliothèques  scolaires 
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l'inscription  au  catalogue.  S'il  n'y  figure  pas,  l'inspecteur  pri- 
maire doit  en  référer  à  l'inspecteur  d'académie  qui  statue  après 
avoir  consulté,  s'il  le  juge  à  propos,  la  Commission  des  biblio- 
thèques qui  siège  au  Ministère. 

Pour  permettre  aux  bibliothèques  de  se  débarrasser  sans  scru- 
pule et  sans  regret  des  ouvrages  désuets  aussi  inutiles  qu'encom- 
brants, le  nouvel  arrêté  (article  10)  leur  en  fournit  le  moyen  légal  : 
chaque  année,  le  Comité  est  appelé  à  dresser  la  liste  des  ouvrages 
à  rayer  du  catalogue.  Mais,  pour  que  la  radiation  puisse  être 
effectuée,  il  faut  que  la  délibération  du  comité  ait  reçu  l'appro- 
bation de  l'inspecteur  d'académie.  Bien  mieux,  la  disparition  de 
ces  ouvrages  —  profit  ^oral  pour  la  bibliothèque  —  peut  être 
aussi  une  source  de  profit  pécuniaire  :  il  est  permis  de  les  vendre, 
mais  à  la  condition  d'user  de  la  procédure  régulière.  Il  convient 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  bibliothèque  et  les  livres  qui  la 
composent  sont  la  propriété  de  la  commune  :  les  ouvrages  rayés 
du  catalogue  ne  pourront  donc  être  vendus,  au  profit  de  la 
bibliothèque  que  suivant  les  règles  prévues  par  la  loi  pour  la 
vente  des  biens  meubles  communaux. 

L'arrêté  de  1915  (articles  11  et  suivants)  confirme  les  pres- 
criptions de  l'arrêté  de  1862  relatives  aux  fonctions  de  l'insti- 
tuteur bibliothécaire,  en  particulier,  aux  registres  et  écritures 
qu'il  doit  tenir,  ainsi  qu'au  contrôle  à  exercer  par  les  autorités 
scolaires,  inspecteur  d'académie,  inspecteur  primaire,'  sur  le 
fonctionnement  de  ces  bibliothèques. 


Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  résultats  que  pourra 
donner  la  ^éorganisation  des  bibliothèques  d'école  publique,  en 
raison  de  la  période  troublée  dans  laquelie  elle  est  iritervenue. 


n'a  pas  cessé  de  fonctionner  depuis.  Toutefois  elle  a  été  fondue  en  1898 
dans  la  Commission  des  bibliothèques  de  l'enseignement  piùmaire  qui  a 
également  dans-  ses  attributions   les  bibliothèques  pédagogiques. 

La  Commission  a  publié  une  série  de  catalogues  en  1868,  1887,  189'.).  Le 
catalogue  le  plus  récent  est  tenu  au  courant  par  le  Bulletin  administratif 
du  Ministère  de  V Instruction  publique  qui  publie,  au  fur  et  à  mesure,  les 
titres  des  livres  adoptés  par  la  Commission. 


h 
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En  1915,  année  de  la  réforme,  on  lisait  peu.  On  lisait  parfois 
dans  les  tranchées,  mais  rarement  dans  les  écoles.  Aussi  la 
réforme  est-elle  passée  inaperçue  et  Ton  ne  saurait  trop  en 
signaler  aujourd'hui  Timportance. 

Il  est  certain  que  le  nouvel  organisme,  plus  souple,  plus 
vivant,  se  prêtera  mieux  que  l'ancien  au  développement  de 
cette  institution. 

Mais  il  reste  toujours  une  difficulté  qui  pourrait  être  la  pierre 
d'achoppement  de  la  réforme.  C'est  celle  de  «  faire  bonne  chère 
avec  peu  d'argent  ».  Où  trouver,  dans  les  petites  communes 
surtout,  les  ressources  nécessaires  pour  pourvoir,  par  ces  temps 
de  «  librairie  chère  »,  au  renouvellement  du  fonds  de  la  biblio- 
thèque? 

Ce  n'est  certes  pas  avec  les  maigres  subventions  que  l'État 
peut  accorder,  25  ou  30  francs  par  an  (le  crédit  total  inscrit  au 
budget  ne  dépasse  guère  100  000  francs),  qu'il  sera  possible  à 
une  bibliothèque  d'acquérir  des  nouveautés. 

Pour  parer  à  cette  détresse  financière,  des  amis  fervents  des 
bibliothèques  d'école  publique  se  sont  ingéniés  à  trouver  un 
remède  pratique  et  nous  croyons  qu'ils  ne  sont  pas  loin  de 
l'avoir  trouvé. 


Chargé  de  dépouiller  l'enquête  faite  par  le  Ministère  en  1907, 
M.  le  professeur  Langlois,  alors  directeur  du  Musée  pédago- 
gique, préconisa  l'institution  de  bibliothèques  intercommunales 
circulantes  et  il  proposa  d'en  faire  l'expérience,  en  inscrivant 
au  budget  de  1909,  un  modeste  crédit  de  3  000  francs,  à  prélever 
sur  le  chapitre  des  cours  d'adultes  et  oeuvres  complémentaires 
de  l'école,  crédit  qui  devait  servir  à  pourvoir  aux  premiers  frais 
d'installation  et  à  attribuer  à  l'instituteur  bibliothécaire  une 
somme  de  100  francs,  rémunération  équitable  du  surcroît  de 
travail  et  d'écritures  résultant  pour  lui  de  la  nouvelle  organi- 
sation. 

Dix  bibliothèques  intercommunales  furent  ainsi  créées  en  1910. 

L'essai  réussit  parfaitement,  tellement  qu'il  provoqua,  dans  la 
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Meuse,  la  création  d'une  bibliothèque  du  même  genre  due  entiè- 
rement à  Tinitiative*  privée. 

Une  nouvelle  somme  de  9  000  francs  fut  prélevée  sur  le 
budget  de  1913,  ce  qui  permit  de  créer  trente  bibliothèques 
intercommunales,  dans  trente  départements,  donc  à  raison  d'une 
par  département. 

Le  crédit  inscrit  au  buget  de  1920  est  de  12  000  francs. 

D'après  le  dernier  relevé  fait  en  1919,  le  nombre  de  ces  biblio- 
thèques serait  de  48.  Toutefois,  il  faut  tenir  compte  de  ce  double 
fait  que  quelques  bibliothèques  intercommunales  ont  cessé  de 
fonctionner  dans  les  régions  envahies,  au  cours  de  la  guerre, 
et  que  quelques-unes  se  sont  créées  depuis  qui  sollicitent  la 
reconnaissance  officielle. 

Il  est  à  remarquer  que  Tarrêlé  de  1915  consacre  légalement, 
pour  la  première  fois,  l'institution  des  bibliothèques  intercom- 
munales, d'une  part,  en  permettant  (article  premier),  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  à  deux  ou  plusieurs  écoles,  apparte- 
nant à  la  même  commune  ou  à  des  communes  différentes,  de 
s'associer  pour  fonder  une  bibliothèque  unique,  d'autre  part, 
en  instituant  (article  5,  alinéa  3)  un  mode  particulier  de  sub- 
ventions pour  les  bibliothèques  rentrant  dans  cette  catégorie. 
«  Les  subventions  spéciales  »,  dit  l'arrêté  de  1915,  «  attribuées 
aux  bibliothèques  intercommunales  par  la  loi  du  26  décem- 
bre 1908  sont  accordées  par  le  Ministre,  après  avis  de  l'Inspec- 
teur d'académie  et  du  préfet  ». 

Dans  un  intéressant  article  de  la  Revue  bleue  (n"**  des  3  et 
10  août  1907),  M.  Langlois  avait  démontré  par  avance  l'utilité 
de  cette  nouvelle  organisation  :  «  La  réalisation  de  ce  programme 
par  toute  la  France  »,  écrivait-il,  «  coûterait  fort  peu  d'argent, 
car  il  s'agit  surtout  au  fond  d'une  meilleure  répartition  de  res- 
sources qui  existent  déjà...  ». 

Le  grand  avantage,  en  effet,  de  cette  union  de  bibliothèques, 
c'est  de  permettre  à  chacune  d'elles  de  renouveler,  par  voie 
d'échanges,  le  fonds  dont  elle  dispose. 

Toutefois,  la  création  de  ces  bibliothèques  a  soulevé  certaines 
objections  qu'il  faut  connaître,  mais  qu'il  paraît  aisé  de  réfuter. 

Tout  d'abord  une  objection  de  principe  s'est  élevée  au  sujet 
de  l'opportunité  même  de  ces  groupements. 
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A  propos  de  l'enqa^te  de  1907,  l'Administration  avait  posé 
aux  instituteurs,  entre  autres  questions,  celle  de  savoir  s'il  serait 
avantageux  d'organiser  dans  une  école  de  la  circonscription 
une  bibliothèque  centrale.  Or  beaucoup  de  maîtres  crurent  com- 
prendre qu'il  s'agissait  de  n'établir  qu'une  bibliothèque  par  cir- 
conscription d'inspection  primaire  et  ils  jugèrent  non  sans  raison 
une  telle  centralisation  excessive. 

La  vérité  est  que,  dans  la  pensée  de  l'administration,  le  grou- 
pement devait  se  borner  aux  limites  du  canton,  voire  même  à  des 
communes  voisines. 

On  s'est  demandé,  d'autre  part,  si  la  création  de  bibliothèques 
intercommunales  n'allait  pas  entraîner  la  suppression  des  biblio- 
thèques communales  et  si  par  suite  cette  innovation  ne  se  heur- 
terait pas  à  l'hostilité  des  communes  de  tendance  particulariste, 
chacune  tenant  à  conserver  sa  bibliothèque  ou  ses  bibliothèques. 
Gomment  amener  ces  communes  —  et  elles  sont  plus  nombreuses 
qu'on  croit  —  à  contribuer  aux  frais  d'une  bibliothèque  dont 
elles  n'auraient  que  le  simple  usage? 

Il  est  facile  de  répondre  que  la  bibliothèque  intercommunale 
ne  supprime  en  aucune  façon  les  bibliothèques  déjà  existantes 
qui  s'y  affilient,  mais  qu'elle  tend  simplement  à  se  superposer  à 
elles  pour  en  augmenter  le  rendement.  Chaque  bibliothèque  adhé- 
rente conserve  la  propriété  de  son  fonds.  Au  surplus,  si  l'on 
veut  supprimer  toute  équivoque  et  dissiper  toute  crainte  à  ce 
sujet,  il  suffira  d'insérer  dans  les  Statuts  de  la  bibliothèque  inter- 
communale une  clause  prévoyant,  pour  le  cas  de  dissolution 
du  groupement,  la  répartition  de  l'avoir  en  nature  ou  en  espèces 
entre  toutes  les  bibliothèques  affiliées. 

Egalement,  on  a  agité  la  question  de  savoir  si  ces  bibliothèques 
pourraient  fonctionner  sans  frais  généraux  importants. 

L'expérience  a  répondu.  Reportez-vous  à  l'étude  très  intéres- 
sante publiée,  sous  les  auspices  du  Musée  pédagogique,  sur  les 
bibliothèques  intercommunales  circulantes  par  M.  Pellisson  et 
M.  Bertin,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à  Vitry-le- 
François  et  vous  serez  édifié  sur  la  valeur  de  cette  objection. 

L'installation?  Une  des  communes  affiliées  fournira  un  local. 
Il  suffira,  chaque  année,  d'aménager  quelques  nouveaux  rayons. 

Le  transport  des  livres  ?  Il  n'est  pas  indispensable  d'user  de 
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caisses  d'emballage.  C'est  un  article  hors  de  prix  en  ces  temps- 
ci.  Du  fort  papier  d'emballage  pourra  faire  l'affaire.  Quant  aux 
frais  de  transport,  on  évitera,  autant  que  possible,  les  tarifs  for- 
tement majores  des  chemins  de  fer  en  s'adressant  à  des  braves 
gens  qui  voudront  bien  par  complaisance,  de  commune  à  com- 
mune, transporter  le  paquet  de  livres  dans  leur  charrette. 

Reste  le  recrutement  du  personnel.  Sans  aucun  doute,  la  ges- 
tion de  la  bibliothèque  centrale  causera  à  l'instituteur  un  surcroît 
de  travail.  Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  :  au  lieu  de  trois  registres, 
prescrits  pour  une  simple  bibliothèque  d'école  publique,  l'insti- 
tuteur de  la  bibliothèque  circulante  devra  en  tenir  quatre  ou 
cinq.  Evidemment,  les  inscriptions  à  porter  sur  les  registres  seront 
plus  nombreuses;  les  commandes  seront  plus  chargées.  Une 
indemnité  annuelle  de  100  francs  qui  gagnerait  à  être  augmentée, 
au  prix  actuel  de  la  vie,  peut  compenser  ce  surcroît  de  travail. 

Tout  compte  fait,  les  bibliothèques  intercommunales  circu- 
lantes nous  paraissent  devoir  constituer  dans  l'avenir  le  type 
idéal  des  bibliothèques  d'école  publique. 

C'est  grâce  au  concours  des  inspecteurs  primaires,  toujours 
prêts  à  seconder  les  initiatives  intéressantes,  en  matière  d'édu- 
cation populaire,  que  des  bibliothèques  de  ce  genre  ont  pu  se 
créer  et,  ce  qui  est  plus  important,  se  développer  dans  d'excel- 
lentes conditions. 

Il  nous  a  paru  utile  de  signaler  l'importance  de  cette  institu- 
tion aux  aspirantes  et  aux  aspirants  aux  fonctions  d'inspectrice 
ou  d'inspecteur  primaire  afin  que,  le  jour  où  ils  auront  conquis  le 
grade  qui  leur  donnera  accès  à  ces  fonctions,  ils  aient  à  cœur 
d'apporter  leur  contribution  personnelle  à  la  prospérité  de  cette 
œuvre  intéressante,  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  en  auront 
connu  par  avance  l'utilité. 

Louis  Gobron. 


La  Réforme 

r 

des  Ecoles  Normales. 


Rapport    de   la  Directrice    de  l'École   normale 
de   Saint-Étienne. 

Conformément  à  la  circulaire  ministérielle  du  27  mai  1918,  le 
Conseil  des  professeurs  de  l'École  normale  de  Sai»t-Etienne 
s'est  occupé  des  diverses  questions  intéressant  la  réforme  pos- 
sible des  Écoles  normales.  Après  des  échanges  de  vues  et  diverses 
études  particulières,  le  Conseil  des  Professeurs  a  fixé  ses  con- 
clusions dans  sa  séance  du  17  octobre  dernier.  MM™"  Grata  et 
Castanier  ont  été  chargées  de  rédiger  le  rapport  représentant 
l'opinion  du  personnel  de  l'École.  J'ai  l'honneur  de  vous  trans- 
mettre ce  rapport  avec  mon  avis  personnel  sur  les  diverses 
questions  étudiées. 

Le  Conseil  des  professeurs  insiste  avec  raison  me  semble-t-il 
sur  la  nécessité  de  conserver  l'orientation  actuelle  de  la  culture 
générale  et  les  principes  sur  lesquels  repose  la  discipline  de  nos 
Écoles  normales.  La  formation  d'esprits  justes,  prompts  à 
s'adapter  aux  besoins  du  pays,  et  surtout  peut-être  l'éveil  de 
consciences  intègres,  susceptibles  de  dévouement  simple  et 
complet,  nous  paraît  toujours  être  la  raison  même  de  l'existence 
de  nos  Écoles.  Si  des  modifications  sérieuses  paraissent  dési- 
rables dans  l'organisation  des  études,  il  semble  que  l'esprit  de 
nos  Écoles,  l'atmosphère  qui  y  règne  doivent  être  maintenus. 

La  discipline  est  une  question  capitale  dans  toute  œuvre  d'édu- 
cation, mais  à  l'École  normale  elle  prend  une  importance  toute 
spéciale  car  elle  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'action 
morale  sur  les  élèves.  Elle  ne  saurait  ressembler  à  la  discipline 
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d'autres  établissements,  car  nous  désirons  former  des  maîtres, 
c'est-à-dire  des  caractères  capables  non  seulement  de  bien  se 
diriger,  mais  de  former  et  diriger  la  conscience  de  Tenfant.  Nos 
jeunes  filles  nous  arrivent  à  seize  ans  avec  toutes  les  habitudes 
de  docilité  et  de  passivité  de  Télève,  il  faut  qu'en  trois  ans  nous 
en  fassions  des  personnalités  conscientes  de  leurs  devoirs.  Pour 
cela,  Tobéissance  au  règlement  intérieur  de  la  maison,  sous  le 
contrôle  de  maîtresses  vigilantes,  ne  suffit  pas.  Il  faut  une  action 
plus  profonde,  plus  intérieure  en  quelque  sorte.  Aussi  devons- 
nous  conserver  à  notre  discipline  son  caractère  large,  libéral,  et 
continuer  à  nous  préoccuper  moins  peut-être  de  l'obéissance 
même  que  nous  obtenons,  que  de  l'esprit  même  de  cette  obéis- 
sance. 

La  surveillance,  stricte  au  début  de  la  l*"^  année,  doit  peu 
à  peu  travailler  à  devenir  inutile.  Les  élèves  de  2°  année 
seront  de  plus  en  plus  confiées  à  elles-mêmes,  et  les  élèves  de 
3^  année  ne  seront  plus  soumises  qu'à  une  surveillance  peu 
apparente;  mieux  que  cela,  elles  feront  près  de  leurs  maîtresses 
l'apprentissage  de  l'exercice  de  l'autorité,  en  les  aidant  à  la  sur- 
veillance. Cette  manière  de  voir  n'a  rien  de  nouveau,  elle  est 
conforme  à  toute  la  réglementation  antér-ieure  des  Ecoles  normales 
et  particulièrement  à  la  circulaire  du  10  février  1910  relative  à 
la  surveillance  dans  les  Ecoles  normales. 

Ainsi  comprise,  la  surveillance  ne  saurait  être  séparée  de 
l'œuvre  d'éducation,  et  confiée  à  un  personnel  entièrement  dis- 
tinct du  personnel  enseignant.  Toutes  les  maîtresses  de  l'Ecole 
doivent  y  participer,  à  des  degrés  divers  et  de  manières  différentes 
selon  leurs  fonctions;  tandis  que  les  professeurs  veillent  surtout 
à  la  bonne  tenue,  à  l'exactitude,  à  la  ponctualité  pendant  les 
études,  les  leçons,  l'économe  veille  aux  soins  d'hygiène,  de 
propreté,  d'ordre.  La  directrice  ne  saurait  se  désintéresser 
d'aucune  partie  de  la  surveillance.  Par  son  enseignement,  par 
son  contact  quotidien  avec  maîtresses  et  élèves,  par  les  entre- 
tiens qu'elle  suscite  avec  les  unes  et  les  autres,  par  sa  manière 
de  vivre  aussi,  elle  peut  et  doit  être  l'inspiratrice  de  toute  la 
discipline,  l'âme  même  de  sa  maison.  L'essentiel  de  la  discipline 
doit  donc  rester  entre  les  mains  de  la  directrice  et  du  personnel 
de  l'École.  Mais  il  paraît  nécessaire  qu'il  soit  secondé  par^un 
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personnel  spécial  à  qui  serait  confiée  la  surveillance  plus  étroite 
du  dortoir,  des  promenades,  des  sorties  individuelles,  des 
récréations,  etc.  Les  surveillantes  (de  nuit  pour  le  dortoir,  de 
jour  pour  les  autres  services)  devront  être  choisies  avec  soin, 
rester  en  contact  constant  avec  le  personnel  de  l'École  et  parti- 
culièrement avec  la  directrice,  pour  que  leur  action  soit  bien  en 
concordance  avec  celle  de  toute  l'éducation  reçue  par  ailleurs 
par  les  élèves.  Elles  pourraient  être  choisies  parmi  les  institu- 
trices du  déparlement.  Leur  recrutement  sei'ait  facile,  si  un  trai- 
tement équivalent  à  celui  d'institutrices,  avec  versements  en  vue 
de  la  retraite,  leur  était  assuré. 

II.  —  J'insisterai  peu  sur  les  modifications  très  importantes 
demandées  par  le  Conseil  des  p^-ofesseurs  en  ce  qui  concerne 
l'Education  intellectuelle.  L'organisation  dilTérente  des  examens 
d'entrée  et  de  sortie  me  paraît  très  désirable  car  elle  entraînerait 
une  marche  plus  régulière  des  études.  L'examen  d'entrée  serait 
un  contrôle  de  culture  générale  minimum,  et  surtout  de  qualités 
intellectuelles  sérieuses,  l'examen  de  sortie  fournirait  la  preuve 
d'une  instruction  solide  et  d'une  culture  professionnelle  suffi- 
sante. Ce  dernier  serait  en  quelque  sorte  la  fusion  du  brevet 
supérieur  et  du  certificat  de  fin  d'études.  Les  programmes  seraient 
à  revoir  dans  le  sens  indiqué  dans  le  rapport  du  Conseil  des 
professeurs,  mais  cette  question  capitale  ne  saurait  être  traitée 
dans  un  rapport  général  et  nécessiterait  une  étude  spéciale. 

III.  —  Le  point  le  plus  important  des  conclusions  du  Conseil 
des  professeurs,  me  paraît  être  sa  demande  de  mieux  coordonner 
à  l'Ecole  normale  l'éducation  intellectuelle  et  l'éducation  profes- 
sionnelle. 

L'éducation  professionnelle  a  été  dans  ces  dernières  années  et 
avec  raison  la  préoccupation  dominante  de  nos  Ecoles.  Les  pro- 
grammes.actuels  de  3''  année  lui  donnent  une  importance  méritée, 
maîtresses  et  élèves  ont  redoublé  d'application,  et  cependant  il 
semble  que  les  résultats  obtenus  ne  soient  pas  en  rapport  avec 
les  efforts  tentés;  nos  élèves  nous  quittent  avec  un_^savoir  péda- 
gogique restreint,  trop  théorique,  qui  les  laisse  désemparées 
devant  les  difficultés  de  l'enseignement. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  modifier  la  méthode  employée  dans 
cette  éducation  ? 
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Les  programmes  actuels,  en  rejetant  entièrement  en  3^  année 
la  culture  professionnelle,  établissent  une  mission  complète  entre 
la  culture  intellectuelle  et  la  formation  pédagogique,  qui  doit  se 
faire  dans  un  temps  très  court. 

La  plupart  de  nos  élèves  abordent  l'école  d'application  sans 
rien  connaître  de  l'enfant.  Leur  étonnement. devant  la  mobilité 
d'esprit,  l'imagination,  les. jeux,  etc.  des  fillettes,  nous  en  dit  long 
sur  leur  ignorance  de  la  nature  enfantine. 

Or,  est-il  possible  de  comprendre  vr*aiment  la  moindre  règle 
de  pédagogie,  de  profiter  des  conseils  multiples  donnés  à  l'Ecole 
normale,  à  l'école  d'application,  sans  un  minimum  de  connais- 
sances sérieuses  sur  la  vie  de  l'enfant? 

Il  y  aurait  intérêt  à  mettre  dès  la  l""^  année  l'élève-maîtresse 
en  contact  avec  l'enfant  (à  l'école  maternelle  et  à  l'école  primaire) 
de  manière  à  ce  qu'elle  en  ait  une  connaissance  intuitive  en 
quelque  sorte,  vague  sans  doute,  mais  qui  se  préciserait  peu  à 
peu  par  les  études  faites  à  l'Ecole  normale  (psychologie  en  parti- 
culier) par  les  observations  faites  à  l'école  d'application  (obser- 
vations suggérées  et  contrôlées  par  la  directrice  de  l'Ecole 
normale,  avec  le  concours  du  personnel  des  écoles  annexes).  Il 
ne  s'agit  nullement  de  revenir  à  l'organisation  antérieure  à  1905, 
mais  bien  de  dresser  l'emploi  du  temps  de  l'École  normale  de 
telle  sorte  que  les  élèves  de  l""**  année  puissent  assister  aux 
récréations  des  enfants,  à  certains  exercices  scolaires;  que  les 
élèves  de  2®  année  puissent  être  exercées  à  quelques  ensei- 
gnements, les  élèves  de  3^  année  ayant  seules  la  responsabilité 
entière  de  leur  classe  pendant  leurs  stages.  Cette  organisation 
permettrait  un  contact  fréquent  entre  Télève-maîtresse  et  l'enfant, 
entre  les  maîtresses  de  l'École  normale  et  les  maîtresses  de 
l'École  d'application.  Elle  serait  facile  à  établir  partout  où  une 
école  annexe  existe,  dans  les  locaux  même  de  l'École  normale, 
mais  elle  n'est  pas  inconciliable  avec  l'existence  d'une  école 
d'application. 

Cette  manière  de  faire  ne  me  paraît  pas  seulement  intéressante 
pour  l'éducation  professionnelle;  l'éducation  intellectuelle  et 
morale  de  l'élève-maîtresse  y  gagnerait.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
2**  année  nos  élèves  cultivent  en  elles  les  qualités  qui  doivent 
leur  assurer  le  succès  au  brevet  supérieur  —  et  il  faut  bien  le 
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reconnaître  —  malgré  nos  efforts,  retenir  en  vue  de  Texamen 
reste  leur  préoccupation  dominante.  L'école  primaire  leur 
montrerait  la  nécessité  de  travailler  autrement.  Certaines  études 
(psychologie,  morale,  français)  prendraient  un  intérêt  nouveau; 
nos  jeunes  filles  comprendraient"  qu'une  bonne  mémoire  ne  suffit 
pas  à  un  bon  maître,  qu'il  lui  faut  des  qualités  intellectuelles 
d'une  autre  sorte,  et  nos  conseils  en  seraient  à  la  fois  justifiés  et 
éclairés. 

L'éducation  personnelle  de  l'élève-maîtresse  y  gagnerait  aussi. 
Notre  action  d'éducateur  dépend  de  notre  intelligence  sans  doute, 
mais  aussi  et  à  un  haut  degré  de  nos  qualités  de  caractère.  Or, 
rien  ne  révèle  certains  défauts  comme  le  contact  avec  les  enfants. 
Nous  aurons  beau  dire  à  nos  jeunes  filles  que  la  patience,  la 
maîtrise  de  soi,  est  une  condition  essentielle  de  notre  influence 
sur  les  autres,  elles  ne  le  comprendront  vraiment  qu'après  avoir 
subi  un  échec  auprès  des  enfants  du  fait  de  leur  impatience  et  de 
leur  manque  de  contrôle  sur  elles-mêmes.  Rien  ne  vaut  pour 
guérir  la  timidité,  l'obligation  de  vivre  au  milieu  des  enfants. 
Ainsi  défauts  de  caractère,  d'esprit,  de  tenue  même,  seront  mis 
en  relief  plus  tôt  chez  nos  élèves  par  leur  présence  à  l'école 
annexe  dès  la  l*"®  année.  Et  nous  savons  que  les  élèves-maî- 
tresses font  des  efforts  sérieux,  généralement  efficaces,  pour  se 
corriger  des  défauts  qui  leur  ont  valu  un  échec  pendant  un  stage; 
il  est  banal  de  constater  qu'une  sorte  de  travail  latent  se  produit 
entre  deux  périodes  de  stage  et  que  le  début  de  la  deuxième 
montre  sur  la  première  une  supériorité  inattendue.  H  y  a  vraiment 
une  influence  éducative  de  l'enfant  sur  la  maîtresse  dont  le  système 
actuel  nous  prive  pendant  trop  longtemps. 

Pour  les  divers  exercices  indiqués  plus  haut,  la  présence 
d'une  école  annexe  ou  à  son  défaut  d'une  école  d'application 
à  proximité  de  l'École  normale,  paraît  indispensable.  Dans 
ce  dernier  cas  il  est  à  souhaiter  que  cette  école  soit  placée  sous 
le  contrôle  unique  de  la  Directrice  de  l'École  normale  pour 
qu'il  y  ait  vraiment  unité  dans  les  directions  données  à  l'élève- 
raaîtresse. 

L'éducation  professionnelle  pourrait  en  outre  être  complétée 
par  un  stage  de  quelques  semaines  dans  une  des  meilleures  écoles 
de  la  ville  et  de  sa  banlieue.  Ce  stage  pourrait  être  fait  par  toutes 
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les  élèves  de  3°  année  en  même  temps,  et  contrôlé  par  le  personnel 
de  l'Ecole  normale. 

Enfin  les  visites  d'écoles  d'un  type  différent  de  celui  de  Técole 
d'application,  paraissent  toujours  utiles. 

Il  a  paru  au  Conseil  des  Professeurs  que  les  principes  qui 
ont  présidé  jusqu'ici  à  l'éducation  générale  et  à  la  discipline 
intérieure  dans  les  Ecoles  normales,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
valeur.  Plus  que  jamais,  elles  doivent  rester  fidèles  à  l'esprit  des 
maîtres  de  la  première  heure  qui  fondèrent  sur  elles  tant  d'espé- 
rances. Nulle  part,  en  effet,  l'œuvre  d'éducation  n'est  plus  inti- 
mement liée  à  l'enseignement,  aucun  maître  ne  se  sent  plus 
impérieusement  obligé  d'être  aussi  un  éducateur  que  le  profes- 
seur d'Ecole  normale.  Il  y  a  donc,  dans  toute  Ecole  normale, 
un  esprit  d'éducation  que  le  visiteur  le  moins  averti  sent  à  mille 
détails  dès  qu'il  en  franchit  le  seuil.  Cet  esprit,  qui  fait  l'atmo- 
sphère d'une  maison,  traduit  les  conditions  particulières  des 
milieux  différents;  il  porte  l'empreinte  des  personnalités  diverses 
qui  travaillent  à  l'établir  et  à  le  faire  respecter;  il  sait  se  plier 
aux  exigences  des  gens  et  des  choses.  Mais  sans  la  diversité 
apparente,  c'est  bien,  dans  ses  principes  généraux,  le  même 
.esprit  qui  circule  de  plus  en  plus  à  travers  les  Écoles  normales 
et  que  chacune  de  nous  veut  retrouver  dans  le  nouveau  poste 
où  elle  arrive,  dès  le  premier  contact  avec  le  personnel  et  les 
élèves. 

Cet  esprit  suppose  donc,  de  toute  évidence,  une  collaboration 
étroite  de  la  Directrice  et  du  personnel,  sans  en  excepter  les 
surveillantes  dont  le  rôle  peut  être  important  demain  et  par  qui 
l'œuvre  d'éducation  pourrait  être  compromise  ou  entravée,  si 
l'on  ne  s'assurait,  que  dans  leur  tâche,  les  mêmes  principes  les 
guident  parce  qu'elles  puisent  leur  inspiration  à  la  même  source. 
Par  les  réunions  du  Conseil  des  professeurs,  plus  encore  parles 
entretiens  librement  provoqués  à  toute  occasion  par  les  unes  ou 
par  les  autres,  par  les  vues  échangées  en  toute  sincérité,  l'atmo- 
sphère de  la  maison  se  crée,  des  habitudes  se  forment,  la  disci- 
pline s'établit  ;  et  si  chacune  met  au  plus  haut  prix  le  bien  des 
élèves,  le  souci  de  travailler  à  l'œuvre  commune,  les  rôles 
respectifs  de  la  Directrice  et  des  Professeurs,  dans  le  détail  de  la 
vie  journalière  où    nous   ne    saurions  entrer  ici,  se    délimitent 


342  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

d'eux-mêmes,  ou  plutôt  ils  ne  se  délimitent  pas  comme  de  part 
et  d'autre  d'une  barrière  dressée  par  la  crainte  d'empiétements 
réciproques;  chacune,  en  accomplissant  sa  tâche,  à  la  place  qui 
lui  est  assignée,  doit  garder  le  très  vif  sentiment  de  l'œuvre 
d'ensemble  à  laquelle  elle  coopère,  les  surveillantes  à  la  récréa- 
tion, aux  promenades,  au  dortoir,  à  Tétude,  l'économe  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  tenue  matérielle  de  la  maison  et  la  santé 
des  élèves,  les  professeurs  à  leurs  heures  d'enseignement  et  de 
service  et  aussi  toutes  les  fois  qu'un  mot  doit  être  dit,  un  éloge 
ou  un  blâme  adressés,  une  mesure  prise  témoignant  du  souci 
constant  de  l'intérêt  porté  aux  élèves,  la  Directrice  enfin  dans 
son  rôle  de  surveillance  générale  de  la  vie  matérielle,  morale  et 
intellectuelle  de  l'établissement,  ne  sauraient  se  passer  les  unes 
des  autres.  Elles  sont  associées  pour  une  œuvre  commune,  où  il 
n'y  a  pas  de  petite  besogne  et  où  les  moindres  détails  importent; 
si  l'une  s'y  dérobe,  la  vie  tout  entière  de  l'école  en  subit  plus  ou 
moins  le  contre-coup. 

L'esprit  d'éducation  générale  et  le  caractère  de  la  discipline 
intérieure  dans  les  Ecoles  normales  se  définissent  par  la  desti- 
nation même  de  ces  établissements,  par  l'âge  des  élèves  et  par 
les  nécessités  de  la  vie  d'internat.  Il  faut  à  l'Ecole  normale  une 
organisation  soigneusement  étudiée,  un  règlement,  une  police, 
des  habitudes,  auxquelles  les  élèves  de  l""®  année  ont  quelque 
mal  à  s'astreindre,  de  ponctualité,  de  travail  régulier,  de  bonne 
tenue  et  d!ordre  sans  lesquelles  la  vie  en  commun  serait  impos- 
sible et  qui  sont,  indispensables  à  la  bonne  marche  des  études. 
Faut-il  ajouter  que  nos  jeunes  filles  en  ont  d'autant  plus  besoin 
que  dans  les  milieux  d'où  elles  nous  viennent,  elles  n'y  ont  pas 
toujours  été  soigneusement  dressées  ?  Mais  on  ne  saurait  oublier, 
d'autre  part,  que  nos  élèves  ont  de  seize  à  dix-neuf  ans  en 
moyenne  et  qu'il  y  a  une  discipline  et  des  méthodes  d'éducation 
adaptées  à  la  psychologie  de  l'adolescente  dont  il  faut  bien 
avouer  que  les  éducatrices  de  l'adolescence  ne  sont  pas  toujours 
averties.  Nos  élèves-maîtresses  doivent  pouvoir  faire  à  l'École 
l'apprentissage  de  leur  liberté  prochaine  dont  il  importe  tant 
qu'elles  sa<;hent  dignement  user,  et  aussi  l'apprentissage  d'une 
partie  de  leur  métier  même,  si  on  sait  les  mettre  en  mesure,"  à 
tour  de  rôle  et  graduellement,  d'assurer  auprès  de  leurs  com- 
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pagnes  et  sous  la  responsabilité  du  personnel  de  service  dans 
des  «  charges  »  qui  leur  sont  confiées,  l'exécution  du  règlement, 
le  respect  de  la  discipline,  le  bon  ordre. 

Dès  lors  quels  que  soient  les  qualificatifs  qu'on!  leur  applique-, 
le  régime  d'éducation  générale  et  de  discipline  intérieure  qui 
convient  à  nos  écoles  sera  vraiment  adapté  à  des  fins,  si  tout 
en  assurant  le  travail  i-égulier  dans  l'ordre  et  la  bonne  tenue, 
une  discipline  souple  et  libérale  sait  laisser  le  libre  jeu  des 
mouvements  individuels,  si,  loin  de  les  réprimer,  elle  sait 
exciter  de  mille  manières  les  initiatives  fécondes,  aussi  éloignée 
d'une  action  oppressive  et  tracassière  que  d'une  influence  insi- 
nuante et  amollissante,  indulgente  aux  bonnes  volontés  mala- 
droites pour  être  sévère  seulement  aux  fautes  graves.  Elle 
suppose  un  commerce  familier  entre  les  maîtresses  et  les  élèves; 
les  unes  sachant  n'y  rien  perdre  de  leur  dignité  et  de  leur  auto- 
rité, et  les  autres,  en  toute  respectueuse  confiance  se  faisant 
mieux  connaître  pour  être  plus  sûrement  conseillées.  Quand  cet 
esprit  est  celui  d'une  maison,  elle  est  accueillante;  on  y  travaille 
dans  la  confiance  joyeuse  et  le  sentiment  de  la  tâche  librement 
consentie  ;  on  y  connaît  des  obligations  impérieuses  souvent  une 
règle  sévère,  mais  dont  l'autorité  veut  se  confondre  avec  celle  de 
la  raison  et  de  la  conscience.  Peut-on  souhaiter  une  meilleure 
méthode  d'éducation,  une  autre  discipline  à  de  futures  éduca- 
trices? 

La  question  de  l'organisation  dans  la  surveillance  met  au  point, 
dans  leur  application,  les  principes  ci-dessus.  Il  résulte  des 
points  de  vue  précédents  qu'aucun  membre  du  personnel  ne' 
saurait  souhaiter  en  être  exclu,  que  tous  les  services  différents 
qu'elle  comporte,  à  des  degrés  divers,  ont  leur  intérêt  dans 
l'œuvre  commune  d'éducation  générale  et  qu'elle  doit  être 
assurée  dans  une  unité  de  vues  aussi  parfaite  que  possible. 
Il  est  non  moins  évident  que  les  surveillantes  doivent  présenter 
les  plus  sérieuses  garanties  d'Age  et  d'expérience,  et  enfin  que  la 
répartition  de  la  surveillance  entre  les  divers  membres  du 
personnel  doive  répondre  à  leur  rôle  dans  la  maison.  On  ne  voit 
das  bien  comment  les  professeurs  pourraient  poursuivre  avec 
profit  leur  œuvre  éducatrice  au  dortoir,  à  la  promenade  du  jeudi 
et  du  dimanche  ou  en  accompagnant  leurs  élèves  à  la  messe  ou  à 
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la  gare;  il  y  a  tout  intérêt  au  contraire  à  réserver  leur  participa- 
tion au  service  de  surveillance  pour  les  heures  de  cours  et 
d'études,  c'est-à-dire  dans  le  domaine  intellectuel  qui  lui  appar- 
tient en  propre  :  les  entretiensjndividuels,  ou  par  groupes,  les 
indications  de  lectures,  les  lectures  du  soir,  le  service  de  biblio- 
thèque, les  promenades  instructives  sont  autant  de  moyens 
d'éducation  par  l'instruction,  par  lesquels  le  personnel  ensei- 
gnant croit  devoir  utilement  participer  à  la  surveillance,  et  si  la 
création  d'une  fonction  spéciale  de  surveillance  dans  les  Ecoles 
normales  peut  les  rendre  plus  complètement  à  cette  tâche  éduca- 
tive, il  y  a  lieu  de  souhaiter  vivement  que  ce  vœu  se  réalise.  Les 
surveillantes  pourraient  être  choisies  parmi  les  institutrices 
auxquelles  il  conviendrait  de  les  assimiler  entièrement,  pour  le 
classement,  l'avancement,  les  retenues  en  vue  de  la  retraite.  Elles 
auraient  tout  intérêt  à  être  munies  de  professorats  spéciaux 
(anglais,  musique,  dessin,  gymnastique  ou  couture)  pour  être 
chargées  de  ces  enseignements;  elles  seraient  admises  à  la  table 
commune  et  leur  commerce  journalier  avec  l'es  professeurs 
qu'elles  y  rencontreraient  pourrait  contribuer  à  établir  l'unité  de 
vues  et  de  procédés  qui  nous  paraît  si  nécessaire. 

Il  serait  souhaitable  que  par  les  avantages  qui  y  seraient  atta- 
chés, et  le  caractère  qu'elle  pourrait  prendre,  la  fonction  de  sur- 
veillance, loin  d'être  un  pis-aller,  soit  considérée  dans  chaque 
département  comme  un  poste  de  choix  à  réserver  à  des  institu- 
rices  ayant  fait  leurs  preuves. 

Ainsi,  on  peut  espérer  qu'en  élevant  la  fonction  de  surveil- 
lance au  caractère  qu'elle  peut  avoir  dans  une  Ecole  normale, 
en  permettant  aux  professeurs  d'être  plus  complètement  des  édu- 
cateurs dans  leur  domaine  propre,  en  assurant  l'unité  dans  les 
vues  et  les  méthodes,  l'éducation  générale  et  la  discipline  inté- 
rieure seraient  poursuivies  et  assurées  dans  les  conditions  les 
plus  propres  à  servir  le  but  assigné  dès  l'origine  aux  Écoles  nor- 
males de  transmettre,  sans  doute,  un  savoir  utilisable  à  brève 
échéance  dans  un  enseignement  élémentaire,  mais  encore,  «  de 
former  des  esprits  actifs,  et  droits,  des  âmes  sincères  et  hon- 
nêtes. Le  Pays  n'en  eut  jamais  plus  besoin. 
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Ecole  Normale  d'Instituteurs  d'Alençon. 
Rapport  sur  l'éducation  générale. 

Education  générale  et  discipline  intérieure  :  leurs  principes. 
Râles  respectif  du  Directeur  {ou  de  la  Directrice)  et  des  Profes- 
seurs. 

Participation  du  personnel  enseignant  à  la  surveillance.  Choix 
des  surveillants. 

«  Traiter  les  élèves-maîtres  comme  de  futurs  éducateurs  », 
c'est-à-dire  faire  en  sorte  que  Téducation  générale  et  la  disci- 
pline contribuent  à  la  préparation  professionnelle,  tel  est  le  but, 
parfaitement  défini  par  la  circulaire  du  7  février  1884. 

Le  but  impose  la  méthode.  De  toute  évidence,  des  jeunes  gens 
qui  auront  demain  à  diriger  des  élèves,  doivent  acquérir  d'abord 
la  maîtrise  d'eux-mêmes.  Donc  l'éducation  générale  et  la  disci- 
pline doivent  être  libérales.  Je  crois,  qu'en  tous  milieux,  il  serait 
sage  de  «  faire  confiance  à  la  jeunesse  et  à  la  liberté  ».  A  l'Ecole 
normale,  cette  confiance  s'impose;  il  y  faut  traiter  nos  jeunes 
gens  en  jeunes  hommes.  L'expérience  montre  que  les  meilleurs 
s'en  rendent  vite  entièrement  dignes,  et  que  les  moins  bons  sont 
le  plus  souvent  entraînés  par  l'ensemble  si  l'on  sait  apercevoir 
et  encourager  leurs  premiers  efforts  et  leurs  premiers  succès 
dans  l'apprentissage  de  la  liberté. 

Sang  doute  faut-il  «  ne  pas  oublier  que  nos  jeunes  gens  sor- 
tent à  peine  des  école»  de  l'enfance  »  (G.  du  10  février  1910), 
que  beaucoup  nous  arrivent  avec  l'esprit  «  potache  »,  portés  à 
jouer  de  bons  tours  à  leurs  surveillants  et  à  prendre  des  libertés 
avec  le  règlement,  et  serait-il  puéril,  ayant  posé  et  admis  le 
principe  de  l'éducation  libérale,  de  «  s'endormir  dans  un  opti- 
misme commode  qui,  sous  prétexte  de  libéralisme,  relâcherait 
tous  les  liens  de  la  discipline  »  (G.  1910). 

Il  ne  faut  point  se  laisser  décourager  par  d'inévitables  défail- 
lances, mais  il  faut  les  voir,  les  réprimer  sans  faiblesse,  en  pré- 
venir le  renouvellement.  Plus  que  la  discipline  rigide,  la  disci- 
pline libérale  est  œuvre  de  clairvoyance,  de  finesse,  de  tact,  de 
"  fermeté. 

L'idée,  souvent  rappelée  aux  élèves,  du  but  poursuivi,  c'est-à- 
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dire,  en  somme,  la  claire  vision  du  devoir  à  remplir,  de  Tidéal 
à  réaliser,  Tamour-propre,  l'exercice  progressivement  élargi  de 
la  responsabilité,  tels  sont  les  meilleurs  points  d'appui  de 
cette  formation,  ou  dans  quelques  cas,  de  cette  réformation 
morale. 

En  outre,  l'éducation,  même  libérale,  doit  faire  une  part  au 
«  dressage  ».  Il  faut  que,  dès  l'entrée  à  l'Ecole,  les  élèves- 
maîtres  acquièrent  de  bonnes  habitudes  de  tenue,  de  langage 
décent  et  correct,  d'ordre,  de  ponctualité,  d'empressement  poli. 
S'il  y  a  une  «  vitesse  acquise  »,  si  les  nouveaux  reçoivent  le 
bon  exemple  de  leurs  anciens,  si  le  milieu  est  sain,  ce  résultat 
s'obtient  facilement;  ainsi  sont  évitées  de  nombreuses  occasions 
de  reproches  et  la  voie  est  ouverte  aux  progrès  librement 
voulus. 

Rôle  du  Directeur.  —  Par  ses  observations  personnelles, 
ses  visites  dans  les  classes  et  les  études,  ses  conversations  avec 
les  professeurs  et  les  surveillants,  le  Directeur  est  exactement 
au  courant  de  l'état  moral  de  l'établissement.  Des  données  qu'il 
a  recueillies,  il  peut  tirer  un  fructueux  parti  au  cours  de  sa  con- 
férence hebdomadaire  aux  élèves  réunis.  Qu'il  y  établisse  d'abord 
le  bilan  moral  de  la  semaine,  et  que  les  élèves  sentent  bien  qu'il 
est  plus  heureux  de  souligner  les  progrès  que  de  marquer  les 
défaillances,  qu'il  leur  rappelle,  sans  se  lasser,  les  principes  de 
la  discipline;  qu'ensuite  il  les  entretienne,  comme  de  jeunes 
hommes,  des  événements  importants  de  la  semaine,  politiques, 
diplomatiques,  militaires  ou  de  questions  professionnelles  géné- 
rales. 

Des  défaillances,  avons-nous  dit,  sont  inévitables.  Le  règle- 
ment fournit  amplement  des  moyens,  de  répression  suffisants  ; 
mais  il  importe  que  les  punitions  soient  expliquées,  comprises, 
admises  intimement  par  les  coupables  comme  légitimes,  que  la 
colère,  la  rancune,  les  mauvaises  paroles  n'en  altèrent  point  le 
caractère  de  justice  nécessaire.  Si  des  reproches  trop  sévères, 
trop  humiliants  doivent  être  adressés  pour  quelque  faute  très 
grave,  que  ce  soit  de  préférence  en  tête  à  tête,  dans  le  cabinet 
du  Directeur.  La'punition  doit  stimuler  Ténergie  morale  et  non 
point  écraser  le  coupable. 

L'action  éducatrice  du  Directeur  s'exerce  encore  par  la  rédac- 
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tion  des  Bulletins  trimestriels  grâce  auxquels  il  lui  est  possible 
d'associer  les  familles  à  son  oeuvre. 

Il  lui  appartient  enfin  de  prendre  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  le  milieu  de  TEcole  normale  soit  propice  à  l'éducation 
libérale.  —  Tout  d'abord  qu'il  y  maintienne  une  atmosphère 
morale  favorable  au  développement  de  bonnes  habitudes;  à  ce 
point  de  vue,  aucun  détail  n'est  négligeable  :  l'entretien  de  la 
maison,  le  choix  des  domestiques,  l'organisation  de  tous  les  ser- 
vices sont  choses  d'importance. 

Qu'il  s'efforce  en  outre  de  rendre  agréable  le  séjour  de  l'École. 
—  L'ennui  est  un  ennemi  de  la  discipline.  Il  est  donc  utile  de 
procurer  aux  élèves,  notamment  pour  les  après-midi  pluvieux 
du  jeudi  et  du  dimanche,  où  les  sorties  sont  impossibles,  ou 
sans  intérêt,  ou  dangereuses  pour  leur  santé,  des  moyens  de  dis- 
traction :  fanfare,  phonographe,  journaux  illustrés,  jeux  d'intérieur 
tels  que  dominos  et  damier,  etc. 

Le  Directeur  doit  profiter  des  occasions  qui  s'offrent  de 
mettre  en  jeu  l'initiative,  l'esprit  d'organisation  et  la  responsa- 
bilité des  élèves,  il  doit  au  besoin  susciter  ces  occasions.  C'est 
ainsi  que  les  sociétés  sportives  dont  l'organisation  est  recom- 
mandée, sont  une  excellente  école  de  discipline  librement  con- 
sentie et  de  responsabilité  volontairement  acceptée;  le  président, 
le  secrétaire  et  le  trésorier  notamment,  élus  par  leurs  camarades, 
ont  à  y  faire  preuve  de  qualités  d'hommes.  J'ai  éprouvé  de  même 
depuis  trois  ans  les  bons  effets  de  l'institution  dune  association 
agricole  où  président,  secrétaire,  trésorier,  chefs  d'équipe  sont 
élus  par  les  associés.  Les  bénéfices  matériels  réalisés  se  sont  élevés 
à  plusieurs  milliers  de  francs,  mais  je  n'attache  pas  moins  d'impor- 
tance au  bénéfice  moral  de  cette  libre  et  [sérieuseâ^coopéralion. 

Rôle  de  l'Econome.  —  L'action  éducatrice  de  l'économe 
peut  être  très  étendue,  très  bienfaisante,  si  les  élèves  ont  le  sen- 
timent qu'il  a  le  souci  sincère  et  désintéressé  de  leur  bien-être 
matériel,  de  leur  bonne  alimentation,  de  leur  santé,  de  leur 
confort.  L'autorité  du  Directeur  lui-môme  s'accroît  du  fait  qu'il 
partage  avec  l'économe  ces  préoccupations  d'ordre  matériel.  A 
celte  condition,  les  services  d'ordre  et  de  propreté  répartis 
entre  les  élèves,  et  lesl  travaux  du  jardin  pourront  concourir  à 
l'apprentissage  de  la  responsabilité.  Par  ces  services,  les  intérêts 
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matériels  de  rÉcole  se  trouvent  mis  pour  une  part  sous  la  sau- 
vegarde des  élèves.  Qu'ils  se  sentent  responsables,  que  le  ser- 
vice de  propreté  ne  soit  point  une  corvée  ennuyeuse,  considérée 
comme  un  mo3^en  d'économiser  sur  le  personnel  domestique, 
mais  une  mission  honorable  dont  on  peut  s'acquitter  avec  goût, 
bonne  humeur  et  honneur  I  Qu'on  y  montre  de  l'initiative,  qu'on 
utilise  les  ressources  de  l'atelier  pour  les  menues  réparations  du 
mobilier  et  du  matériel  d'enseignement,  pour  des  encadrements 
de  gravures,  etc.  Que  chacun,  enfin,  s'occupe  de  son  service 
comme  il  le  ferait  d'une  affaire  personnelle! 

On  peut  de  même  intéresser  les  élèves  aux  travaux  du  jardin. 
Il  ne  suffit  pas  qu'ils  y  voient  un  complément  nécessaire  de  leurs 
cours  d'agriculture  et  un  apprentissage  dont  ils  tireront  parti 
plus  tard.  Qu'ite  sachent  que  ces  travaux  leur  apportent  un 
bénéfice  immédiat  et  que  leur  production  agricole  est  une 
ressource  qui  vient  s'ajouter  au  budget  à  leur  profit  :  que  l'éco- 
nome leur  donne,  à  l'occasion,  des  chiffres. 

En  résumé,  l'économe  aura  réussi  dans  sa  fonction  éducatrice 
si  les  élèves-maîtres  sentent  bien  que  l'École  normale  est  leur 
maison,  que  ses  intérêts  matériels  sont  les  leurs,  et  s'ils 
coopèrent  à  sa  bonne  tenue  et  à  sa  prospérité  dans  l'esprit  avec 
lequel  des  jeunes  gens  sérieux  s'occupent  des  affaires  de  leurs 
propres  familles. 

Etant  donnée  l'importance  morale  de  ces  questions  d'ordre 
matériel,  je  crois  qu'il  conviendrait  que  les  efforts  de  chacun 
soient  sanctionnés  à  la  fin  de  chaque  mois  par  une  note,  attri- 
buée par  l'économe  qui  entrerait  en  compte  dans  le  classement. 

Rôle  DES  Professeurs.  —  Le  rôle  possible  et  désirable  des 
professeurs  au  point  de  vue  de  la  formation  morale  des  élèves 
est  défini  d'une  manière  complète  et  fort  heureuse  par  la  circu- 
laire de  1884.  Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  de  moyens  positifs 
suffisants  pour  assurer  d'une  manière  générale  l'exécution  des 
excellentes  prescriptions  de  cette  circulaire. 

En  dehors  de  .la  réunion  mensuelle  des  professeurs  «  où  sont 
examinées  en  commun  toutes  les  questions  qui  intéressent  la 
discipline  »  (arrêté  du  4  août  1905)  j'estime  qu'il  serait  bon,  peur 
que  nul  professeur  ne  puisse  se  croire  v  quitte  avec  ses  élèves, 
sa  leçon  terminée  »  (circulaire  1884)  : 
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1°  Que  les  visites  faites  librement  de  temps  à  autre  en  étude 
pour  une  surveillance  discrète,  pour  une  direction  à  imprimer 
au  travail,  pour  une  aide  à  apporter  aux  élèves  faibles,  soient 
mentionnées  à  leur  date  sur  un  cabier  de  visite. 

2°  Que  la  notice  annuelle  des  professeurs  fit  obligatoirement 
ressortir,  dans  un  paragrapbe  spécialement  réservé,  leur  action 
éducatrice. 

Il  est  d'usage  de  confier  la  surveillance  régulière  des  études 
et  des  mouvements  à  des  élèves  de  3®  année  à  tour  de  rôle. 
C'est  un  excellent  moyen  de  les  habituer  progressivement  à 
Texercice  de  Tautorité.  Pour  intéresser  les  professeurs  à  la 
bonne  marche  de  Técole,  pour  y  engager  même  leur  responsabi- 
lité, il  y  aurait  intérêt  à  ce  que  les  surveillants  de  service  soient 
désignés,  à  chaque  réunion  du  conseil  des  professeurs,  pour  le 
mois  suivant. 

En  règle  générale,  les  élèves  les  plus  faibles  sont  aussi  ceux 
dont  la  personnalité  morale  se  développe  le  plus  difficilement. 
Les  mauvaises  études  font  obstacle  à  la  discipline.  C'est  que  le 
médioci-e  élève,  mal  doué  ou  indolent,  rebuté  pair  les  mauvaises 
notes.,  objet  parfois  d'une  sorte  de  disqualification  intellectuelle 
humiliante,  se  trouve  dans  de  mauvaises  dispositions  pour 
éprouver  cette  saine  fierté  qui  est  un  ressort  essentiel  de  l'édu- 
cation libérale.  D'autre  part,  bien  ou  médiocrement  doués,  tous 
nos  élèves-maîtres  seront  instituteurs;  aucun,  par  conséquent, 
ne  doit  être  sacrifié.  Si  tous  ne  peuvent  faire  des  études 
brillantes,  il  faut  que  tous,  du  moins  soient  bien  formés  en  vue 
de  la  conduite  des  enfants. 

Pour  celte  double  raison,  les  professeurs  devront  s'intéresser 
tout  particulièrement  aux  élèves  faibles.  Savoir,  avec  eux,  se 
contenter  des  résultats  possibles,  faciliter  leur  tâche  par  des 
explications  supplémentaires  données  avec  bienveillance,  leur 
éviter  cette  sorte  de  consentement  misérable  à  être  des  «  cancres  » 
consacrés,  voilà  une  des  meilleures  et  des  plus  douces  attribu- 
tions des  professeurs. 

J'ai  essayé  de  déterminer  les  formes  respectives  de  l'action 
éducatrice  du  Directeur,  de  l'Économe  et  des  Professeurs.  Pour 
assurer  aux  efforts  de  tous  un  plein  rendement,  il  reste  à  les 
coordonner.  C'est  par  la  réunion  mensuelle  des  professeurs,  où 
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les  observations  de  chacun  s'enrichissent  des  observations  de 
tous  et  déterminent  de  communes  résolutions  que  cette  coordi- 
nation se  trouvera  naturellement  obtenue. 

Les  Surveillants.  —  Le  surveillant  professionnel,  attaché  à 
une  besogne  exclusive  de  surveillance,  serait  tout  naturellement 
porté  à  assurer  avant  tout  l'ordre  extérieur,  le  silence,  le  dres- 
sage, à  se  trop  mêler  de  tous  les  détails.  Il  risquerait  d'être,  dans 
bien  des  cas,  un  intermédiaire  gênant  entre  le  personnel  adminis- 
tratif et  enseignant  d'une  part,  et  les  élèves  d'autre  part.  Au 
surveillant  spécial,  je  préfère  donc  le  professeur  interne  admis  à 
la  table  commune,  qui  veille  discrètement  au  bon  ordre  sans  se 
croire  tenu  de  tout  contrôler. 

Si  aucun  professeur  ne  peut  assumer  cette  tâche,  le  mieux  est 
de  la  confier  à  un  maître  de  TEcole  d'application,  ou,  à  défaut  à 
un  instituteur  delà  ville  ayant  les  qualités  voulues.  S'il  faut  enfin 
recourir  à  un  surveillant  spécial,  on  devra  prendre  un  ancien 
élève  qui  comprenne  bien  que  sa  tâche  n'est  pas  celle  d'un  sur- 
veillant de  pensionnat  et  qui  poursuive  ses  études  personnelles, 
pour  ne  pas  être  obsédé  par  son  métier  de  surveillant. 

En  résumé,  les  principes  de  l'éducation  générale  et  de  la  disci- 
pline actuellement  en  vigueur  dans  nos  Écoles  normales  me 
paraissent  être  précisément  ceux  qui  conviennent.  Plusieurs 
années  d'expérience  m'en  ont  démontré  l'excellence;  mais  on 
est  loin,  sans  doute,  en  général  —  c'est  le  cas  ici  —  d'avoir 
épuisé  tous  les  moyens  d'en  tirer  le  meilleur  parti.  C'est  à  la 
recherche  de  ces  moyens  et  à  leur  mise  en  reuvre  que  l'on  doit, 
à  mon  avis,  s'attacher,  plutôt  qu'à  une  réforme  profonde  du 
régime. 


Questions  et  Discussions. 


L'Épreuve  de  récitation  au  brevet  élémentaire. 
Les  leçons  libres. 

Dans  le  numéro  de  décembre  1919,  M.  P. -H.  Gay  présente 
sur  cette  épreuve  si  intéressante  «  les  observations  d'un  exâfmi- 
nateur  »,  qui  sont  fort  intéressantes  également,  et  qui,  surtout 
me  paraissent  valoir  pour  toute  la  France.  Ce  que  M.  Gay  a 
constaté,  je  l'ai  constaté  de  mon  côté,  dans  l'Est  aussi  bien  que 
dans  le  Centre  :  peu  de  candidats  témoignent  du  «  goût  de  l'ex- 
ploration, de  l'aventure,  de  la  découverte  ». 

Mais  une  autre  constatation  s'est  imposée  à  moi  :  quelques 
réserves  que  l'on  puisse  faire  sur  la  nature  du  choix,  il  faut  en 
faire  une  sur  les  conditions  du  choix  qui,  dans  la  plupart  des 
cas,  incombe,  non  pas  aux  élèves,  mais  à  leurs  professeurs.  Et 
c'est  là  ce  qui  me  paraît  le  plus  grave,  car  cela  supprime,  en 
même  temps  que  l'effort  de  la  recherche,  toute  spontanéité  de 
goût,  toute  affirmation  des  préférences  personnelles,  par  où 
nous  aurions,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  recrutement  des 
écoles  normales,  des  indicatipns  précieuses. 

M'occupant  de  préférence,  à  l'oral,  de  l'épreuve  de  récitation, 
j'ai  toujours  pu,  sans  que  je  me  flatte  de  posséder  un  sens  spé- 
cial de  la  divination,  discerner  très  vite  l'origine  des  candidats 
au  simple  examen  de  leur  liste  de  récitations.  Chaque  école  pri- 
maire supérieure,  chaque  cours  complémentaire,  chaque  établis- 
sement secondaire  fournit  à  sa  clientèle  un  maximum  de  dix 
morceaux,  généralement  ceux  qui  ont  été  expliqués  pendant 
l'année,  voire  des  textes  de  Brevet  supérieur,  expliqués  dans  un 
cours  commun  aux  élèves  de  S**  et  de  4"  année,  Milly,  l'Enfant 
Grec,  la  Mort  et  le  Mourant,  le  Sermon  sur  la  Mort.  Qui  croira 
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de  bonne  foi  que  le  choix  spontané  d'une  jeune  fille  de  seize  ans 
se  soit  porté  sur  le  passage,  évidemment  très  beau,  de  la  longé- 
vité des  cerfs? 

Quand  les  choix  peuvent  nous  apparaître  plus  originaux,  ils 
sont  encore  limités  à  un  petit  nombre  de  recueils,  toujours  les 
mêmes  et  qui  nous  donnent  les  mêmes  textes,  plus  ou  moins 
tronqués  et  rajustés,  comme  l'indique  M.  Gay.  Prenons  un 
exemple  :  Que  donnent  pour  J.-M.  de  Hérédia  les  recueils 
connus  de  morceaux  choisis?  le  Récif  de  Corail  et  encore  V An- 
gélus^ ce  qui,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  très  juste  de 
M.  Gay,  donne  aux  élèves  une  idée  incomplète,  donc  fausse  de 
Hérédia,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  comprendre,  en  admet- 
tant qu'ils  s'y  efforcent,  la  signification  du  titre  choisi  par  lui  : 
les  Trophées. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  nous 
recevons  des  candidats  d'aussi  pauvres  réponses,  lorsque  nous 
avons  l'indiscrétion  de  réclamer  aux  aspirants  la  justification  de 
leur  choix,  comme  aussi  quand  nous  leur  posons  des  questions 
sur  leurs  lectures  personnelles.  La  liste  des  livres  lus  n'est  pas 
longwe,  ni  varice,  ni  intéressante  et  nous  trouvons  ici  la  raison 
qui  doit  faire  condamner  la  composition  de  toutes  les  actuelles 
bibliothèques  scolaires,  qui  doit^  par  contre,  faire  apprécier 
comme  elle  le  mérite  la  suggestive  brochure  de  M.  André  Fon- 
taine ^ 


A  mon  avis,  c'est  là  le  point  essentiel  de  la  question  :  les 
élèves  ne  lisent  pas,  ils  n'en  ont  guère  le  temps,  presque  pas  les 
moyens,  pas  du  tout  le  goût. 

Et  l'intention  de  la  réforme  n'était-elle  pas  de  les  amener  par 
une  voie  détournée  à  lire  beaucoup,  à  lire  bien,  avec  discerne- 
ment et  avec  goût,  par  surcroît,  à  dire  bien,  à  réciter  avec  senti- 
ment et  avec  intelligence  ?  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  bien  avouer  que 
la  réforme  a  échoué  presque  complètement,  sauf  de  rares  excep- 

1.  A.  Fontaine,  Comment  consiituer  une  petUe  hihllothèqiie  scolaire? 
Paris,  1919,  Ministère  ^e  flnstraction  publique. 
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lions.  Nous  serons  tous  d'accord  pour  le  regretter,  moins  d'ac- 
cord peut-être  sur  les  moyens  d'y  remédier.  Vaille  que  vaille,  je 
livre  aux  objections  et  aux  amendements  une  méthode  qui  m'a 
donné,  comme  professeur,  des  résultats  certains  correspondant 
à  la  capacité  d'effort  et  à  la  valeur  intellectuelle  de  mes  élèves. 

J'en  dois  les  éléments  à  mon  excel+ent  professeur  de  troi- 
sième, M.  Guérillot,  je  les  ai  adaptés  successivement  à  la  pra- 
tique de  la  classe,  et  je  me  demande  à  ce  propos  si  nous  ne  nous 
privons  pas  d'une  précieuse  ressource  pédagogique  en  ne  fai- 
sant pas  suffisamment  appel  à  nos  souvenirs  d'élèves  quand 
nous  sommes  devenus  professeurs.  Nous  y  trouverions  des 
enseignements  qui  ont  leur  valeur,  pour  autant  qu'ils  ne  sciaient 
pas  des  dogmes  arrêtés  et  des  lisières,  nous  y  trouverions  sur- 
tout l'appréciation  plus  exacte  et  plus  équitable  de  ce  qu'il  est 
permis  d'espérer,  de  ce  qu'il  est  possible  d'exiger. 

Dans  ma  classe  de  quatrième  B,  avec  des  élèves  dont  l'âge  et  les 
connaissances  acquises  correspondent  à  peu  près  à  ceux  des  élèves 
de  seconde  ou  de  troisième  année,  dans  l'enseignement  primaire 
supérieur,  j'avais  réservé  une'classe  par  semaine  à  la  récitation 
libre.  Chacun  avait  son  cahier  sur  lequel  il  inscrivait  le  texte, 
quelques  renseignements  très  brefs  sur  l'auteur,  des  explica- 
tions sommaires  sur  les  mots,  les  expressions  qui  l'avaient 
frappé,  les  qualités  qui  l'avaient  séduit.  Cette  préparation 
rapide,  pourvu  qu'elle  fût  consciencieuse,  entraînait  plus  de 
justesse  dans  la  diction,  plus  de  chaleur,  un  sentiment  plus 
vrai.  Je  ne  manquais  jamais,  dans  une  courte  interrogation,  de 
m'enquérir  des  motifs  personnels  du  choix  et  de  les  critiquer. 
-  Cette  critique  est,  évidemment,  la  partie  la  plus  délicate  de  la 
tâche  et  celle  sur  laquelle  l'entente  est  le  plus  difficile  à  établir. 
Peut-être  m'accusera-t-on  de  scepticisme,  si  je  dis  que  le  choix 
en  lui-même  m'est  indifférent,  comme  dépendant  d'un  goût  pure^ 
ment  personnel,  et  que  seules  m'intéressent  les  raisons  de  ce 
choix,  comme  indices  d'une  esthétique  plus  ou  moins  con- 
sciente. Du  moins,  sans  exagérer,  suis-je  persuadé  que  les  rai- 
sons du  choix  sont  plus  importantes  que  le  choix  lui-même.  Que 
trois  élèves,  par  exemple,  aient  récité  le  Vieux  Sergent  d'Albert 
Delpit,  le  Turco  de  Paul  Déroulède,  et  Waterloo^  parce  qu'ils 
aiment  les  choses  militaires,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  y  pou- 
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vons  dire  ou  redire.  Mais  que  le  premier  ait  été  séduit  par  le 
trait  final  :  «  Présent!  —  il  était  mort  »,  nous  le  pouvons  mettre 
en  garde  contre  les  faux  brillants,  sans  omettre  de  signaler 
l'allure  prosaïque  du  vers  :  «  C'était  un  vieux  sergent  des 
Guerres  d'Italie  ».  Que  le  second  avoue  être  charmé  de  ce 
refrain  :  «  Dix-huit  ans  à  peine  et  de  grands  yeux  bleus  »,  ou 
de  la  sollicitude  du  vieux  turco  :  «  Oui,  petit  Français,  tu  les  a 
vaincus  »,  nous  devons  voir  là  et  encourager  le  sens  élémen- 
taire du  rythme,  nous  pouvons  indiquer,  à  titre  de  comparai- 
son, telle  pièce  de  semblable  facture  et  d'un  plus  grand  mérite 
poétique.  Si  le  troisième  a  bien  récité  : 

Tranquille,  souriant  à  la  mitraille  anglaise, 
La  garde  impériale  entra  dans  la  fournaise. 

en  faisant  sentir  la  cadence  marquée  du  pas,  et  si,  dans  son 
commentaire,  il  reconnaît  dans  cette  tranquillité  une  qualité 
d'âme  héroïque,  celui-là  (il  existe,  je  l'ai  connu  à  Lille),  il  faudra 
le  féliciter  hautement. 

Pour  la  forme  même  de  la  critique,  je  me  sens  plus  sûr  de 
moi  et  je  serai  plus  affîrmatif.  Qu'elle  ne  soit  jamais  railleuse.; 
ayons,  s'il  le  faut,  la  sévérité  brutale  de  la  note,  quand  l'élève 
mérite  zéro;  punissons,  au  besoin,  le  récidiviste  paresseux  qui 
s'entête  à  n'apprendre  que  des  poèmes  à  forme  fixe,  quatrains 
ou  dizains,  sans  plus.  Mais  épargnons  l'ironie  trop  facile  et 
blessante  aux  choix  malheureux,  qui  témoignent  d'un  mauvais 
goût,  ou  même,  ce  qui  est  plus  grave,  d'un  faux  goût,  de  miè- 
vrerie ou  de  prétention.  Ecartons  ces  «  espiceries  »,  comme 
disaient  les  gens  de  la  Pléiade,  avec  discrétion,  voire  avec  rapi- 
dité, sans  appuyer  sur  le  point  douloureux.  Insistons,  au  con- 
traire, quand  un  enfant  se  passionne  pour  justifier  son  choix, 
ije  laissons  tomber  aucun  de  ses  arguments,  concédons-lui 
même  quelques  avantages.  Non  seulement  lui,  mais  tous  ses 
camarades  apporteront  à  la  discussion  autant  de  conviction  et  de 
sérieux  que  nous  paraissons  y  en  attacher  nous-mêmes. 

Ceci  dit  de  la  méthode,  j'indiquerai  brièvement  quels  résul- 
tats elle  m'a  donnés  pendant  une  période  consécutive  de  plu-- 
sieurs  années.  Il  y  a  dans  toutes  les  classes  des  élèves  plus  ou 
moins  indécrottables  :  pour  ceux-là,  que  la  leçon  fût  la  leçon 
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ordinaire  ou  la  leçon  libre,  ils  ne  la  savaient  pas  davantage,  et 
le  plus  souvent  ils  avaient  oublié  leur  cahier.  Pour  Tensemble 
cet  exercice  était,  de  tous  ceux  que  nous  faisions,  le  plus 
attrayant  et  le  plus  aimé.  Quand  j'interrogeais  les  bons,  ceux 
qui  s'étaient  fait  une  spécialité  de  beaux  morceaux^  il  y  avait  un 
mouvement  général  d'attente  et  de  curiosité,  que  suivait  souvent 
un  mouvement  d'approbation  général  et  justifié.  Vous  pensez 
bien  d'ailleurs  que  les  bons  n'étaient  pas  nécessairement  les  bons 
élèves,  ceux  qui  réussissent  régulièrement  dans  tous  les  exer- 
cices scolaires.  C'étaient  parfois  des  élèves  moyens,  mais  vrai- 
ment intelligents,  dont  l'intelligence  plus  personnelle,  plus  ori- 
ginale, ne  trouvait  pas  à  se  manifester  ou  n'était  pas  excitée  par 
ce  qu'il  y  a  d'obligatoirement  banal  dans  les  exercices  scolaires. 
Mais  leur  intelligence  et  leur  personnalité  se  découvraient  dans 
cette  confession  indirecte  qu'est  le  choix  de  nos  lectures  i.  Je 
conserve  encore  de  la  reconnaissance  à  certains  de  ces  soi- 
disant  médiocres  pour  les  surprises  heureuses  qu'ils  m'ont 
ménagées;  mais  grâce  aussi  à  cette  sorte  de  révélation,  j'ai  pu 
donner  à  quelques-uns  la  confiance  en  eux  qui  leur  manquait 
pour  s'épanouir  pleinement. 


En  résumé,  celte  épreuve  devrait  être  une  des  principales 
pour  nous  découvrir  la  nature  et  les  qualités  d'esprit  des  aspi- 
rants. Pour  qu'elle  le  devienne,  il  faut  que  les  élèves  aient  le 
temps  de  lire,  et  c'est  bien  difficile  avec  les  horaires  chargés 
qu'on  leur  impose.  —  Il  faut  qu'ils  aient  des  livres  à  lire,  et  c'est 
encore  bien  difficile,  et  pour  le  choix  et  surtout  pour  l'achat,  car 
leur  prix  est  de  plus  en  p4us  élevé,  et  les  crédits  restent  insuffi- 
sants. —  Il  faut  qu'ils  aient  le  goût  de  lire,  et  c'est  à  leurs 
maîtres  d'éveiller  ce  goût,  de  l'entretenir,  de  le  bien  diriger. 

E.  Meyer. 

1.  C'est  tellement  vrai,  à  mon  sens,  que  j'ai  renoncé  à  voir  les  cahiers 
de  lectures  pergonnelleà  de  nos  normaliennes;  quand  les  réflexions  qu'elles 
y  consignent  sont  vraiment  sincères,  il  y  a  là,  de  la  part  du  lecteur, 
comme  une  effraction  de  conscience,  et  j'estime  qu'il  appartient  à  leurs 
professeurs  et  directrices  seules  d'y  jeter  les  yeux  et  d'^orienter  ces  lectures 
avec  prudence  mais  avec  un  libéralisme  intelligent. 


Notes  d'Inspection. 


Dans  des  écoles  anglaises 
(impressions  dune  institutrice). 

Dans  toutes  les  écoles,  j'admire  sans  réserve,  mais  non  pas 
toujours  sans  envie,  la  perfection  et  la  richesse  de  l'organisation 
matérielle.  Rien  ne  manque  et  chaque  chose  est  parfaitement 
adaptée  à  son  usage.  Les  écoles  sont  vastes,  accompagnées  de 
larges  cours  et  de  terrains  de  jeux,  les  classes  pimpantes  et 
gaies,  les  murs  en  partie  faits  de  briques  vernissées,  facilement 
lavables  et  fréquemment  lavées,  les  grandes  fenêtres  à  guillotine 
toujours  ouvertes  sans  crainte  des  courants  d'air.  Les  tableaux 
sont  immenses  et  la  craie  ne  fait  pas  de  poussière  sur  leur  verre 
opaque;  les  tables  à  une  place  sont  très  commodes  avec  leur 
siège  à  strapontin,  la  face  intérieure  du  pupitre  formant  ardoise 
et  l'encrier  protégé  par  une  plaque  à  glissière. 

Le  reste  esta  l'avenant,  les  laboratoires  abondamment  pourvus 
de  tous  les  appareils  d'usage  couranj,  balances,  thermomètres, 
éprouvettes  graduées.  Des  musées,  des  salles  de  dessin  bien 
éclairées  et  copieusement  ornées,  des  salles  de  gymnastique, 
des  lavabos  qui  me  paraissaient  somptueux!  et  partout  des  gra- 
vures, tableaux,  dès  fleurs  à  profusion». 

Dans  chaque  classe,  un  nombre  restreint  d'élèves;  ce  n'est 
pas  que  la  fréquentation  soit  insuffisante;  elle  n'est  pas  seule- 
ment exigée,  mais  honorée,  comme  en  témoignent  les  tableaux 
de  présence  sous  le  hall  et  la  bannière  d' honneur  flottant  dans  la 
classe  qui  Vemporie.  Les  fillettes  mêmes  sont  plus  aimables  dans 
le  traditionnel  costume  de  Técolière  anglaise,  costume  de  sport 
à  courte  tunique  bleue  sans  manches  recouvrant  la  petite  culotte 
et  la  chemisette   claire,  infiniment  plus  gracieux  que  le   triste 
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sarreau  noir  de  jios  écolières,  souvent  alourdi  d'une  pèlerine  ou 
d'un  fichu.  Les  garçons  sont  alertes,  polis,  sans  timidité,  mais 
sans  affectation. 

L'aspect  le  plus  frappant  de  l'éducation  anglaise  m'a  paru  être 
celui-ci  :  la  part  considérable  réservée  aux  exercices  physiques, 
au  dessin,  au  chant,  aux  travaux  manuels. 

Dans  chaque  école,  des  enfants  jouaient,  évoluaient,  dansaient 
avec  tant  d'ensemble  et  une  harmonie  si  parfaite  que  cela  me 
parut  tenir  du  prodige  ;  en  regardant  ces  corps  d'enfants  libres, 
souples  et  disciplinés,  évoluer  aux  sons  du  piano  ou  bien  aux 
ordres  brefs  du  maître,  j'évoquais  les  silhouettes  nonchalantes, 
les  gestes  raides  et  discordants,  les  rires  fusants  de  mes  élèves 
et  je  me  sentais  humiliée  pour  elles  et  pour  moi. 

Ce  que  nous  ne  tentons  qu'avec  timidité  :  l'application  du 
dessin  à  la  décoration  intérieure,  les  travaux  manuels,  les  écoles 
anglaises  l'ont  pleinement  réalisé.  Les  fillettes  que  j'ai  vues  des- 
sinaient, stylisaient,  composaient,  appliquaient  au  pochoir  sur 
des  rideaux,  des  coussins,  des  napperons.  Elles  traçaient  des 
motifs  sur  les  sacs,  les  robes,  les  clairs  tabliers  qui  étaient 
ensuite  confectionnés  et  brodés  au  cours  de  couture;  car  elles 
ignoraient  les  exercices  de  points,  les  pièces,  elles  réalisent 
tout  de  suite,  des  bambines  de  dix  ans  cousent  gravement  leur 
robe!  Par  contre,  la  lingerie  est  plutôt  négligée,  et  c'est  sans 
assurance  avec  un  peu  d'humilité  qu'on  -venait  vous  montrer  les 
travaux  de  lingerie,  car  on  semblait  très  bien  savoir  que  la 
France  est  le  pays  des  belles  lingeries  et  des  fins  travaux 
d'aiguille. 

Les  garçons  travaillaient  le  bois  ou  les  métaux;  chaque  école 
ou  groupe  d'école  comporte  un  atelier  ainsi  qu'une  école  ména- 
gère. Souvent  cette  dernière  est  une  vraie  «  petite  maison  »  où 
viennent  une  fois  par  semaine  les  écolières  du  voisinage  de 
dix  à  quatorze  ans,  môme  après  la  fin  de  la  scolarité.  Le  mobi- 
lier de  la  maison  est  simple,  établi  selon  la  formule  anglaise, 
mais  riche  en  rideaux,  coussins,  napperons  clairs,  toutes  choses 
faites  par  les  élèves  et  qui  donnent  cet  air  de  confort  et  d'inti- 
mité paisible,  charme  des  intérieurs  anglais. 

Le  matin,  les  petites  ménagères  apprennent,  sous  la  direction 
d'une   maîtresse   diplômée,  à    tenir  le  ménage  et  à  soigner  le 
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«  baby  »  grosse  poupée  qu'on  remplace  de  temps  en  temps  par 
un  vrai  bébé  emprunté  dans  le  voisinage;  le  soir,  on  fait  la 
cuisine;  c'est  un  spectacle  charmant  que  celui  de  toutes  ces 
petites  bonnes  femmes  en  blouses  fraîches  et  petits  bonnets, 
allant  et  venant,  portant  des  plats,  battant  la  pâte,  lavant  la  vais- 
selle, fourbissant  les  couteaux,  toujours  avec  le  même  air  sérieux 
et  affairé,  et  avec  quelle  gentillesse,  elles  servent  le  thé!  La 
cuisine  ainsi  préparée  est  mangée  le  lendemain  par  les  maîtres 
qui  paient  1  franc  et  les  élèves  qui  paient  0  fr.  50;  les  plus 
dénués  sont  admis  gratuitement.  Ce  qui  reste  des  pyramides  de 
gâteaux  —  on  fait  et  on  mange  tant  de  gâteaux  en  Angleterre! 
—  est  vendu  aux  autres  élèves  pour  le  goûter.  Ceci  n'est  qu'un 
exemple  et  une  manière  de  procéder;  en  effet,  partout  en  Angle- 
terre, l'initiative  est  permise  et  encouragée. 

Ces  enseignements  pratiques  tiennent  dans  la  vie  scolaire 
anglaise  une  place  extraordinaire,  les  premiers  temps,  nous 
avions  même  l'impression  qu'il  n'y  avait  que  ceux-là,  car 
c'étaient  les  seuls  qu'on  nous  montrait  avec  fierté  et  complai- 
sance! Il  est  vrai  que  ce  sont  ceux-là  surtout  qui  peuvent 
apporter  immédiatement,  dans  la  vie,  un  peu  d'harmonie,  un 
peu  de  bonheur,  et  préparer  des  enfants  à  la  vie  tout  court,  non 
pas  seulement  à  la  vie  intellectuelle,  voilà  bien  la  fin  essentielle, 
unique  de  l'éducation  anglaise  :  «  Education  is  not  an  épisode  of 
life,  it  '^  life  »  nous  disait  un  maître. 

C'est  pourquoi  l'éducation  intellectuelle  est  infiniment  plus 
libre,  plus  aérée  que  chez  nous  :  pas  de  programmes  officiels, 
pas  d'examens  élémentaires  exigibles.  Le  même  maître  nous 
disait  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin  d'examen,  le  meilleur  et  le 
seul,  c'est  la  vie.  »  Ce  système  extrêmement  souple  et  libre  (il 
serait  peut-être  plus  juste  de  dire  cette  absence  de  système) 
s'adapte  naturellement  aux  besoins.de  chaque  région,  aux  tem- 
péraments des  élèves.  Toute  liberté  est  laissée  au  directeur  dans 
son  école,  au  maître  dans  sa  classe.  L'enfant  acquiert  un  minimum 
de  connaissances  pratiques  par  son  observation  propre  ou. plus 
justement  par  son  travail  personnel.  Certes,  ce  n'est  pas  en 
Angleterre  qu'un  maître  «  criaille  »  aux  oreilles  de  ses  élèves 
comme  on  verserait  dans  un  entonnoir;  presque  pas  d'enseigne- 
ment collectif,  mais  des  directions,  des  conseils,  le  maître  est  un 
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guide  paisible    et   bienheureux  au  milieu   d'élèves  appliqués  à 
penser  par  eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que  chaque  jour  les  enfants  observent  soigneuse- 
ment le  temps  et  consignent  leurs  remarques  sur  un  cahier  spé- 
cial; dans  la  plupart  des  classes,  en  construit  un  calendrier  ori- 
ginal :  chaque  jour  est  représenté  par  un.  carré  où  les  enfants 
dessinent  à  tour  de  rôle  un  parapluie  ouvert  ou  fermé,  un  soleil 
rayonnant. 

Les  leçons  de  choses  sont  faites  surtout  d'observations  et 
d'expériences;  les  enfants,  éprouvettes  en  main,  pèsent,  regar- 
dent, calculent,  puis  notent  sur  leur  cahier,  la  maîtresse  se  pro- 
mène sans  rien  dire,  quelques  questions  seulement  au  tableau 
sont  destinées  à  guider  Tenfant. 

La  géographie  est  surtout  régionale;  l'écolier  fait  le  plan  de  sa 
ville,  de  son  quartier,  il  fait  des  cartes,  recueille  les  photogra- 
phies des  environs,  collectionne  des  spécimens  d'industrie.  Les 
notions  de  géographie  étrangère  sont  très  élémentaires  ;  ce  sont 
des  «  actualités  ».  Dans  un  cahier  voisinaient,  à  côté  d'une  carte 
de  France,  des  cartes  postales  de  Paris,  les  portraits  de  M.  Poin- 
caré  et  de  plusieurs  généraux,  des  articles  de  journaux  sur  le 
voyage  de  M.  Clemenceau  en  Angleterre. 

L'histoire  même  garde  très  longtemps  jusqu'à  dix  et  douze  ans 
un  caractère  très  correct;  l'enfant  mime  l'histoire,  fait  des  des- 
sins, représente  en  argile,  carton  ou  autres  matières  les  scènes 
qu'on  lui  raconte.  Dans  une  classe  où  se  faisait  une  leçon  d'his- 
toire, nous  avons  noté  le  procédé  suivant  :  des  questions  étaient 
posées  au  tableau,  les  enfants  cherchaient  les  réponses  dans  leur 
livre,  l'institutrice  nous  expliqua  tranquillement  l'inutilité  des 
leçons  qui  «  entrent  par  une  oreille  et  sortent  par  l'autre  », 
tandis  que  des  questions  «  intelligentes  »  avec  l'attrait  d'une 
devinette,  obligent  l'écolier  à  un  travail  personnel  très  pro- 
fitable. 

Dans  une  autre  classe,  pendant  l'arithmétique,  les  élèves  tra- 
vaillaient avec  application  à  résoudre  16  textes  numérotés;  ils 
avaient  trois  jours  pour  le  faire;  ils  notaient  suivant  leur  goût 
et  inspiration  sur  leur  cahier  à  côté  du  numéro  du  problème, 
très  brièvement,  les  résultats  obtenus.  La  justesse  du  résultat  et 
la  rapidité  d'obtention  des  réponses  sont  ce  qui  importe  avant 
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tout.  Sur  les  cahiers,  nulle  trace  de  raisonnement.  Cette  façon 
de  procéder  exactement  inverse  de  la  nôtre  m'a  paru  extrême- 
ment significative  et  tout  à  fait  révélatrice  des  différences  entre 
nos  manières  de  penser.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  littérature  qai  ne 
soit  traitée  d'une  façon  identique.  Gomme  je  voulais  contrôler 
mon  impression  précédente,  je  m'aperçus  que  toutes  les  leçons 
de  littérature  qu'il  me  fût  donné  d'entendre  n'étaient  que  des 
explications  destinées  à  rendre  le  texte  parfaitement  intelligible, 
sans  aucun  souci  de  donner  à  l'enfant  l'idée  même  sommaire, 
car  il  ne  saurait  être  question  d'autre  chose  à  cet  âge,  de  sa 
beauté  littéraire. 

11  faut  reconnaître  que,  muni  d'une  telle  éducation,  au  sortir 
de  l'école,  à  quatorze  ans,  l'enfant  est  en  somme  peu  curieux  de 
savoir,  nullement  orienté  vers  les  choses  de  la  pensée,  mais 
décidément  préparé  et  fort  complètement  à  faire  son  chemin 
dans  la  vie,  à  ne  s'étonner  de  rien,  à  tirer  parti  de  tout.  Il  est 
rompu  aux  exercices  physiques  qu'il  aime,  il  a  acquis  une  cer- 
taine habileté  manuelle,  son  esprit  est  peu  encombré,  quoique 
meublé  des  connaissances  utiles,  essentielles,  ouvert  aux  réa- 
lités; l'enfant  a  pris  l'habitude  de  l'effort  personnel,  il  sait  le  prix 
de  l'initiative,  il  possède  le  sens  de  la  responsabilité.  Sur  ce 
point,  qui  me  paraît  également  très  caractéristique  de  l'éduca- 
tion anglaise,  certaines  pratiques,  certains  exercices  sont  à 
signaler.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  enseignement  moral  théorique, 
car  je  n'en  ai  pas  vu  trace.  Mais,  par  exemple,  on  pouvait  voir 
dans  les  halls  des  écoles  des  affiches  en  plusieurs  exemplaires 
portant  en  gros  titre  :  «  Hâve  confidence  »  et  le  texte  oppose  les 
timides  «  à  ceux  qui  osent  agir,  qui  veulent  être  eux-mêmes  ». 

D'autre  part,  on  cherche  à  développer  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité en  confiant  aux  élèves,  d'une  façon  non  pas  seule- 
ment passagère  mais  continuelle,  la  «  police  »  des  classes. 
L'élève  désigné  comme  «  prefect  »  porte  un  brassard,  est  res- 
ponsable de  la  tenue  en  classe  et  de  tout  ce  qui  peut  arriver  en 
récréation.  Le  maître  ne  surveille  pas. 

Enfin,  un  excercice  surtout  m'a  paru  réellement  intéressant  et 
vraiment  neuf,  destiné  à  former  le  jugement,  à  assouplir  le  rai- 
sonnement, habituer  l'écolier  à  discipliner  son  inspiration,  à 
écouter  avec  profit,  agir  opportunément,  enfin  à  modeler  sa  con- 
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science.  Ce  sont  les  leçons  de  «  discussions  »,  les  «  débats  ».  Les 
sujets  sont  choisis  dans  le  domaine  scientifique,  politique,  éco- 
nomique, moral.  Voici  quelques  sujets  discutés  par  des  fillettes 
de  treize  à  quatorze  ans.  «  Doif-on  laisser  les  étrangers  s'établir 
en  Angleterre  après  la  guerre?  »  —  «  L'école  doit-elle  être  obli- 
gatoire jusqu'à  quinze  ans.  «  —  «  Doit  il  y  avoir  enrôlement  mili- 
taire pour  les  femmes?  »  J'ai  assisté  à  la  discussion  du  premier 
sujet.  Une  fillette  désignée  par  l'institutrice  qui  n'intervient  plus, 
préside  et  s'installe  au  bureau,  elle  désigne  les  orateurs, 
lesquelles  viennent,  chacune  à  leur  tour,  avec  leurs  notes, 
exposer  leurs  arguments  pour  ou  contre;  puis  on  vote  et  la  pré- 
sidente conclut.  Une  petite  blonde,  dédaignant  ses  notes,  se 
lança  dans  un  réquisitoire  véhément  contre  l'admission  des 
étrangers  en  Angleterre.  Sa  verve  et  son  assurance  nous  émer- 
veillèrent. Chez  les  garçons,  le  débat  portait  sur  les  avantages 
de  l'avion  et  du  dirigeable;  ici,  le  maître  guidait  la  discussion, 
les  orateurs  désignés  se  levaient,  et  avec  un  sérieux  amusant 
s'adressaient  à  l'assistance  «  M.  Chairman,ladies  and  gentlemen  ». 
Ils  donnaient  leurs  arguments,  puis  l'un  d'eux  se  levant  de  nou- 
veau interpellait  un  de  ses  camarades  le  plus  courtoisement  du 
monde.  Celui-ci  répondait  et  un  vrai  débat  s'engageait  animé, 
passionné,  mais  sans  désordre  et  sans  éclat. 

Dans  une  classe  de  langue  vivante. 

Nous  sommes  dans  une  classe  de  jeunes  filles  de  première 
année.  La  leçon  porte  sur  la  chambre  à  coucher  d'Alice.  Tout  de 
suite,  Mlle  D.  se  met  à  lire  le  texte,  sans  se  servir  de  la  gravure 
qui  est  en  tète  de  la  page;  encore  bien  moins  s'avise-t-elle  qu'un 
tableau  mural  représentant  une  chambre  à  coucher  se  trouve  sus- 
pendu au  fond  de  la  salle  et  devrait  être  en  ce  moment  à  côté  du 
tableau  noir.  Dans  l'enseignement  d'une  langue  vivante, 
les  images  ne  sont  pas  de  simples  illustrations;  elle  tiennent  lieu 
de  la  réalité  absente  et  doivent  servir  à  la  rappeler  ou  à  la  sug- 
gérer. Laissez  d'abord  les  livres  fermés,  faites  examiner  la  gra- 
vure et  le  tableau  en  les  comparant;  tirez-en  le  vocabulaire  et 
écrivez-le  au  fur  et  à  mesure  au  tableau  noir;  mimez,  discrè- 
tement, en  les  exprimant  en  anglais  les  actes  qui  y  sont  repré- 
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sentes;  amenez  les  élèves  à  parler  de  leur  chambre  à  coiichei-,  à 
énumérer  les  meubles  qui  s'y  trouvent,  erl  indiquant  leur  place, 

leur  couleur,  etc.;  à  dire  ce  quelles  y  font,  le  soir,  le  matin 

Lorsque,  pour  finir,  elles  ouvriront  leur  livre,  elles  y  trouveront, 
non  pas  une  leçon  conventionnelle  et  morte,  mais  le  résumé  de 
Tentretien  vivant  qu'elles  viennent  d'avoir  avec  vous,  et  auront 
la  joie  de  comprendre  d'emblée. 

L'inspection  de  l'école  buissonnière 
(Remarques    d'un    inspecteur   retraité). 

«  En  dépit  des  efforts  réalisés  et  de  certaines  exceptions, 
l'école  reste  encore  trop  fermée  à  l'air  pur  et  vivifiant  du  dehors. 
L'enseignement  est  donné  sous  une  forme  trop  livresque,  le  ver- 
balisme y  tient  trop  de  place.  L'observation  des  faits  est  trop 
négligée.  Bien  des  fois,  je  m'en  suis  aperçu  au  cours  de  mes 
tournées  dans  la  montagne,  notamment  où  la  fréquentation  laisse 
beaucoup  à  désirer.  En  cheminant  à  pied  d'une  école  à  l'autre, 
je  rencontrais  souvent  des  petits  bergers  de  huit  à  dix  ans  qui 
auraient  dû  être  en  classe.  J'étais  curieux  de  savoir  ce  qu'il 
y  avait  dans  leurs  petites  cervelles  et  j'étais  surpris  de  constater 
qu'ils  avaient  en  général,  sur  les  réalités  pratiques,  des  notions 
beaucoup  plus  exactes  et  plus  nettes  que  les  enfants  du  même 
âge  que  j'avais  interrogés  à  l'école.  N'y  a-t-il  pas  là  une  constata- 
tion suggestive?  Ne  donne-t-elle  pas  à  penser  que  la  rénovation 
souhaitée  de  nos  méthodes  d'enseignement  exige  comme  pre- 
mière condition  un  horizon  élargi...  ?  » 

Arithmétique    (Écoles^  primaires    supérieures   1'^    année). 
Trop  de  théorie! 

Classe  d'arithmétique  en  l'"^  année.  La  théorie  de  la  division! 
Encore  I  et  cette  théorie  commence  par  une  définition  abstraite 
que  les  enfants  ont  peine  à  saisir.  M™*^  X...  est  une  maîtresse 
instruite  (elle  est  licenciée  de  mathématiques).  Elle  s'exprime 
avec  facilité,  et  sa  classe  est  vivante;  elle  fait  les  efforts  les  plus 
louables  pour  se  mettre  à  la  portée  de  ses  jeunes  élèves.  Mais 
pourquoi  leur  parler  d'addition  commutative  et  associative.  Ce 
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sont  lambeaux  de  connaissances  supérieures  qui  ne  sont  pas  à 
leur  place  dans  nos  écoles  primaires,  fussent-elles  supérieures. 

Histoire  (Écoles  normales).  —  Une  bonne  leçon, 
c'est-à-dire  une  leçon  vivante,  sur  l'empire  carolingien. 

On  se  sert  du  livre  de  A.  Malet,  spécial  pour  les  écoles  nor- 
males. Mais  le  professeur  met  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  ce 
livre  un  peu  touffu,  où  les  événements  principaux  ne  ressortent 
pas  assez.  Les  élèves  étudient  dans  leur  cours;  le  professeur 
complète,  explique,  ordonne  et  surtout  rend  vivant  ce  qui,  dans 
le  Manuel,  reste  décoloré  et  comme  effacé. 

Car  la  p«e  est  le  caractère  essentiel  et  remarquable  de  l'ensei- 
gnement de  M^'^  Y...  ;  son  débit  est  rapide,  parfois  un  peu  sau- 
tillant; mais  elle  a  un  savoir  si  solide,  si  étendu,  un  sens  de 
l'histoire  si  frappant  et  si  profond,  un  tel  goût  pour  cet  ensei- 
gnement, elle  trouve  des  expressions  si  justes,  si  imaginées,  si 
pittoresques,  elle  met  une  telle  ardeur  dans  ce  qu'elle  dit,  avec 
un  tel  désir  de  bien  rendre  ce  qu'elle  sent  elle-même,  qu'elle 
infuse  une  vie  nouvelle  à  tout  ce  passé  déjà  lointain  et  qu'elle 
fait  vraiment  de  l'histoire  une  «  résurrection  »;  elle  fait  revivre 
les  personnes  et  les  époques  et  ce  Charlemagne  qu'elle  a  pré- 
senté aux  élèves  a  dû  leur  apparaître,  comme  à  moi,  comme  à 
M"**  la  Directrice,  vraiment  le  «  Grand  Charles  ».  —  Par  des  faits 
bien  choisis,  par  la  clarté  de  ses  explications,  par  la  mise  en  relief 
de  certains  détails,  elle  a  montré  l'importance,  la  nécessité,  le 
caractère  propre,  les  conséquences  de  l'œuvre  de  Charlemagne  ; 
elle  a  fait  voir  tout  ce  qui,  dans  cette  oeuvre,  a  encore  comme 
une  suite  ou  un  retentissement  de  nos  jours.  —  C'est  une  des 
meilleures  leçons  que  j'aie  entendues  sur  Charlemagne  dans  ma 
longue  carrière  d'inspecteur,  —  et  la  leçon  a  été  émouvante  ;  elle 
ne  peut  que  laisser  un  souvenir  et  une  impression  durables  dans 
l'esprit  de  ces  élèves. 

Contre  la  «  méthode  des  bras  croisés  ». 
(Ecoles  primaihes  supérieures).  Mathématiques. 

1.  Correction  de  problèmes;  voici  l'un  d'eux  :  le  nombre 
264  437  est-il  premier?  C'est  un  exercice  interminable,   fasti- 
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dieux,  décourageant  pour  les  élèves.  Je  regarde  les  cahiers  des 
élèves  :  presque  toutes  se  sont  trompées,  aucune  ne  prend  de 
notes  ! 

2.  Leçon  sur  les  fractions  :  M"^  Z...  démontre  un  théorème, 
assez  mal  d'ailleurs;  la  démonstration  qu'elle  donne  n'est  pas  la 
même  que  celle  que  les  élèves  ont  dans  le  livre  placé  sous  leurs 
yeux,  et  les  élèves  ne  prennent  pas  de  notes! 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  déjà  signalé  cette  déplorable  habi- 
tude de  faire  des  leçons  de  mathématiques  devant  des  élèves  qui 
ont  les  bras  croisés  !  Que  restera-t-il  dans  leur  mémoire  si  elles 
ne  déploient  au  cours  de  la  leçon  aucune  activité  ? 

Une  explication  bien  comprise  (Écoles  normales). 

La  Fontaine  :  Perrette  et  le  Pot  au  lait. 

On  soigne  le  débit,  Taccent  et  l'expression  :  sur  ces  points, 
le  professeur  reprend  souvent  l'élève  qui  lit;  il  le  fait  d'ailleurs 
avec  entrain  et  vivacité,  mais  avec  bienveillante  et  bonne 
humeur. 

Quant  au  fond  même  de  l'exercice,  il  a  été  solide  et  à  mon 
avis,  très  bien  compris.  Au  lieu  de  prétendus  développements 
d'idées,  à  propos  du  texte,  développements  qui  ne  sont  que  des 
hors-d'œuvre,  on  s'est  attaché  à  serrer  le  sens  des  mots,  à 
dégager  du  texte  tout  ce  qu'il  avait  d'intéressant  pour  des  élèves 
de  !'■*'  année  :  Vocabulaire,  syntaxe,  rythme,  poésie;  on  a  essayé 
de  montrer  le  rapport  du  fond  et  de  la  forme,  et  de  faire  res- 
sortir Tart  de  l'auteur  qui,  en  quelques  traits,  présente  la 
silhouette  de  Perrette  et  donne  une  vie  intense  à  ses  rêveries. 
—  J'ai  su  gré  à  M.  X...  de  fuir  les  périphrases,  les  équivalences 
banales,  d'exiger  de  l'exactitude  et  de  la  précision^  et  de  mettre 
les  élèves  en  garde  contre  les  divisions  subtiles  et  artiûcielles, 
contre  les  procédés  routiniers  d'explication. 
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Lk  travail  manuel  aux  examens  du  certificat  d'études  (garçons). 
—  Le  Bulletin  de  rinstruction  primaire  du  département  de  la  Haute- 
Marne  signale  l'introduction,  en  1919,  d'une  épreuve  de  travail  manuel 
à  l'examen  du  certificat  d'études  primaires  dans  tous  les  cantons  de 
l'arrondissement  de  Wassy.  Cette  mesure,  conforme  à  la  nouvelle 
réglementation  du  C.  E.  P.,  a  été  prise  avec  quelques  précautions 
dont  on  lira  avec  intérêt  le  détail  : 

«  Pour  cette  première  année,  les  sujets  furent  limités  aux  exercices 
de  découpage  de  figures  géométriques  à  deux  dimensions  et  d'objets 
plans  de  très  faible  épaisseur  (cadre  en  bois,  plaque  de  tôle,  croi- 
sillon, tablette,  panneau  en  bois). 

«  Le  programme  minimum  comprenait  des  tracés  à  main  levée  (cro- 
quis cotés)  et  des  mises  au  net  à  la  règle,  à  l'équerre  et-au  compas  : 

«  10  Perpendiculaires  et  parallèles. —  Angle  droit;  angle  de  45°. — 
Tracé  du  carré,  du  rectangle,  du  parallélogramme,  du  losange,  du 
cercle.  —  Division  de  la  circonférence  en  2,  4,  8  parties  égales.  — 
Raccords  :  arc  avec  droite;  arcs  avec  droites  parallèles. 

«  2»  Conventions  relatives  aux  traits  :  pleins,  pointillés,  etc.' 

«  S^  Croquis  cotés  à  main  levée  ;  mises  au  net  (sans  effacer  les  lignes 
de  construction,  qui  permettent  de  juger  les  procédés  employés);  — 
découpage  des  figures  à  l'aide  de  ciseaux  ou  de  canifs. 

«  J'exprimais  en  outre  le  désir  que  les  candidats  fussent  en  mesure 
de  «  compléter  le  dessin  en  indiquant  par  une  coupe  l'épaisseur  de 
«  l'objet  et  le  chanfrein  qui  l'agrémenterait  à  mi-épaisseur  et  à  45»  ». 
Un  minimum  de  deux  points  était  prévu  pour  cette  coupe. 

«  A  l'examen,  les  candidats  devaient  donc  remettre  et  remirent, 
en  effet  : 

((  1°  Un  croquis  colé  à  main  levée,  dont  les  éléments  étaient  donnés 
par  un  texte  et  par  un  croquis  qu'un  membre  de  la  Commission  traçait 
au  tableau  noir  : 

«20  La  figure  géométrique  (mise  au  net)  découpée  d'après  un  tracé 
fait  à  l'aide  de  la  règle,  de  l'équerre  et  du  compas. 

((  Voici  les  sujets  proposés  : 


L 
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((  Centre  de  Chevillon.  —  Croisillon  tracé  dans  un  carré  de 
100  millinaètres  de  côté  ; 

((  Centre  de  Doulevant.  —  Plaque  de  tôle  en  losange  tracée  dans  un 
rectangle; 

((  Centre  de  Joinville.  —  Tablette  d'une  petite  console  ; 

<(  Centre  de  Montier-en-Der.  —  Cadre  rectangulaire  avec  échan- 
crures  aux  angles  ; 

u  Centre  de  Saint-Dizier.  —  Petit  panneau  en  bois  avec  échancrure 
semi-circulaire  de  chaque  côté; 

((  Centre  de  Wassy,  —  Plaque  de  tôle  x)rnée. 

((  Les  résultats  obtenus  ont  été  des  plus  encourageants;  je  crois 
qu'on  ne  pouvait  faire  mieux  en  si  jfeu  de  temps.  Dans  l'ensemble, 
les  notes  de  travail  manuel  ont  été  supérieures  aux  notes  de  dessin 
obtenues  les  années  précédentes.  —  23  candidats  du  canton  de  Join- 
ville et  8  candidats  du  canton  de  Wassy  ont  convenablement  résolu  la 
difficile  question  du  chanfrein.  —  Par  contre,  j'ai  constaté  que  la  plu- 
part des  candidats  sont  insuffisamment  exercés  au  tracé  des  perpen- 
diculaires et  des  parallèles;  on  se  contente  trop  souvent  d'  u  à  peu 
près  »  ;  plusieurs  fois  j'ai  vu  des  candidats  mener  deux  perpendicu- 
laires à  l'aide  de  leurs  plumiers,  qui  leur  tenaient  lieu  d'équerres! 

«  Le  programme  de  cette  année  devra  donc  encore  être  maintenu 
pour  l'an  prochain,  mais  je  me  propose  de  le  compléter  par  quelques 
exercices  de  pliage,  qui  permettront  de  réaliser  et  d'analyser  des 
formes  géométriques  soit  pour  trouver  une  propriété  particulière 
de  quelques  éléments  de  l'objet,  soit  pour  les  reproduire  au 
dessin,  car  le  travail  manuel  doit  aider  à  l'enseignement  des  mathé- 
matiques comme  il  aide  à  l'enseignement  du  dessin.  » 

La  puériculture  a  l'Ecole  primaire  supérieure  du  Havre.  — 
«  Conformément  aux  instructions  ministérielles  du  22  janvier  1917, 
les  élèves  de  l'école  primaire  supérieure  du  Havre  se  sont  rendues 
cette  année  comme  les  années  précédentes  (1917-1918)  à  l'école  mater- 
nelle, rue  de  l'Aima,  pour  s'initier  à  l'éducation  des  jeunes  enfants. 

«  Une  collaboration  étroite  existe  entre  Madame  la  Directrice  de 
l'école  primaire  supérieure  et  M^'^  Léger,  directrice  de  l'école 
maternelle. 

<c  Quatre  jeunes  filles  viennent,  par  roulement,  trois  jours  par 
seinaine,  à  l'école  maternelle  (lundi,  mardi,  samedi  de  9  h.  à  10  h.  ; 
de  10  h.  à  11  h.). 

«  Elles  s'occupent  principalement  des  soins  d'hygiène  et  de  l'obser- 
vation psychologique  des  enfants;  elles  aident  à  diriger  les  jeux,  et 
assistent  également  aux  exercices  d'éducation  des  sens. 

«  Les  exercices  pratiques  qu'elles  font  à  l'école  maternelle  sont 
l'application  des  leçons  de  sciences  qu'elles  reçoivent  de  leurs  profes- 
seurs. Elles  doivent  se  rendre  compte  des  conséquences  qui  résultent 
de   l'observation   des    règles    d'hygiène    (développement    normal   des 
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enfants  bien  soignés,  misère  physiologique  des  enfants  négligés  par 
eurs  mères,  mauvaise  alimenta  lion,  malprcprelé,  action  bienfaisante 
de  l'école  maternelle,  éducation  des  mères). 

«  Hier,  8  juillet,  c'était  la  dernière  visite  des  élèves  de  l'école  pri- 
maire supérieure  à  l'école  maternelle.  Madame  la  Directrice  voulut 
bien  accompagner  elle-même  ses  élèves  (environ  60);  ces  jeunes  filles 
dirigées  par  leur  professeur  de  chaut,  donnèrent  aux  petits  une  audi- 
tion musicale  charmante. 

«  En  février  1919,  j'avais  demandé  à  Madame  la  Directrice  de  l'école 
primaire  supérieure  de  vouloir  bien  envoyer  parfois  un  groupe  de  ses 
élèves  chanter  des  ballades  ou  de  vieilles  chansons  de  France  aux 
petits  de  l'école  maternelle. 

«  J'étais  persuadée  que  l'audition  de  chants  simples,  bien  exécutés, 
serait  très  profitable  à  nos  petits  :  éducation  de  l'ouïe,  éducation 
morale,  premières  émotions  esthétiques,  formation  du  goût. 

«  La  première  expérience  avait  lieu  hier  après-midi.  J'eus  le  plaisir 
de  constater  que  les  114  enfants  de  l'école  maternelle  écoutèrent  avec 
une  attention  profonde  les  chants  qui  furent  remarquablement  exécutés 
en  leur  présence. 

Suggestions.  —  Des  sections  de  travaux  publics  et  privés  dans  les 
écoles  primaires  supérieures. 

Pourquoi  nos  écoles  primaires  supérieures  ne  posséderaient-elles 
pas  de  sections  préparatoires  aux  professions  du  bâtiment  et  des  tra- 
vaux publics? 

A  l'heure  où  la  France  a  tant  de  reconstructions  à  entreprendre, 
les  ingénieurs  et  les  architectes  n'ont-ils  pas  besoin  de  nombreux 
conducteurs  de  travaux,  de  nombreux  dessinateurs,  de  nombreux 
commis?  Et  n'est-il  pas  de  notre  devoir  de  fournir  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  ces  emplois  les  connaissances  générales  et  les 
connaissances  techniques  qui  leur  seront  nécessaires? 

Le  niveau  de  ces  connaissances  n'est  pas  sensiblement  différent  de 
celui  qui  est  atteint  dans  les  écoles  primaires  supérieures  et  l'orga- 
nisation de  «  sections  des  travaux  publics  et  privés  «  ne  doit  pas  ren- 
contrer d'obstacles  insurmontables.  Voici,  d'après  un  journal  spécial 
[VEcole  chez  soi),  le  programme  qui  conviendrait  à  de  futurs  commis 
d'architectes  ou  conducteurs  de  travaux  des  bâtiments. 

Connaissances  générales. 
Langue    française;    arithmétique;     géométrie;     algèbre;     trigono- 
métrie; géométrie  descriptive;  notions  de  mécanique;  notions  de  phy- 
sique   et  chimie;    mathématiques    appliquées   et   calculs    à  la   règle; 
géologie;  droit  administratif. 

Connaissances   techniques. 
Notions  élémentaires   de   résistance   des    matériaux   appliqués   aux 
travaux  de  bâtiments  ;   notions  élémentaires  d'hydraulique  appliquée 
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aux  travaux  du  bâtiment;  dessin  d'ornement;  dessin  d'architecture; 
croquis  cotés  et  croquis  d'attachement;  topographie;  notions  d'élec- 
tricité et  de  technologie  industrielles;  notions  sur  les  travaux  pu- 
blics; stéréotomie;  architecture  et  projets  de  bâtiment;  estimations 
et  mètres;  exécution  des  travaux;  comptabilité. 

Et  voici,   d'autre  part,  le   programme    du    concours   pour  le  grade 
d'aspirant-conducteur  des  ponts  et  chaussées  : 


MATIERES    DU    CONCOURS. 


Dictée 

Composition    française 

Arithmétique  (questions  de  cours  et 
applications) 

Algèbre  (questions  de  cours  et  appli- 
cations)     

Géométrie  (questions  de  cours  et  appli- 
cations  

Géométrie  descriptive 

Trigonométrie  rectiligne  (questions  de 
cours  et  applications) 

Mécanique  appliquée  (résistance  des 
matériaux  et  hydraulique) 

Physique  et  chimie  (questions  de  cours 
et  applications) 

Electricité  industrielle  appliquée   .    . 

Dessin  graphique  avec  lavis 

Ensemble 

Langues  vivantes  (épreuve  facultative 
anglais,  allemand,  espagnol,   italien 
russe  ou  arabe 

Totaux 

Total  général 


A.CCOKDE. 


1  h. 

2 

2 
2 

2 

3 

5 

3 
3 

8 


COEFFICIENTS. 


Compositions 
écrites. 


43 


46 


Examo-ns 
oraux. 


75 


26 


29 


La  Médecine  scolaire^  revue  mensuelle  de  médecine  et  d'hygiène 
scolaires,  publie  une  série  de  consultations  des  médecins  scolaires 
anglais  sur  la  prophylaxie  de  la  rougeole. 

Voici  quelle  est  l'opinion  du  D^'  V.  C.  J.  Thomas.  Elle  intéressera 
nos  directeurs  d'internats  et  ceux  qui  partagent  avec  eux  la  respon- 
sabilité de  la  santé  de  nos  élèves  : 

((  Une  épidémie  de  rougeole  est  le  cas  le  plus  désespérant  qu'un 
médecin  scolaire  puisse  rencontrer.  S'il  ne  considère  que  son  confort 
personnel,  il  fera  fermer  l'école  et  sera  applaudi,  mais  il  rejette  la 
plupart  du  temps  cette  solution  trop  facile  et  qui  ne  peut  apporter 
que    du  mal. 
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«  L'école  est  le  seul  moyen  de  surveiller  une  épidémie  de  rougeole 
et  d'en  connaître  tous  les  cas. 

((  Des  expériences  ont  été  faites  dans  Woolwich  pendant  cinq  ans  ; 
une  moitié  des  écoles  était  fermée  dans  tous  les  cas  d'épidémie,  et 
l'autre  moitié  restait  ouverte.  Les  résultats  obtenus  ont  été  une 
réduction  de  64  à  24  p.  1  000  de  la  mortalité  dans  les  écoles  restées 
ouvertes. 

«  Durant  la  période  scolaire,  les  enfants  restent  concentrés  autour  de 
l'école,  mais  pendant  les  vacances,  ils  s'en  éloignent  et  c'est  générale- 
ment à  ce  moment-là  et  dans  les  trois  semaines  qui  suivent  que  l'épi- 
démie se  déclare. 

<(  Ce  qui  fait  que  la  mortalité  est  tellement  grande,  c'est  que  les  soins 
d'un  docteur  ne  sont  généralement  pas  réclamés  surtout  dans  les 
milieux  où  ils  sont  le  plus  nécessaires.  L'école  restant  ouverte,  l'ins- 
tituteur est  instruit  de  tous  les  cas;  il  peut  avertir  le  médecin  dès  les 
premiers  symptômes.  » 

Conclusion  :  fermer  une  école  en  cas  d'épidémie  c'est  une  solution 
commode  pour  les  autorités  mais  fâcheuse  pour  les  élèves.  En  appa- 
rence, elle  dégage  la  responsabilité  des  chefs  d'établissements  :  en 
réalité,  elle  l'aggrave. 


A  travers 
les   périodiques   étrangers. 


Belgique   et   Suisse  Romande. 

L'Éducation  nationale.  15  janvier  et  l*^*"  février.  —  A  propos  de 
contes.  —  Mmo  E.  Michiels,  directrice  d'école  à  Bruxelles,  répond  à 
quelques  questions  qui  lui  ont  été  posées  par  une  collègue  au  sujet 
des  jolis  contes  pour  enfants  qu'elle  publie  dans  cette  revue  sous  le 
titre  de  Contes  de  VAbri.  Quelques-unes  des  idées  qu'elle  exprime 
méritent  réflexion. 

1.  Mme  Michiels  a  pris  les  acteurs  de  toute  une  série  de  ses  .contes 
parmi  les  animaux  domestiques  ou  familiers,  parmi  les  insectes  et 
les  plantes  qui  sont  à  la  portée  de  l'enfant  et  qu'il  peut  aisément 
observer.  Elle  justifie  ce  choix  en  disant  : 

«  J'estime  que  c'est  en  racontant  des  épisodes  de  la  petite  vie  de  nos 
amis  inférieurs,  si  riche  eu  observations,  que  nous  inspirerons  des 
sentiments  d'affection,  de  bonté,  d'humanité  et  d'émerveillement  pour 
des  êtres  qui  vivent  parmi  nous,  non  loin  de  nous;  qui  sont  doués  de 
la  faculté  de  souffrir  physiquement,  même  moralement....  Et  ces 
êtres-là  nous  donnent  bien  souvent  des  exemples  admirables  d'intelli- 
gence, des  manifestations  inattendues  qui  semblent  émaner  de  créa- 
tures parfaitement  conscientes.  Plus  nous  fouillons  les  secrets  de  leur 
évolution,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  métamorphoses,  plus  nous  nous 
seittons  pénétrés  d'étonnement,  d'admiration  et  plus  nous  regrettons 
aussi  d'être  restés  si  longtemps  indifférents  aux  merveilles  qui  se 
passent  autour  de  nous.  Il  faut  que  la  jeune  génération  n'éprouve  pas 
de  tels  regrets,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  devons  diriger  son 
éducation  vers  l'observation.  » 

Jadis  enthousiaste  des  contes  de  fées  qui  avaient  charmé  son 
enfance,  M^e  m  en  a  été  détournée  par  le  D*"  Decroly  qui  lui  repro- 
chait de  faire  vivre  les  enfants  dans  un  monde  fictif,  de  fausser  leur 
esprit  en  leur  débitant  des  sornettes.  (On  sait  que  c'était  déjà  l'avis 
de  Rousseau.)  La  féerie,  lui  disait-il,  se  trouve  dans  la  Nature.  Faites 
des   contes    eu  prenant  vos  sujets  dans  le   monde   réel  qui  est  trop 
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négligé.  Vous  aurez  autant  de  succès  et  même  plus  qu'avec  vos  contes 
de  fées  ^  Ebranlée  mais  non  convaincue,  elle  inventa,  à  titre  d'essai, 
quelques  contes  dont  les  sujets  étaient  pris  dans  la  nature  et  en  fit 
répreuve  avec  divers  groupes  d'élèves  de  trois  à  quatorze  ans  : 

c  Tout  alla  au  mieux,  dit-elle,  et  mon  enthousiasme  pour  les  fées  en 
pâlissait  de  jour  en  jour  davantage.  Dans  le  but  de  donner  un  fond 
réel,  scientiGque  à  mes  contes,  je  compulsai  des  livres  parlant  de 
l'intelligence  des  animaux,  de  leurs  mœurs,  de  leur  industrie,  de 
l'amour  maternel  (Fabre,  Figuier,  Coupin,  Menault,  Maeterlinck,  etc.) 
et  j'y  trouvai  tant  d'intérêt  que  j'en  oubliai  les  travaux  que  j'avais 
commencés  et  qui  se  trouvaient  encore  sur  le  métier.  Mais  j'avais 
acquis  un  riche  capital  de  documents  que  je  me  proposais  de  présenter 
sous  la  forme  simple  et  amusante  de  récits,  et  je  me  promettais  bien 
de  faire  connaître  à  mes  élèves  une  foule  de  choses  merveilleuses 
que  le  programme  n'impose  pas,  mais  qu'il  vaut  mieux  connaître 
qu'ignorer,  » 

2.  Les  contes  doivent-ils  être  lus  ou  racontés?  M^^  M.  estime  qu'ils 
doivent  être  racontés  (certains  même  mimés  ou  joués),  si  l'on  veut  les 
faire  vivre  dans  l'imagination  des  petits  auditeurs  : 

«  C'est  en  racontant,,  non  en  lisant,  que  la  conteuse  est  en  posses- 
sion de  tous  ses  moyens  :  la  voix,  les  yeux,  le  geste,  doivent  rendre 
le  récit  tellement  vivant  qu'il  en  devienne  comme  une  sorte  de  film 
cinématographique  aux  vives  couleurs. 

«  Un  rôle  «  joué  »  est-il  comparable  à  un  rôle  lu  ?...  Inutile  d'ajouter 
qu'un  conte  bien  choisi  établit  un  courant  de  sympathie  entre  la  con- 
teuse qui  amuse  et  les  enlants  auxquels  elle  procure  des  heures 
d'intérêt  captivant.  )> 

3.  Les  contes  doivent-ils  avoir  une  morale?  —  Sans  doute  ;  mais  il 
faut  qu'elle  s'en  dégage  spontanément;  la  conteuse  ne  doit  ni  la  for- 
muler elle-même,  ni  la  faire  formuler  par  les  enfants.  La  sensibilité 
naturelle  de  ceux-ci  se  chargera  bien  de  la  mettre  en  valeur  : 

«  En  écoutant  des  pages  de  vie  des  petits  personnages  que  je  mets 
en  scène,  les  enfants  éprouvent  naturellement  des  élans  de  sympathie 
pour  ce  qui  est  beau,  bon,  vrai,  ou  bien  de  la  répulsion  tout  aussi 
instinctive  pour  ce  qui  choque  leurs  sentiments. 

«  Faut-il  poser  des  questions  après  le  conte?  Mais  non!  L'enfant 
vous  a  écoutée,  a  vécu  votre  historiette,  sa  petite  âme  a  vibré  sous 
des  impressions  diverses;  cela  ne  doit-il  pas  suffire? 

((  Au  théâtre,  quand  le  rideau  est  baissé,...  chacun  retourne  chez 
soi  et,  ordinairement,  en  cours  de  route,  on  se  concentre  dans  son 
impression.  C'est  une  indication.  Ce  n'est  que  les  jours  suivants  et 
occasionnellement  que  les  enfants  rappelleront  les  épisodes  ou  les 
personnages  de  la  comédie,  parfois  du  drame  qui  a  frappé  leur  imagi- 
nation dans  la  séance  des  contes. 


1.  Voir  sur  cette   question  E.   Rayot,  Précis  de   Psychologie  appliquée  à 
l'Éducation,  p.   411-455. 
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„  «  Evitons  la  morale  en  leçons.  Vivre  au  contact  d'êtres  bons,  dans 
une  atmosphère  saine,  est  bien  plus  efficace  que  de  recevoir  de  belles 
leçons  d'un  moraliste  en  paroles.  Et  soyez  certaine  que  beaucoup 
d'enfants  revivront  le  conte  qui  leur  a  plu  en  le  racontant  à  leurs 
parents,  à  leurs  frères,  sœurs  et  camarades. 

«  Et  puis,  observez-les  dans  leurs  jeux  libres,  vous  constaterez  que 
les  contes  réviendront  là  sous  une  autre  forme,  très  intéressante,  inat- 
tendue. Les  éducateurs  de  ÏAbri^  me  déclaraient  que  le  soir,  après  le 
souper,  certaines  pensionnaires  rééditaient  les  contes  sous  une  forme 
très  amusante.  Quand  ils  avaient  des  faiblesses  de  mémoire,  quantité 
de  souffleurs  complaisants  les  aidaient  dans  leur  tâche.  >; 

4.  Parmi  les  Contes  de  VAbri,  il  en  est  d'assonances  et  où  se 
remarque  un  emploi  intentionnel  de  Vonoinatopée.  L'auteur  s'explique 
aussi  sur  ce  fait  : 

«  Les  enfants  ont  une  prédilection  très  marquée  pour  certains 
contes  présentés  en  prose  cadencée,  la  cadence  étant  un  rythme 
agréable  qui  berce  et  flatte  leurs  oreilles. 

«  De  même  les  onomatopées.  Il  suffit  de  dire  «  Cocorico  »  pour 
qu'immédiatement  leur  imagination  éveille  le  souvenir  de  M.  Chan- 
tecler.... 

«  Couac  )),  celui  de  M.  Canard  et  de  Madame  Cane. 

a  Cuic  ))  représente  l'oiseau  ;  «  ïchip  »  est  le  poussin, 

u  Emailler  le  conte  d'onomatopées,  sans  exagérer  cependant,  le  rend 
plus  vivant.  » 

(Rappelons-nous  la  fréquence  de  l'onomatopée  dans  les  contes 
populaires.) 

5.  Enfin  M™«  M.  recommande  de  se  servir  d'images  et  de  documents 
propres  à  familiariser  les  enfants  avec  les  personnages  du  conte. 
«  Inutile,  dit-elle,  de  parler  d'animaux,  d'insectes  ou  de  fleurs  si  l'enfant 
n'en  a  pas  sous  les  yeux  des  types  en  nature  ou  des  représentations 
exactes,  matérielles  ou  graphiques.  » 

15  janvier. —  L' Université  française  de  Strasbourg.  —  Quatre  univer- 
sités belges  s'étaient  fait  représenter  aux  fêtes  qui  ont  accompagné 
l'inauguration  officielle  delà  grande  Université  alsacienne  et  leurs 
délégués  ont  remis  des  adresses  de  félicitations  au  Président  de  la 
République.  Voici  celle  de  l'Université  de  Bruxelles,  qui  marque  en 
traits  expressifs  (dit  M.  Leclère,  recteur  de  l'Université  libre)  la 
grande  signification  historique  de  cet  important  événement  : 

((  L'Université  de  Bruxelles  salue  avec  joie  la  renaissance  de  l'Uni- 


1.  Renseignement  donné  par  l'auteur  :  «  En  1917,  on  me  demanda 
d'amuser,  deux  fois  par  semaine,  des  enfants  de  soldats  qui  faisaient  une 
cure  d'air  à  VAbri,  en  leur  donnant  des  séances  de  contes....  UAbri,  édifié 
provisoirement  sur  le  plateau  qui  domine  le  parc  de  Josaphat,  constituait 
à  ce  moment  un  séjour  fleuri,  délicieux  pour  les  orphelins  de  la  guerre  », 
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versité  française  de  Strasbourg.  Nulle  part  mieux  que  dans  la  capi- 
tale de  la  Belgique,  ou  n'a  compris  le  sens  de  l'acte  solennel  qui 
s'accomplit  aujourd'hui.  Bruxelles  et  Strasbourg,  l'Alsace  et  la  Bel- 
gique se  ressemblent  comme  deux  sœurs. 

«  Chez  nous  comme  chez  vous,  deux  races  se  mêlent,  deux  langues 
se  pénètrent.  Chez  vous  comme  chez  nous,  depuis  des  siècles,  l'élé- 
taent  germanique  est  imprégné  de  génie  latin.  L'épreuve  de  la  domi- 
nation barbare  a  fait  nos  âmes  plus  pareilles  encore.  Le  même  jour 
de  gloire  vit  notre  délivrance  et  la  victoire  prit  pour  nous  même  signi- 
fication. Vos  trois  couleurs  arborées  sur  le  Munster,  nos  trois  cou- 
leurs flottant  sur  notre  Hôtel  de  Ville,  le  22  novembre  1918,  ont 
annoncé  ensemble  le  triomphe  de  la  nationalité,  idée  française,  sur  la 
race,  concept  germanique. 

<(  Nos  Universités,  fidèles  à  ces  souvenirs,  se  garderont  ainsi  que 
nos  peuples,  une   amitié  fraternelle. 

«  Votre  «  Academia  Argentineusis  »  est  ancienne  et  glorieuse  ; 
notre  Université  libre  est  jeune  encore,  comme  la  Belgique  indépen- 
dante ;  mais,  dans  sa  forme  nouvelle,  l'Université  de  Strasbourg  sera 
le  durable  monument  delà  grande  Paix  du  Droit,  comme  l'Université 
de  Bruxelles,  fondée  en  1834,  rappelle  la  Révolution  libérale  qui,  en 
ébranlant  l'édifice  de  la  Sainte-Alliance,  donna  le  signal  de  l'affranchis- 
sement des  peuples. 

((  Leur  tâche  à  toutes  deux  présente  des  similitudes.  A  la  mission 
actuelle  de  l'enseignement  supérieur  :  c  élever  l'homme  avec  plus 
d'humanité  »  se  joignent  pour  nos  deux  écoles,  postes  avancés  d'une 
même  civilisation,  des  obligations  particulières.  Puissent  les  maîtres 
des  deux  Universités  de  Strasbourg  et  de  Bruxelles  nouer  des  liens 
étroits!  Puissent  vos  étudiants  venir  à  nous!  Puissent  les  étudiants 
belges  apprendre  le  chemin  de  l'Alsace  redevenue  française  !  » 

1er  février.  —  Enseignement  technique  industriel.  —  La  création 
d'une  École  professionnelle  du  Borinage  pour  mineurs  et  ouvriers  de 
la  grande  industrie  a  été  décidée  par  le  Conseil  provincial  du  Hainaut. 
Celte  école  aura  son  siège  à  Hornu.  L'ancienne  Ecole  des  Arts  et 
Métiers  de  Saint-Ghislain  sera  désormais  exclusivement  consacrée  aux 
arts  industriels  et  aux  arts  décoratifs. 

L'Educa.u;uk,  lU  janvier  1920.  —  Une  école  moderne,  —r  II  s'agit  de 
l'Ecole  de  commerce  de  Lausanne  qui  a  célébré  l'an  dernier  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  fondation.  On  signale  comme  des  nou- 
veautés heureuses  pratiquées  dans  cet  établissement  le  groupement 
des  leçons  et  le  système  des  classes  mobiles. 

Sur  le  premier  point  on  nous  dit  ceci  : 

«  Depuis  de  nombreuses  années,  l'Ecole  de  commerce  de  Lausanne, 
pratique   le  groupement  des    leçons  recommandé    plusieurs    fois    ici 
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même  par  les  correspondants  du  Bureau  international  des  Écoles 
nouvelles  que  dirige  M.  le  professeur  Ad.  Perrière.  Pour  toutes  les 
branches  d'études  dont  le  programme  le  permet,  les  leçons  sont 
réunies  par  groupes  de  deux.  Avec  la  leçon  de  50  minutes,  par 
exemple,  la  matinée  de  quatre  leçons  était  consacrée  à  deux  leçons 
doubles,  <ie  8  h.  10  à  9  h.  50,  et  de  10  h.  10  à  11  h.  50.  Tous  les  avan- 
tages, maintes  fois  énumérés  ici,  de  ce  système,  ont  été  constatés  : 
moins  de  dispersion  de  l'esprit,  forme  nécessairement  variée  des 
leçons  qui,  étant  plus  longues,  permettent  un  processus  d'activité 
complet;  —  contrôle  des  connaissances,  exposition  et  étude  en 
commun  de  sujets  nouveaux,  applications  orales  et  écrites  ;  —  sup- 
pression de  la  perte  de  temps  d'une  double  mise  en  train  et  de  l'oubli 
causé  par  des  interruptions  trop  fréquentes.  Grâce  à  ces  avantages 
aussi,  la  fatigue  et  le  sentiment  de  dégoût  redoutés  par  les  adver- 
saires de  ce  système  ne  se  produisent  nullement  :  il  suffit,  pour  les 
éviter,  que  le  maître  possède  l'art  de  varier  les  activités  mentales  et 
physiques,  » 

Et  sur  le  second  : 

«  Toutes  les  leçons  d'une  série  de  branches  importantes  se  donnent 
en  même  temps  dans  toutes  les  classes.  Si  un  élève  se  révèle  parti- 
culièrement faible  pour  une  branche,  il  peut  être  renvoyé  à  la  classe 
inférieure  pour  cette  branche  seulement  et  sans  dérangement  pour  le 
reste  de  ses  études.  Si,  par  contre,  il  est  trop  au-dessus  du  niveau  de  sa 
classe  (toujours  pour  cette  branche  particulière),  à  cause  d'aptitudes 
spéciales  ou  d'études  faites  ailleurs,  il  peut  passer  à  la  classe  supé- 
rieure pour  la  ou  les  branches  où  il  excelle,  tout  en  restant  avec  les 
camarades  de  s'a  volée  pour  les  autres  leçons.  On  conçoit  les  avan- 
tages qu'offre  ce  système  en  n'obligeant  pas  des  jeunes  gens  à  perdre 
leur  temps  dans  des  leçons  trop  faciles  ou  trop  difficiles  pour  eux,  en 
leur  permettant  d'achever  leurs  études  plus  tôt  dans  leurs  bonnes 
branches  et  de  se  vouer,  en  dernière  année,  exclusivement  à  celles  qui 
leur  donnent  de  la  peine.  » 

21  février.  Chronique  vaudoise  :  enseignement  religieux.  —  La 
section  de  Lausanne  de  la  Société  pédagogique  vaudoise,  étudiant  les 
questions  soulevées  par  la  revision  de  la  loi  scolaire,  se  prononce 
pour  la  suppression  de  l'article  14  concernant  l'enseignement  reli- 
gieux. Les  deux  commissions  chargées  par  elle^de  préparer  ses  solu- 
tions avaient  élaboré  le  texte  suivant  : 

«  Le  temps  pris  jusqu'à  ce  jour  par  l'enseignement  de  l'histoire 
biblique  sera  consacré  à  l'éducation  religieuse  et  morale,  à  la  culture 
du  cœur  et  de  la  volonté,  à  la  formation  du  caractère,  par  des  entre- 
tiens, des  récits,  des  biographies,  des  lectures,  etc.  Le  maître  sera 
libre  de  choisir  la  matière  de  cet  enseignement  dans  la  Bible  ou  dans 
d'aulres  ouvrages  appropriés,  dans  la  vie  de  l'école,  dans  les  événe- 
ments du  jour,  dans  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences,  l'art  ou  la 
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littérature.  Cette  éducation  ne  pourra  en  aucun  cas  faire  Tobjet  d'un 
examen.  » 

Celte  rédaction  a  été  adoptée  à  V unanimité  par  l'assemblée  de  sec- 
tion du  31  janvier, 

H.   MossiER. 


Pays   de  langue   allemande. 

I.  —  Suisse  alémannique. 

ScH\\\EiZERiscHE  Lehrerzeitung,  20  décembre  1919.  —  Conférence 
scolaire  de  Bâle,  —  Le  29  novembre  s'est  ouverte  la  conférence  libre 
qui  réunissait  250  instituteurs,  institutrices  et  administrateurs  de  la 
région  de  Bàle.  L'objet  principal  de  la  discussion  fut  le  rapport  de 
M.  Arnold  Fuvrer  sur  1'  «  école  moyenne  universelle  )>.  D'après  le 
rapporteur,  les  institutions  scolaires  du  canton  de  Bâle-Ville  ne  sont 
plus  en  rapport  avec  les  conceptions  sociales  actuelles.  Le  passage 
de  l'école  primaire  à  l'école  moyenne  ne  se  fait  pas  assez  d'après  la 
valeur  intellectuelle  des  élèves,  mais  encore  trop  d'après  la  fortune 
des  parents.  D'après  une  enquête  de  1916,  parmi  les  élèves  qui 
passent  de  l'école  primaire  à  l'école  moyenne,  19  p.  100  sont  excel- 
lents, 22  bons,  14  assez  bons,  15  passables  et  30  faibles.  Dans  les 
écoles  moyennes,  un  tiers  des  élèves  est  faiblg  et  l'on  devrait  former 
pour  ceux-ci  des  classes  spéciales,  sans  langue  étrangère  où  le  travail 
manuel  jouerait  un  rôle  prédominant. 

D'autre  pari  on  devrait  former  une  classe  spéciale  des  mieux  doués 
pour  leur  donner  un  enseignement  prolongé. 

/c?.,  27  décembre.  —  Conférence  [suite).  —  Le  rapporteur, 
M.  A.  Fuvrer,  terminant  son  exposé  formule  ainsi  son  plan  d'école 
moyenne  universelle  ; 

«  L'école  primaire  du  Canton  de  Bâle-Ville  doit  comprendre 
8  classes;  l'enseignement  et  l'éducation  réservés  aux  élèves  faiblement 
doués  ne  commenceront  qu'après  la  quatrième.  Les  classes  supé- 
rieures (de  la  5°  à  la  8<^j  de  cet  établissement  s'appelleront  école 
secondaire.  » 

Après  une  discussion  passionnée,  la  proposition  du  rapporteur  est 
votée  par  l'assemblée  à  une  faible  majorité  (24  voix  pour,  70  contre). 

/rf.,  8  janvier  1920.  —  Photographies  de  grande  hauteur  dans 
l'enseignement.  —  La  guerre  a  singulièrement  développé  la  photo- 
graphie de  paysages  pris  d'une  grande  hauteur,  par  ballons  ou  aéro- 
planes. Des  aviateurs  suisses  se  sont  imposé  la  tâche  de  photographier 
d'une  façon  systématique  les  paysages  les  plus  caractéristiques  de 
leur  pays.  Une  collection  de  1  500  vues  a  été  ainsi  constituée  et  peut 
être  utilisée    dans  les   écoles,  soit    comme  illustrations  (agrandisse* 
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ments)  soit  comme  plaques  pour  projections  lumineuses.  La  plupart 
de  ces  vues  représentent  des  paysages  caractéristiques  des  grandes 
Alpes.  Le  Jura  est  encore  très  peu  représenté  dans  cette  collec- 
tion, 

Id.,  17  et  24  janvier.  —  Vétude  de  la  localité  matière  ou  principe 
d' enseignement.  —  Le  D^'  Arnold  Schneider,  de  Zurich,  a  exposé 
devant  l'assemblée  annuelle  de  la  Société  des  maîtres  suisses  de 
géographie,  à  Baden,  le  4  octobre  1919,  les  principes  qui  doivent  régir 
l'enseignement  de  la  géographie  locale.  Le  vieux  maître  Courenius 
avait  vu  l'importance  de  cet  enseignement  :  «  La  géographie  doit 
commencer  par  l'étude  de  la  salle  de  classe,  de  la  cour,  des  rues,  des 
champs;  les  enfants  doivent  apprendre  à  comprendre  ce  que  sont  une 
montagne,  une  vallée,  un  champ,  un  fleuve,  un  village,  une  ville.  » 

L'orateur  présente  les  thèses  suivantes  : 

(c  La  géographie  locale  est  d'abord  un  enseignemeot  intuitif  élargi 
et  doit  être  enseigné  tout  d'abord  comme  matière  à  part  dans  le  degré 
moyen  de  l'école  primaire.  La  localité  où  réside  l'élève  et  ses  environs 
immédiats  serviront  principalement  à  fixer  les  notions  de  géographie 
générale  et  à  initier  à  l'intelligence  de  la  carte. 

«  A  ce  degré,  la  géographie  locale  dans  son  sens  le  plus  étendu 
n'est  pas  seulement  une  introduction  à  la  géographie  mais  propcden- 
tique  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'histoire. 

u  En  temps  que  matière  d'enseignement,  la  géographie  locale  com- 
plétée par  l'histore  locale  deviendra  dans  les  classes  supérieures  un 
principe  d'enseignement  et  sera  achevée  et  complétée  à  l'école  supé- 
rieure, 

((  Le  professeur  de  géographie  à  l'école  supérieure  prendra  volontiers 
comme  point  de  départ  les  connaissances  de  géographie  locale  et 
continuera  à  travailler  dans  le  sens  de  ce  principe  d'enseignement. 

«  La  géographie  locale,  dans  son  sens  étroit  comme  dans  son  sens 
étendu,  constitue  le  fondement  de  toute  étude  géographique.  » 

JuGïNDwvHLFAHRT,  Zurich,  novembre  1919.  —  La  main  gauche.  — 
Ce  n'est  pas  par  un  simple  hasard  que  la  main  gauche  s'est  effacée 
devant  la  main  droite.  «  Parmi  les  hommes  des  sociétés  primitives  où 
la  différenciation  s'était  faite  tantôt  à  gauche  tantôt  à  droite,  une 
supériorité  bien  nette  apparut  dans  la  lutte  pour  la  vie  en  faveur  de 
ceux  qui  avaient  développé  leur  main  droite,  car  ils  étaient  plus  aptes 
à  défendre  leur  côté  gauche  et  attaquer  le  côté  gauche  de  leur  ennemi 
et  atteindre  leur  cœur.  Ainsi  le  nombre  des  gauchers  s'affaiblit  peu 
à  peu....  » 

La  guerre  a  montré,  par  la  rééducation  des  mutilés,  que  la  main 
gauche  pouvait  acquérir  en  peu  de  temps  une  aussi  grande  «  dexté- 
rité ))  que  la  droite.  Mais  doit-on  en  conclure  que  l'ambidextre  est  le 
type  humain  idéal?  L'auteur  ne  le  croit  pas  et  montre  que  dans  la  vie 
pratique,  dans  tout  métier,  les  deux  mains  sont  utilement  différenciées^ 
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raiie  ayant  à  servir  lautre,  si  bien  que  si  l'on  avait  deux  mains 
droites,  il  faudrait  linalement  deux  mains  gauches  pour  préparer  et 
soutenir  le  travail  des  premières. 

L'homme  normal  restera  donc  l'homme  ayant  développé  particuliè- 
menl  une  de  ses  deux  mains,  et  cette  main  restera  la  main  droite 
puisque  les  objets  usuels,  les  outils,  les  machines  sont  construits 
d'après  la  différenciation  la  plus  générale. 

Amtliches  Sghulblatt  der  kantoxs  Zurich,  décembre  1919.  — • 
Le  choix  de  la  profession.  —  Une  commission  nommée  par  le  conseil 
cantonal  d'éducation  a  édité  un  livret  intitulé  u  Indicateur  pour  le 
choix  de  la  profession  ». 

L'emploi  de  ce  livret  est  obligatoire  dans  la  huitième  classe  des 
écoles  primaires  et    la   deuxième  classe   des   écoles    secondaires    du 


canton. 


II.  —  Allemagne. 


Allgemei.ne  DEUTSCHE  Lehrerzeitung,  9  oclobrc  1919.  —  Règlement 
concernant  la  direction  des  écoles  et  le  conseil  des  maîtres.  —  Le 
Ministre  prussien  de  l'Instruction  publique  vient  de  remplacer  le 
règlement  du  19  novembre  1908  par  celui  du  20  septembre  1919  dont 
voici  les  dispositions  principales. 

Dans  un  bref  exposé  des  motifs,  le  Ministre  annonce  tout  d'abord 
son  intention  de  donner  à  la  direction  des  écoles  le  caractère  de  colla- 
boration qui  convient  à  la  forme  démocratique  de  l'État  allemand. 
Puis  il  pose  les  principes  ci-après. 

Le  consei-l  des  maîtres  a  pour  tâche  de  discuter  et  établir,  dans  la 
limite  de  ses  pouvoirs,  toutes  les  mesures  et  institutions  propres  à 
favoriser  la  prospérité  de  l'école  et  le  progrès  des  études.  Ont  voix 
délibérative  tous  les  maîtres  titulaires  et  tous  les  membres  du  per- 
sonnel en  fonction  dans  l'école  depuis  plus  de  six  mois.  Si  un  maître 
se  juge  lésé  par  une  décision  du  conseil,  il  a  le  droit  de  faire  inscrire 
sa  protestation  au  procès-verbal  et  de  faire  soumettre  ce  dernier  à 
l'inspecteur.  La  décision  contestée  ne  pourra  être  mise  en  vigueur  avant 
que  le  supérieur  hiérarchique  n'ait  donné  son  avis  à  ce  sujet. 

La  compétence  du  conseil  des  maîtres  s'étend  sur  les  points 
ci-après  : 

Les  principes  de  la  répartition  de  l'enseignement  et  des  classes,  la 
représentation  du  corps  enseignant; 

La  méthode  à  adopter  pour  le  passage  des  élèves  d'une  classe  aune 
autre,  la  décision  dans  les  contestations  relatives  à  ce  passage; 

L'emploi  des  fonds  attribués  à  l'école; 

La  coordination  du  travail  des  différents  membres  du  corps 
enseignant. 

Le   directeur  d'école    visite   les  classes   en  tant   que   président  du 
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conseil  des  maîtres  pour  se  renseigner  sur  la  vie  de  l'école.  Il  n'a  le 
droit  de  donner  des  instructions  aux  maîtres  titulaires  que  si  ces 
instructions  sont  conformes  aux  décisions  du  conseil  des  maîtres  ou 
faites  au  nom  des  autorités  supérieures. 

Les  attributions  du  directeur  d'école  sont  : 

De  servir  d'intermédiaire  entre  les  autorités  scolaii^es  et  le  corps 
enseignant; 

La  tenue  des  livres  et  l'envoi  des  rapports  prescrits; 

L'accomplissement  des  tâches  relatives  à  l'inscription  des  élèves, 
les  changements  d'école  et  fin  d'études  ; 

La  convocation  du  conseil  des  maîtres  et  l'exécution  de  ses 
décisions; 

La  distribution  des  classes  et  des  heures  d'enseignement  ainsi  que 
la  confection  des  programmes  et  horaires  selon  les  principes  posés 
par  le  conseil  et  en  tenant  compte  autant  que  possible  des  vœux  de 
maîtres; 

La  désignation  de  délégués  selon  les  principes  posés  par  le  conseil 
des  maîtres  ; 

La  médiation  entre  parents  et  maîtres  en  cas  de  conflits; 

La  mise  en  congé  démembres  du  corps  enseignant  jusqu'à  trois  jours. 

Tout  maître  titulaire  est  responsable  de  son  travail  de  classe  vis- 
à-vis  du  conseil  des  maîtres  et  des  autorités  scolaires.  Dans  les  ques- 
tions scolaires  tout  maître  est  pour  les  parents  la  première  instance 
et  dans  une  affaire  intéressant  un  élèvei  il  doit  être  consulté  par  écrit. 
En  ce  qui  concerne  le  droit  de  personnel  enseignant  de  se  visiter  ou 
inspecter  mutuellement  dans  leurs  classes,  c'est  le  conseil  des  maîtres 
qui  établit  les  prescriptions  de  détail.... 

Par  cette  réglementation  nouvelle  les  droits  et  devoirs  de  tout  le 
personnel  enseignant  sont  notablement  augmentés.  Le  ministre 
exprime,  en  terminant,  le  vœu  qu'instituteurs  et  institutrices  fassent 
usage  de  la  liberté  qui  leur  est  donnée  et  qu'ils  ne  se  laissent  guider 
dans  cette  nouvelle  situation  que  par  le  souci  de  la  prospérité  de  l'école 
et  du  soin  de  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée. 

Leipziger  Leherzeitung,  11  février  1920.  —  Réglementation 
7ioii\'eUe  des  écoles  de  Leipzig.  —  Au  milieu  de  janvier  1920,  une 
circulaire  aux  directeurs  d'écoles  a  prescrit  une  réorganisation 
complète. 

Dès  le  24  avril  1918,  le  conseil  municipal  de  Leipzig  avait  demandé 
par  un  vote  unanime  que  les  autorités  scolaires  procédassent  à  une 
réforme  complète. 

Parallèlement  le  conseil  des  instituteurs  et  le  cercle  des  directeurs 
se  mirent  au  travail  et  établirent  chacun  de  leur  côté  un  règlement 
modèle.  Puis  les  autorités  scolaires  convoquèrent  une  convention 
paritaire  formée  de  représentants  des  directeurs  et  des  instituteurs. 
Les  21   principes  adoptés   après    onze   séances  de   discussion  furent 
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ensuite  votés  par  la  représentation  municipale.  Ce  sont  ces 
21  articles  qui  forment  maintenant  la  base  de  la  réforme  scolaire  de 
Leipzig.  En  voici  les  principaux. 

L'école  primaire  de  Leipzig  doit  être  réformée  de  manière  à  obtenir 
de  meilleurs  résultats  et  contribuer  à  la  formation  delà  communauté  ; 

Pour  obtenir  plus  de  résultats,  les  élèves  doivent  être  classés  selon 
leurs  capacités  et  leurs  dons  naturels  et  ces  classes  diverses  élevées 
séparément; 

Pour  élever  le  niveau  de  la  communauté,  tout  enfant  doit  être  mis 
en  état  de  recevoir  le  degré  d'instruction  que  ses  facultés  sont  suscep- 
tibles de  supporter;  tous  les  enfants  doivent  donc  fréquenter  une 
école  commune  au  début,  sans  distinction  de  caste  ni  de  fortune; 

L'école  fondamentale  est  à  quatre  degrés;  au-dessus  de  l'école  fon- 
damentale sont  deux  cours  d'études  l'un  à  quatre,  l'autre  à  cinq  degrés  ; 

Le  cours  à  quatre  degrés  développe  l'intelligence  pratique  et  l'habi- 
leté manuelle;  le  cours  à  cinq  degrés  développe  l'intelligence  spécu- 
lative et  permet  le  passage  dans  les  écoles  secondaires  ; - 

L'école  est  en  principe  gratuite  ;  tant  que  les  lois  ordonnent  encore 
la  perception  de  taxes  scolaires,  celles-ci  doivent  être  plus  ou  moins 
élevées  selon  la  fortune  des  parents. 

Allgemkiine  Deutsche  Liîhrerzeitung,  ancienne  Pada.oogisghe 
Zeituisg,  organe  central  de  l'Association  des  instituteurs  allemands, 
Berlin,  2  octobre  1919.  —  L'admission  des  instituteurs  aux  Univer- 
sités prussiennes.  —  Le  19  septembre  1919  sera,  dit  le  D''  Otto 
Karstiidt,  une  des  dates  les  plus  mémorables  de  l'histoire  de  l'école 
prussienne.  En  ce  jour,  la  Prusse  ouvre  à  tous  les  instituteurs  ses 
universités.  Ainsi  en  décide  un  décret,  applicable  dès  le  semestre 
d'hiver  1919-1920. 

Art.  1.  —  Tous  les  instituteurs  et  institutrices  peuvent,  après  un 
service  total  d'au  moins  deux  années  et  sur  leur  demande,  être  imma- 
triculés dans  une  Université  ou  tout  autre  établissement  d'enseigne- 
ment supérieur  de  Prusse  comme  étudiants  réguliers  et  être  admis, 
après  six  semestres  d'études  pédagogiques  complètes,  à  subir  l'examen 
de  Philosophie  et  Pédagogie  établi  par  le  règlement  du  28  juillet  1917 
sur  le  professorat  de  l'enseignement  secondaire.  Pour  ces  candidats 
le  certificat  de  fin  d'études  secondaires  est  remplacé  par  le  certificat 
de  fin  d'études  normales. 

Art,  2.  —  Après  les  études  réglementaires,  instituteurs  et  institu- 
trices sont  admis  à  se  présenter  au  doctorat  et  à  l'examen  d'Etat  de 
l'enseignement  secondaire  sous  les  conditions  suivantes  :  le  certificat 
de  fin  d'études  secondaires  est  remplacé  pour  eux  par  le  certificat  de 
fin  d'études  normales,  plus  un  diplôme  d'études  complémentaires. 

Art.  3.  —  L'examen  complémentaire  est  passé  devant  le  conseil 
académique  provincial  dont  dépend  la  ville  d'université  où  étudie  le 
candidat.  Il  comprend  les  matières  suivantes  : 
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Latin  et  o/ec,  pour  les  candidats  à  uu  professorat  secondaire  ayant 
pour  matières  principales  la  religion,  l'allemand,  les  langues  modernes 
ou  l'histoire;  Vanglais  à  la  place  du  grec,  au  choix  du  candidat,  pour 
ceux  qui  ne  recherchent  pas  l'habilitation  en  religion; 

Latin  ou  l,angue  moderne  (anglais,  français)  au  choix  pour  les  can- 
didats à  l'enseignement  des  mathématiques  et  sciences  naturelles  ;  les 
matières  mêmes  choisies  par  eux,  pour  les  candidats  à  l'enseigne- 
ment mathématique  et  physique. 

Art.  4.  —  Les  instituteurs  et  institutrices  qui  veulent  obtenir  le 
diplôme  de  fin  d'études  d'une  catégorie  déterminée  d'établissement 
secondaire  et  ainsi  acquérir  le  droit  de  se  présenter  à  d'autres  pro- 
fessorats, peuvent  l'obtenir  devant  le  conseil  académique  de  province. 
Cet  examen  de  iln  d'études  secondaires  comprend  pour  eux  : 

Pour  le  diplôme  des  lycées  classiques,  le  latin  et  le  grec; 

Pour  celui  des  gymnases  semi-modernes^  celle  des  deux  langues 
modernes  qui  n'a  pas  été  étudiée  à  l'école  normale,  et  les  mathéma- 
tiques; 

Pour  Vécole  ré  aie  nwderne,  langue  moderne,  mathématiques, 
sciences  naturelles. 

Art.  5.  —  Les  maîtres  en  possession  du  professorat  des  écoles 
primaires  supérieures  (moyennes)  sont  exemptés  de  l'examen  complé- 
mentaire et  du  diplôme  de  fin  d'études  secondaires. 

Art.  6.  —  L'examen  complémentaire  et  celui  de  fin  d'études  secon- 
daires doit  être  passé  au  plus  tard  dans  le  4^  semestre  d'études  uni- 
versitaires de  l'instituteur.  Le  temps  écoulé  depuis  l'immatriculation 
jusqr'à  cet  examen  peut  être  compté  pour  le  calcul  de  la  durée  des 
études  nécessaires  pour  l'obtention  de  titres  académiques. 

Le  ministre  des  Sciences,  Arts   et  Instruction  populaire. 

Signé  :   Haenisch. 
Berlin,   le  19  septembre  1919. 

Ces  dispositions  concernent  trois  degrés  d'études  : 

1*^  Les  études  de  philosophie  et  pédagogie,  ouvertes  à  tous  les 
maîtres  primaires,  sans  examens  complémentaires  ; 

2<^  L'admission  aux  examens  du  doctorat  et  du  professorat  secon- 
daire, sous  condition  d'un  examen  complémentaire  préalable  ; 

3^^  L'étude  dans  d'autres  facultés  que  la  faculté  dé  philosophie  (qui 
comprend  dans  les  Universités  allemandes,  lettres  et  sciences),  par 
exemple  dans  la  faculté  de  théologie,  médecine,  droit,  etc.  C'est  pour 
ce  cas-là  qu'est  prévu  l'examen  spécial,  qui  doit  conférer  aux  institu- 
teurs désireux  de  sortir  de  l'enseignement,  le  diplôme  de  fin  d'études 
secondaires  nécessaire  pour  l'inscription  dans  telle  ou  telle  faculté, 
école  technique  ou  académie;  la  grande  nouveauté  est  que  pour 
obtenir  cette  sorte  de  baccalauréat  on  tient  compte  à  l'instituteur  de 
ses  études  à  l'école  normale  et  on  ne  l'interroge  que  sur  les  matières 
spécifiquement  secondaires. 
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Le  D^'  O.  Karstîidt,  analysant  le  détail  des  prescriptions  ministé- 
rielles, conclut  en  remarquant  qu'ainsi  se  trouve  réalisé  un  vœu  ancien 
du  corps  enseignant  primaire  de  Prusse.  L'école  normale  est  grandie 
par  le  nouveau  décret;  elle  devient  école  d'enseignement  secondaire; 
la  réforme  de  l'enseignement  normal  est  assurée,  les  examens  spé- 
ciaux des  instituteurs  deviendront  inutiles,  l'unification  du  corps 
enseignant  à  tous  les  degrés  se  prépare;  un  pas  décisif  est  fait  vers 
la  réalisation  de  l'école  unique. 

Henri  Goy. 


Pays  de  langues  espagnole  et  portugaise. 

I.  —  Espagne. 
La  escckla  moderka,  Madrid,  juin  1919.  —  La  conflagration 
mondiale  :  voies  nouvelles  dans  Véducation.  —  L'auteur,  D.  José 
Herrero  Pérez,  inslituteur  public  à  Madrid,  termine  dans  ce  numéro 
une  série  d'articles  sur  la  grande  guerre  et  ses  conséquences  poli- 
tiques, sociales  et  éducatives.  Bien  qu'affirmant  hautement  sa  volonté 
de  rester  impartial,  il  pai'aît  avoir  été  plus  sensible  aux  efforts  des 
propagandes  germanique  et  bolchéviste  qu'à  ceux  de  la  propagande 
proalliée.  L'Allemagne  apparaît  un  peu  trop  dans  cette  revue  comme 
une  victime  :  «  le  monde  sera  ruiné  si  l'on  maintient  les  conditions 
funestes  imposées  à  Versailles  à  l'Allemagne,  car  cela  signifierait  la 
victoire  du  capitalisme  et  des  appétits  impérialistes  ».  Dans  une 
tirade,  que  l'on  est  attristé  de  lire  dans  l'importante  revue  madrilène, 
l'auteur  méconnaissant  systématiquement  les  soufTrances  de  notre 
pays,  les  ruines  accumulées  par  la  guerre,  les  dévastations  d'un 
ennemi  resté  dangereux  pour  la  paix  du  monde,  fait  le  procès  de  la 
F'rance;  «  la  France,  nation  glorieuse  et  immortelle,  mais  d'esprit 
belliqueux,  qui  a  soutenu  pendant  le  xix<^  siècle  plus  de  guerres 
qu'aucun  autre  pays,  garde  allumée,  par  son  occupation  de  la  Sarre, 
la  torche  de  luttes  nouvelles,  comme  la  gardèrent  les  revanchards 
d'après  1870  aspirant  à  la  conquête  d'un  territoire  essentiellement 
allemand.  L'inviolabilité  diplomatique  a  été  violée  par  la  populace  de 
Versailles,  qui  a  lapidé  la  délégation  germanique.  Un  périodique 
français  propose  que  les  enfants  des  écoles  visitent  les  pays  dévastés, 
où  tout  est  désolation,  entreprise  destinée  à  échouer,  comme  les 
ridicules  bataillons  scolaires,  eux  aussi  d'origine  française.  Les 
rancunes  se  perpétuent,  la  passion  se  transmet,  on  désarme  1  Alle- 
magne en  même  temps  que  par  un  paradoxe  tragicomique  les 
paladins  de  la  Société  des  Nations  s'arment  avec  frénésie  et  dans  cet 
horrible  chaos  on  prévoit  de  funestes  commotions.  Le  Mexique  s'agite 
devant  les  velléités  d'intervention  américaine  et  l'Espagne  n'obtient  ni 
Gibraltar,  ni  Tanger,  malgré  ce  respect  du  droit  tant  prêché.  » 
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On  peut  regretter  que  dans  un  périodique,  voué  aux  études  désin- 
téressées, aux  recherches  qui  dans  le  domaine  de  l'éducation  doivent 
unir  tous  les  amis  de  la  jeunesse  et  de  l'enfance,  les  graves  questions 
de  politique  internationale  si  difficiles  à  élucider,  si  dangereuses, 
soient  traitées  avec  tant  de  passion  par  un  auteur  de  bonne  foi,  sans 
doute,  mais  qui  n'a  pas  eu  visiblement  le  moyen  de  s'éclairer  complè- 
tement. Il  est  à  souhaiter  que  pour  l'édification  du  grand  public  des 
professeurs  et  instituteurs  d'Espagne,  un  autre  point  de  vue  soit 
représenté  dans  cette  revue.  Un  tel  article,  destiné  aux  éducateurs  de 
la  jeunesse,  et  dans  lequel  les  intentions  et  les  actions  de  la  France 
sont  présentées  sous  un  jour  aussi  défavorable  et  avec  tant  d'injus- 
tice, pourrait  avoir  pour  l'avenir  des  relations  des  deux  grands  pays 
latins,  les  plus  funestes  conséquences. 

Id.^  juillet  1919.  —  V Institut  de  Médecine  sociale.  —  Un  groupe  de 
médecins  et  d'éducateurs  a  fondé  à  Madrid,  auprès  de  l'Atheneum  un 
Institut  de  Médecine  sociale.  Ce  groupe  déclare  qu'un  des  droits 
fondamentaux  de  l'humanité  est  le  «  droit  à  la  santé  ».  11  faut,  disent- 
ils,  socialiser  la  médecine,  et  ainsi  créer  une  nouvelle  spécialité,  celle 
du  médecin-sociologue  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  l'hygiéniste. 
L'action  de  l'Institut  est  décrite  dans  son  manifeste-programme  : 

1°  Entreprendre  selon  des  méthodes  scientifiques  et  pratiques  des 
études  et  enquêtes  médico-sociales  de  tout  ordre. 

2°  Créer  l'enseignement  spécialisé  de  ces  problèmes  pour  tous  ceux 
qui  peuvent  collaborer  à  l'œuvre  nouvelle  :  médecins,  éducateurs, 
ingénieurs,  architectes,  publicistes, 

30  Organiser  une  propagande  active  et  intense  dans  le  public. 

4"  Exercer  l'action  politique  nécessaire  pour  obtenir  de  l'Etat  la 
reconnaissance  et  l'indépendance  d'un  «  pouvoir  sanitaire  »  et  la 
création  d'organismes  officiels. 

Les  principes  et  statuts  de  l'Institut  ont  été  approuvés  officiellement 
le  15  mars  1919. 

Id.^  octobre  1919.  —  Organisation  des  écoles  de  filles  sur  la  hase 
de  l'enseignement  familial.  —  D.  Maria  Josefa  Varela,  professeur 
spécial  de  l'enseignement  familial  décrit  dans  le  détail  l'école  de  filles 
qui  prend  pour  base  permanente  d'études  l'enseignement  de  la  vie  au 
foyer.  Cette  école  n'aura  pas  pour  objet  de  fournir  des  recettes 
techniques  ou  des  formules  apprises  par  cœur.  Ce  sera  un  centre 
actif  d'information  scientifique,  qui  prendra  toujours  comme  point  de  , 
départM'observation  de  la  vie.  Le  plan  d'études  se  proposera  de  doter 
les  jeunes  filles  de  méthodes  de  travail,  et  de  favoriser  ainsi  la 
socialisation  des  fonctions  maternelles. 

Il  comprendra  une  partie  matérielle,  l'administration  du  foyer;  et 
une  partie  morale,  la  direction  de  la  famille.» 

L'administration  du  foyer  suppose  —    théoriquement  des  connais- 
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sances  élémentaires  de  calcul,  de  physique,  de  chimie  ;  de  botanique 
et  zoologie;  de  géographie;  d'économie  domestique;  d'anatoraie  et 
physiologie;  l'hygiène  et  brometologie  (science  de  l'alimentation)  — 
pratiquement,  la  connaissance  et  la  pratique  des'principes  de  tenue 
de  la  maison,  de  cuisine^  de  comptabilité  domestique. 

La  direction  de  la  famille  comprend  l'étude  scientifique  de  l'enfant, 
la  culture  de  la  race  (eugénie),  la  pédagogie,  le  savoir-vivre,  le  droit 
et  les  sciences  sociales,  des  notions  d'esthétique. 

Id,  Supplément  du  IL  octobre.  —  Le  reclassement  des  instituteurs . 
—  En  application  de  la  loi  sur  les  crédits  nouveaux  du  14  août  1919, 
le  Ministère  publie ie  6  octobre  un  reclassement  général.  Les  institu- 
teurs sont  rangés  en  10  classes,  avec  des  traitements  échelonnés  de 
1500  à  7  500  francs.  La  première  classe  (7500  francs)  ne  comprendra 
il  est  vrai  que  deux  maîtres  (un  instituteur,  une  institutrice)  ;  la 
deuxième,  six  seulement.  Le  gros  des  instituteurs,  17  866  sur  28202, 
soit  les  trois  cinquièmes  environ,  sont  placés  dans  la  dernière  classe, 
à  1  500  francs. 

Boleti'n  escolar,  Madrid,  29  novembre  1919. —  Le  reclassement.  — 
Le  projet  gouvernemental  du  6  octobre  a  été  modifié  quelques  jours 
après.  La  loi  présentée  aux  Cortès  élève  le  nombre  des  maîtres  placés 
dans  les  premières  classes. 

La  répartition  se  présente  donc  ainsi,  de  la  l"*®  à  la  10®  classe  : 
16  maîtres,  30,  70,  150,  250,  712,  1700,  5000,  10000,  11284.  Le 
rédacteur  du  boletîn  escolar  proteste  contre  cette  répartition  en 
invoquant  l'exemple  de  la  France.  En  France,  dit-il,  la  majorité  des 
maîtres  figurent  dans  les  classes  supérieures.  Ainsi  la  fixation  du 
maximum  en  Espagne  est  illusoire  puisqu'un  nombre  infime  de 
maîtres  profite  des  traitements  élevés. 

VoLUNTAD,  Madrid,  avril  1919.  — Programme.  —  La  revue  Voluntad 
dont  le  premier  numéro  nous  parvient  actuellement  est  une  revue 
féministe  catholique  qui  se  propose  d'instruire  la  femme  espagnole, 
de  la  préparer  aux  activités  diverses  et  complexes  de  l'époque 
actuelle,  en  se  basant  «  sur  une  robuste  éducation  chrétienne  et 
nationale  ». 

Gerunda,  Gérone,  24  janvier  1920.  —  Programme.  —  Sous  la 
direction  de  D.  Ignacio  Jorda,  professeur  à  l'école  noriuale,  se  fonde 
une  revue  d'éducation  qui  aura  pour  but  principal  l'éducation  sociale 
de  l'enfant  :  «  l'adaptation  au  milieu  est  en  raison  inverse  de  l'âge  ;  le 
milieu  naturel  exerce  donc  une  influence  décisive  sur  la  formation  de 
l'enfant  ».  La  Revue  se  propose  donc  de  développer  particulièrement 
les  applications  des  sciences  biologiqties  àréducatioa.  Elle  s'efforcera 
d'obtenir  pour   le   futur  maître  une  culture  scieatifique    plus  élevée. 
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Dès  sou  premier  numéro,   elle  demande  que  l'Université  soit  ouverte 
aux  instituteurs. 

II.  —  Portugal. 

O  KNsiNO  DEPOis  DA  GUERRA,  Coimbral918.  —  La  fonction  pédago- 
gique des  académies  scientifiques  après  la  guerre,  par  Antonio 
Ferrao.  —  Dans  ce  long  discours  muni  maintenant  de  nombreuses 
pièces  justificatives,  l'auteur  cherche  d'abord  à  démontrer  que  les 
Universités  et  corps  savants  avaient  restreint  leur  activité,  avant  la 
guerre  à  des  études  érudiles  de  caractère  hislorico-philologique.  Le 
problème  moral  était  le  plus  souvent  négligé.  Les  sciences  histoxùques 
dans  les  empires  centraux  contribuèrent  pendant  tout  un  siècle  à 
susciter  ou  entretenir  les  passions  pangermanistes. 

C'est  par  l'instruction  publique  que  la  paix  doit  se  préparer.  Mais 
l'Eglise  et  l'État  sont  également  incapables  de  créer  une  éducation 
nouvelle,  dinspiration  désintéressée  et  humanitaire.  Seules  les 
Académies  scientifiques,  autonomes  et  libres  de  l'action  de  l'État 
peuvent  étudier  et  résoudre  le  problème  moral,  orienter  l'instruction 
d'un  pays.  Ce  nouveau  pouvoir  modérateur  de  l'humanité,  qu'il  est 
urgent  d'organiser  pour  le  salut  de  l'espèce  humaine  et  la  sauvegarde 
de  tous  les  grands  idéals,  ce  nouveau  pouvoir  auquel  doit  être  confié 
la  garde  de  la  civilisation  et  le  progrès  de  l'humanité  doit  résider 
dans  les  Universités  et  Académies. 

III.  —  Amérique  latine. 

Revista  Dptal  de  instrucgion  publiga,  Antioquia  de  Colombie, 
mai  1919.  —  Lycées  pédagogiques.  —  L'arrêté  du  21  avril  1919 
organise  les  lycées  pédagogiques.  Ce  sont  des  conférences  pédago- 
giques régulières  destinées  à  compléter  la  préparation  des  jeunes 
maîtres  et  à  maintenir  un  esprit  de  solidarité  dans  le  corps  ensei- 
gnant. Le  premier  samedi  de  chaque  mois,  de  huit  heures  à  onze 
heures  aura  lieu  dans  chaque  district  une  séance  ordinaire,  qui 
commencera  par  une  prière  et  comprendra  une  leçon  modèle  suivie  de 
critique  et  de  discussion,  puis  l'examen  de  diverses  questions  de 
pédagogie  théorique  ou  pratique. 

BOLETÎN  DE  LA  PROTECTORA  DE  NIÀOS,  PAJAROS  Y  PLANTAS,  BelgraUO 

de  Buenos  Aires,  juillet  1919.  —  Solidarité  nationale  américaine.  ~ 
Le  Di'  Zubiaur  préconise  la  création  de  bourses  pour  que  les  élèves 
de  l'Argentine  puissent  aller  en  grand  nombre  étudier  aux  États-Unis. 
Tous  les  peuples  de  l'Amérique  doivent  désormais  être  bilingues, 
c'est-à-dire  parler  l'espagnol  et  l'anglais.  Déjà  les  Étals-Unis  ont 
partout  remplacé  l'allemand  par  l'espagnol.  L'auteur  demande  une 
entente  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud  pour  l'échange 
systématique  des  élèves  et  étudiants. 
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PvEvisTA  DE  EDUGAciON  NACiONAi.,  Santiago  de  Chili,  mars-avril  1919. 

—  Enseignement  de  la  lechnique  de  la  laiterie.  —  Un  congrès  de  la 
laiterie  réuni  à  Santiago  a  volé  les  conclusions  ci-après  qui  intéressent 
directement  l'instruction  publique  :  deux  écoles  centrales  de  laiterie 
seront  créées  —  les  écoles  rurales  seront  remplacées,  dans  des 
régions  convenablement  choisies,  par  des  fermes-modèles  où  les 
enfants  recevront  avec  une  instruction  primaire  indispensable,  les 
premiers  éléments  d'instruction  pratique  —  quatre  écoles  normales 
spéciales  seront  créées  pour  préparer  les  maîtres  de  ces  écoles 
primaires  rurales. 

El  monitor  de  la.  educ-vcion  comûn,  Buenos  Aires,  31  décembre  1919. 

—  Là  nouvelle  heure  officielle.  —  A  partir  du  l^r  janvier  1920, 
l'Argentine  entre  dans  le  système  des  fuseaux  horaires  ou  de  l'heure 
universelle.  On  sait  que  la  terre  est  ainsi  divisée  en  24  fuseaux  de 
quinze  degrés  chacun;  dans  chaque  fuseau,  on  adopte  uniformément 
l'heure  du  niéridieu  qui  passe  eu  son  milieu;  le  premier  méridien 
passant  par  Greemvich,  chacun  des  autres  méridiens  el  par  consé- 
quent chacun  des  autres  fuseaux  est  en  retard  ou  en  avance  d'une 
heure  exactement  sur  le  fuseau  qui  précède  ou  qui  suit.  Avec  cette 
réforme  ou  en  introduit  à  la  même  date  du  l*"»"  janvier  une  autre  : 
désormais  les  heures  de  la  journée  seront  comptées  non  de  un  à 
douze,  mais  de  zéro  à  vingt-quatre,  soit  de  minuit  à  minuit.  Ces 
réformes,  déjà  anciennes  dans  bon  nombre  de  nos  pays  d'Europe, 
marquent  un  progrès  de  TAmérique  latine.  La  revue  argentine  compte 
à  juste  titre  sur  l'école  pour  les  faire  passer  dans  l'usage  courant. 

Henri   Goy. 


Revues  Scandinaves. 

VorUngdom.  (Copenhague,  Gyldendal.)  Avril  1919.  —  La  renommée 
de  Pestalozzi  se  répandant  par  toute  lEurope,  au  début  du  xix^  siècle, 
le  gouvernement  danois,  sur  la  proposition  de  la  commission  supé- 
rieure de  l'enseignement,  se  décida,  en  1803,  à  envoyer  deux  maîtres 
étudier  son  Institut.  A  leur  retour,  fut  fondée  sur  son  modèle,  h 
Copenhague,  une  école  d'essai  sous  la  haute  surveillance  d'une  com- 
mission spéciale  dont  -faisait  partie  l'évêque  Balle.  Cette  expérience 
donna  lieu  à  d'intéressantes  discussions  :  les  uns  étant  favorables  à  la 
nouvelle  méthode,  beaucoup  hostiles  —  d'aucuns,  comme  toujours, 
cherchant  un  moyen  terme.  M.  Joachiin  Larsen  nous  donne  ici,  à  ce 
sujet,  le  rapport  qu'écrivit  alors  sur  cette  question  le  professeur  de 
Seniinar,  C.  L.  Stroem,  qui  précisément  était  allé  l'étudier  en 
Suisse.  D'abord  surpris,  puis  sceptique,  eniiu  convaincu,  il  expose  la 
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méthode,  toute  objective;  ses  procédés,  dont  l'essentiel  est  de  ne 
point  aborder  un  nouveau  sujet  que  l'enfant  ne  possède  à  fond  celui 
qui  a  été  précédemment  traité.  Méthode,  donc,  absolument  solide  et 
particulièrement  propreà  développer  le  bon  sens  et  l'esprit  pratique  : 
qui,  par  conséquent,  doit  avoir  la  plus  grande  importance  pour  la 
formation  du  caractère,  ce  qui  est,  en  somme,  le  véritable  but  de 
l'éducation.  Certains  objectent  :  que,  précisément,  par  la  prédomi- 
nance qu'elle  reconnaît  au  côté  pratique  des  choses  et  de  la  vie,  elle 
constitue  une  entrave  et  un  obstacle  non  seulement  au  sentiment  du 
beau,  mais  même  au  sentiment  religieux.  «  Pour  ma  part,  déclare 
Strœn;,  je  ne  vois  pas  comment  l'éducation  de  la  raison  peut  gêner 
l'épanouissement  du  cœur.  C'est  affaire  au  maître  à  concilier  les 
deux,  ainsi  que  le  fait  Pestalozzi  lui-même  dans  son  Institut.  »  Il 
convient  qu'en  ce  qui  concerne  l'éducation  esthétique,  cette  méthode 
est  plulôt  négative;  mais,  il  s'en  console  en  affirmant  que  le  génie, 
quand  génie  il  y  a,  arrive  toujours  à  briser  ses  chaînes.  Après  avoir 
passé  en  revue  d'autres  critiques,  moins  importantes,  Strœm  résume 
ce  qu'au  fond  il  y  a  de  nouveau  dans  cette  méthode  :  qu'elle  tend  plus 
à  développer  les  facultés  d'observation  et  de  raisonnement,  qu'à 
inculquer  des  connaissances  proprement  dites;  qu'elle  y  parvient  de 
la  façon  la  plus  appropriée  à  la  nature  de  l'enfant  et  qui  a  sur  la  for- 
mation de  son  caractère  l'influence  la  plus  heureuse. 

Joh.  S,  Maurilzen  nous  donne  la  curieuse  description  de  l'Ecole 
supérieure  de  Pasadena,  dans  le  sud  de  la  Californie,  au  milieu  de  la 
contrée,  dit-il,  la  plus  paradisiaque  qui  se  puisse  imaginer.  A  cinq 
minutes  de  la  ville,  chaque  matin,  à  pied,  par  tramway,  en  motocy- 
clette, un  millier  d'élèves  des  deux  sexes  s'y  donnent  rendez-vous. 
Pour  y  être  admis,  il  faut  seulement  avoir  fait  les  huit  années  d'école 
élémentaire  et  avoir,  sous  la  garantie  des  parents  ou  tuteurs,  promis 
de  respecter  l'école  par  son  zèle  et  sa  bonne  conduite.  Chaque  jour, 
l'entrée  est  contrôlée,  comme  peut  l'être  celle  d'une  grande  usine.  Dans 
les  classes  on  fait  de  tout  en  une  variété  qui  semblerait  du  pêle-mêle  : 
l'institut  technologique  s'y  trouve  à  côté  de  l'école  ménagère  et  il  y  a 
des  écoles  d'horticulture,  d'agriculture,  de  commerce;  en  même 
temps  qu'on  y  enseigne  les  langues  anciennes  et  les  langues  vivantes, 
l'histoire  du  passé  et  celle  des  temps  modernes,  on  y  fait  de  la  chimie 
pratique,  on  teint  des  étoffes,  on  nettoie  des  vêtements.  Ici  une  jeune 
fille  dessine  un  modèle  de  rideau  ;  là  un  grand  garçounet  forge  des 
métaux.  De  toute  part  s'entend  le  crépitement  des  machines  à  écrire. 
La  cuisine  est  en  pleine  activité  :  tandis  que  ces  élèves  préparent  les 
mets  du  déjeuner  que  l'on  prendra  tout  à  l'heure,  d'autres  font  de  la 
pâtisserie.  Plus  loin,  elles  se  confectionnent  leurs  toiletles;  ailleurs 
elles  habillent  une  poupée,  représentant  un  nourrisson.  Puis,  c'est  le 
potager,  et  le  verger,  et  la  basse-cour  où  l'on  est  fier  de  vous  montrer 
les  meilleurs  races  du  pays.  Enfin,  c'est  le  terrain  de  sports,  où  la 
jeunesse  se  livre  aux  jeux  les  plus  divers,  aux  exercices  physiques 
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les  plus  variés  :  n'ayons  garde  d'oublier  la  salle  de  réunion,  avec  sa 
scène,  sa  tribune,  sa  chaire.  Inutile  d'ajouter,  pour  qui  connaît  les 
Américains,  que  l'École  supérieure  de  Pasadena,  qui  est  tout  l'embryon 
d'un  monde  très  moderne,  a  sa  revue  mensuelle,  rédigée,  illustrée, 
publiée  par  les  élèves  eux-mêmes  et  portant  en  devise  que  :  là  on 
n'enseigne  pas  pour  l'école,  mais  pour  la  vie  et  que,  en  toute  volonté 
et  conscience,  on  entend  y  réaliser  quelque  chose  de  plus  que  du 
verbiage. 

Jœrgen  Banke  se  demande,  non  sans  raison,  s'il  suftit  d'avoir 
enseigné  la  lecture  aux  enfants,  si  on  ne  leur  apprend,  en  temps 
voulu,  comment  se  servir  des  livres.  D'abord  d'un  dictionnaire  ou 
lexique  quelconque.  Combien  de  gens  ne  savent  pas  y  trouver  ce  qu'ils 
y  cherchent  et  combien  sont  incapables,  par  exemple,  de  se  recon- 
naître dans  un  horaire  ou  un  indicateur  des  chemins  de  fer.  A  un 
degré  un  peu  plus'élevé,  il  y  a  tous  ceux  qui  lisent  un  livre  sans  le 
comprendre,  qui  le  lisent  des  yeux  seulement  ou  des  lèvres,  mais  qui 
ne  le  pénètrent  pas  et  qui,  donc,  n'en  retiennent  rien.  Pour  ceux-là, 
c'est  de  la  lecture  expliquée,  qu'il  faut  —  et  qui  est  bien  plus  diffi- 
cile, plus  délicate  surtout  que  d'aucuns  le  pensent.  Enfin,  il  importe 
d'expliquer  comment  on  complète  une  lecture  faite  par  l'utilisation  de 
documents  ayant  trait  au  même  sujet.  Quelques  heures  consacrées  de 
temps  en  temps  à  un  semblable  entraînement  ne  seraient  point  du 
temps  perdu. 

"^ 

Mai  1919.  —  Après  le  rapport  de  Strœm,  M.  Joachim  Larsen  nous 
donne  celui  de  l'évêque  Balle  sur  Vessai  d'une  école  à  la  Pestalozzi. 
Non  sans  quertjue  ironie  le  prélat  avoue  qu'il  n'a  plus  assez  bonne 
mémoire  pour  avoir  retenu  toutes  les  formules  et,  les  petits  trucs  — 
le  mot  n'est  pas  de  lui,  mais  je  crois  bien  qu'il  rend  exactement  sa 
pensée  —  ^îue,  sans  discontinuer,  l'on  s'y  applique  à  enseigner  aux 
enfants,  sans  jamais  leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion.  Résultat  : 
ils  savent  infailliblement,  oui,  mais  à  la  condition  qu'aucun  mot  ne 

leur  échappe,  sinon  toute  leur  science  s'écroule Peut-être  est-il  un 

peu  prévenu  contre  cette  méthode  nouvelle.  On  doit  l'en  excuser,  car 
il  a  passé  sa  vie  à  pratiquer  la  méthode  opposée  et  qui  consiste  à  faire 
réfléchir  l'enfant,  à  l'amener  à  juger  par  lui-même  :  à  ne  rien  lui  faire 
apprendre  par  cœur,  qu'il  n'ait  d'abord  compris.  Surtout  et  bien 
naturellement,  l'évêque  qu'il  est  ne  saurait  saisir  comment  par  une 
méthode,  pour  ainsi  dire,  toute  matérielle,  on  réussirait  à  faire  com- 
prendre les  grandes  idées  religieuses  ou  tout  simplement  morales. 

A  la  suite  de  ces  deux  rapports,  l'un  favorable,  l'autre  opposé,  la 
commission,  prudemment,  décida  qu'elle  n'était  pas  en  état  de  porter 
nn  jugement  sur  la  méthode  en  question  et  l'école  d'essai  fut  fermée. 

Juin  1919.  —  Dans  une  conférence  donnée  à  la  Société  de  Péda- 
gogie,  M.  A.    Fossines  examine  les  qualités    qu'il  convient   d'exiger 
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A'un  nouveau  livre  de  lecture  pour  les  enfants  danois.  Tout  d'abord 
il  importe  que  le  ou  les  sujets  en  soient  communs  à  tous  les  enfants 
danois  et  puissent  être  transmis  par  eux  de  génération  à  génération^ 
du  moins  en  leur  essence  fondamentale.  Où  trouver  ces  sujets?  Dans 
la  tradition  et  la  poésie.  La  tradition,  qui  comprend,  en  premier  lieu, 
les  contes.  Mais,  dira-t-on,  l'âge  des  contes  et  des  féeries  est  passé 
depuis  longtemps.  Peut-être,  dans  la  i-éalité.  Sûrement  pas  dans 
l'esprit  des  enfants  :  songez  à  leurs  jeux.  Et  dans  notre  âme  à  nous- 
mêmes,  tout  au  fond,  est-ce  que  jamais  nous  n'entendons  l'écho  de  ce 
lointain,  lointain  passé?  Parmi  ces  contes,  il  faut  faire  un  choix. 
Prendre  de  préférence  les  plus  répandus,  ceux  qui  sont  devenus 
comme  le  symbole  de  certaines  grandes  idées  générales,  communes 
à  tous  les  peuples.  Ensuite,  viennent  les  légendes,  les  fables  —  même 
les  récits  moraux,  qui  ont,  de  nos  jours,  beaucoup  perdu  de  leur 
ancienne  popularité,  mais  dont  un  grand  nombre  conservent  tout  leur 
charme  sur  l'esprit  des  enfants;  et,  enfin  et  surtout  les  récits  histo- 
riques, que  l'on  a  le  tort  d'éliminer  de  l'enseignement  pour  les  rem- 
placer par  du  raisonnement  et  des  considérations.  La  poésie,  elle, 
fournit  tout  d'abord  les  chansons  populaires  en  une  variété  qui 
s'adapte  à  tous  les  âges;  puis,  les  plus  belles  productions  des  grands 
poètes  nationaux,  dûment  choisies,  et  aussi  des  extraits  des  meilleurs 
prosateurs.  Ce  recueil,  pour  être  vraiment  goûté  des  enfants,  devrait 
rester  pour  eux  autant  dire  exclusivement  un  livre  de  lecture,  de 
délassement  intellectuel.  L'utiliser  pour  des  exercices  trop  arides 
pourrait  avoir  l'inconvénient  de  détourner  de  lui  ceux  à  qui  il  doit 
s'adresser  spécialement,  les  plus  petits.  La  nécessité  de  recueils 
conçus  dans  le  même  esprit  ne  s'impose  pas  moins  pour  les  plus  grands. 


Le  gérant  de   la    «  Revue  Pédagogique 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers    —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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%EVUE 

Pédagogique 


Les  Classes-promenades. 


Les  classes-promenades  fonctionnent  régulièrement  en 
Haute-Marne  depuis  avril  1909.  Encouragées,  presque  à 
leurs  débuts,  par  une  des  plus  hautes  récompenses  de 
l'Exposition  Internationale  de  Bruxelles,  elles  ont  subi 
l'épreuve  du  temps.  La  guerre  ne  les  a  pas  interrompues; 
et  «  elles  sont  maintenant  —  suivant  l'expression  d'un  de 
nos  collaborateurs  dans  son  dernier  rapport  annuel  — 
définitivement  entrées  dans  nos  mœurs  scolaires  ».  C'est 
sans  doute  ce  caractère  d'oeuvre  durable,  autorisée  par  une 
pratique  de  onze  années,  qui  a  inspiré  à  la  direction  de 
cette  revue  le  désir  d'en  voir  exposer  ici  la  conception  et 
l'économie.  Notons  seulement,  avant  tout  exposé,  que  la 
classe-promenade  n'est  qu'un  instrument,  qui  vaut  selon 
l'ouvrier  qui  l'applique.  Se^s  résultats  sont  d'abord  ceux  de 
la  bonne  volonté,  de  la  persévérance,  de  l'intelligence  avisée, 
du  travail  personnel  de  nos  maîtres,  à  qui  nous  sommes 
heureux  de  rendre  un  cordial  hommage. 

REVUE  PÉDAGOGIQUE,    1920.   —   1"  8EM.  26 


390  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

La  classe-promenade  est  évidemment  une  classe  de  plein 
air.  Elle  peut  d'ailleurs  ne  l'être  qu'en  partie,  puisqu'elle 
peut  avoir  pour  programme  la  visite  de  divers  établissements 
industriels,  commerciaux,  agricoles,  etc.  Mais  elle  fait 
sortir  l'enfant  de  l'école,  et  le  met  donc  pour  quelques 
heures  dans  de  meilleures  conditions  d'hygiène.  Disons 
cependant,  pour  éviter  certaines  confusions,  que  ce  n'est 
pas  Je  but  hygiénique  qui  est  spécialement  visé.  N'y  eût-il 
plus  d'école  fermée,  et  toutes  les  classes  se  feraient-elles  en 
plein  air,  que  la  classe-promenade  garderait  son  rôle  et  son 
importance. 

Son  but  propre  est  pédagogique.  Elle  emmène  l'enfant 
dans  la  nature  et  la  vie;  elle  veut  ouvrir  ses  yeux,  solliciter 
son  observation  et  sa  réflexion,  lui  faire  découvrir  les 
choses  dans  les  vraies  conditions  de  leur  existence,  les  lui 
faire  apprendre  en  même  temps  que  leurs  noms,  les  inter- 
roger, en  elles-mêmes  et  danà  leurs  correspondances,  dans 
un  milieu  précis,  en  vue  de  la  perception  de  leurs  rapports 
les  plus  simples  :  c'est  un  instrument  d'éducation  générale. 

C'est  aussi  un  instrument  d'éducation  pratique  :  l'enfant 
est  initié  à  la  réalité  et  aux  conditions  du  milieu  dont  il 
fait  partie,  où  il  est  vraisemblablement  destiné  à  vivre.  La 
classe-promenade  le  lui  fait  connaître,  comprendre,  et 
aimer.  Elle  l'oriente  vers  sa  vie  prochaine  sur  un  coin  bien 
défini  du  sol  français.  Elle  est  un  des  procédés  les  plus 
actits  de  ce  préapprentissage,  pratique  et  moral,  de  la  vie 
utile  et  noble,  dans  toutes  les  conditions,  dont  l'école 
conçoit  de  plus  en  plus  qu'elle  a  la  charge  vis-à-vis  de  ses 
élèves. 

La  classe-promenade  procède  ainsi  directement  des  Ins- 
tructions de  1882  sur  le  but  et  la  méthode  de  l'enseigne- 
ment   primaire.    Les     «     connaissances    limitées    »,     que 
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l'école  peut  donner  à  ses  élèves,  doivent  être,  disent  nos 
grands  textes,  «  choisies  de  telle  sorte  que,  non  seulement 
elles  assurent  à  l'enfant  tout  le  savoir  pratique  dont  il  aura 
besoin  dans  la  vie,  mais  encore  elles  agissent  sur  ses 
facultés,  forment  son  esprit,  le  cultivent,  l'étendent,  et 
constituent  vraiment  une  éducation.  »  Et  cette  éducation  ne 
peut  être  acquise  par  un  enseignement  d'autorité  dogma- 
tique, mais  par  la  sollicitation  de  toutes  les  facultés  de 
l'élève  et  une  judicieuse  direction  de  leur  activité  :   «  Le 

maître  part  toujours  de  ce  que  les  enfants  savent En 

tout  enseignement,  le  maître,  pour  commencer,  se  sert 
d'objets  sensibles,  fait  voir  et  toucher  les  choses,  met  les 
enfants  en  présence  de  réalités  concrètes,  puis  peu  à  peu, 

il  les  exerce  à  en  dégager  l'idée  abstraite Il  forme  le 

jugement  en  amenant  l'enfant  à  juger,  l'esprit  d'obser- 
vation en  faisant  beaucoup  observer,  le  raisonnement  en 
aidant  l'enfant  à  raisonner  de  lui-même  et  sans  règles  de 
logique.. ..  »  ' 

Ne  pouvons-nous  dire,  après  cela,  que  la  notion  du 
milieu  concentre  la  vertu  de  ces  Instructions,  et  leur  fait 
rendre  leur  plein  eflPet?  Ces  connaissances  choisies  en  vue 
de  l'éducation  humaine  et  pratique,  où  les  chercher  plus 
sûrement  que  dans  chaque  milieu,  physique  et  social,  où 
s'élève  chaque  école  au  centre  du  terroir  et  des  métiers? 
Le  choix  est  tout  fait,  et  se  présente,  non  pas  comme  une 
collection,  formée  à  grand  soin  par  un  maître  expert,  et 
tout  de  même  artificielle,  mais  comme  un  ensemble 
organisé,  lentement  élaboré  par  la  nature  et  les  hommes. 
N'est-ce  pas  achever  l'éducation  de  l'enfant  que  de  lui 
ménager  cette  révélation  des  rapports,  de  l'interdépendance 
des  choses,  de  l'harmonie,  de  l'unité? —  «  Le  maître  part 
toujours  de  ce  que  les  enfants  savent  » .  —  Mais  ne  savent-ils 
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pas   déjà   obscurément,  de   par   leur   hérédité,  de   par   les 
premières    impressions    de    la    famille    et    du    dehors,    ne 
sont-ils  pas  déjà  imprégnés  des  réalités  de  leur  milieu?  11 
s'agit  de  les    leur    rendre   conscientes.  Mais    quel  gain   si 
l'école  commence  leur  éducation  sur  un  terrain  connu,  au 
lieu  de  les  dépayser!...  Vous  voulez  que  tout  enseignement 
ait    une    base    de    choses    concrètes.    Mais    pourquoi    les 
limiter    aux    expériences    en    chambre    close,    et    n'avoir 
d'autres  témoins  que  les  petits  objets  du  musée  scolaire? 
Le    milieu,    la    nature    et    la    vie,    autour    de    Técole,    ne 
sont-elles  pas  le   musée   scolaire  inépuisable,   que  chaque 
saison  renouvelle,  qui  ne  montre  pas  les  choses  comme  des 
échantillons     morts,    déracinés,     hors     nature,     mais    les 
présente  dans   leur  réalité   totale,    sur   leur   habitat,    sous 
leur  ciel?  La  classe-promenade  mène  les   enfants  dans  ce 
vivant  musée;  et  c'est  de  là  qu'ils  rapporteront  eux-mêmes 
les  éléments  du  musée  scolaire.    Les  objets,  recueillis  de 
leurs    mains,    garderont   pour    eux    un    peu    de    leur    vie 
originelle    :    ils   seront  le    souvenir    concret,    qui   évoque. 
Sinon,  vus  d'abord  sur  les  tablettes  du  musée,  ils  ne  sont 
qu'une  imagerie  assez  pauvre,  donnant  de  la  réalité  une 
idée     incomplète.     La     classe-promenade     fait    la    recon- 
naissance, patiente,  du  milieu,  où  elle  multiplie  joyeusement 
les  découvertes.  Elle  affirme  la  liaison  de  l'école  et  du  pays. 
C'est  ce  caractère  enfin  qui  distingue  la  classe-promenade 
de  la  promenade  scolaire,  de  l'excursion,  que  recommandent 
depuis  longtemps  nos  programmes.  Ils  la  recommandaient, 
ils  ne   l'imposaient   pas.    Ils   l'indiquaient,    comme   un   des 
procédés  de  l'enseignement  concret;  mais  pas  plus  qu'ils 
ne  la  concentraient  sur  un   objet  déterminé   d'études,  ils 
n'en    prévoyaient    l'emploi    régulier    et    méthodique.    La 
connaissance  du  milieu,  en  vue  de  l'éducation  générale  et 
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de  l'initiation  pratique,  réclame  au  contraire  une  investi- 
gation systématique,  dont  la  régularité  dit  l'importance,  et 
dont  la  continuité  fait  en  partie  la  valeur.  C'est  pourquoi 
la  classe-promenade  est  entrée,  depuis  le  printemps 
de  1909,  dans  l'emploi  du  temps  normal  des  écoles 
primaires  de  la  Haute-Marne.  Dirons-nous  que  nous 
n'avons  pas  cru  être  révolutionnaire,  en  faisant  passer 
dans  la  pratique  courante  les  prévisions  des  programmes 
officiels? 

En  voici  la  réglementation  primitive  : 


1.  Dans  toutes  les  écoles  primaires  élémentaires,  spéciales  ou 
mixtes,  des  classes-promenades  auront  lieu  les  premier  et  troisième 
mercredis  des  mois  suivants  :  avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  octobre.  En 
cas  de  mauvais  temps,  elles  seront  reportées  d'une  semaine,  à  charge 
pour  le  maître  d'en  avertir  son  inspecteur  primaire.  Pendant  la  mau- 
vaise saison,  de  courtes  sorties  pourront  avoir  lieu  aux  mêmes  dates, 
si  le  temps  le  permet. 

2.  Les  classes-promenades  se  feront  en  avril,  mai,  octobre,  le  soir, 
de  une  heure  à  quatre  heures,  —  en  juin,  juillet,  août,  le  malin,  de 
sept  ou  huit  heures  à  dix  heures. 

3.  Dans  les  écoles  à  plusieurs  classes,  le  directeur  organisera  les 
promenades,  d'accord  avec  les  adjoints.  Les  maîtres  accompagneront 
toujours  leurs  classes  respectives,  suivant  des  itinéraires  en  général 
différents. 

4.  L'itinéraire  sera  toujours  assez  court,  surtout  dans  les  écoles  à 
un  seul  maître,  pour  que  les  petits  ne  se  fatiguent  point;  et  les  sta- 
tionnements seront  assez  nombreux  et  assez  longs  pour  que  les  expli- 
cations puissent  être  données  à  loisir. 

5.  La  promenade  aura  lieu  en  bon  ordre  :  les  élèves  marcheront  en 
rangs  à  l'intérieur  de  la  localité,  et,  à  l'extérieur,  resteront  groupés 
autour  du  maître,  sans  courses  ni  cris  bruyants.  Le  caractère  de  la 
classe  sera  ainsi  gardé,  et  tout  danger  d'accident  sera  écarté,  la  res- 
ponsabilité des  maîtres  restant  la  même,  ni  plus,  ni  moins,  dans 
celte  classe  que  dans  les  autres. 

6.  Le  plan  succinct  de  chaque  classe-promenade  figurera  au  carnet 
de  préparation. 

7.  La  promenade  fera,  le  vendredi  matin,  l'objet  d'un  compte  rendu 
écrit,  servant  décomposition  française,  qui  figurera  au  cahier-journal 
et,  par  conséquent,  un  cahier  de  roulement.  L'on  pourra  y  joindre 
parfois  le  dessin  libre  d'une  des  choses  ou  d'un  des  sites  observés, 
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On  a  VU  que  le  paragraphe  5  traite  brièvement  de  la  ques- 
tion des  accidents.  Elle  est  en  effet  très  simple.  Le  maître 
est  en  service  commandé;  sa  responsabilité,  dans  la  classe- 
promenade  comme  dans  les  autres,  est  donc  déterminée  et 
sauvegardée  par  la  loi  du  20  juillet  1889.  Et  d'autre  part, 
il  n'est  pas  contestable  que  cette  loi  s'applique  à  la  classe- 
promenade  comme  aux  autres,  puisqu'elle  n'est  que  la  pra- 
tique réglementée  de  la  promenade  scolaire  expressément 
prévue  par  les  programmes  olficiels. 

Voilà  donc  la  classe-promenade  établie,  avec  son  horaire, 
sa  préparation,  sa  discipline,  ses  justifications  écrites. 
Nous  ajouterons  :  avec  son  inspection,  car  sa  fixation  bi- 
mensuelle a  été  déterminée  en  partie  pour  la  facilité  du 
service  de  l'inspecteur  primaire,  qui  doit  pouvoir  inscrire 
h  son  programme  de  tournées  le  contrôle,  la  critique,  la 
direction  d'une  classe-promenade.  L'autre  raison  est 
d'ordre  pédagogique  :  nous  croyons  que  la  régularité  dans 
la  distribution  du  travail,  qui  n'exclut  nullement  la  variété 
et  la  liberté  dans  le  travail  lui-même,  n'est  pas  sans 
influence  sur  l'éducation.  Il  a  été  d'ailleurs  entendu  que, 
dans  l'intervalle  des  classes-promenades,  il  peut  se  produire 
tel  phénomène  naturel,  tel  petit  événement  local,  auquel  il 
vaille  la  peine  d'intéresser  les  élèves  dans  une  courte 
sortie.  Disons  enfin  que  la  «  saison  »  des  classes-prome- 
nades, délimitée  un  peu  timidement  peut-être  à  ses  débuts, 
s'étend  naturellement,  du  consentement  unanime,  dans  les 
années  propices.  Elle  englobe  communément  novembre; 
et  cette  année,  la  température  favorable  en  a  permis 
l'ouverture  dès  février. 

Quelle  est  la  matière  d'une  classe-promenade?  Elle  pro- 
cède, avons-nous  dit,  à  la  reconnaissance  systématique  du 
milieu  local.  Mais  cette  reconnaîssance  a   des  guides  :  les 
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grandes  lignes  directrices  des  programmes  eux-mêmes. 
Ainsi,  comme  l'indiquaient  nos  instructions^  initiales,  la 
classe-promenade,  ayant  son  programme  à  elle,  décharge, 
tout  en  l'enrichissant,  celui  des  autres  classes.  Elle  amasse 
des  impressions,  des  remarques,  des  jugements,  des  sou- 
venirs, des  «  images  »  de  tous  les  sens,  où  tous  les  ensei- 
gnements iront  puiser  et  se  nourrir.  Et  tantôt  elle  prépare 
les  leçons  de  la  quinzaine,  et  tantôt  les  vérifie.  Il  est  inutile 
d'entrer  dans  le  détail  et  de  montrer  la  place  que  peuvent 
tenir  dans  la  classe-promenade  l'histoire  locale,  la  géo- 
graphie, l'arithmétique  et  la  géométrie  élémentaire  avec 
l'arpentage,  l'agriculture  et  les  sciences  usuelles.  Ajoutons 
que  cette  reconnaissance  du  milieu  donne  des  vues  qui  le 
dépassent  lui-même.  L'histoire  locale  fait  comprendre  et 
retenir  l'histoire  de  France.  L'observation  des  accidents 
géographiques  locaux  suggère  par  analogie  des  réalités 
plus  lointaines;  l'étude  de  la  localité  devient  comme  le 
point  de  rayonnement  d'une  étude  de  plus  en  plus  com- 
préhensive.  L'instituteur  vient  d'étudier,  par  exemple;  le 
relief  du  sol  local,  il  en  a  montré  l'origine  :  plissement, 
aflaissement,  etc.  Mais  il  indique  ensuite,  sur  la  carte  de 
France,  les  régions  qui  ont  la  même  origine;  et,  après  ces 
«  amorçages  »,  il  peut  faire  l'histoire  du  sol  français.  De 
même,  quand  il  aura  fait  constater  et  comprendre  à  ses 
élèves,  sur  leur  terrain,  l'interdépendance  des  choses  phy- 
siques et  humaines,  il  pourra  dérouler  à  leur  imagination 
et  à  leur  intelligence  le  panorama  des  régions  françaises... 
Quelle  est  maintenant,  dans  la  classe-promenade,  la 
distribution  des  matières?  Elle  est  évidemment  condi- 
tionnée d'un  côté  par  les  particularités  locales,  de  l'autre 
par  la  saison.  En  ce  sens,  la  classe-promenade  est  un  régu- 
lateur   des    programmes    eux-mêmes,    en    particulier    des 
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sciences  physiques  et  naturelles  et  de  l'agriculture;  elle 
met  les  choses  en  leur  temps  et  à  leur  place,  et  protège 
les  maîtres  contre  la  distraction,  par  exemple,  d'étudier 
les  papillons  en  janvier.  Mais,  après  ces  grandes  indica- 
tions de  la  nature  et  du  milieu,  la  composition  de  la  classe- 
promenade  varie  suivant  l'initiative  des  maîtres. 

Beaucoup  la  conçoivent,  h  la  figure  des  autres  classes, 
comme  un  groupement  d'exercices  différents.  En  voici  un 
exemple,  à  propos  duquel  nous  pourrons  entrevoir  le  rôle 
d'excitateur  bienveillant  de  l'inspecteur.  Nous  transcrivons 
simplement  en  effet  le  bulletin  d'inspection  d'une  classe- 
promeaade. 

«  1°  La  préparation.  Les  préliminaires.  —  Le  maître  a  dressé  très 
soigneusement  et  très  intelligemment  le  programme  de  sa  classe-pro- 
menade, de  manière  à  en  faire  une  véritable  «  classe  ».  Elle  doit 
comporter  :  1°  une  série  d'exercices  destinés  plus  spécialement  à 
éduqucr  les  sens;  2^  une. leçon  de  botanique;  3"  une  leçon  d'arpen- 
tage; 40  une  récréation  avec  jeux  et  rondes;  et  enfin,  5°  une  partie 
littéraire  :  lecture  de  V Alouette,  de  Michelet. 

((  Avant  le  départ,  on  reconnaît  l'itinéraire  tracé  au  tableau  noir. 
Il  est  très  court  d'ailleurs,  et  nous  n'irons  même  pas  à  500  mètres  de 
l'école.  M.  D...  est  un  des  maîtres  qui  ont  compris  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'aller  à  5  ou  6  kilomètres  pour  trouver  des  choses  inté- 
ressantes. 

«  2o  La  classe-promenade.  —  a)  Education  des  sens  (exercices  spé- 
ciaux). On  examine  le  ciel,  la  couleur,  la  forme  des  nuages,  le  temps 
qu'ils  présagent;  la  direction  du  vent,  sa  force.  On  constate  et  on 
explique  l'impression  de  froid  produite  par  le  vent  sur  la  main 
mouillée.  On  s'exerce  aussi  à  distinguer  et  à  nommer  les  couleurs  et 
les  tons  si  variés  des  arbres,  des  feuilles,  des  cultures.  —  b)  Les 
arbres  de  la  forêt.  Leçon  vivante  et  pleine  d'intérêt,  dans  laquelle  le 
maître  fait  distinguer  aux  enfants  les  arbres  de  la  forêt  par  l'examen 
de  leurs  troncs,  de  leurs  feuilles,  de  leurs  fruits.  Il  s'attache  en  même 
temps  à  enrichir  et  à  préciser  le  vocabulaire  des  élèves  (emploi  de 
certains  termes  botaniques  :  lobe,  foliole,  grappe,  etc.,  d'épithètes  : 
rugueux,  lisse,  etc.,  etc.  Il  fait  un  constant  appel  à  l'esprit  d'observa- 
tion, fait  regarder,  toucher,  sentir,  comparer.  C'est  un  excellent 
interrogateur,  très  clair,  très  précis,  très  patient,  qui  oblige  les 
enfants  à  réfléchir  et  à  s'exprimer  avec  correction.  —  h' imprévu  : 
examen    de  noix  de  galle,  trouvées    par   un   élève,   auquel   le  maître 
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adresse  un  mot  encourageant  :  «  M...  sait  regarder,  il  trouve  toujours 
quelqxie  chose.  »  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  les  visages  émer- 
veillés des  enfants  (émerveillé  n'est  pas  trop  fort)  devant  les  noix  de 
galles  ouvertes  :  l'une  contenant  une  larve;  une  autre,  un  insecte 
parfait;  une  troisième,  un  insecte  qui  s'envole,  sitôt  la  noix  ouverte. 
Toute  l'histoire  des  insectes  et  de  leurs  métamorphoses  se  présente 
aux  élèves  dans  sa  réalité  vivante.  —  c).  h'arpeiitage.  On  devait 
mesurer  un  arbre  d'après  son  ombre.  Mais  le  soleil  s'est  caché.  Pen- 
dant que  les  petits  cueillent  un  nombre  donné  de  fleurs,  les  grands 
évaluent  des  distances,  et  contrôlent  ces  évaluations  à  l'aide  de  la 
chaîne  d'arpenteur.  Il  faut  voir  comme  M,  U....  sait  occuper  tout  son 
monde,  donner  un  rôle  à  chacun,  exciter  l'émulation. 

((  L'orage  qui  menaçait  interrompt,  à  mon  grand  regret,  cette  classe 
si  intéressante  et  si  vivante.  Nous  regagnons  rapidement  l'école, 
dont  nous  ne  sommes  guère  éloignés. 

«  Conclusion.  —  Classe-promenade  intéressante  par  son  pro- 
gramme varié  et  bien  composé,  rendue  vivante  par  l'activité  du 
maître,  par  l'habileté  avec  laquelle  il  excite  la  curiosité  des  enfants 
et  met  en  jeu  leur  esprit  d'observation,  par  l'intérêt  du  dialogue 
engagé  entre  lui  et  les  élèves.  Je  dois  signaler  enfin  la  façon  parfaite 
dont  la  discipline  a  été  maintenue.  » 

D'autres  classes-promenades  ont  un  but  spécial,  un 
centre  d'intérêt  qui  les  caractérise.  Les  unes  sont,  si  l'on 
peut  dire,  historiques  :  elles  mènent  l'enfant  à  travers  les 
vestiges  du  passé,  ressuscitent  les  souvenirs,  rendent  une 
nouvelle  jeunesse  aux  documents  d'archives  lus  sur  le 
terrain,  relient  la  chaîne  des  générations.  D'autres,  et 
nombreuses,  demandent  à  la  géographie  leur  principale 
matière;  d'autres,  à  la  botanique,  à  l'agriculture.  D'autres 
ont  pour  but  l'intelligence  d'une  industrie,  d'un  métier 
local,  et  interrogent  sur  place  l'artisan,  qui  explique  fière- 
ment son  travail  aux  écoliers  respectueux.  D'autres  sont 
d'observation  esthétique,  toujours  sur  un  objet  précis  :  on 
n'ira  point,  par  exemple,  observer  le  printemps,  mais  «  le 
bois  de  Saint-Roch  au  printemps  ». 

Des  maîtres  articulent  leurs  leçons  d'une  classe-prome- 
nade à  l'autre,  et  les  conçoivent  comme  les  différents  cha- 
pitres d'un  programme  d'initiation.  Cela  est  assez  fréquent 
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dans  les  écoles  rurales,  où  les  travaux  de  la  terre  sont, 
non  pas  certes  le  sujet  unique,  mais  le  sujet  central  des 
classes-promenades,  comme  ils  sont  le  centre  autour  duquel 
s'organise  la  vie  réelle  du  pays. 

Quelle  que  soit  leur  diversité,  les  classes  promenades 
s'inspirent  du  même  esprit  et  suivent  la  même  méthode. 
Elles  achèvent  de  se  caractériser  par  quelques  exercices, 
qui  sont  recommandés  pour  toutes.  Ce  sont  d'abord  des 
exercices  d'éducation  des  sens  : 

1°  En  marche.  —  Evaluation^  des  distances.  Pai^  Je 
pas  :  —  faire  étalonner  le  pas  à  chaque  élève.  Au  bout 
d'un  certain  nombre  de  pas,  lui  demander  de  calculer 
mentalement  l'espace  parcouru.  Nombre  de  pas  nécessaire 
h  chacun  pour  parcourir  un  hectomètre,  etc.  ^—  Par 
l'œil  :  — faire  voir  la  hauteur  d'une  maison,  d'un  arbre, 
d'un  homme,  d'un  cheval,  etc.,  à  des  distances  variables  : 
50,  100,  200  mètres,  —  puis  faire  évaluer,  —  vérifier  au 
pas. 

2°  En  station.  Éducation  de  Ûœil.  —  Devant  un  pay- 
sage, faire  trouver  les  grandes  lignes,  discerner  les  cou- 
leurs, les  nuances...  (L'éducation  de  l'œil  est  très  impor- 
tante, non  seulement  pour  l'organe  lui-même,  mais  pour  la 
sensibilité,  l'imagination  :  comment  faire  goûter  à  un  élève 
les  beautés  d'une  page  pittoresque,  s'il  n'a  jamais  regardé 
la  nature?).  —  Education  de  Vouïe  :  les  sons,  —  deviner 
l'objet  sonore,  —  l'origine,  —  les  nuances  du  son  :  par 
exemple,  bruit  du  vent  dans  les  arbres,  à  travers  les 
champs,  du  linge  qui  claque,  etc..  (Tel  maître  a  fait 
élégamment  et  précisément  trouver,  par  l'examen  du 
pétiole,  longueur  et  forme,  la  raison  du  bruissement 
spécial,  de  la  «  chanson  »  des  feuilles-du  peuplier). 

S'il   était  possible  maintenant  de  condenser   les  princi- 
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pales  impressions  de  la  classe-promenade  dans  une  page 
de  bon  français,  vers  ou  prose,  qui,  lue  sur  le  terrain,  dans 
le  paysage,  achèverait  de  révéler  aux  enfants  la  nature  et 
les  œuvres  humaines  !  Les  maîtres  doivent  s'ingénier  à 
trouver  de  ces  lectures  appropriées,  où  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  vocabulaire  des  enfants  qui  s'enrichit  et  leur 
imagination  qui  s'éveille,  mais  encore4eur  sens  moral  qui 
se  fortifie  et  s'affine,  quand  ils  voient  le  cadre  et  les  gestes 
de  leur  vie  de  tous  les  jours  retenir  l'attention  des  artistes, 
qui  en  mettent  en  lumière  la  dignité  et  la  beauté.  Voici 
une  liste  de  lectures,  qui  suit  l'ordre  des  saisons  :  Soir 
iV automne^  de  Theuriet,  —  Novembre^  de  Lamartine,  — 
les  Semailles  dans  la  Beau  ce  y  d'E.  Zola,  —  la  Source , 
Premier  sourire  du  printemps ^  de  Th.  Gautier,  — •  Nais- 
sance d'un  ruisseau,  d'E.  Reclus,  —  la  Végétation  au  prin- 
temps, de  Michelet,  —  V Arbre,  de  V.  Hugo,  —  de  Miche- 
let  encore,  V Abeille,  et,  de  Hugo,  la  Nature,  —  A  traders 
Champs,  d'Anatole  France,  —  Juin,  de  Leconte  de  Lisle, 
—  et  le  Tilleul,  de  Theuriet.  Un  cahier  de  classes-prome- 
nades, que  nous  avons  sous  les  yeux,  donnerait  aussi  un 
choix  intéressant.  L'institutrice  a  trouvé,  dans  les  Rayons 
et  les  Ombres,  pour  clore  une  recherche  et  une  étude 
d'insectes,  le  joli  morceau  :  Spectacle  rassurant  : 

Tout  est  lumière,  tout  est  joie. 
L'araignée  au  pied  diligent 
Attache  aux  tulipes  de  soie. 
Ses   rondes  dentelles  d'argent. 
La  frissonnante  libellule 
Mire  les  globes  de  ses  yeux 
-Dans  l'étang  splendide  où  pullule 
Tout  un  monde  mystérieux.... 

Un  poème  d'Autran,  un  sonnet  de  Chantavoine,  cadencés 
dont  une  halte  propice,  achèvent  d'ennoblir  le  travail  des 
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faneurs.  Une  étude  de  la  route  et  des  différentes  voies  de 
communication  trouve  elle  aussi  sa  lecture,  et  charmante, 
dans  Filles  et  garçons  d'Anatole  France.  La  dernière  classe- 
promenade,  toute  récente,  a  eu  pour  objet  central  la  visite 
d'un  bateau-chaland  :  deux  passages  de  Sans  famille 
d'Hector  Malot  ont  ponctué  l'observation  :  l'un,  la  cabine 
de  Rémy,  l'autre  :  «  Quel  plaisir  d'aller  en  bateau!  »  lu 
sur  la  berge  du  canal.  Et  une  petite  fille  écrit  dans  son 
compte  rendu  :  «  Ah!  quelle  jolie  lecture!  C'était  absolu- 
ment la  description  de  ce  que  nous  avions  sous  les  yeux. 
Les  arbres  se  miraient  dans  l'eau,  mais  h  l'envers.  Plus 
loin,  c'était  le  ciel,  et  tout  ce  qui  entourait  le  canal  se 
reflétait  ainsi.  »  11  arrive  même  parfois  de  délicieuses 
rencontres,  qui  sont,  dirait-on,  la  récompense  spontanée 
de  la  nature  et  de  la  vie  à  ceux  qui  vont  à  elles.  C'est  un 
maître  qui  m'a  conté  ceci  :  il  avait  dirigé  sa  classe-prome- 
nade  vers    une    courbe    sauvage,    où    il    avait    dessein    de 

«  montrer  »  à   ses  élèves  une  description  de  Theuriet 

Toute  la  classe  est  dans  le  sentier  qui  s'enfonce  sous'  la 
voûte  ombreuse  du  bois,  quand,  soudain,  vibre  comme  une 
flèche  de  cristal,  puis  un  trille  fuse  et  s'égrène.  Un  geste 
silencieux  arrête  les  enfants  :  le  rossignol!  Et  alors, 
l'aventure  exquise  !  le  maître  se  rappelle  que,  dans  le  livre 
qu'il  a  en  poche,  il  y  a  une  page  où  le  romancier-poète 
s'est  appliqué  à  traduire  le  chant  mélodieux;  et,  les 
petits  garçons  et  les  petites  filles  groupés  autour  de  lui, 
lentement,  à  mi-voix,  il  lit,  tandis  que  dans  le  bois  qui  se 
recueille,    le    rossignol   chante,   chante,    «    expliquant  »    à 

mesure  la  page  délicieuse 

Toute  classe-promenade  enfin  donne  lieu  h  un  compte 
rendu  écrit  :  exercice  de  vocabulaire,  réponse  à  un  ques- 
tionnaire   pour    les    petits,    rédaction    française    pour    les 
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grands,  où  sont  fixés,  dès  le  vendredi  matin,  les  souvenirs 
des  leçons  vivantes  du  mercredi.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  :  c'est  là  que  se  vérifie  le  progrès  de  l'éducation 
intellectuelle,  qui  se  manifeste  par  la  précision,  la  clarté, 
la  franchise,  et  même  la  couleur  du  langage. 

Les  exercices  de  rappel  de  la  classe-promenade  ne  sont 
d'ailleurs  pas  limités  à  ce  compte  rendu  écrit.  C'est  le  seul 
qu'impose  le  règlement,  mais  le  maître  a  toute  initiative 
pour  les  multiplier.  Par  exemple,  cette  visite  du  bateau- 
chaland  sur  le  canal  a  donné  lieu,  en  plus  de  la  rédaction, 
à  trois  exercices  :  à  la  dictée  de  la  page  d'Hector  Malot, 
qui  avait  tant  intéressé  les  fillettes,  à  des  problèmes  sur  le 
transport  par  eau  d'un  chargement  de  bois  de  Chaumont  à 
Nancy,  avec  des  données  (tonnage,  valeur  du  stère  de  bois 
sur  le  port,  durée  et  coût  du  chargement,  durée  du 
trajet,  etc.),  prises  soigneusement  sur  place,  —  à  un 
dessin,  portant,  avec  la  silhouette  du  bateau,  les  noms 
des  parties  caractéristiques,  tels  qu'on  les  a  recueillis  de 
la  bouche  du  batelier  et  de  l'affréteur,  et  notés  sur  le 
carnet  de  route.  La  classe-promenade  peut  ainsi  devenir, 
à  force  d'ingéniosité  et  d'expérience,  le  centre  d'intérêt  de 
la  quinzaine  scolaire. 

On  a  pu  se  rendre  compte  qu'elle  demande  aux  maîtres 
beaucoup  de  travail.  Elle  ne  peut  être  sérieuse  et  bonne 
sans  une  préparation  précise,  et  suppose,  chaque  fois,  une 
reconnaissance  préalable  de  l'itinéraire  et  du  terrain, 
avec  la  prévision  des  haltes,  et  des  sujets  d'éludé  corres^ 
pondant  à  chacune  d'elles.  Mais  surtout  elle  impose  aux 
maîtres  de  reviser  leurs  anciennes  connaissances,  de  les 
repenser  en  fonction  de  la  réalité,  de  s'assurer  qu'ils  pos- 
sèdent effectivement  les  choses,  et  non  seulement  des  mots 
et  des    signes.   Et  parfois  la   classe-promenade  a  été   une 
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épreuve  salutaire,  qui  a  mis  en  garde  contre  la  science 
verbale,  inculquée  d'autorité.  Elle  a  servi  le  progrès  des 
maîtres  autant  que  celui  des  élèves;  elle  a  stimulé  leur 
observation  et  leur  réflexion  propres  ;  elle  a  rajeuni  ou 
maintenu  plus  vif  en  eux  le  sens  du  travail  personnel.  Elle 
les  a  d'ailleurs  récompensés,  en  les  intéressant  de  plus  en 
plus  profondément  à  une  œuvre,  qui  réclamait  au  plus  haut 
point  leur  initiative,  qui  est  leur  œuvré;  — elle  les  a  attachés, 
eux  aussi,  aupays  qu'ils  rendaient  intelligible  à  leurs  enfants. 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  étude  directe  d'un 
milieu,  composé,  si  simple  apparaît-il,  d'éléments  multiples, 
est  une  tâche  délicate,  pour  laquelle  les  maîtres  ont  besoin 
de  secours.  La  classe-promenade  sera  d'autant  plus  fruc- 
tueuse, que  le  maître  sera  plus  documenté;  la  reconnais- 
sance sera  d'autant  plus  précise  et  complète  qu'il  sera 
plus  familiarisé  avec  les  modes  d'investigation  et  saura 
les  chemins  de  la  découverte.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
été  amenés,  nos  collaborateurs  et  nous,  à  poursuivre 
d'année  en  année  la  partlcularisation  des  programmes 
de  l'école  primaire.  Tour  à  tour,  les  conférences 
pédagogiques  ont  travaillé  à  leur  adaptation.  Ceux  des 
sciences  usuelles  ont  été,  dès  1910,  établis  par  cantons. 
Ceux  de  géographie  ont  donné,  pour  l'étude  raisonnée  de 
la  localité  et  de  la  région,  des  groupes  de  sujets,  des  chefs 
d'observation,  qui  sont  des  thèmes  tout  faits  de  classes- 
promenades.  En  même  temps,  l'archiviste  départemental 
publiait  à  notre  bulletin  des  «  Notes  sur  l'historiographie 
haut-marnaise  »,  professées  d'abord  à  l'École  normale,  qui 
sont  un  catalogue  complet  des  sources  de  notre  histoire 
régionale,  suivies  d'un  «  plan  de  monographie  communale  », 
de  nature  à  orienter  les  recherches  et  les  observations. 
Puis,  c'était  le   directeur  des  services  agricoles  qui  nous 
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doniiaitdesa  Eléments  de  pratique  agricole  haut-marnaise  », 
riches  elles  aussi  en  suggestions  d'observations  et  d'expé- 
riences  Ainsi  la  tache  devient  plus  facile,  et  la  classe-pro- 
menade assure  de  plus  en  plus  ses  méthodes  et  ses  procédés. 

n  est  à  peine  besoin  d'indiquer  que  l'Ecole  normale  et 
l'école  annexe  se  préoccupent  de  préparer  et  d'entraîner 
les  futurs  maîtres  et  maîtresses  à  la  pratique  et  à  la  direc- 
tion des  classes-promenades.  Cette  préparation  doit  être 
partie  importante  de  leur  formation  professionnelle. 

On  nous  a  fait  parfois  cette  objection  que  la  classe- 
promenade  n^était  point  partout  praticable,  et  l'on  nous  a 
demandé  comment  nous  la  concevions  pour  les  grandes 
agglomérations  urbaines.  Nous  reconnaissons  que  la  classe- 
promenade  ne  peut  se  développer  à  l'aise  et  donner  ses 
résultats  complets  que  dans  les  localités  rurales  et  dans 
les  bourgs  et  villes  de  petite  et  moyenne  importance,  où  la 
circulation  et  les  stationnements  sont  aisés,  d^où  l'on  peut 
sortir  facilement  pour  trouver  une  nature  plus  libre.  Mais 
il  s'agit  déjà  de  l'immense  majorité  des  communes  françaises, 
et,  pour  les  autres,  il  ne  faut  pas  exagérer  les  difficultés. 
Ne  mène-t-on  pas,  dans  les  plus  grandes  villes,  les  élèves 
de  nos  internats  en  promenade?  Pourquoi  une  classe- 
promenade,  préparée,  avec  un  itinéraire  bien  reconnu,  par 
les  boulevards,  les  places,  les  quais,  les  ports...,  serait-elle 
plus  malaisée?  Ce  n'est  pas  une  innovation  que  les  visites 
de  musées,  d'églises,  de  monuments  publics,  d'établisse- 
ments industriels  :  Il  suffirait  de  les  disposer,  suivant 
peut-être  des  vues  plus  méthodiques.  Quelle  étude  inté- 
ressante et  suggestive  que  celle  de  l'organisme  d'une  cité 
moderne!...  Un  parc,  un  square,  — que  l'on  pourrait,  s'il 
était  nécessaire,  réserver  h  certaines  heures  aux  écoliers  — , 
ne  devrait-il  pas  être  le  but  de  fréquentes  classes-prome- 
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nades?  Ne  se  prêterait-il  pas,  comme  les  champs,  à  des 
observations  multiples?  Ne  caractérise-t-il  pas  aussi  un 
milieu  urbain?  N'a-t-il  pas  son  rôle  dans  l'hygiène, 
l'esthétique,  la  morale j  des  grandes  collectivités?...  11  nous 
semble  que  l'importance  de  la  classe-promenade,  comme 
instrument  d'éducation  générale  et  de  préparation  à  la  vie, 
vaut  qu'on  s'ingénie  à  la  pratiquer,  en  l'adaptant  aux  lieux 
et  circonstances. 

Et  nous  voudrions  simplement  indiquer,  en  terminant, 
son  rôle  d'éducation  morale.  Ne  constitue-t-elle  pas,  émi- 
nemment, une  leçon  de  respect  du  travail  ?N'inculque-t-elle 
pas  à  l'enfant  la  notion  de  sa  dignité?  Et  non  pas  seule- 
ment du  travail  en  soi,  du  travail  théorique,  si  l'on  peut 
dire.  Ce  sont  les  métiers  de  son  pays,  ceux  de  ses  père  et 
mère,  où  il  leur  succédera  lui-même,  que  la  classe-prome- 
nade élève,  aux  yeux  de  l'enfant,  au  rang  d'objets  régu- 
liers d'étude.  11  prend  ainsi  conscience,  en  le  comprenant 
sous  tous  ses  aspects,  sans  en  excepter  l'esthétique,  de  la 
valeur  du  travail,  en  fonction  duquel  s'organisera  sa  vie.  11 
l'aime,  il  s'y  attache  d'intelligence  et  de  cœur,  au  lieu  d'y 
être  rivé. 

Et,  de  cette  vie  pleine  et  forte,  la  classe-promenade  con- 
tribue encore  à  lui  donner  la  règle  essentielle.  Fondée  toute 
sur  l'observation  et  l'interrogation  des  réalités,  qu'est-elle 
qu'un  entraînement  méthodique  à  la  vérité,  recherche  et  pra- 
tique? Elle  donne  à  l'enfant  l'habitude  et  le  besoin  du  fait 
et  de  la  preuve.  Dans  l'unité  de  la  personne  humaine,  cette 
habitude  et  ce  besoin  se  transposent  nécessairement  de 
l'intelligence  à  la  conscience.  La  règle  intellectuelle  devient 
règle  de  conduite.  La  classe-promenade  ambitionnerait  de 
faire  paçser,  pour  sa  part,  dans  la  vie  profonde  de  l'enfant, 
la  formule  de  l'éducation  démocratique  :  travail  et  vérité. 

Edmond  Blanguernon. 


Les  Variantes 
dans  les  fornnules  de  physique. 


Vaut-il  mieux  dire  :  «  Belle  raarquise,  vos  beaux  yeux...  »  ou  : 
«  D'amour  mourir,  belle  marquise...  »?  La  question  de  M.  Jour- 
dain peut  se  transposer  de  l'art  du  madrigal  à  l'étude  des 
Sciences  et  particulièrement  à  l'étude  de  la  physique.  —  Là 
aussi  on  trouve  des  phrases,  de  jolies  phrases,  énoncés  des  lois 
en  langage  ordinaire  ou  sous  forme  d'expressions  algébriques. 
Nos  leçons  les  transforment,  les  retournent  de  diverses  manières  ; 
nos  élèves  les  apprennent,  les  enregistrent  dans  leur  mémoire, 
texte  et  variantes,  avec  une  égale  avidité  :  «  Le  maître  l'a  dit  » 
«  c'est  dans  le  Cours  ».  —  Je  toue  cette  sagesse  disciplinée,  mais 
je  préfère  un  esprit  de  libre  critique  qui,  retrouvant  une  idée 
connue  sous  une  forme  modifiée,  s'étonne  de  cette  répétition  et 
cherche  à  l'éviter  en  choisissant  après  commentaires  la  rédaction 
ne  varietur. 

Un  exemple  fixera  les  idées. 

A  l'examen  du  professorat  (EN.  EPS.),  un  candidat  donne  à 
la  loi  de  Mariotte  les  deux  expressions  connues  : 

(1)  F=\r 

(2)  PV  =  P'V  =  constante. 

Demandons-lui  de  comparer  ces  deux  variantes  (elles  ont  le 
même  sens)  et  de  choisir  entre  elles.  Surpris  par  la  question, 
notre  candidat,  en  général,  hésite.  Pourtant,  il  reconnaît  que  la 
formule  (1)  plus  encombrante,  empiète  sur  la  ligne  qui  précède 
et  sur  celle  qui  suit.  La  formule  (2)  tenant  moins  de  place,  est 
préférable  au  point  de  vue  de  l'écriture  et  de  la  typographie. 
C'est  déjà  un  premier  avantage. 
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En  second  lieu,  le  candidat  ayant  déjà  enseigné,  se  souvient 
que  les  élèves  pour  écrire  et  appliquer  la  première  formule  se 
trompent  quelquefois  en  plaçant  V  en  dénominateur.  Donc  la 
formule  (2)  plus  nette,  est  préférable  au  point  de  vue  pédago- 
gique. 

Poussons-nous  cette  discussion  jusqu'au  détail  (le  souci  pro- 
fessionnel nous  y  invite),  nous  arrivons  à  l'emploi  du  tableau 
à  trois  colonnes  et  à  deux  lignes  : 


VOLUMES 

PRESSIONS 

PRODUIT    CONSTANT  . 

1"''   état  du   gaz,  1''*'  figure, 
l"""   membre   de   l'équation. 

V 

P 

pv  =  - 

P'V'=_ 

2"    état    du    gaz,   2"'   figure. 
2«    membre    de    l'équation. 

v 

P' 

La  l""^  ligne  se  rapporte  au  l^'"  état  du  gaz,  représenté  par  une 
^re  figure  et  nous  donne  le  l®""  membre  de  Téquation.  En  chei- 
chant  pour  chaque  cas  étudié,  les  éléments  qui  permettent  de 
récrire,  on  laisse  complètement  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  2""  état  du  gaz.  De  cette  nHinière,  les  difficultés  nettement 
séparées  en  deux  groupes,  ne  se  présentent  que  successivement. 
Les  réflexions  sont  guidées,  les  écritures  se  disposent  en  ordre 
sans  peine,  et  l'équation  finale  s'écrit  comme  d'elle-même  eu 
égalant  les  expressions  de  la  dernière  colonne  ^ 

Ainsi  pédagogiquement  la  formule  (2)  offre  des  avantages  qui 
se  développent  par  ces  dispositions  en  tableau  constituant  un 
procédé  (commode)  en  même  temps  qu'une  méthode  (ordonnée). 

Notre  commentaire,  notre  «  lecture  expliquée  »  de  ce  texte  à 
deux  formules,  consolidant  ainsi  la  seconde  qui  nous  suftlt  et 
nous  contente,  comment  se  fait-il  q-ue  la  première  ne  soit  pas 
encore  déracinée  et  précipitée  dans  l'oubli? 


1,    Le  procédé  se  révèle  aussi   efficace  et  très   simple  dans  le  cas  d'un 
mélange  de  gaz,  même  avec  des  températures  diverses,  pour  l'expression 
PV 


^1 


at 


Constante, 


i 


r 
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C'est  d'abord  qu'elle  est  attachée  directement  à  renoncé  le 
plus  usité  de  la  loi  :  «...  ce  volume  d'un  gaz  varie  en  raison 
inverse  de  la  pression  qu'il  supporte  ».  II  semble  bien  en  effet 
que  l'écriture  algébrique  sous  forme  de  proportion  (égalité  de 
deux  rapports),  en  soit  la  traduction  immédiate. 

Oui.  Remarquons  toutefois  que,  si  on  le  veut  bien,  la  formule 
PV  =  G^''  traduit  aussi  bien,  sinon  mieux,  l'idée  d'une  raison 
inverse.  Doubler  un  facteur  P  et  réduire  l'autre  facteur  V  à  sa 
moitié,  c'est  maintenir  au  produit  des  deux,  PV,  sa  valeur  con- 
stante (Il  serait  bon,  en  mathématiques,  de  mieux  consacrer  le 
droit  qu'on  a  d'écrire  une  proportion  sous  la  forme  ab  =  cd, 
ceci  soit  dit  en  passant). 

Continuons.  La  formule  (1)  que  menace  notre  discussion,  tient 
encore  en  raison  de  son  ancienneté.  C'est  une  «  survivance  » 
dirait  un  naturaliste.  —  On  croyait  autrefois  à  l'existence  primi- 
tive et  indépendante  des  lois  (on  disait  :  les  lois  déterminent  les 
faits).  Au  surplus,  on  croyait  à  leur  simplicité.  Dès  lors,  pour 
nous  en  tenir  au  cas  examiné,  on  raisonnait  ainsi,  plus  ou  moins 
explicitement  :  «  la  pression  doublant,  il  faut  d'après  la  loi,  que 
le  volume  diminue  et  qu'il  diminue  d'une  manière  simple.  Ne 
serait-ce  pas  que  ce  volume  sera  réduit  à  sa  moitié?  Voyons  ce 
que  répond  l'expérience.  Vérifie- t-elle  la  loi?  » 

Donc,  au  point  de  vue  du  texte,  et  je  dirai  presque  au  point  de 

P 

vue  grammatical,  ^,  n'est  pas  une  expression  compliquée  ;  c'est 

une  locution  numérale.  Pour  un  physicien  du  XVll*  siècle,  c'est 
un  nombre,  un  nombre  simple,  2  ou  3.  Kt  alors,  lue  dans  cet 
esprit  la  formule  (1)   apparaît  avec  ce  sens    remarquablement 

1 

simple  :  xj  est  l'inverse  de  2. 

Telle  est  la  raison  qui  donna  naissance  à  cette  formule;  et 
depuis,  la  foice  de  l'habitude  lui  conserve  un  reste  d'existence, 
car  l'habitude  est  restée  si  la  raison  a  disparu. 

La  raison  a  disparu,  ce  n'est  pas  assez  dire.  Une  raison  tout 
opposée  s'impose  à  nous.  Les  faits  n^ont  pas  à  vérifier  la  loi  :  ils 
l'établissent.  La  loi  ne  détermine  pas  les  faits  :  elle  les  exprime. 
Quand  on  expérimente,  on  ignore  la  loi,  ou  pour  parler  avec 
plus  de  justesse,  cette  loi  n  existe  pas  encore.  L'expérimentateur 
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fait  des  mesures  et  les  nombres  trouvés,  il  les  inscrit  dans  un 
tableau  PV.  Après  quoi  il  regarde  les  résultats  obtenus  et 
cherche  à  les  rapprocher  en  quelque  manière.  Et  s'il  réussit  à 
mettre  en  évidence  quelque  relation,  il  Ténonce  en  disant  : 
Remarque,  ou  en  disant  :  Règle  (C'est  ce  mot  Remarque,  Règle, 
qu'on  a  remplacé  plus  noblement  par  le  mot  Loi).  La  loi  est  la 
phrase  par  laquelle  l'expérimentateur  résume  le  tableau  numé- 
rique qu'il  a  établi. 

Il  résulte  de  là  que  si  avec  l'ancienne  conception  de  la  loi,  deux 
lignes  suffisaient  pour  la  vérifier,  avec  cette  nouvelle  conception, 
un  grand  nombre  de  lignes  deviennent  nécessaires  pour  établir 
ce  tableau  numérique  qui  seul  a  une  existence  propre  et  une 
importance  directe.  Remarques,  Règles,  Lois  n'ont  aucune 
valeur  si  ce  n'est  en  raison  de  leur  conformité  avec  ce  tableau 
d'expériences. 

En  conséquence  pour  l'étude  d'un  gaz  comprimé,  la  forme  la 
plus  satisfaisante  de  la  loi  est  PVi=:  G'^,  car  elle  manifeste  l'insuf- 
fisance de  deux  cas  correspondant  aux  deux  membres  d'une 
équation  limitée,  elle  manifeste  la  nécessité  d'envisager  un 
nombre  illimité  d'états  successifs  correspondant  à  l'expression 
plus  générale  et  indéfinie  PV=: ...  =  ,.,  =  ...  G*^. 

Voilà  dans  l'ordre  philosophique,  avec  toutes  ses  consé- 
quences utiles  à  la  formation  de  l'esprit,  une  bonne  raison  de 
préférer  la  formule  (2).  J'ajoute  immédiatement  dans  le  même 
ordre  d'idées,  une  nouvelle  raison  de  cette  préférence.  —  Avant 
d'aborder  l'étude  des  gaz  soumis  à  des  pressions  variables,  nous 
remarquons  justement  qu'il  faut  opérer  sur  une  masse  gazeuse 
invariable.  Physiquement,  on  agit  sur  une  masse  constante.  Algé- 
briquement, on  doit  donc  trouver  une  expression  constante  celle 
qui  donne  la  masse  du  gaz  : 

Voilà  cette  expression  constante,  qui  reste  telle  après  la 
suppression  des  nombres  1,293  et  760.  Gomme  il  s'agit  d'un  gaz 
déterminé,  d  est  aussi  un  nombre,  supprimons-le  de  même.  Si 
enfin  la  température  se  maintient  invariable,  le  facteur  1-f-af  peut 
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disparaître  pour  la  même  raison.  Ainsi,  dans  les  conditions  sup- 
posées, l'expression  écrite  plus  haut  se  réduit  à  PV  =  C'^ 

L'énoncé  complet  sera  donc  :  pour  une  masse  constante^  d'un 
même  gaz  maintenu  à  température  invariable,  la  pression  P 
variant,  le  volume  V  varie  de  telle  sorte  que  le  produit  PV  ne 
change  pas.  —  Sous  cette  forme,  la  loi  de  Mariotte  signifie  que  le 
gaz  étant  bien  emprisonné,  rien  ne  s'en  échappe,  rien  ne  s'y 
ajoute. 

Arrêtons  ici  notre  «  explication  de  texte  ».  —  Elle  est  un  peu 
longue,  j'en  conviens;  non  sans  utilité,  je  l'espère.  Elle  s'égare 
en  zigzag  sur  différentes  routes.  Tel  est  d'ailleurs  le  danger  des 
explications  de  texte.  Tout  étant  dans  tout,  comme  dit  une  plai- 
santerie courante,  on  peut  parler  de  tout  à  propos  de  rien  et  le 
texte  n'est  souvent  qu'un  prétexte. 

Cette  remarque  n'est  pas  seulement  une  excuse  personnelle; 
je  voudrais  lui  donner  la  forme  d'un  conseil.  S'il  arrive  qu'un 
professeur  veuille  de  cette  étude  garder  quelques  observations  à 
l'usage  de  ses  élèves,  il  agira  prudemment  en  les  donnant  non 
pas  en  bloc  et  d'un  coup,  mais  à  l'occasion,  l'une  aujourd'hui, 
l'autre  demain.  Par  contre  il  pourra  les  répéter  et  les  compléter 
par  de  nouvelles  vues  en  divers  chapitres  de  son  enseignement. 

Jules  Gal. 


Sur  la 
Question   d'Arithmétique  théorique 

à  Texamen  écrit  du  brevet  élémentaire. 


Le  but  de  cet  article  '  est  double  :  1°  préciser  les  raisons  d'être 
d'une  épreuve  d'arithmétique  théorique  à  l'examen  du  brevet 
élémentaire,  et,  par  voie  de  conséquence,  déterminer  les  condi- 
tions auxquelles  elle  doit  satisfaire;  2°  rechercher  si  les  pro- 
grammes officiels  et  les  sujets  proposés  aux  candidats  remplissent 
ces  conditions. 

L'utilité  d'une  telle  étude  découle  immédiatement  des  consta- 
tations suivantes  :.  - 

a)  Le  brevet  élémentaire  est  le  titre  de  capacité  requis  pour 
enseigner  dans  les  écoles  primaires  publiques  ou  privées; 

b)  Le  concours  d'admission  à  Pécole  normale  n'est  plus  distinct 
de  l'examen  du  brevet  élémentaire; 

c)  La  composition  d'arithmétique  est,  à  l'écrit,  la  seule  épreuve 
scientifique; 

d)  Les  commissions  d'examen  sont  unanimes  à  regretter  que 
la  plupart  des  solutions  fournies  par  les  candidats  soient  d'une 
désolante  médiocrité. 


L'épreuve  écrite  d'arithmétique  théorique  a  pour  objet  d'établir  : 
1°  Que  les  aspirants  possèdent  les   connaissances  indispen- 


1.  Dans  notre  étude,  nous  n'avons  en  vue  que  la  préparation  des  futurs 
instituteurs  et  institutrices;  nous  ne  tenons  pas  compte  de  l'engouement 
que  manifestent  de  nombreuses  jeunes  filles  pour  la  possession  d'un 
diplôme  qu'elles  n'ont  pas  l'intention  d'utiliser. 
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sables  pour  donner  convenablement  renseignement  dont  ils 
seront  chargés;- 

2°  Qu'ils  savent  discerner  le  vrai  du  faux,  distinguer  ce  qui 
est  évident  de  ce  qui  a  besoin  d'être  prouvé,  et  conduire  correc- 
tement un  raisonnement  ; 

S''  Qu'ils  peuvent  trouver  les  conséquences  (au  moins  immé- 
diates) de  la  proposition  qu'ils  viennent  de  démontrer,  et  appli- 
quer leurs  connaissances  à  la  résolution  de  questions  pratiques. 

Ajoutons  que  l'épreuve  d'arithmétique  doit  permettre  de  pro- 
céder à  un  classement  judicieux  des  candidats  à  l'école  normale. 


Le  choix  des  questions  d'arithmétique  est  réglementé  par  la 
loi  organique  : 

Art.  119  du  décret  organique  du  18  janvier  1887  :  «  Les 
épreuves  écrites  et  orales  du  brevet  élémentaire  ne  dépasseront 
en  aucun  cas  le  niveau  moyen  des-  programmes  du  cours  supé- 
rieur des  écoles  primaires  ». 

Art.  146  de  l'arrêté  du  18  janvier  1887 ^  modifié  par  l'arrêté 
du  5  août  1915  :  «  Solution  raisonnée  de  deux  problèmes  portant 
sur  l'arithmétique  et  le  système  métrique  ». 

Voici  le  programme  d'arithmétique  du  cours  supérieur  : 

Révision,  avec  développement,  d'une  part  pour  la  théorie  et 
le  raisonnement,  d'autre  part  pour  la  recherche  des  procédés 
rapides  soit  de  calcul  mental  soit  de  calcul  écrit  : 

Nombres  premiers.  Caractères  de  divisibilité  les  plus  impor- 
tants. Principe  de  la  décomposition  d'un  nombre  en  ses  facteurs 
premiers.  Plus  grand  commun  diviseur. 

Méthode  de  réduction  à  l'unité  appliquée  à  la  résolution  des 
problèmes  d'intérêt,  d'escompte,  de  partage,  de  moyennes,  etc. 

Système  métrique,  application  à  la  mesure  des  volumes  et  à 
leurs  rapports  avec  les  poids. 

Premières  notions  de  comptabilité. 

Ce  texte  donne  lieu  à  des  remarques  assez  nombreuses  : 

a)  Que  faut-il  entendre  exactement  par  «  développement  pour 
la  théorie  et  le  raisonnement  .^^  » 

b)  Si  Ton  se  borne  «  au  principe  de  la  décomposition  d'un 
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nombre  en  ses  facteurs  premiers  »,  peut-on  exiger  que  les  can- 
didats sachent,  de  façon  convenable,  traiter  la  question  suivante  : 
Condition  nécessaire  et  suffisante  pour  quun  nombre  entier, 
décomposé  en  facteurs  premiers,  soit  carré  parfait?  (Académie 
de  Paris,  1918.) 

c)  Le  programme  ne  fait  aucune  mention  des  fractions  irréduc- 
tibles ^  Il  ne  s'agit  pas,  probablement,  d'un  oubli,  parce  qu'on 
peut  compter  les  élèves  à  qui  il  sera  vraiment  utile  de  savoir 
réduire  une  fraction  à  sa  plus  simple  expression,  ou  de  réduire 
plusieurs  fractions  au  plus  petit  dénominateur  commun,  ou,  à 
plus  forte  raison,  de  connaître  les  propriétés  des  fractions  irré- 
ductibles. Mais  alors  pourquoi  demander  aux  aspirants  de  trouver 

17  3 

deux  fractions  équivalentes  à  -^  et  à  jj  et  telles  que  la  somme  de 

leurs   numérateurs  soit  égale    à    la   somme    de   leurs   dénomina- 
teurs (Poitiers,  1916); 

Ou  de  choisir  les  nombres  m  et  n  à  ajouter  respectivement  au 

15 

numérateur  et   au   dénominateur   de    la   fraction  xyr  pour   obtenir 

une  fraction  équivalente?  (Rennes,  1918.) 

d)  Le  programme  est  également  muet  sur  la  question  du  plus 
petit  multiple  commun  à  plusieurs  nombres.  Admettons  cette 
fois  que  seul  est  en  cause  un  oubli  du  rédacteur.  S'ensuit-il 
qu'on  puisse  poser  la  question  suivante  : 

Trouver  deux  nombres  dont  le  p.  g.  c.  d.  est  20  et  le  p.  p,  m. 
c.  420.  Ce  problème  admet-il  plusieurs  solutions?  (Paris,  1919.) 

Cette  question  suppose  la  connaissance  d'un  des  théorèmes 
les  plus  difficiles  de  l'arithmétique  élémentaire. 

e)  Le  manque  de  précision  dans  la  rédaction  du  programme 
est  la  seule  explication  plausible  du  fait  que  les  mêmes  questions 
sont  parfois  données  au  brevet  élémentaire  et  au  brevet  supérieur. 

1.  Démontrer  que  le  carré  d'un  nombre  impair  est  un  multiple 
de  8  augmenté  de  V unité  {B.  K.  Aix,   1916;  B.  S.  Paris,  1919). 

2.  On  veut  construire  une  couverture  de  2  m.  10  de  lons^  et 
1  m.  80  ^e  large  à  Vaide  de  carrés  d'étoffe  dont  le  côté  doit  être 


1.  Néanmoins,  un  très  grand  nombre  de  questions  pi'oposées  dans  les 
divers  centres  sont  des  applications  des  propriétés  des  fractions  irréduc- 
tibles. 
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inférieur  à  20  centimètres  et  supérieur  à  d>  centimètres.  De  combien 
de  manières  peut-on  résoudre  le  problème?  Combien  faudra-t-il 
de  carrés  d'étoffe  dans  chaque  cas?  (B.  S.  Toulouse,  aspi- 
rantes, 1912;  B.  E.  Académie  de  Paris,  aspirantes,  1917.) 

Il  est  aisé  maintenant  de  comprendre  et  la  faiblesse  des  com- 
positions fournies  par  les  candidats  et  le  cruel  embarras  dans 
lequel  se  trouvent  les  examinateurs  chargés  de  les  apprécier. 

Nous  croyons  superflu  d'insister  davantage  :  il  est  indispen- 
sable, pour  le  bien  de  tous,  pour  les  progrès  et  la  valeur  de 
l'enseignement  de  l'arithmétique  principalement,  de  remédier  à 
Télat  de  choses  actuel  et  de  fixer  d'une  manière  plus  précise  le 
programme  du  brevet  élémentaire. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  d'interpréter  de  façon 
étroite  l'art.  119  du  décret  organique  et  de  prétendre  que  les 
questions  posées  doivent  être  identiques  à  celles  que  résolvent 
les  élèves  du  cours  suf)érieur;  il  reste  que,  selon  la  volonté  des 
rédacteurs  des  instructions  officielles,  l'enseignement  mathéma- 
tique sera  aussi  intuitif  et  réel  que  possible,  sans  qu'il  soit  aucu- 
nement question  d'en  supprimer  l'armature  logique,  réduite 
toutefois  à  l'essentiel;  mais  candidats  et  examinateurs  devront 
être  pénétrés  de  quelques  idées  fondamentales  telles  que  celles-ci  : 

Si  la  somme  des  connaissances  exigées  est  restreinte,  l'esprit 
dans  lequel  l'enseignement  en  est  donné  et  reçu  est  déterminé 
par  le  souci  primordial  de  former  des  maîtres  dominant  leur 
tâche,  instruits  des  difficultés  qu'ils  rencontreront,  initiés  aux 
moyens  de  les  vaincre; 

Il  ne  suffit  pas  que  les  candidats  aient  appris  des  démonstra- 
tions rigoureusement  conduites,  rédigées  avec  précision,  il  faut 
encore  qu'ils  se  rendent  compte  de  l'enchaîneraent  des  proposi- 
tions, qu'ils  sachent  «  démonter  »  en  quelque  sorte  un  raison- 
nement pour  découvrir  les  définitions,  axiomes,  théorèmes, 
données  de  l'hypothèse  sur  lesquels  le  raisonnement  s'appuie; 

11  est  acceptable  qu'ils  ignorent  certaines  démonstrations, 
mais  il  est  nécessaire  qu'ils  puissent  préciser  ce  qu'ils  admettent 
comme  vrai  et  ce  qu'ils  démontrent. 
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Le  programme  suivant  nous  paraît  suffisant. 

a)  Étude  détaillée  (sans  développements  théoriques)  de  la 
numération  des  nombres  entiers  et  décimaux  et  de  ses  applica- 

1 

tions  immédiates  au  calcul.  Valeur  approchée  à  10"  ou  à  jj—  près 

d'un  nombre  entier  ou  décimal.  Idée  d'un  système  de  base  autre 
que  10. 

b)  Définitions,  théories  et  règles  des  opérations  écrites  sui- 
vantes :  addition,  soustraction,  multiplication  des  nombres 
entiers.  Définitions  et  règles  de  la  'division  des  nombres  entiers 
et  de  l'extraction  de  la  racine  carrée  d'un  nombre  entier. 
Relations  fondamentales  de  la  division  des  nombres  entiers. 

c)  Définitions,  théories  et  règles  des  opérations  sur  les  frac- 
tions ordinaires  :  simplification,  réduction  au  même  dénomina- 
teur, addition,  comparaison,  soustraction,  multiplication,  divi- 
sion. 

d)  Définitions,  théories  et  règles  des  opérations  sur  les 
nombres  décimaux  :  addition,  soustraction,  multiplication,  divi- 
sion exacte.   Définitions  et   règles   de  la  division  approchée  à 

1 
1  près  ou  à  ;|^^  près  des  nombres  décimaux  et  de  l'extraction  de 

1 

la    racine    carrée   à  ^^  près    d'un    nombre   entier  ou   décimal. 

Valeur  du  reste. 

e)  Opérations  sur  les  nombres  complexes. 

f)  Propriétés  des  sommes,  des  différences,  des  produits  et  des 
quotients  exacts.  Simplifications  de  calcul. 

g)  Calcul  mental. 

//)  Caractères  de  divisibilité  par  2,  3,  4,  5,  9,  25.  Preuves  par 
9  de  la  multiplication,  de  la  division  et  de  l'extraction  d'une 
racine  carrée. 

i)  Système  métrique.  Pourquoi  le  système  métrique  est-il 
décimal? 

j)  Problèmes  sur  les   quatre  opérations  fondamentales  et  la 


QUESTION  D'ARITHMÉTIQUE  THÉORIQUE  415 

racine  carrée.  Problèmes  de  partage,  de  tant  pour  cent,  d'intérêt 
simple,  d'escompte  commercial,  de  mélanges  et  d'alliages. 

A)  Transformation  des  égalités;  résolution  des  équations 
numériques  et  des  problèmes  numériques  du  1^'"  degré  à  une  ou 
à  deux  inconnues. 

On  pourrait  peut-être  ajouter  les  règles  de  la  décomposition 
d'un  nombre  en  facteurs  premiers  et  de  la  détermination  du 
p.  g.  c.  d.  et  du  p.  p.  m.  c.  de  plusieurs  nombres  décomposés  en 
facteurs  premiers.  Mais  nous  avouons  ne  trouver  à  cette  addition 
aucune  nécessité  véritable. 

Il  va  sans  dire  que  le  programme  précédent  n'est  qu'une 
simple  énumération  de  matières  et  n'impose  pas  aux  maîtres  un 
ordre  déterminé. 


Le  titre  de  l'épreuve  implique  évidemment  qu'elle  ne  saurait 
consister  uniquement  dans  l'application  d'une  règle,  mais  qu'elle 
comportera  toujours  un  raisonnement,  soit  purement  abstrait, 
soit  fondé  sur  la  considération  de  figures  géométriques. 

Jusqu'en  1915,  on  se  bornait  le  plus  souvent  à  demander  aux 
candidats  l'explication  raisonnée  d'une  règle  ou  la  démonstra- 
tion d'un  théorème  du  cours. 

On  a  reproché  —  avec  raison  —  à  cette  manière  de  faire  de 
ne  susciter  en  somme  qu'un  effort  de  mémoire  sans  aucune 
valeur  probante,  de  favoriser  par  suite  la  tendance  de  nombreux 
élèves  à  ne  voir,  dans  les  démonstrations,  que  des  textes  à 
apprendre  par  cœur  et  non  une  gymnastique  des  facultés  ration- 
nelles et  de  dispenser  nos  futurs  instituteurs  de  l'obligation 
d'établir  qu'ils  ont  tiré,  pour  la  formation  de  leur  esprit,  un 
bénéiice  réel  d'un  enseignement  mathématique  même  restreint. 
On  a  donc  décidé  que  désormais  l'épreuve  consisterait  en  un 
problème  exigeant  l'application  raisonnée  des  connaissances 
théoriques  inscrites  au  programme. 

11  semble  que  la  réforme  aurait  pu,  sans  inconvénient,  être 
moins  radicale  *  et  s'inspirer  de  celle  qui  a  consisté  à  compléter 

1.  Beaucoup  de  maîtres  et  de  candidats  en  ont  conclu  —  à  tort  évidem- 
ment —  ù  la  suppression  de  toute  théorie  arithmétique. 
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répreuve  d'orthographe   par  des  questions  de  vocabulaire,   de 

grammaire  ou  d'analyse. 

Nous  pensons  qu'il  doit  être  possible  de  proposer  des  sujets 
tels  que  ceux-ci  : 

1.  Justifier  la  règle  de  multiplication  de  758  par  3.  Le  raison- 
nement  suppose-t-il  que  le  multiplicateur  est  entier?  qu  il  na  qu  un 
chiffre  ?  Pourquoi  ? 

.  2.  Énoncer  le  caractère  de  divisibilité  par  4.  Démontrer.  Quelle 
est  la  raison  de  la  simplicité  de  ce  caractère?  Pourquoi  nen  est-il 
pas  de  même  pour  le  diviseur  G,  par  exemple  ?  Qu  arriverait-il 
pour  les  diviseurs  k  et  Q  si  Von  adoptait  le  système  de  numération  ' 
à  base  douze  ? 

8 
3.  Quel  changement  subit  la  fraction  j-^  si  on  ajoute  10  à  cha- 
cun de  ses  termes?  Justifier.  Où  intervient  dans  votre  raisonne- 
ment l  hypothèse  que  vous  ajoutez  le  même  nombre  aux  deux 
termes?  La  conclusion  dépend -elle  du  choix  des  nombres.^  8,  12, 
1^?.  Pourquoi? 

Sans  doute,  réciter  une  démonstration  ne  témoigne  pas  de  la 
formation  logique  de  l'esprit;  mais  connaître  assez  à  fond  le 
mécanisme  de  cette  démonstration  pour  être  capable  de  montrer 
clairement  le  fonctionnement  de  ses  divers  rouages  présente 
certainement  autant  d'intérêt  que  savoir  trouver  «  les  divi- 
seurs de  420  »,  ou  «  les  groupes  de  deux  nom])res  ayant  pour 
p.  g.  c.  d.  20  et  pour  p.  p.  m.  c.  420  »,  ou  encore  «  expliquer  la 

5 
recherche  du  nombre  des   coupons  de  ^  du   mètre  qu'on   peut 

faire  avec  une  pièce  d'étoffe  de  30  m.  ». 

Nous  acceptons  cependant  volontiers  le  principe  de  la  réforme 
de  1915.  Mais  sa  mise  en  pratique  laisse  à  désirer.  Parfois,  les 
problèmes  sont  faciles,  trop  faciles  même;  c'est  le  cas  du  précé- 
dent et  de  celui-ci  : 

Le  quotient  de  deux  nombres  est  4,  le  reste  est  15;  la  somme  du 
dividende^  du  diviseur,  du  quotient  et  du  reste  est  124.  Trouver 
le  dividende  et  le  diviseur  (B.  E.  et  E.  N.  Hérault,  1918.) 

Souvent,  ils  sont  trop  difficiles  :  c'est  le  défaut  des  six 
premiers  et  des  suivants  : 
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Trouver  un  nombre  de  deux  chiffres  qui  soit  égal   au  double 

produit  des  valeurs  de  ses  chiffres.  (Nord,  1917.) 

Trouver  un  nombre  de  quatre  chiffres  qui  soit  carré  parfait  et 

tel  que  si  ou  augmente  de  1  la  valeur  de  chacun  des  chiffres  on 

obtienne  un  autre  nombre  carré  parfait.  (E.  N.  Tours,  1916.) 
Trop  simples  ou  trop  difficiles,  de  tels  sujets   ne  permettent 

guère  un  classement  sérieux  des  candidats  à  l'Ecole  normale. 

Enfin,  larédaclionde  beaucoup  d'énoncés  manque  de  précision: 

l*^""   Exemple    :    Quels  sont    les  diviseurs   communs  aux   deux 

90 
termes    de    la  fraction  ^jrry    Réduire    cette   fraction    à    sa  plus 

simple  expression.  Trouver  le  nombre  décimal  qui  lui  est  égal. 
(B.  E.  et  E.  N.  aspirantes.  Académie  de  Paris,  1919.) 

Il  est  évident  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur  de  la  question, 
chaque  opération  devait  être  raisonnée.  En  fait,  la  grande  majo- 
rité des  aspirantes  s'e^t  contentée  de  faire  les  calculs  demandés, 
sans  aucun  raisonnement  justificatif. 

2c  Exemple  :  Que  devient  le  produit  de  deux  nombres  quand 
on  diminue  le  plus  grand  et  quon  augmente  le  plus  petit  du  même 
nombre?  (Suit  une  application)  (1918.) 

De  nombreux  candidats  se  bornent  à  répondre  après  calcul  ; 
le  produit  a  X  ^  devient  aXb  —  bxn-i-  aXn  —  n'.  Quel- 
ques-uns ajoutent  :  le  produit  est  augmenté  de  aXn  et  diminué 
de  by<n-^n^.  Un  ou  deux,  au  plus,  cherchent  à  préciser  le 
sens  et  la  valeur  de  la  variation  du  produit  dans  les  divers  cas 
possibles.  Aussi  la  presque  totalité  traite  l'application  proposée, 
comme  une  question  nouvelle,  sans  tenir  le  moindre  compte  de 
la  première  partie. 

Il  arrive  que  le  choix  des  données  numériques  est  peu  judi- 
cieux ou  qu'elles  sont  inutilement  surabondantes. 

Exemple  :  En  divisant  un  nombre  entier  par  15,  on  obtient  7 
comme  quotient  et  S  pour  reste.  Que  deviendra  le  quotient  si  Von 
multiplie  le  dividende  seul  par  6  ?  [Suit  une  question  corrélative.) 

Sans  appuyer  plus  qu'il  ne  convient  sur  les  particularités  des 
nombres  donnés  (6,  7,  8,  15  =  8-1-7),  on  peut  remarquer  qu'il 
est  inutile  d'indiquer  la  valeur  du  quotient  puisqu'elle  n'inter- 
vient pas  dans  le  raisonnement;  plusieurs  candidats  l'utilisent 
cependant  pour  calculer  le  premier  dividende,  le  second,  le  nou- 
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veau  quotient  et  répondre  :  «  le  quotient  devient  45;  ou  bien  : 
le  quotient  devient  6  fois  plus  grand  plus  3  ». 

Enfin,  il  convient  —  surtout  pour  le  concours  d'admission  à 
l'école  normale  —  que  la  question  comprenne  plusieurs  parties 
de  difficulté  croissante.  Par  exemple,  le  n^  7  pourrait  être  com- 
plété ainsi  : 

Résoudre  la  même  question,  connaissant  seulement  le  quotient 
4  et  le  total  124.  Sans  modifier  le  quotient  4  et  le  reste  15,  pour- 
rait-on remplacer  le  total  124  par  un  autre  nombre  arbitrairement 
choisi?  Pourquoi? 

L'idéal  serait  d'ajouter  à  une  question  d'ordre  théorique  des 
applications  immédiates  se  rapportant  au  commerce,  à  l'industrie, 
aux  arts,  ainsi  que  le  recommandent  les  instructions  officielles 
concernant  les  écoles  normales  (instructions  qui  prohibent  les 
questions  d'ordre  spéculatif). 

Mais  on  se  heurte  à  une  difficulté  sérieuse  :  de  tels  sujets, 
pour  être  clairement  compris,  exigeraient  souvent  des  connais- 
sances techniques  qu'on  ne  peut  demander  aux  candidats,  ou,  à 
tout  le  moins,  elles  obligeraient  à  développer  outre  mesure  les 
énoncés  pour  y  insérer  les  renseignements  indispensables. 


Résumons-nous  :  il  est  loin  de  notre  pensée  de  proposer  un 
abaissement  du  niveau  de  l'épreuve  d'arithmétique  théorique  au 
brevet  élémentaire;  nous  cherchons  à  améliorer  son  rendement. 
Fixer  un  programme  très  précis,  nettement  distinct  de  celui  du 
brevet  supérieur,  c'est  permettre  d'exiger  des  aspirants  des 
connaissances  mieux  assises  et  plus  sûrement  acquises.  Choisir 
les  sujets  dans  les  limites  strictes  de  ce  programme,  les  énoncer 
clairement  pour  écarter  toute  équivoque  ou  toute  interprétation 
trop  étroite,  c'est  donner  le  droit  de  demander  aux  candidats  des 
raisonnements  rigoureux  et  complets.  Poser  plusieurs  questions 
de  difficulté  bien  graduée,  c'est  aider  à  un  classement  plus  sûr 
.des  aspirants  à  l'école  normale.  Les  bons  élèves,  les  examina- 
teurs, l'école  normale  ne  peuvent  que  gagner  à  ce  que  de  telles 
mesures  soient  prises.  A.  Vareil, 

Professeur  d'école  normale. 


L'Inspection   primaire 
en  France. 


Situation  actuellej  réformes  désirables. 

Après  avoir  esquissé  le  rapide  historique  de  l'inspection  pri- 
maire, envisagée  pour  ainsi  dire  du  dehors,  au  cours  de  son 
évolution  de  trois  quarts  de  siècle,  il  reste  à  l'examiner  en  elle- 
même,  à  dégager  les  principes  dont  elle  s'inspire  pour  remplir 
sa  triple  tâche  :  de  direction,  de  contrôle  et  administrative;  puis 
à  indiquer  les  améliorations  propres  à  lui  faire  rendre  son  plein 
effet;  enfin  à  essayer  de  prévoir  Torientation  et  le  caractère 
qu'elle  aura  demain. 

I.  —  La  direction  pédagogique. 

La  conception  de  Tinspection  primaire  a  varié  depuis  1835. 
Alors  comme  aujourd'hui  l'action  pédagogique  impliquait  la 
double  idée  de  contrôle  et  de  direction.  Mais,  à  l'origine,  celle- 
ci  semblait  accessoire  :  la  surveillance  passait  au  premier  plan. 
liC  terme  même  d'inspecteur,  —  celui  qui  regarde,  qui  observe, 
qui  s'enquiert,  —  était  significatif.  Seulement  les  mots  vivent  et 
se  transforment.  Celui  d'inspecteur  n'a  pas  échappé  à  cette  loi; 
il  a  pris  peu  à  peu  un  sens  plus  en  harmonie  avec  la  manière  de 
comprendre  la  fonction  elle-même.  L'idée  de  direction  et  de  con- 
seil y  tient  une  place  plus  large  :  l'inspecteur  contrôle  et  sur- 
veille, mais  surtout  il  conseille,  stimule  et  dirige. 

L'esprit  dans  lequel  s'exerce  la  direction  a  suivi  les  fluctua- 
tions du  principe  d'autorité.  Affaiblie  par  le  sentiment  de  plus 
en  plus  vif  de  la  dignité  personnelle  et  par  le  progrès  des  idées 
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d'égalité  el  de  liberté,  l'autorité  ne  s'impose  plus  d'elle-même, 
mais  en  raison  de  son  utilité  sociale,  et  on  est  d'autant  mieux 
disposé  à  l'accepter  qu'on  en  reconnaît  mieux  la  nécessité. 

L'action  directrice  s'exerce  par  la  visite  des  classes,  les  circu- 
laires, les  conférences  pédagogiques.  Ce  dernier  moyen  est  celui 
auquel  on  attribue  en  général  la  plus  grande  portée. 

Certes,  il  est  bon  que,  de  temps  à  autre,  la  pensée  soit  ramenée 
du  train-train  habituel  à  des  préoccupations  d'un  ordre  plus 
élevé.  Dans  des  réunions  de  personnes  attachées  à  la  môme 
besogne,  l'échange  des  idées,  la  discussion  des  méthodes,  la  con- 
frontation des  procédés  donnent  des  indications  utiles  et  pro- 
voquent une  excitation  féconde  des  esprits.' Mai§,  trop  souvent, 
l'inspecteur,  qui  devrait  seulement  diriger  la  discussion,  se  voit 
obligé  de  parler  seul,  et  le  but  est  en  partie  manqué. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'exagérer  l'efiicacité  de  la  conférence 
comme  moyen  de  perfectionnement  professionnel.  L'inspection 
des  classes  et  les  entretiens  qui  suivent,  les  circulaires  que  l'on 
lit  à  tête  reposée,  les  conseils  individuels  donnés  dans  des  con- 
versations particulières  sont  au  moins' aussi  profitables  que  la 
conférence  à  grand  apparat. 

De  quelque  manière  que  s'exerce  la  direction,  il  faut  savoir  la 
doser  :  précise  et  impérative  avec  les  indécis,  elle  fait  confiance 
aux  hommes  d'expérience  et  de  caractère,  chez  qui  elle  évite  de 
tuer  l'esprit  d'initiative.  C'est  une  (juestion  de  mesure. 

II.  —  Le  contrôle. 

Les  directions  données,  il  est  indispensable  de  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  elles  ont  été  comprises  et  des  résul- 
tats obtenus.  Un  contrôle  s'impose  donc.  Il  sert  de  vérification 
et  aussi  de  stimulant.  Peu  d'hommes,  en  effet,  possèdent  la  pleine 
maîtrise  de  soi,  et  la  seule  conscience  est  rarement  capable  de 
faire  accomplir  tout  le  devoir. 

On  ne  saurait  nier,  dit  le  D^  Toulouse,  que  «  l'activité  profes- 
sionnelle, comme  tout  phénomène  de  vie,   a  besoin  d'excitants 

continus  pour  demeurer  correcte L'homme  a  à  lutter  contre 

lui-même,  que  la  paresse,  les  fléchissements  de  la  conduite  per- 
sonnelle inclinent  toujours  vers  le  moindre  effort.  Livré  à  lui- 
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même,  le  meilleur  échappe  rarement  à  cette  dégradation  de  son 
énergie,  et  sa  besogne,  sans  excitant  continu,  devient  de  moins 
en  moins  active  et  (ccondc.  Or,  l'excitant  le  plus  puissant  de  son 
action  est  le  contrôle.  Il  faut  se  savoir  contrôlé  dans  son  travail 
pour  que  l'on  soit  enclin  à  donner  toujours  ce  qu'on  peut...  »  *. 

Dans  la  pratique,  le  contrôle  s'exerce  parallèlement  à  la  direc- 
tion. Il  est  plus  facilement  supporté  lorsqu'il  ne  revêt  pas  une 
forme  policière.  Pourtant,  doit-il  être  réduit  à  une  pure  forma- 
lité, et  faut-il,  comme  certains  le  defnandent,  pousser  la  crainte 
d'être  désagréable  jusqu'à  prévenir  celui  que  l'on  doit  contrôler  ? 

S'il  est  mauvais  de  chercher  constamment  à  surprendre  ceux 
que  l'on  a  mission  de  surveiller,  il  ne  l'est  pas  moins  d'ignorer, 
de  parti  pris,  leurs  défaillances.  Au  surplus,  il  faut  que  le  con- 
trôle relève  l'actif  aussi  bien  que  le  passif,  qu'il  mette  en 
lumière  l'homme  tout  entier  pour  réprimer  ses  faiblesses  et 
récompenser  ses  mérites,  et  qu'il  s'exerce  dans  un  esprit  de 
bienveillance. 

Cette  bienveillance  ne  doit  pas  dégénérer  en  faiblesse.  Fermer 
les  yeux  sur  des  manquements  graves,  c'est  s'en  faire  le  com- 
plice; c'est  aussi  aller  contre  l'intérêt  des  maîtres,  qu'une  indul- 
gence mal  comprise  aveugle  et  empêche  de  se  corriger  à  temps, 
tandis  que  la  crainte  salutaire  d'un  contrôle  inopiné  tend  leurs 
facultés  et  constitue  pour  eux  un  facteur  de  progrès  moral. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  :  le  contrôle  a  un  côté  déplaisant, 
peu  propre  à  nous  faire  aimer.  Mais  c'est  une  des  parties  essen- 
tielles de  nos  fonctions  ;  tout  en  atténuant  ce  qui  peut  blesser  ou 
déprimer,  efforçons-nous  de  lui  laisser  toute  son  efficacité. 

Le  contrôle  est  facile  en  ce  qui  concerne  l'organisation  sco- 
laire, puisque  les  programmes  d'études,  l'emploi  du  temps,  le 
système  disciplinaire  ont  été  l'objet  de  prescriptions  officielles 
que  l'inspecteur  est  chargé  de  faire  appliquer.  L'instituteur  n'est 
pas  plus  libre  de  tenir  ces  règles  pour  non  avenues  que  son  chef 
ne  l'est  de  fermer  les  yeux  sur  les  infractions  dont  elles  sont 
l'objet.  Le  devoir  est  le  même  pour  tous  deux. 

Plus  difficile  et  plus  délicate  est  l'appi-ccialion  des  résultats. 
S'ils    sont    insuffisants,    un    rappel   à    raclivilc   soutenue   et    à 


1.  Manuel  gênerai  du  8  mai  1909. 
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l'emploi  des  procédés  recommandés  est  nécessaire.  Au  con- 
traire, si  tout  marche  à  souhait,  pourquoi  ne  pas  le  constater 
avec  bonne  grâce,  au  lieu  d'épiloguer  sur  le  choix  des  moyens? 
Le  succès  est  un  excellent  critérium. 

Est-il   besoin    d'insister    sur    les    qualités    de    prudence,    de 
mesure,  de  réflexion  et  de  tact  nécessaires  dans  nos  fonctions? 

«  ...Il  faut  savoir  écouter  et  savoir  interroger 11  faut  surtout, 

par  delà  ce  qu'on  aperçoit  aujourd'hui,  deviner  ce  qui  s'est  fait 
hier  et  prévoir  ce  qui  en  restera  plus  tard....  L'entretien  qui  suit 
n'est  pas  moins  délicat.  Savoir  louer,  trouver  l'expression  qui 
sera  acceptée  et  fidèle,  le  mot  qui  relève,  le  conseil  qui  éclaire  ; 
accueillir  les  espérances  légitimes  sans  encourager  les  autres; 
bref,  gouverner  ses  impressions  et  sa  parole  pour  les  retenir 


III.  —  Les  sanctions.  —  Le  Conseil  des  inspecteurs. 

Il  est  banal  de  constater  que,  comme  les  autres  hommes,  les 
instituteurs  sont  inégalement  doués  et  qu'ils  diffèrent  surtout 
par  la  volonté  et  par  l'art  de  tirer  parti  de  leurs  dons.  La  justice 
distributive  et  l'intérêt  général  veulent  que  l'on  marque  sa 
satisfaction  aux  uns  afin  qu'ils  redoublent  d'efforts  et  son  mécon- 
tentement aux  autres  pour  les  amener  à  se  ressaisir  et  à 
s'amender. 

De  là  des  sanctions,  qui  comportent  des  punitions  allant  de  la 
réprimande  à  la  révocation,  et  des  récompenses  variées  :  men- 
tions et  médailles,  promotions  au  choix  et  postes  avantageux, 
distinctions  et  récompenses  honorifiques. 

Un  fort  courant  existe  sinon  contre  les  punitions,  du  moins 
en  faveur  de  leur  atténuation,  et  contre  les  récompenses  ou  plus 
exactement  pour  leur  extension  automatique  à  la  presque  unani- 
mité des  maîtres.  On  tend  de  la  sorte  à  un  nivellement  par  en 
bas,  désastreux  pour  l'activité  et  le  progrès. 

Ce  serait  une  lourde  faute  que  de  supprimer  ou  même  d'affaibir 
les  sanctions.  Mais  il  s'agit  de  les  choisir  avec  discernement  et 


1.  Discours  prononce  pa7-  M.  Bompard,  inspecteur  général,  à  l'inaugura- 
tion du  buste  de  M.  André  Dupuy  [Bulletin  administratif  au.  9  novembre 
1907). 
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de  les  faire  accepter.  Bien  des  décisions  taxées  d'injustice  ou  des 
choix  considérés  comme  des  passe-droits  faute  d'en  connaître 
les  raisons,  seront  appréciés  plus  sainement  si  l'opinion  du 
personnel  est  éclairée  par  ses  délégués  ou  ses  représentants. 

Le  Conseil  des  inspecteurs  peut  beaucoup  aussi  à  cet  égard. 
Le  décret  du  18  janvier  1887  prescrit  de  demander  à  chaque 
inspecteur  son  avis  sur  les  affaires  à  traiter.  Mais  il  y  a  loin  de 
l'avis  isolé  à  la  délibération  concertée.  Le  premier,  si  étudié  soit- 
il,  risque  de  ne  reposer  que  sur  des  données  incomplètes;  la 
seconde,  au  contraire,  par  l'échange  de  renseignements,  ainsi 
que  par  la  discussion  qui  s'établit,  conduit  à  une  connaissance 
plus  exacte  de  la  réalité. 

Le  Conseil  des  inspecteurs  fonctionne  à  peu  près  partout,  et, 
en  fait,  c'est  lui  qui  attribue  les  promotions,  les  récompenses  et 
les  distinctions.  En  ce  qui  concerne  les  mouvements  du  per- 
sonnel, on  ne  lui  demande  que  «  d'éclairer  aussi  exactement  que 
possible  l'inspecteur  d'Académie  sur  les  intérêts,  les  besoins  et 
les  mérites  comparatifs  des  instituteurs  ».  Légalement,  tout  se 
borne  là.  Les  renseignements  reçus,  l'inspecteur  d'Académie 
conserve  son  entière  liberté  d'action,  le  Conseil  des  inspecteurs 
étant  simplement  consultatif. 

Par  la  force  même  des  choses,  il  deviendra  délibératif.  Réduit 
à  ses  propres  membres  sous  la  présidence  de  leur  chef  ou  com- 
plété par  les  représentants  des  instituteurs,  il  formera  un  bloc 
solide,  dont  les  décisions  auront  une  force  incontestable. 

Objectera-t-on  que  l'inspecteur  d'Académie  doit  être  pleine- 
ment libre,  parce  que  responsable?  Notons  que,  jusqu'ici,  cette 
responsabilité  a  été  surtout  théorique.  Au  lieu  de  peser  sur  un 
seul  homme,  elle  s'étendrait  à  un  groupe,  dont  chaque  membre 
pourrait,  d'ailleurs,  être  appelé  à  justifier  son  attitude.  Dans  ce 
groupe,  la  prépondérance  appartiendra  au  chef  digne  de  ce  nom. 
Il  faudrait  qu'il  fût  bien  maladroit  ou  sa  cause  bien  mauvaise, 
pour  qu'un  Conseil  composé  de  ses  subordonnés  fît  échouer  ses 
projets.  En  réalité,  presque  toujours  les  solutions  adoptées 
seront  les  siennes. 

Elles  le  seront  parce  qu'il  se  sentira  obligé,  pour  obtenir 
l'adhésion  du  Conseil,  de  ne  présenter  que  des  propositions  bien 
étudiées,  étayées  de  solides  raisons,  établies  d'après  des  règles 
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connues,  et  aussi  parce  que  la  mise  en  commun  des  lumières 
de  tous  et  le  débat  libre  ne  peuvent  que  faire  prévaloir  les  solu- 
tions de  bon  sens  et  d'équité. 

Les  décisions  prises  lieront  Tinspecteur  d'Académie  ;  elles  ne 
seront  modifiées  que  par  une  nouvelle  délibération  du  Conseil. 
Ainsi,  les  maîtres  y  gagneront  en  sécurité  et  auront  des  garanties 
d'une  justice  plus  stricte,  tandis  que  sera  augmentée  l'autorité 
des  inspecteurs  primaires,  associés  d'une  manière  plus  efficace 
au  gouvernement  de  l'enseignement  public. 

IV.  — Attributions  administratives. 

Il  est  difficile  d'établir  une  démarcation  rigoureuse  entre  les 
attributions  pédagogiques  et  les  attributions  administratives. 

La  création  des  écoles  et  des  emplois,  les  propositions  rela- 
tives à  la  vie  professionnelle  des  maîtres;  le  fonctionnement 
des  Commissions  scolaires,  des  Caisses  des  écoles  et  des  délé- 
gations cantonales;  les  examens  du  certificat  d'études  primaires, 
les  conférences  pédagogiques  et  les  œuvres  annexes  ou  complé- 
mentaires de  l'école  découlent- du  rôle  scolaire  de  l'Inspecteur. 

Est-il  surprenant  qu'il  fasse  partie  des  Commissions  des  divers 
brevets,  certificats  ou  diplômes,  ou  même  qu'il  soit  chargé  de  la 
surveillance  de  quelques  examens  d'un  degré  supérieur?  Auxi- 
liaire direct  de  l'inspecteur  d'Académie,  il  est  qualifié  pour 
veiller  à  l'application  des  règlements,  à  la  régularité  des  opéra- 
tions des  jurys  et  défendre  l'intérêt  général  contre  les  assauts 
des  intérêts  particuliers. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  considérer  comme  ayant  un  caractère 
purement  administratif  les  statistiques,  les  rapports  variés  dont 
on  le  charge,  certaines  enquêtes  relatives  aux  personnes  étran- 
gères à  l'enseignement  (postulants  aux  distinctions  honorifiques, 
candidats  aux  bourses  des  lycées  et  collèges,  veuves  d'institu- 
teurs sollicitant  des  secours,  etc.).  Mais  ces  affaires  sont-elles 
vraiment  sans  aucun  lien  avec  l'école,  et  à  quel  autre  fonction- 
naire les  confier  ? 

On  a  parlé,  il  est  vrai,  de  la  création  d'un  contrôle  adminis- 
tratif spécial.  A  Paris,  un  personnel  rattaché  à  la  préfecture  de 
la  Seine  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  construction  et 
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l'entretien  des  écoles,  le  mobilier  et  le  matériel,  l'éclairage  et  le 
chauffage,  les  bibliothèques  scolaires,  les  cantines,  les  caisses 
des  écoles,  les  boursiers  des  écoles  primaires  supérieures,  le 
contrôle  des  études  surveillées,  les  affaires  contentieuses  rela- 
tives aux  indemnités  de  résidence  et  de  logement,  etc.  Quelques 
grandes  villes  possèdent  une  organisation  analogue.  Mais  il  est 
diflicile  de  l'étendre  aux  départements  dépourvus  de  grosses 
agglomérations.  ' 

La  grande  majorité  des  inspecteurs  primaires  conservera 
donc  ces  tâches  accessoires,  qui  exigent  des  aptitudes  très 
variées  et  font  d'eux  tour  à  tour  des  pédagogues,  des  hygié- 
nistes, des  jurisconsultes  et  des  architectes.  Toutefois,  ils  vise- 
ront à  se  débarrasser  des  besognes  stériles,  telles  que  la  déli- 
vrance des  demandes  de  demi-tarif;  à  obtenir  la  diminution  du 
nombre  des  rapports  écrits,  la  simplification  des  statistiques, 
dont  ils  ne  fourniraient  qu'un  exemplaire,  les  copies  jugées 
nécessaires  incombant  aux  bureaux  de  l'inspection  académique. 
Faire  passer  par  les  mains  des  inspecteurs  la  plupart  des  papiers 
envoyés  aux  nôaîtres  (mandats  de  traitement,  cadres  pour  statis- 
tique, dossiers  d'inscription  aux  examens,  etc.),  serait  abusif. 
Par  contre,  ils  tiendront  à  ce  que  les  avis  de  nomination,  de 
changement,  de  congé,  de  secours,  de  récompenses  ou  distinc- 
tions honorifiques,  d'admission  à  la  retraite,  en  un  mot  toutes  les 
communications  importantes  soient  transmises  par  leur  intermé- 
diaire, comme  aussi  les  décisions  intervenues  au  sujet  d'affaires 
qu'ils  auront  traitées.  Il  y  a  donc  une  discrimination  à  opérer 
entre  le  travail  purement  machinal  et  celui  qui  concerne  le  fond 
même  du  service  :  dans  notre  intérêt  même,  n'hésitons  pas 
à  accepter  et  au  besoin  à  revendiquer  celui-ci. 

Au  surplus,  la  question  change  de  face  selon  la  manière  de 
comprendre  le  rôle  de  l'inspecteur  primaire. 

V.  —  Simple  visiteur  des  écoles  ou  chef  de  service? 

L'inspecteur  primaire  relève  de  plusieurs  autorités  :  le 
Ministre,  le  recteur,  les  inspecteurs  généraux  et  l'inspecteur 
d'Académie. 

Le  ministre  le  pourvoit  de  son  titre,  le  nomme,  le  déplace  ou 
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le  révoque,  sur  la  proposition  du  directeur  de  renseignement 
primaire.  Chargé,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement,  de  l'appli- 
cation des  programmes  et  l'amélioration  des  méthodes,  le  recteur 
a  ainsi  l'occasion  d'entrer  en  rapport  avec  l'inspecteur  primaire. 

Chaque  année,  un  inspecteur  général  visite  avec  celui-ci  les 
écoles  primaires  supérieures  et  parfois  une  ou  deux  écoles  élé- 
mentaires, examine  quelques  bulletins  d'inspections,  quelques 
rapports  sur  des  affaires  administratives  et,  après  un  entretien 
avec  l'inspecteur  d'Académie,  achève  de  se  faire  sur  l'inspecteur 
primaire  une  opinion  qu'il  portera  au  Comité  des  recteurs  et  des 
inspecteurs  généraux. 

L'inspecteur  d'Académie  est  donc  notre  véritable  chef.  Certains 
préféreraient  que  ce  fût  le  recteur,  comme  au  début  de  l'institu- 
tion. Le  petit  nombre  des  inspecteurs  primaires  permettait  alors 
aux  recteurs  de  s'occuper  de  ce  service  naissant.  Mais  les  attri- 
butions du  recteur,  développées  dans  le  sens  du  mouvement 
décentralisateur  et  régionaliste,  deviennent  chaque  jour  plus 
étendues.  Force  est  donc  de  confier  la  direction  de  l'enseigne- 
ment primaire  à  un  chef  départemental, 

La  subordination  de  l'inspecteur  primaire  peut  se  comprendre 
de  plusieurs  façons.  Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  décider  que 
tous  ceux  du  département  résideront  au  chef-lieu,  d'où  l'inspec- 
teur d'Académie  les  enverra  successivement  dans  les  divers 
cantons?  Ils  seraient  chargés  de  l'inspection  des  classes,  des 
examens,  des  conférences,  des  enquêtes;  tous  les  deux  ans,  ils 
_çhangeraient  de  tournées.  Voyant  à  l'œuvre  tous  les  maîtres 
du  département  (à  condition  d'y  rester  en  moyenne  une  dizaine 
d'années),  ils  seraient  en  mesure  de  donner  sur  eux  leur  avis  en 
connaissance  de  cause.  Quant  à  leur  besogne  d'écritures,  elle  s*è 
bornerait  aux  rapports  d'inspection  ou  d'enquête;  l'inspection 
académique  s'occuperait  de  tout  le  reste.  Double  avantage. 

Le  projet  est  séduisant  au  premier  abord.  Les  inspecteurs  y 
trouveraient  leur  profit  au  point  de  vue  des  agréments  de  la 
résidence  ^  et  des  facilités  pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Il  y 


1.  Pas  tous,  d'ailleurs;  car  on  voit  mal  l'intérêt  qu'aurait  l'inspecteur 
de  Reims  à  aller  à  Châlons;  celui  du  Havre  à  Rouen,  celui  de  Brest  à 
Quimper  ou  celui  de  Toulon  à  Draguignan.  En  outre,  du  fait  de  la  rési- 


L'INSPECTION  PRIMAIRE  EN  FRANCE  427 

aurait  entre  eux  des  relations  plus  suivies,  dont  bénéficieraient 
surtout  les  débutants,  parfois  fort  embarrassés  à  l'aube  de  leur 
nouvelle  carrière. 

Par  contre,  leur  action  sur  des  maîtres  qu'ils  ne  visiteraient 
que  pendant  une  courte  période  risquerait  d'être  faible.  Les 
instituteurs  s'attacheraient  peu  à  des  chefs  qu'ils  seraient  cer- 
tains de  ne  voir  qu'une  ou  deux  fois.  Ils  aiment  trouver  facile- 
ment accès  auprès  d'eux.  Beaucoup,  ne  pouvant  aller  les  voir  au 
chef-lieu,  s'enliseraient  dans  la  routine  et  l'indifférence. 

En  outre,  l'influence  que,  après  quelques  années,  l'inspecteur 
primaire  acquiert  sur  les  maires,  les  délégués  cantonaux,  les 
dirigeants  des  patronages  et  des  amicales  ainsi  que  sur  les  amis 
de  l'école,  serait  bien  amoindrie  si,  au  lieu  d'un  hôte  à  demeure, 
il  n'était  qu'un  voyageur  de  passage.  Et  si,  pour  les  œuvres 
annexes  de  l'école,  —  Mutualité,  petites  A,  Bibliothèques, 
Patronages,  Sociétés  de  tempérance  — ,  tout  se  bornait  à  centra- 
liser des  statistiques àl'inspection  académique,  on  ne  tarderait  pas 
à  assister  à  leur  décadence.  Dans  l'ensemble,  le  service  pâtirait '. 

Il  paraît  donc  préférable  de  maintenir  le  régime  actuel,  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  faire  de  l'inspecteur  primaire  un  chef  de 
service.  Sans  doute,  la  subordination  à  l'inspecteur  d'Académie 
reste  étroite  sur  un  certain  nombre  de  points  (propositions  à  éta- 
blir, avis  à  donner,  affaires  à  étudier,  décisions  à  faire  exécuter); 
mais  sa  liberté  est  à  peu  près  complète  pour  régler  l'organisation 
pédagogique  des  écoles,  approuver  l'emploi  du  temps  des  classes, 
dresser  procès-verbal  des  contraventions  constatées  dans  les 
écoles  privées,  autoriser  des  dérogations  aux  règles  relatives  à 
l'admission  des  enfants  dans  les  écoles,  agir  pour  le  mieux  dans 
les  Comités  de  patronage  et  dans  les  Commissions  scolaires  de 
sa  circonscription,  dont  il  fait  partie  de  droit. 


dence  au  chef-lieu,  les  dépenses  et  les  fatigues  seraient  fortement  accrues 
lorsqu'il  s'agirait  de  se  rendre  dans  les  postes  les  plus  éloignés. 

1.  Si  des  difficultés  s'opposent  à  ce  que  tous  les  inspecteurs  résident 
au  chef-lieu,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  maintien  de  tous  au  centre  de  leur 
circonscription  soit  un  dogme  intangible.  Des  exceptions  seraient  justifiées 
lorsque  la  distribution  des  moyens  de  transport  rend  l'accès  au  chef-lieu 
du  département  plus  facile  qu'au  centre  de  la  circonscription,  et  que  l'in- 
térêt du  service  se  trouve  ainsi  d'accord  avec  celui  des  maîtres  et  de  leur 
chef  immédiat. 


428  REVUE  PEDAGOGIQUE 

Gomme  on  le  voit,  il  est  autre  chose  qu'un  agent  d'information 
et  d'exécution.  Son  droit  d'initiative  est  reconnu.  Dans  les  écoles 
primaires,  le  Conseil  des  maîtres  jouit  d'une  certaine  initiative, 
sous  réserve  de  l'intervention  de  l'inspecteur  primaire  ;  de  même, 
celui-ci,  dans  sa  sphère,  doit  avoir  une  assez  grande  liberté 
d'action,  sous  le  contrôle  de  l'inspecteur  d'Académie,  devant  qui 
il  peut  être  fait  appel  de  ses  décisions.  Cette,  conception  de  la 
hiérarchie  administrative,  rendue  plus  active  et  plus  responsable 
à  ses  divers  échelons,  est  en  définitive  la  plus  démocratique  et 
la  plus  conforme  à  l'intérêt  général.  Nous  devons  souhaiter 
qu'elle  se  développe  dans  cette  voie,  afin  qu'au  lieu  d'être  de 
simples  visiteurs  d'écoles,  nous  devenions  de  véritables  chefs 
de  service  *. 


VI.  —  L'inspecteur  primaire  et  l'inspecteur  d'Académie. 

Des  rapports  presque  quotidiens  s'établissent  entre  l'inspec- 
teur d'Académie  et  les  inspecteurs  primaires.  Nul  ne  les  con- 
naît mieux  que  lui,  qui  les  juge  non  d'après  quelques  détails, 
mais  d'après  leur  besogne  entière,  c'est-à-dire  sur  des  milliers 
d'actes.  Son  appréciation  est  d'un  poids  décisif  auprès  de  l'auto- 
rité supérieure.  Elle  peut  entraver  ou  favoriser  leur  avancement, 
comme  leurs  relations  personnelles  sont  de  nature  à  empoisonner 
leur  vie,  ou,  au  contraire,  à  faciliter  l'accomplissement  allègre 
de  leur  mission. 

Ce  dernier  cas  est  le  plus  fréquent,   car  la  même  évolution 


1.  «  Il  existe  deux  conceptions  de  la  hiérarchie  administrative,  dit 
M.  Veber.  Dans  l'une,  les  échelons  inférieurs  n'ont  qu'à  informer  les  éche- 
lons supérieurs,  à  recevoir  leurs  instructions,  à  les  transmettre  ou  à  les 
exécuter  :  il  n'y  a  d'initiative  et  de  décision  qu'au  sommet;  partout  ailleurs, 
on  ne  trouve  que  des  organes  d'information,  de  transmission  et  d'exécu- 
tion. Dans  l'autre,  les  divers  échelons  sont  superposés  comme  le  sont, 
dans  l'ordre  judiciaire,  les  différents  tribunaux  :  les  échelons  inférieurs 
ont  le  droit  de  décider,  au  moins  en  certaines  matières,  mais  leur  déci- 
sion est  susceptible  d'appel  devant  les  degrés  supérieurs.  C^est  cette  con- 
ception plus  libérale  que  l'Administration  de.  l'enseignement  primaire 
s'efforce  de  réaliser;  elle  a  pour  effet  de  décongestionner  le  centre  et  de 
laisser  plus  de  liberté,  plus  de  vie  dans  l'organisme  ». 

(Extrait  du  Rapport  de  M.  Veber  sur  l'Instruction  publique,  présenté  à  la 
Commission  du  Budget  de  1919.) 
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dans  les  rapports  s'est  produite  entre  inspecteurs  d'Académie 
et  inspecteurs  primaires  qu'entre  ceux-ci  et  les  instituteurs.  Les 
distances  se  sont  rapprochées.  De  la  dépendance  de  jadis,  on 
est  arrivé  par  degrés  à  une  collaboration  qui  doit  devenir  de 
plus  en  plus  étroite. 

Assurément  c'est  à  l'inspecteur  d'Académie  à  donner  l'impul- 
sion et  à  assurer  l'unité  de  direction.  Il  est  certain,  cependant, 
que  ses  ordres,  quoique  tombant  de  haut,  ne  seront  exécutés 
que  dans  la  mesure  où  les  inspecteurs  primaires  y  tiendront  la 
main.  Le  personnel  est  plein  de  déférence  pour  le  grand  chef, 
mais  il  le  sait  trop  occupé  pour  se  rendre  compte  par  le  détail 
de  ce  que  fait  chaque  maître,  tandis  que  le  supérieur  immédiat 
vit  à  leurs  côtés,  et  ils  ont  un  intérêt  trop  évident  à  le  satis- 
faire. Tout  ce  qui  accroît  son  influence  ne  peut  que  faciliter  son 
action  sur  les  autorités  locales  et  sur  le  personnel,  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'enseignement. 

D'autre  part,  l'autorité  acquise  par  l'inspecteur  primaire  ne 
saurait  amoindrir  le  prestige  de  son  chef.  Si  tout  va  pour  le 
mieux,  le  mérite  en  remontera  plus  encore  à  celui  qui  a  la  haute 
direction  qu'à  son  subordonné,  —  même  aux  yeux  de  ceux  qui 
savent  que,  en  réalité,  par  ses  avis,  ses  enquêtes,  ses  rapports 
et  ses  propositions,  l'action  de  l'inspecteur  primaire  est  à  la  base 
de  la  plupart  des  décisions  prises. 

Si  l'inspecteur  d'Académie,  mal  inspiré,  laisse  entendre  que 
lui  seul  décide,  que  l'avis  de  son  subordonné  ne  compte  pas, 
qu'il  ne  l'a  môme  pas  consulté,  il  peut  en  retirer  un  relief  appa- 
rent. Son  attitude  n'en  est  pas  moins  maladroite.  On  lui  sait  gré, 
il  est  vrai,  des  faveurs  qu'il  accorde;  mais  en  revanche  les 
mécontents  et  les  déçus  s'en  prennent  à  lui  seul.  Son  intérêt 
bien  entendu  exige  qu'il  ne  fasse  qu'un  bloc  avec  ses  collabora- 
teurs. Il  ne  suffit  pas  que  cela  soit;  il  faut  que  cela  paraisse  et 
qu'on  ne  l'ignore  pas. 

Dans  quelle  posture,  par  exemple,  se  trouve  l'inspecteur  pri- 
maire qui  apprend  par  le  journal  ou  par  des  étrangers  les  chan- 
g(3ments  opérés  dans  sa  circonscription  !  Et  combien  il  est  dimi- 
nué si  l'inspecteur  d'Académie  correspond  directement  avec  les 
instituteurs,  les  appelant  à  son  cabinet  pour  régler  les  affaires 
en  lete-à-tête  sans  même  l'en  informer,  où  lorsqu'il  laisse  à  son 
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secrétaire  le  soin  de  trancher  les  multiples  questions  de  détail 
dont  est  faite  la  vie  administrative  ! 

Ne  sort-il  pas  de  son  rôle  qui,  sauf  exceptions,  devrait  être 
celui  d'un  tribunal  d'appel,  lorsqu'il  lui  enlève  la  solution  des 
affaires  de  minime  importance  sous  le  prétexte  de  le  cantonner 
dans  l'inspection  des  classes?  Certes,  c'est  bien  là  sa  fonction 
primordiale,  mais  elle  sera  remplie  avec  plus  de  succès  si  on  le 
sait  associé  à  toutes  les  mesures  intéressant  le  personnel. 

Vil.  —  Situation  morale  de  l'inspecteur  primaire. 

I^'inspecteur  primaire  détient  une  partie  de  la  puissance  publi- 
que. Il  faut  qu'il  puisse  remplir  ses  fonctions  en  complète  indé- 
pendance et,  en  toute  sécurité.  Aussi,  la  loi  le  protège  contre  ce 
qui  serait  susceptible  d'amoindrir  son  autorité  ou  de  gêner  son 
action.  A  l'occasion,  il  peut  invoquer  le  texte  suivant  :  «  L'ou- 
trage fait  par  paroles,  gestes  ou  menaces  à  tout  citoyen  chargé 
d'un  ministère  de  service  public  ou  à  l'occasion  de  ses  fonctions, 
sera  puni  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  un  mois  et  d'une 
amende  de  seize  à  deux  cents  francs  ou  de  l'une  de  ces  deux 
peines  seulement*  ». 

De  même,  en  vertu  des  lois  des  16-24  août  1790  et  16  fructidor 
an  III  (2  sept.  1795),  interdisant  de  citer  devant  les  tribunaux 
les  administrateurs  à  raison  de  leurs  fonctions,  les  juges  civils 
ou  correctionnels  n'ont  pas  à  connaître  des  actes  que  les  inspec- 
teurs primaires  ont  accomplis  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
ou  qui  se  rattachent  à  ces  fonctions. 

Un  inspecteur  ne  peut  donc  être  traduit  en  justice  pour  diffa- 
mation par  un  père  dont  il  aurait  réprimandé  l'enfant  en  classe, 
non  plus  que  par  un  instituteur  à  qui  il  aurait  adressé  une 
remontrance  un  peu  sévère.  Sauf  pour  les  délits  de  droit  com- 
mun, il  n'est  responsable  que  devant  ses  chefs. 

L'autorité  morale  de  l'inspecteur  est  en  rapport  surtout  avec 
l'objet  de  sa  mission.  On  le  voit  en  toutes  saisons  parcourir  les 
communes  de  son  ressort,  où  sa  venue  suscite  l'appréhension  et 
l'émoi  du  petit  peuple  des  écoliers  et,  par  contre-coup,  la  curio- 


1.  Article  224  du  Code  pénal,  modifié  par  la  loi  du  13  mai  1863. 
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site  des  familles,  qui  se  rendent  vaguement  compte  des  intérêts 
dont  il  a  la  charge.  Elles  savent  qu'il  est  Thomme  de  l'école  et 
témoignent  une  instinctive  déférence  à  celui  dont  toute  l'activité 
est  mise  au  service  de  l'instruction  populaire. 

Pour  conserver  cette  autorité,  il  doit  se  tenir  au  courant  des 
doctrines  et  des  méthodes  d'enseignement  ainsi  que  de  la  juris- 
prudence scolaire  et  ne  pas  rester  étranger  au  mouvement  litté- 
raire, philosophique  et  social  contemporain.  11  devient  ainsi  plus 
efficacement  le  conseiller  et  le  collaborateur  des  maîtres  et  un 
véritable  impulseur  pédagogique. 

Vill.  —  Améliorations  désirables. 

D'abord,  les  conditions  de  recrutement.  Le  corps  des  inspec- 
teurs primaires  aurait  plus  d'unité  et  gagnerait  en  considération 
si  on  ejcigeait  de  tous  ceux  qui  veulent  y  entrer  le  professorat 
des  écoles  normales  ou  un  titre  équivalent,  à  condition  de  donner 
toutes  facilités,  y  compris  des  bourses,  pour  acquérir  ce  diplôme. 
Ces  facilités  devraient  s'étendre  à  la  préparation  du  certificat 
d'aptitude  à  l'inspection.  Les  Universités  sont  tout  indiquées 
pour  préparer  les  futurs  inspecteurs. 

La  forme  de  l'examen  qui  ouvre  les  portes  de  l'inspection  a 
vieilli.  Quelques  modifications  le  rendraient  plus  probant,  tout 
en  restreignant  la  part  du  hasard. 

Aux  épreuves  écrites  actuelles  (pédagogie  et  administration), 
il  conviendrait  d'ajouter  une  épreuve  à  option  (lettres,  sciences, 
droit),  afin  d'augmenter  les  garanties  d'un  savoir  solide  et  d'une 
bonne  culture.  On  pourrait  aussi,  pour  l'épreuve  de  législation, 
mettre  à  la  disposition  des  candidats  les  textes  des  lois  et  règle- 
ments; ils  seraient  ainsi  dans  les  conditions  où  ils  se  trouveront 
plus  tard,  lorsqu'ils  auront  à  traiter  une  affaire,  et  le  jury  se  ren- 
drait mieux  compte  de  leur  aptitude  à  étudier  et  à  rapporter 
une  question  d'administration.  L'épreuve  pratique  pourrait  com- 
porter, en  dehors  de  la  visite  d'une  classe,  suivie  d'un  compte 
rendu  oral,  une  leçon  faite  dans  une  école  élémentaire;  on  aurait 
uu  élément  d'appréciation  de  plus. 

Pourquoi,  en  outre,  ne  pas  tenir  compte,  jusqu'à  concurrence 
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d'un  nombre  de  points  à  déterminer,  des  titres  présentés  par  les 
candidats. 

Il  serait  bon  de  fixer  une  limite  d'âge,  quarante  ans,  par 
exemple,  au  delà  de  laquelle  on  ne  serait  plus  autorisé  à  con- 
courir, et  d'élever  à  trente  ans,  pour  tous  les  candidats,  l'âge 
requis  pour  se  présenter  à  l'examen.  Il  est  rare  que,  à  vingt- 
cinq  ans,  on  possède,  avec  les  notions  techniques  indispensables, 
l'habitude  de  la  réflexion,  la  mesure  et  le  sérieux  nécessaires  à 
un  chef. 

Avant  la  première  nomination,  un  stage  rétribué  de  trois  mois 
à  l'inspection  académique  serait  de  la  plus  grande  utilité.  Que 
de  tâtonnements  il  épargnerait! 

A  plusieurs  reprises,  des  directions  sur  la  façon  de  compren- 
dre l'inspection  ont  été  données;  mais  elles  sont  éparses  et  par- 
fois contradictoires.  Une  instruction  détaillée  et  précise,  qui 
éclairerait  sans  enchaîner,  permettrait,  au  début  de  la  carrière,  ' 
de  marcher  à  pas  plus  assurés.  Ce  ne  serait  pas  un  credo  immua- 
ble et  elle  n'exclurait  pas  les  idées  que  l'on  acquiert  à  la  longue 
par  la  lecture,  la  réflexion  et  l'expérience. 

Il  conviendrait  de  remanier  les  circonscriptions  d'inspection, 
d'étendue  si  inégale  que  parfois  le  travail  varie,  des  unes  aux 
autres,  du  simple  au  triple.  Pour  des  raisons  que  l'on  devine,  on 
a  fait  coïncider  ces  circonscriptions  avec  les  arrondissements; 
la  réforme  administrative,  en  abolissant  les  sous-préfectures, 
rendrait  possible  cette  équitable  péréquation  ^ 

On  pourrait  mieux  utiliser  les  tournées  d'inspection.  Est-il 
indispensable  de  voir  chaque  année  tous  les  maîtres,  jeunes  ou 
vieux,  bons  ou  médiocres,  débutants  ou  à  l'a  veille  de  la  retraite, 
ou,  du  moins,  pourquoi  exiger  que  nous  laissions  chaque  fois  un 
bulletin  écrit? 


1.  Il  serait  bon  d'énumérer  les  imprimés  ou  papiers  constituant  les 
Archives  de  l'Inspection  primaire  et  d'indiquer  les  formalités  de  prise  en  charge. 

Des  articles  de  bureau  (bulletins  d'inspection,  lettres  de  convocation  pour 
les  membres  des  commissions  d'examen  du  G.  E.  P.  et  du  G.  A.  P.,  imprinKJs 
pour  les  états  statistiques,  etc.)  sont  fournis  aux  inspecteurs  primaires. 
Pour  se  conformer  à  l'esprit  du  décret  du  22  août  1854  et  à  l'article  40  de 
la  loi  des  finances  du  30  juillet  1913,  il  faudrait  obtenir  que  le  Départe- 
ment fournît  également  les  papiers  à  lettres,  bandes  et  enveloppes  néces- 
sités par  le  service. 
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Le  temps  serait  plus  raisonnablement  employé  à  visiter  deux 
ou  même  trois  fois  dans  l'année  des  stagiaires  inexpérimentés 
ou  les  maîtres  désirant  une  promotion  au  choix  ou  un  avance- 
ment; on  espacerait  d'autant  les  rapports  concernant  ceux  dont  la 
réputation  est  établie  ou  qui  sont  sur  le  point  de  se  retirer.  Il  y 
aurait  même  intérêt  à  autoriser  parfois  des  tournées  rapides,  sans 
obligation  de  rédiger  un  rapport  détaillé. 

Une  circulaire  ministérielle  rappelant  l'obligation  de  toujours 
suivre  la  voie  hiérarchique  et  prescrivant  de  ne  statuer  sur  une 
affaire  qu'après  avis  écrit  de  l'inspecteur  primaire,  ne  serait  pas 
inutile.  Elle  devrait  stipuler  aussi  que  le  Conseil  des  inspecteurs 
sera  réuni  non  seulement  pour  les  mutations  du  personnel  et  les 
distinctions  ou  récompenses  à  lui  accorder,  mais  pour  toutes  les 
mesures  générales  relatives  à  l'organisation  pédagogique  des 
écoles  et  aux  œuvres  postscolaires. 

Admettre  tous  les  inspecteurs  primaires  à  faire  partie  du 
Conseil  départemental  serait  avantageux  pour  cette  assemblée  et 
utile  aux  inspecteurs,  ainsi  initiés  à  l'administration.  Si  c'est 
trop  demander,  celui  qui  a  instruit  une  affaire  devrait  au  moins 
pouvoir  assister  avec  voix  consultative  à  la  partie  de  la  séance  où 
elle  est  appelée.  Dans  l'instruction  et  la  procédure  des  affaires 
disciplinaires,  contentieuses  ou  administratives,  le  rapport  ou 
l'avis  de  l'inspecteur  devrait  obligatoirement  figurer  au  dossier. 

Ses  attributions  ont  été  récemment  étendues  en  ce  qui  con- 
cerne l'admission  ou  l'exclusion  des  élèves,  la  fixation  des  heures 
d'entrée  en  classe,  la  durée  des  congés  à  accorder,  etc.  Il  n'y 
aurait  pas  d'inconvénient  à  lui  concéder  le  droit  d'approuver  les 
programmes  des  Cours  complémentaires,  à  augmenter  ses  pou- 
voirs sur  les  écoles  privées  (droit  d'exiger  des  renseignements 
précis  sur  les  adjoints,  l'aftichage  de  l'emploi  du  temps,  les 
bulletins  de  naissance  et  les  certificats  de  vaccination,  etc.),  et 
sur  les  garderies  annexées  à  ces  écoles;  il  y  aurait  avantage  aussi 
à  le  charger  de  contrôler  l'emploi  des  dépenses  obligatoii-es 
inscrites  aux  budgets  communaux. 

Déjà  très  lourde,  la  besogne  deviendra  écrasante  lorsque 
l'éducation  des  adolescents  aura  été  organisée.  On  a  songé  à 
créer  dans  chaque  circonscription  d'inspection  primaire  un 
bureau  :  la  commune  de  la  résidence  fournirait  le  local  meublé, 
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OÙ  seraient  conservées  les  archives  ;  le  département  voterait  un 
crédit  pour  rétribuer  un  aide, —  de  préférence  un  instituteur 
retraité,  —  que  l'inspecteur  choisirait  et  qui  ferait  les  travaux 
d'écritures. 

La  solution  serait  excellente.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  adoptée, 
il  faudra  recourir  aux  instituteurs  des  chefs-lieux  de  cantons. 
Déjà,  on  les  met  officieusement  à  contribution  pour  transmettre 
les  notes,  circulaires  et  convocations;  délivrer  les  cartes  de 
demi-tarif,  faire  une  petite  enquête  sur  les  candidats  aux 
bourses,  fournir  les  renseignements  relatifs  aux  demandes 
d'ouverture  des  écoles  privées.  Il  serait  bon  de  régulariser  cette 
situation  en  sanctionnant  la  modeste  autorité  dont  sont  investis 
ces  auxiliaires  bénévoles.  Le  directeur  de  l'école  du  chef-lieu  de 
la  circonscription,  déchargé  de  classe  lorsqu'il  remplirait  les 
conditions  voulues,  et  légalement  autorisé,  —  car  on  suspecte 
volontiers  les  influences  occultes,  —  seconderait  ouvertement 
l'inspecteur,  dont  la  tâche  serait  ainsi  plus  supportable. 

Le  recrutement  amélioré,  les  attributions  précisées  et  élargies, 
il  resterait  à  fixer  les  garanties  d'avancement  et  de  sécurité. 

Une  hiérarchie  de  postes  en  quatre  ou  cinq  catégories  serait 
établie,  les  sauts  trop  brusques  rendus  impossibles.  Rien  ne 
décourage  comme  ces  avancements  inexpliqués  ou  trop  expli- 
cables pour  les  initiés.  Il  y  aurait  une  liste  de  classement  pour 
les  deux  premières  catégories.  Les  propositions  de  changement 
seraient  arrêtées,  d'après  ces  listes  et  l'examen  des  dossiers,  par 
le  directeur  de  l'Enseignement  primaire  en  un  Comité  d'inspec- 
teurs généraux,  de  recteurs  et  de  représentants  du  personnel. 
Ce  même  Comité  déciderait  des.  promotions  et  servirait  de  Con- 
seil de  discipline.  En  cas  de  déplacement  pour  nécessité  de 
service,  l'intéressé  serait  averti  des  motifs  qui  nécessitent  son 
changement,  et  aucune  mesure  ne  serait  prise  avant  qu'il  ait  été 
appelé  à  fournir  ses  explications.  Ce  statut  recevrait  certaine- 
ment le  meilleur  accueil. 

Enfin  les  inspecteurs  primaires  désirent  que  leur  horizon  ne 
reste  pas  borné  à  leur  situation  actuelle  et  que,  comme  leurs 
collègues  de  la  plupart  des  autres  administrations,  ils  puissent, 
du  grade  de  lieutenant,  s'élever  à  celui  de  capitaine  et  arriver  au 
sommet  de  la  hiérarchie.   Les  décrets  des  14   février   1916  et 
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14   mars    1919  ont  ouvert  la  voie;   il  n'y  a  plus  qu'à  achever 
Fœuvre. 


VIII.  —  L'inspection  de  demain. 

Comme  toutes  les  institutions,  l'inspection  primaire  se  modifie 
sans  cesse,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  trente 
ans.  Que  sera-t-elle  demain  ? 

On  peut  prévoir,  tout  d'abord,  que  par  suite  de  l'extension  de 
Tinspection  régionale  ou  départementale  des  écoles  maternelles, 
ces  écoles  et  peut-être  aussi  les  classes  enfantines  échapperont  à 
l'inspection  primaire.  Le  domaine  de  celle-ci,  —  masculine  ou 
féminine,  —  sera  rétréci  d'autant.  Il  risque  d'être  diminué  d'une 
autre  province,  celle  des  écoles  primaires  supérieures,  qui  ne 
cachent  pas  leur  désir  de  relever  seulement  de  l'inspection  géné- 
rale ou  d'une  inspection  spéciale. 

Réduits  aux  seules  écoles  élémentaires,  conserverons-nous  du 
moins  sur  elles  notre  autorité  actuelle?  Rien  n'est  moins  certain. 
Sous  peu,  l'inspection  médicale  des  écoles,  qui  fonctionne  déjà 
dans  quelques  villes,  sera  généralisée  par  une  loi,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'éducation  physique  sera  de  son  ressort,  sauf  peut-être 
la  gymnastique  qui  aura  de  plus  en  plus  des  professeurs  spéciaux 
dirigés  et  contrôlés  par  une  inspection  régionale. 

On  peut  prévoir  de  même  la  création  d'inspecteurs- particuliers, 
—  départementaux  ou  régionaux,  —  pour  certains  enseignements 
exigeant  des  connaissances  spéciales  :  dessin,  chant,  travail 
manuel,  langues  vivantes,  comptabilité,  enseignement  com- 
mercial, soit  dans  les  écoles  élémentaires,  soit  dans  les  cours 
complémentaires. 

L'inspecteur  primaire  n'aura  plus  <[ue  le  contrôle  de  l'éduca- 
tion morale  et  d'une  partie  de  l'éducation  intellectuelle.  L'insti- 
tuteur lui  échappera  dans  une  large  mesure  et  on  ne  voit  guère 
le  moyen  d'hai'moniser  les  actions  diverses  qui  s'exerceront  sur 
lui. 

Autour  de  l'école  se  multiplient  les  patronages  et  les  amicales 
d'anciens  élèves,  avec  lesquels  l'inspecteur  devra  compter  pour 
les  projets  de  fêtes,  la  création  de  cours  spéciaux,  parfois  même 
les  tendances  à  imprimer  aux  études.  Cela  n'ira  pas  toujours  sans 
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heurts.  On  s'imagine,  en  elfet,  la  puissance  que  peut  acquérir  la 
Fédération  des  patronages  d'une  grande  ville  ou  d'un  départe- 
ment. L'institution  éventuelle  de  Conseils  des  pères  de  famille 
ou  de  Comités  scolaires  dans  chaque  commune  ne  sera  pas  non 
plus  de  nature  à  toujours  faciliter  notre  tâche. 

Chaque  département  possède  aujourd'hui  une  Association 
d'instituteurs.  Porte-parole  d'un  personnel  de  1 200,  1 500, 
2  000  membres  ou  même  davantage,  son  président  est  investi 
d'une  autorité  incontestable.  Son  opinion  et  ses  avis  sont  d'un 
grand  poids  auprès  de  l'inspecteur  d'Académie.  On  assure  même 
que,  parfois,  le  représentant  des  instituteurs  est  plus  facilement 
reçu  par  lui  que  l'inspecteur  primaire.  Tout  finira  par  se 
remettre  en  place.  Mais  il  y  a  certainement  là  une  situation  nou- 
velle, et  l'équilibre  du  passé  est  rompu.  Si  l'inspecteur  primaire 
est  inférieur  à  sa  tâche,  il  court  *le  risque  d'être  annihilé  ou 
brisé. 

Il  s'efforcera  de  faire  servir  à  ses  fins,  qui  ne  peuvent  qu'être 
conformes  à  l'intérêt  du  service,  les  divers  pouvoirs  qui  sur- 
gissent autour  de  lui.  Il  n'ignorera  ni  les  inspecteurs  spéciaux, 
ni  les  délégués  des  familles  ou  des  Conseils  scolaires,  ni  les  pré- 
sidents de  l'Association  des  instituteurs,  de  la  Fédération  des 
petites  A  ou  de  celle  des  patronages,  non  plus  que  le  sénateur, 
le  député,  les  conseillers  généraux  ou  les  électeurs  influents. 
Souvent,  d'ailleurs,  ces  diverses  puissances  se  neutraliseront. 
Pris  entre  un  député  et  une  Amicale,  le  préfet  peut  être  perplexe. 
L'inspecteur  qui  joindra,  à  beaucoup  de  zèle  professionnel  et  de 
droiture,  un  peu  de  prudence  et  d'habileté  et  qui  n'aura  pas  à 
concilier  dés  contraires,  ira  droit  son  chemin  et  conservera  la 
part  d'influence  qui  .lui  revient. 

Une  évolution  se  produira  t-elle  où  la  marche  des  grandes 
administrations  de  l'État,  —  les  Postes  et  l'Enseignement,  les 
Travaux  |)ul)lics,  les  F'inances  ou  la  Justice,  —  serait  réglée  par 
l'ensemble  des  fonctionnaires  de  chacune  d'elles,  qui  en  déter- 
mineraient l'oi'ganisalion  et  choisiraient  les  agents  nécessaires  à 
1  exécution  et  à  la  surveillance?  Ce  jour-là,  l'autorité  de  l'inspec- 
teur primaire,  au  lieu  de  venir  d'en  haut,  lui  serait  conférée  par 
ses  suboi'donnés.  Aurait-elle  un  caractère  et  un  but  diffé- 
rents? 
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Tant  que  les  hommes  n'auront  pas  transformé  leur  nature  et 
qu'il  y  aura  entre  eux  inégalité  d'aptitudes  et  de  bonne  volonté, 
tant  que  Tespérance  et  la  crainte  seront  au  nombre  des  mobiles 
qui  les  font  agir,  la  nécessité  d'une  direction  et  d'un  contrôle 
s'imposera.  Tous  les  grands  services  de  l'État  y  resteront 
soumis,  en  particulier  celui  à  qui  incombe 'la  lourde  tâche 
d'élever  les  nouvelles  générations. 

J.  Gros, 

Inspecteur  primaire  ù  Toulouse. 


aBVUB  PÉDAGOGIQUE,   1920.   —   1*'  SEM.  29 


L'Ignorance  de  l'Orthographe. 


On  se  plaint,  non  sans  raison,  de  la  floraison  extraordinaire  de 
fautes  d'orthographe,  souvent  grossières,  qui  émaillent  les 
devoirs  et  les  compositions  des  élèves,  et  parfois  de  bons 
élèves.  Ils  en  commettraient  moins  si.  on  se  donnait  la  peine  de 
leur  «  enseigner  »  véritablement  l'orthographe,  —  au  lieu  de 
se  borner  à  de  fastidieux  exercices  d'application,  —  si  le  maître 
lui-même  connaissait  mieux  les  raisons  de  nos  graphies  et  n'était 
pas  réduit  neuf  fois  sur  dix  à  répondre  aux  «  pourquoi  »  des 
enfants  :  «  parce  que  c'est  ainsi,  parce  que  le  mot  est  ainsi  écrit 
dans  le  dictionnaire.  » 

Il  fut  un  temps  où  l'histoire  de  la  langue  était  ignorée;  mais, 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  études  philologiques  ont 
fait  de  grands  progrès,  et  nous  sommes  aujourd'hui  bien  rensei- 
gnés sur  la  formation  de  nos  mots  et  les  raisons  bonnes  ou 
mauvaises  de  leur  graphie.  Toutes  les  bonnes  grammaires 
récemment  publiées  commencent  par  un  chapitre  de  phonétique. 
Malheureusement  c'est  un  chapitre  qu'on  lit  peu  ou  négligem- 
ment, qu'on  passe  volontiers,  et  l'ancienne  ignorance  se  per- 
pétue. Parmi  les  professeurs  de  tout  ordre  et  les  littérateurs  les 
plus  éminenls,  combien  y  en  a-t-il,  en  dehors  des  spécialistes  de 
l'histoire  de  la  langue,  qui  seraient  en  état  de  dire,  par  exemple, 
pourquoi  nous  écrivons  asseoir  avec  un  e?  N'est-il  pas  un  peu 
honteux  d'écrire  un  mot  français  de  telle  ou  telle  façon  sans 
savoir  pourquoi? 

Il  y  a  dans  notre  orthographe  des  particularités  fâcheuses, 
que  Gréard  avait  condamnées  dans  sa  lumineuse  Note,  présentée 
à  l'Académie  au  nom  de  la  Commission  du  Dictionnaire.  Les 
enfants  retiendront  beaucoup  mieux  ces  particularités,  qu'ils  sont 
obligés  d'observer  jusqu'à  ce  que  les  mots  réformables  soient 
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réformés,  si  on  leur  explique  comment  elles  se  sont  introduites 
et  maintenues  dans  la  langue.  Pour  reprendre  le  même  exemple, 
n'est-il  pas  utile,  indispensable  même,  de  dire  aux  élèves  que 
asseoir  s'écrit  avec  un  e  parce  qu'on  prononçait  jadis  as-se-oir 
(en  trois  syllabes);  qu'on  écrivait,  pour  la  même  raison,  veoir^ 
cheoir^  qui  ont  été  réformés,  alors  qu'on  a  maintenu  seoir, 
asseoir,  surseoir,  pour  éviter  une  confusion  invraisemblable 
entre  le  verbe  simple  seoir,  autrefois  très  employé,  et  le 
substantif  soir?  L'opposition  entre  poir,  jadis  veoir,  et  seoir,  se 
retrouve  entre  c^m,  jadis  veu,  et  eu  du  verbe  «  avoir  »  :  ici  on  a 
voulu  qu'il  restât,  dans  l'écriture,  une  petite  trace  de  l'ancien 
radical  du  verbe,  complètement  disparu  dans  la  prononciation. 
Ce  sera  l'occasion  de  faire  remarquer  que  Ve  a  été  maintenu  dans 
gageure,  jadis  gage-ure,  parce  qu'on  a  hésité  à  écrire  gajure,  et 
de  compléter  ainsi  la  leçon  d'orthographe  par  une  leçon  de  pro- 
nonciation, car  il  faut  faire  entendre  dans  ce  mot  un  u  et  non 
un  eu,  contrairement  au  mauvais  usage  qui  tend  à  s'établir  sous 
l'influence  de  la  graphie  équivoque. 

L'enseignement  raisonné  de  l'orthographe  aura  un  autre  avan- 
tage, c'est  de  permettre  d'appliquer  enfin  l'excellente  circulaire 
du  ministre  Léon  Bourgeois,  qui  recommandait  en  1891  de  peser 
les  fautes  au  lieu  de  les  compter.  N'est-il  pas  absurde  d'addi- 
tionner purement  et  simplement  des  fautes  telles  que  assoir  et 
ennuilleux  ? 

Je  voudrais  que  dans  tous  les  examens,  primaires  et  secon- 
daires, il  y  eût  obligatoirement  des  questions  posées  sur  les 
raisons  de  l'orthographe  des  mots,  à  l'occasion  de  l'explication 
française,  et  que  ce  fût  là  une  épreuve  sérieuse,  au  besoin  avec 
une  note  spéciale.  Il  n'en  résultera  assurément  pas  une  surcharge 
dans  les  études;  car  quelques  heures  suffiront  aux  maîtres  pour 
acquérir,  s'il  ne  les  ont  pas  déjà,  les  notions  indispensables  sur 
l'histoire  de  l'orthographe,  et  quelques  jours  aux  enfants  pour  se 
les  approprier.  Et  il  n'y  aura  pas  a  craindre  qu'elles  s'oublient, 
si  l'on  sait  profiter  des  innombrables  occasions  qui  s'offriront, 
dans  le  cours  des  études,  de  les  'rappeler  et  d'en  consolider  le 
souvenir. 

L.  Glédat. 


Notes  d'Inspection. 


L'interrogation  écrite  :  usons-en,  n'en  abusons  pas. 

Dans  les  E.  P.  S.  de  nos  grandes  villes,  les  classes  sont  sur- 
peuplées. Certaines  élèves,  interrogées  au  commencement  du 
trimestre,  calculent  parfois  qu'elles  en  ont  poiîr  deux  mois  avant 
de  passer  encore  au  tableau,  et  se  laissent  aller  à  ne  pas  étudier 
leurs  leçons.  —  Pour  déjouer  l'astuce  de  ces  prévisions,  M"®X..., 
a  raison  d'employer  l'interrogation  générale  par  écrit.  Ce  pro- 
cédé, comme  contrôle,  présente  quelques  avantages.  Il  convient 
toutefois  d'en  user  avec  discrétion,  de  loin  en  loin  seulement, 
par  une  question  de  détail  précis  à  traiter  en  cinq  minutes  et 
dans  la  limite  d'une  demi-page.  Le  professeur,  à  la  maison,  ayant 
apprécié  les  réponses  par  des  notes  chiffrées,  se  bornera  au 
début  de  la  leçon  suivante,  à  énoncer  ces  notes  avec  un  encou- 
ragement au  groupe  des  «  Très  bien  »  et  un  mot  sévère  au 
groupe  des  «  Médiocre  ».  —  Mais  employer  toute  une  heure  à 
pareille  interrogation  et  cinquante  minutes  de  la  classe  suivante 
à  en  rendre  compte,  cela  devient  tout  à  fait  fastidieux  et  rebutant. 

Géographie.  —  Les  nombres  sont  fort  utiles, 
encore  faut-il  les  bien  comprendre. 

...  Comme  ces  jeunes  filles  sont  dociles  et  appliquées!  Elles 
récitent  leur  leçon  sur  le  «  relief  de  la  France  »  et  nous  servent 
noms  et  chiffres  avec  abondance.  Tel  col  est  à  1873  mètres,  tel 
mont  s'élève  exactement  à  1912,  telle  région  se  trouve  à  une 
hauteur  moyenne  de  1  000  mètres.  Mais  elles  ignorent  l'altitude 
de  leur  propre  ville  et  des  collines  avoisinantes.  Par  conséquent, 
les  nombres  qui  émaillent  leur  discours  n'ont  pour  elles  aucun 


NOTES  D'INSPECTION  441 

sens  précis.  —  «  1  000  mètres  est-ce  haut,  est-ce  très  haut?  »  — 
«  Oui...  non...  peut-être...  ».  Ces  enfants  ne  savent  pas  encore 
que  pour  comprendre  le  sens  d'un  tel  nombre  il  faut  pouvoir 
dire  :  «  Je  connais  le  village  A  à  800  mètres,  le  village  B  à  1  200. 
J'estime  que  la  région  de  1  000  mètres  doit  être  plus  froide  que 
A,  moins  froide  que  B.  » 

Géographie.  —  Regardez  la  carte! 

...  C'est  un  professeur  que  son  âge  et  ses  mérites  placent  en 
tête  de  l'annuaire.  Aussi  son  enseignement  est-il  ordonné, 
simple,  bien  adapté.  Sa  leçon  se  réduit  presque  à  expliquer  et 
à  commenter  les  cartes  étalées  sur  la'^muraille.  Ses  interrogations 
prévoient  d'abord  l'usage  même  de  la  carte  auprès  de  laquelle  il 
appelle  l'élève.  Mais,  chose  curieuse,  cet  élève  interrogé  refuse, 
redoute  le  secours  qui  lui  est  ainsi  offert  et  prescrit.  Pour 
répondre,  il  tourne  le  dos  au  tableau,  ou  bien  il  ferme  les  yeux 
et  cherche  dans  sa  mémoire  un  texte  qui  fuit.  Avant  que  l'ensei- 
gnement cesse  d'être  «  livresque  »  il  faudra  encore  prêcher  la 
bonne  parole  aux  professeurs,  il  faudra  bien  plus  fermement, 
bien  plus  patiemment,  imposer  les  bonnes  habitudes  aux  élèves 
qui  s'obstinent  à  chercher  la  difficulté  et  ne  veulent  pas  faire 
autre  chose  que  réciter. 

Géométrie.  —  La  place  de  l'énoncé  est  à  la  fin 
et  non  au  commencement  du  théorème. 

Dans  cette  classe  d'E.  P.  S.  la  leçon  sur  les  «  relations 
métriques  dans  le  triangle  rectangle  »  a  été  bien  exposée,  comme 
à  l'ordinaire.  Ayant  tracé  le  triangle  rectangle  et  la  hauteur  cor- 
respondant à  l'hypoténuse,  on  écrit,  à  gauche  du  tableau  les 
hypothèses,  à  droite  les  conclusions  affirmées  par  le  professeur 
avec  autorité,  acceptées  par  les  élèves  avec  large  crédit.  Et  plu- 
sieurs fois,  au  cours  de  la  démonstration,  revient  ce  conseil  :  Ne 
perdez  pas  de  vue  la  conclusion,  sachez  bien  où,  nous  devons  en 
ar/'iVer  AH^  —  BHXHG. 

C'est  contre  ce  texte  posé  a  priori,  contre  cette  écriture  anti- 
cipée d'une  relation  finale,  que  je  m'élève.  Le  chercheur  qui  Ta 
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découverte,  l'ignorait.  Procédons  comme  lui.  Traçons  le  triangle 
rectangle  BAC  et  disons  pourquoi  nous  plaçons  l'hypoténuse 
horizontalement  et  le  sommet  A  au-dessus;  pourquoi  nous 
menons  la  hauteur  AH  (comme  plus  tard  la  médiane,  et  plus 
tard  la  bissectrice)  ;  pourquoi  ayant  déterminé  graphiquement  un 
nouveau  point  H  et  de  nouveaux  segments  nous  cherchons  à 
calculer'  les  diverses  longueurs  en  étudiant  la  figure.  Nous  avons 
ainsi  à  évaluer  :  1°  AH  ;  2°  AB  et  AG  ;  3°  BG.  De  là  des  théorèmes 
non  pas  à  énoncer  d'abord  et  à  démontrer  ensuite,  mais  à  étu- 
dier d'abord  et  à  énoncer  en  dernier  lieu.  —  Nous  n'avons  pas 
à  démontrer  que  Aï{^  =  telle  chose,  mais  à  calculer  AH=...? 
Nos  conclusions,  écrites  si  l'on  veut,  seront  sous  cette  forme  de 
point  interrogatif. 

L'élève  cherche  cette  relation  encore  inconnue  et  il  trouve... 
il  trouve  ce  qu'il  trouve.  11  trouve  la  vraie  relation  s'il  ne  fait  pas 
de  faute.  Sans  doute,  cette  relation,  l'élève  l'apprendra  ensuite 
par  cœur  parce*  qu'il  aura  mille  occasions  de  l'utiliser.  Mais  pour 
le  moment  il  est  singulier  de  la  lui  imposer  comme  une  révélation. 

Gette  méthode  de  libre  recherche  (je  crois  pouvoir  l'alûrmej) 
est  plus  facile  et  plus  éducative  que  le  procédé  habituel  qui 
assène  sur  le  front  d'un  élève  résigné  un  énoncé  rébarbatif. 

Chimie  (Ecoles  normales).  — Pas  de  vraies  manipulations 
sans  mesures  précises. 

Au  quatrième  mois  de  l'année,  ces  élèves-maîtresses  devraient 
être  entraînées  aux  manipulations.  Elles  ont,  j'en  conviens,  un 
cahier  de  travaux  pratiques,  mais  c'est  comme  un  cours  dicté! 
(Une  destîription  de  la  lampe  à  alcool,  texte  sans  figures,  y  tient 
plus  d'une  page.)  D'ailleurs  ces  élèves  acceptaient  avec  confiance 
cet  enseignement  purement  verbal;  des  mots  leur  suffisaient, 
affaire  d'habitude. 

Pour  la  première  fois  probablement,  et  en  l'honneur  de  l'ins- 
pection, elles  pénètrent  au  laboratoire.  L'exercice  du  jour,  petite 
préparation  de  l'oxygène,  petites  expériences,  les  émerveille. 
Touchante  naïveté!  Hier  pour  dix  pages  de  texte  elles  croyaient 
avoir  tout  appris,  aujourd'hui  pour  dix  minutes  d'observation 
elles  s'imaginent  avoir  tout  vu,  \ 
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Nos  questions  troublent  leur  sérénité  :  «  Combien  de  chlorate 
avez-vous  mis  dans  le  tube?  —  Réponses  hésitantes  :  «  un  peu... 
passablement...  beaucoup...  ».  —  Guerre  aux  adverbes,  made- 
moiselle répondez  par  des  nombres.  Est-ce  1  gr.,  2  gr.,  10  gr.  ? 
—  Continuons.  Combien  avez-vous  obtenu  d'oxygène  ?  —  Mêmes 
réponses  par  vagues  adverbes  :  «  un  peu...  passablement...  ». 
Mêmes  questions  précisées.  Est-ce  1  cm^,  ou  2,  ou  10,  ou  100? 
Quelle  a  été  la  vitesse  du  dégagement  au  commencement,  au 
milieu,  à  la  un  de  l'opération?  Que  reste-t-il  dans  le  tube,  nature 
et  poids  du  résidu?  Quelles  sont  les  précisions  que  vous  devriez 
réclamer,  les  études  complémentaires  qu'il  faudrait  faire  pour 
élucider  parfaitement  la  réaction  ?  A  la  suite  des  expériences 
faites,  dans  quelle  voie  faudrait-il  orienter  des  recherches  nou- 
velles? etc..  ». 

Les  élèves  sont-décontenancées.  Elles  croyaient  de  bonne  foi 
avoir  épuisé  le  sujet.  Entendre  dire  qu'il  faut  se  servir  de  la 
balance,  d'éprouvettes  graduées,  utiliser  une  montre,  préciser 
les  températures  obtenues;  que  si  les  observations  faites 
répondent  à  une  question  posée  elles  en  suscitent  deux  nou- 
velles; que  l'expérience  satisfaisant  la  curiosité,  en  arrive  sur- 
tout à  Texciter  et  à  l'accroître;  que  plus  on  s'élève  et  plus  s'étend 
sous  une  vue  lointaine-  le  domaine  inexploré,  voilà  de  quoi 
inquiéter  une  classe,  professeur  et  élèves,  qui  semblent  habituel- 
lement considérer  «  l'ignorance  et  l'incuriosité  com^e  un  doux 
et  mol  chevet  à  reposer  une  tête  bien  faite  ». 

Physique.  —  N'utiliser  que  les  formules  fondamentales. 

Voilà  certes  un  enseignement  sérieux.  Il  faut  habituer  ces 
jeunes  gens  des  E.  P.  S.  aux  formules  et  aux  problèmes  qui  pré- 
cisent les  connaissances  acquises.  Dirai-je  cependant  que  ici, 
comme  ailleurs,  on  multiplie  abusivement  le  nombre  des  relations 
à  savoir  par  cœur  ? 

Il  me  paraît  (pour  rester  dans  le  chapitre  de  l'électricité)  qu'on 
peut  se  contenter  de  E  r=  TR  avec  Q  ==  IT  et  W  :=  Q.E  et  enfln 

W 

P  ==: — .  Ces  quatre  formules  très  simples  (la  première  étant  la 

loi  d'Ohm  et  les  autres  se  réduisant  presque  à  la  définition  des 
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grandeurs  exprimées)  suffisent  à  nos  classes.  Volontiers,  je  pres- 
crirais Vordre  d'encadrer  ces  formules  comme  essentielles  et  la 
défense  d'utiliser  une  formule  non  encadrée. 

Sans  doute,  on  devra,  selon  le  problème  traité,  éliminer  telle 
ou  telle  quantité  pour  utiliser  en  fin  de  compte  un  résultât  algé- 
brique déduit  des  formules  encadrées,  par  exemple  W  =  RPz. 
Mais  ces  éliminations  sont  aisées.  Il  faut  en  laisser  le  soin  aux 
élèves.  —  Pour  éviter  au  débutant  ce  minime  effort,  pour  l'armer 
en  vue  de  tous  les  cas,  on.  risque  de  l'embarrasser  d'un  équipe- 
ment trop  complexe.  En  présence  d'un  problème  à  résoudre,  il 
ne  sait  plus  dans  quelle  poche  fouiller  pour  saisir  l'arme  néces- 
saire à  sa  défense  et  il  reste  empêtré.  —  C'est  du  moins  mon 
sentiment;  je  crois  que  la  moindre  simplification  est  très  pré- 
cieuse quand  on  s'adresse  aux  débutants. 

Classes  élémentaires.  —  Notions  de  géométrie. 

Dans  toutes  les  divisions  du  cours  moyen  que  je  visite  on  vient 
d'apprendre  à  calculer  la  surface  du  rectangle,  puis  celle  du 
triangle.  Partout  j'aperçois,  en  bonne  place,  le  tableau  des 
figures  géométriques  remarquables.  Le  rectangle  et  le  triangle 
en  particulier  s'y  prélassent  sous  la  forme  et  dans  la  position 
classiques.  Chacun  sait  que  le  «  Triangle  »  est  nécessairement 
isoscèle,  bien  d'aplomb  sur  «  sa  »  base,  correctement  appliqué 
sur  «  sa  »  hauteur. 

Les  élèves,  hélas!  n'ont  point  échappé  aux  suggestions  de  ces 
figures  familières  et  irrévocablement  immuables  :  ils  ne  con- 
çoivent pas  d'autre  triangle  que  leur  Triangle  qui  doit  à  des 
circonstances  favorables  le  privilège  d'avoir  une  base  et  une 
hauteur.  Il  n'est  que  trop  aisé  de  faire  apparaître  les  consé- 
quences désastreuses  d'un  enseignement  aux  définitions  incom- 
plètes, génératrices  d'idées  fausses.  Les  élèves  sont,  par 
exemple,  incapables  d'évaluer  la  surface  d'un  triangle  rectangle 
isoscèle,  dont  chaque  côté  de  l'angle  droit  mesure  10  centimètres. 

Un  maître  m'explique  gravement  que  l'écolier  de  neuf  à 
dix  ans  ne  peut  acquérir  la  notion  de  triangle  sans  la  rattacher 
au  triangle-type,  que  des  transformations  successives  converti- 
ront en  triangle  quelconque.  Que  de  précautions  ne  faudra-t-il 
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pas  du  reste  pour  habituer  l'élève  à  l'idée  qu'il  lui  est  permis  de 
changer  la  base  d'un  triangle;  que  ce  triangle  a  trois  hauteurs, 
qu'il  peut  arriver  que  des  hauteurs  soient  extérieures  au  corps 
du  triangle?  Mon  interlocuteur  est  certainement  de  bonne  foi; 
c'est  un  maître  consciencieux  et  expérimenté. 

Quelques  jours  après,  je  traverse  la  petite  classe  d'une  école 
maternelle  où  Ton  me  montre  avec  fierté  le  matériel  utilisé  pour 
l'application  des  procédés  montessoriens.  Des  expériences  déli- 
cates ont  été  faites  devant  moi  avec  un  plein  succès.  Et  voici  que 
dans  les  «  incastri  »  qui  se  succèdent  devant  mes  yeux,  je 
dislingue  une  planchette  réservée  aux  découpures  en  forme  de 
triangle,  une  autre  réservée  aux  découpures  en  foi-rae  de  quadri- 
latère. L'imagination  du  constructeur  s'est  donné  libre  carrière 
dans  le  tracé  des  polygones,  pour  la  plus  grande  joie  des  enfants 
qui  auront  à  remettre  en  place  les  petites  pièces  de  bois. 
Que  d'aspects  différents  chez  les  divers  triangles!  Quelle  fan- 
taisie dans  l'attitude  de  chacun  au  cadre  commun  !  Rapidement 
les  enfants,  me  dit-on,  reconnaissent  l'orifice  qui  convient  à  leur 
bouche-trou.  Aucune  hésitation,  en  tout  cas,  entre  la  planchette 
aux  triangles  et  la  planchette  aux  quadrilatères,  si  les  pièces 
distribuées  ont  été  empruntées  aux  deux  cadres.  Ainsi  donc,  s'ils 
ignorent  le  vocable  triangle,  la  notion  du  triangle  —  chose  ou 
figure  — €st  facilement  assimilable  par  des  bambins  de  cinq  ans. 

Je  ne  me  sens  plus  troublé  par  mon  désaccord  avec  mon  insti- 
tuteur de  la  semaine  dernière. 

Si  j'avais  à  enseigner  à  des  élèves  du  cours  moyen  la  règle 
pour  le  calcul  de  la  surface  du  triangle,  je  commencerais  par 
leur  apprendre,  s'ils  l'ignorent,  ce  que  c'est  qu'un  triangle,  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  mots  côté,  base,  sommet,  hauteur,  et, 
comme  à  l'école  maternelle,  mon  enseignement  serait  expéri- 
mental et,  si  j'ose  dire,  individuellement  expérimental. 

Je  distribuerais  à  mes  élèves  des  morceaajx  de  carton  ou  de 
papier  découpés  en  forme  de  triangle  —  et  de  forme  extrême- 
ment variée  —  €t  ce  sont  mes  élèves,  guidés  dans  leurs  obser- 
vations personnelles  par  mes  questions,  qui  me  fourniraient  une 
définition  exacte  du  triangle.  Des  échanges  répétés  entre  les 
écoliers  permettraient  de  vérifier  la  justesse  et  le  caractère  de 
généralité  de  la  définition, 
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J'arriverais  ensuite  à  la  notion  de  base  :  invités  à  dresser  les 
triangles  sur  la  table,  les  écoliers  découvriraient  vile  qu'on  peut 
faire  reposer  la  figure  sur  un  quelconque  de  ses  côtés  :  l'un 
quelconque  des  côtés  peut  être  pris  comme  base  du  triangle. 

Voici  pourtant  une  base  choisie,  et  sur  laquelle  repose  effecti- 
vement le  triangle,  il  a  ainsi  «  un  sommet  ».  Reposant  sur  une 
autre  base,  n'a-t-il  pas  un  autre  sommet?  Chacun  de  ces  som- 
mets n'est-il  pas  à  une  «  hauteur  »  déterminée  au-dessus  de  la 
base  considérée?  Gomment  «  faire  »  pour  évaluer  cette  hauteur? 
Mesurer  la  longueur  d'une  ligne  droite,  que  nous  aurons  tracée. 
Traçons-la;  mais  le  pouvons-nous  toujours  ?...  On  voit  de  proche 
en  proche  l'étude  s'étendre  à  la  possession  complète  des  termes 
dont  aura  besoin  l'écolier  pour  «  comprendre  »  vraiment  l'énoncé 
qui  lui  donnera  un  moyen  de  calculer  la  surface  d'un  triangle. 
De  lui-même,  chemin  faisant,  il  aura  deviné  l'utilité  et  le  sens 
de  représentations  graphiques,  sur  son  cahier  ou  sur  le  tableau 
de  la  classe,  de  triangles  aux  bases  ou  hauteurs  dessinées  dans 
des  directions  variées. 

Combien  cette  façon  d'opérer  m'apparaît  plus  sûre,  plus 
attrayante,  plus  rapide,  plus  logique  qu'une  méthode  qui  procède 
en  somme  par  rectifications  successives,  dans  l'esprit  de 
l'enfant,  de  vérités  approchées! 

En  fait  ma  critique  s'adresse  moins  à  une  méthode  que  je  crois 
fâcheuse  qu'à  la  déformation  chez  les  maîtres  de  la  connaissance 
à  présenter  à  leurs  élèves  et  qu'ils  ont  cessé  de  percevoir  direc- 
tement. C'est  en  géomètres  qu'ils  voient  le  triangle;  hauteur, 
sommet,  base  ont,  pour  eux  perdu  la  signification  initiale  des 
mots  qui  désignaient  ces  éléments  du  triangle,  et  leurs  habitudes 
d'esprit  sont  devenues  telles  qu'ils  partent  de  la  notion  abstraite 
pour  atteindre  la  réalité.  Cependant  l'esprit  neuf  du  jeune  écolier 
répugne  à  une  telle  orientation  de  son  travail  :  à  l'origine  de  la 
connaissance  il  placera  le  signe  sensible  qui,  aux  yeux  du  maître, 
n'est  plus  guère  qu'un  symbole  commode  pour  la  traduction  de 
l'abstraction.  Et  le  malentendu  ne  se  dissipera  qu'après  de  longs 
et  pénibles  efforts. 

J'avais  peur  tout  à  l'heure  d(3  m'altarder  à  des  observations 
naïves.  La  naïveté,  chez  le  pédagogue,  est  un  auxiliaire  précieux 
de  la  curiosité  qui  entend  pénétrer  jusqu'au  fond  des  choses. 


Chronique  de  l'Enseignement 
primaire  en  France. 


Certificat  d'études  primaires  [Devoir  d'une  aspirante).  —  Une 
hirondelle  a  fait  son  nid  à  l'angle  d'une  fenêtre.  Vous  l'avez  observée. 
Dites  ce  que  vous  avez  vu.  Un  mauvais  sujet  s'apprête  à  détruire  le 
nid.  Que  faites-vous?  Que  lui  dites-vous  ?  (Sujet  traité  en  50  minutes.) 
(Belfort-Campagne,  juin  1919.) 

Cui,  cui,  oh!  quel  est  ce  bruit?  Vite  à  la  fenêtre  regardons.  C'est 
une  gentille  hirondelle  noire,  aux  plumes  soyeuses  et  brillantes  qui, 
avec  son  compagnon,  s'évertue  à  la  construction  d'un  nid,  d'un  nid 
doux  et  chaud  qui  abritera  la  famille  hirondelle  tout  entière.  Quelle 
activité  ils  déploient,  ces  oiseaux  chers  à  nos  vieilles  demeures  1 

D'une  aile  vigoureuse  et  vive,  les  voici  qui  s'envolent.  Peu  de 
temps  après,  je  les  vois  apparaître,  tenant  chacun  dans  leur  bec,  un 
menu  brin  de  paille. 

Où  vont-ils?  Je  les  suis  du  regard,  et  je  les  vois  s'engouOrer  dans 
une  masure  vieille  et  délabrée,  inhabitée  depuis  longtemps.  Une  fois, 
deux  fois,  trois  fois,  je  les  vois  disparaître  et  revenir  infatigables. 
Douces,  d'une  grande  énergie,  les  hirondelles  travaillent;  chers  petits 
maçons!  Au  bout  de  quelques  heures,  le  nid  terminé,  bien  tapissé  de 
laine  et  de  mousse  fraîche,  est  prêt  à  recevoir  ses  gracieux  hôtes. 
Alors  les  deux  hirondelles,  fières  de  leur  chef-d'œuvre,  se  mettent- à 
tourner  autour  de  la  maison  eu  poussant  de  petits  cris  de  joie  et  de 
satisfaction. 

Un  mois,  puis  deux  sont  passés  ;  dans  le  nid  douillet  paraissent 
des  petites  têtes  gourmandes  qui  happent,  avec  voracité,  les  insectes 
apportés  par  le  père  vigilant. 

Mais  voici  un  jeune  garçon,  à  la  mine  sournoise,  qui  s'avance.  Mon 
dieu,  que  va-t-il  faire  ?  Aura-t-il  le  cruel  courage  de  détruire  ce  nid 
charmant?  Ne  pouvant  supporter  davantage  la  vue  de  cette  action 
ignoble,  je  me  précipite  dehors  ayant  lidée  bien  ferme  de  ne  pas 
laisser  accomplir  ce  rapt  odieux. 

((  Qu'allais-tu  faire?  Quoi,  détruire  ce  nid  charmant,  mais  u'as-tu 
donc  pas  de  mère?  Songe  à  sa  douleur  si  un  méchant  venait  le  ravir. 
Ces  hirondelles  sont  des  parents  !  » 
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<(  Oui,  mais  le  nid  est  beau,  il  me  le  faut.  »  —  «  Tu  ne  l'auras  pas; 
je  suis  forte  et  je  saurai  le  défendre,  allons   garnement,  va-t-en!  » 

Et  toi,  nid  charmant,  désormais  tu  n'as  rien  à  craindre.  Je  suis  là 
pour  veiller  sur  toi.  Et  si  ton  nid  détruit  par  la  tempête  te  laissait 
sans  abri,  mon  coin  de  fenêtre  t'est  gardé  comme  refuge,  il  est  à  ta 
disposition. 

(M.  M...,  école  publique  de  V....) 

Lk  ramkau  d'olivier.  —  Je  viens  de  feuilleter  la  collection  du 
Rameau  d'alWiev^  que  M.  Ferdinand  Buisson  a  bien  voulu  déposer  au 
Musée  pédagogique,  en  son  nom  et  au  nom  de  la  fondatrice  de  l'œuvre, 
Mme  p  Combe.  Il  n'est  guère  de  lecture  plus  touchante,  plus  douce- 
ment et  plus  profondément  émouvante. 

Dès  les  premiers  mois  de  la  guerre,  à  l'appel  de  M"^=  Combe,  les 
écoliers  des  cantons  de  Neuchatel,  de  Vaud  et  de  Genève  et  du  Jura 
bernois,  aidés  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  parents,  adhérèrent  en 
foule  à  l'Alliance  des  enfants.  Le  but,  c'était  d'amasser,  sou  à  sou, 
les  moyens  nécessaires  pour  venir  en  aide  aux  orphelins  de  guerre, 
aux  blessés,  au»  aveugles,  aux  réfugiés,  aux  vieillards  en  détresse,  — 
c'était  de  créer,  par  la  fraternité  et  la  bonté,  entre  les  enfants  de 
France  et  les  enfants  de  Suisse,  l'alliance  des  cœurs,  l'alliance  de 
paix  et  de  justice,  qui  annonce  et  prépare  l'avenir.  Cette  union  de 
cœurs  enthousiastes  et  fidèles  opéra  des  miracles,  he  Rameau  d'olivier^ 
qui  est  depuis  novembre  1915  le  bulletin  mensuel  de  l'Alliance,  révèle 
toute  la  force  des  liens  profonds  qui  se  nouèrent  entre  ces  enfants  et 
leurs  pupilles,  tout  ce  que  les  malheureux  et  les  misérables  d'entre 
les  nôtres  leur  durent  de  réconfort,  de  douceur,  de  raisons  de  vivre, 
de  motifs  d'espérer. 

La  Suisse  romande  nous  a  prodigué,  au  cours  de  ces  terribles 
années,  les  marques  de  sa  bonté,  de  sa  générosité,  de  sa  sympathie. 
Aujourd'hui  encore,  malgré  la  dureté  des  temps,  c'est  avec  une  con- 
stance admirable  que  de  petites  localités  aux  humbles  ressources 
donnent  leur  aide  aux  pauvres  villages  détruits  de  nos  régions  dévas- 
tées qu'elles  ont  adoptés.  Mais  rien  ne  touchera  plus  profondément 
les  enfants  de  nos  écoles  que  la  lecture  de  ces  listes  de  souscription 
où,  cinq  années  durant,  sans  se  lasser,  les  petits  écoliers  de  la  Suisse 
romande  ont  apporté  fidèlement  et  fièrement,  en  faveur  d'inconnus 
d'une  autre  nation,  les  sous  difficilement  épargnés.  Il  faut  que  ces 
choses  soient  sues  chez  nous,  et  qu'on  ne  les  oublie  pas. 

J'emprunte  à  une  lettre  de  M""'^  Combe  quelques  passages  qui  méri- 
tent d'être  connus  :  «  Vous  me  demandez  quelles  ont  été  nos  ressources 
financières?  1^  Le  produit  du  petit  journal,  qui  se  vendit  d'abord  un 
sou,  puis  deux  tous,  et  dont  le  tirage  monta  jusqu'à  quaiante  mille 
exemplaires  par  mois.  Maintenant  que  la  guerre  est  finie,  nous 
sommes  redescendus,  mais,  cette  année  encore,  le  bénéfice  du  journal 
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seul  a  été  de  1  000  francs  par  mois,  somme  qui  nous  permet  de  conti- 
nuer nos  allocations.  —  2"  Le  produit  des  caries  illustrées,  —  3^  Les 
dons.  Vous  en  avez  reçu  les  listes  pour  1915,  1916,  191 7,  1918,  qui  sont 
assez  intéressantes,  donnent  bien  une  idée  de  la  générosité  toute  spon- 
tanée de  notre  jeune  public. 

«  Vous  me  demiindez  quelle  a  été  notre  méthode  de  dift'usion.  C'est 
ici  que  se  montre  bien  le  mérite  du  travail  que  fit  pour  cette  œuvre 
notre  corps  enseignant.  Le  petit  journal,  rédigé,  administré  et  expédié 
par  moi,  de  façon  qu'il  n'y  eût  aucuns  frais  généraux,  sauf  les  ports, 
était  reçu  par  gros  paquets,  allant  jusqu'à  2  ou  3  000  exemplaires, 
dans  nos  diverses  écoles.  Les  instituteurs  et  institutrices  remettaient 
à  leurs  élèves  ces  petites  feuilles  à  vendre  dans  leur  rue  ou  dans  leur 
quartier,  ainsi  que  nos  cartes  illustrées.  Chaque  petit  vendeur  rap- 
portait ses  sous  à  son  instituteur,  qui  faisait  cette  comptabilité  minu- 
tieuse, et  m'envoyait  chaque  mois  la  somme  reçue.  Vous  voyez  com- 
bien cette  besogne  était  méritoire,  parce  qu'elle  était  fastidieuse,  et 
parce  qu'elle  se  répéta,  chaque  mois,  pendant  cinq  années.  Je  sais  tel 
maître  ou  telle  maîtresse  d'école  qui,  déjà  chargé  de  travail,  a  cepen- 
dant, depuis  la  guerre,  mis  notre  œuvre  au  premier  plan,  donné  ses 
loisirs,  organisé  des  loteries,  de  petits  concerts  pour  augmenter  nos 
ressources.  Vous  seriez  étonné  de  voir  à  quel  point  notre  Rameau 
d'olivier  est  devenu  un  facteur  de  la  vie  scolaire  et  de  l'éducation  de 
nos  enfants  dans  tout  notre  petit  pays.  L'insigne  dont  nous  avons 
emprunté  la  devise  à  notre  illustre  Pasteur  :  Vers  la  paix  par  la 
bonté,  est  populaire  partout,  et  plus  de  20  000  enfants  l'ont  porté, 
le  portent  encore. 

«  Vous  comprendrez  certainement  combien  je  souhaiterais  que  ce 
grand  effort  de  notre  corps  enseignant  et  de  nos  écoliers  fut  connu 
chez  vous.  La  France  a  trouvé  tant  de  témoignages  pour  ceux  qui 
l'ont  aimée  et  aidée  dans  la  longue  épreuve,  elle  a  eu  des  façons  si 
gracieuses  et  si  belles  de  dire  qu'elle  sait  et  qu'elle  se  souviendra, 
que  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  aussi  pour  nos  eafants  un  mot  qui 
leur  sera  précieux.... 

«  ...  Nous  avons  cherché  à  faire  pour  tous  ceux  dont  nous  nous 
occupons  ce  qu'on  ferait  pour  des  frères  qui  sont  revenus  blessés  et 
mutilés,  appauvris  et  en  deuil.  Tous  nos  dons  ont  été  accompagnés 
d'affection  et  de  respect,  et  nous  avons,  par  une  iramence  correspon- 
dance, entretenu  des  rapports  personnels  et  détaillés  avec  tous.  Les 
soldats  aveugles,  en  particulier,  ont  chacun  en  Suisse  iin  petit  groupe 
scolaire  qui  correspond,  qui  sera  fidèle  au  delà  de  la  durée  de  notre 
œuvre.  Nous  cherchons  toujours  à  être  utiles  dans  les  circonstances 
particulières  —  travail,  sauté  ou  maladie,  mariage,  naissance  d'un 
enfant,  difficultés  —  de  ceux  qui  ont  consenti  à  venir  s'abriter  sous 
notre  Rameau.  Chacun  de  nos  dons  a  répondu  à  un  besoin  spécial, 
connu  de  nous.  Nous  avons  évité  d'être  officiels;  nous  avons  voulu 
être  des  amis  et  des  frères.   Nos  enfants  sont  fiers   de  donner  à  nos 
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soldats  aveugles  le  titre  de  graads   frères,  et  de  mettre  en  pratique 

notre  règle  qui  est  :  les  aimer,  les  honorer,  les  servir » 

M"»«  Combe  nous  pardonnera  de  douner  au  public  des  lignes  qui  ne 
furent  pas  écrites  pour  être  publiées.  Je  souhaiterais  qu'elles  fussent 
lues  dans  toutes  nos  écoles. 

L.  H. 

Une  bibliothèque  américaine  a  paris.  —  En  souvenir  du  séjour  en 
France  des  soldats  américains,  la  Nation  américaine  lègue  à  la 
France  la  bibliothèque  de  langue  anglaise  réunie  à  Paris  par  des  dons 
privés  pendant  la  guerre.  Dès  maintenant  cette  bibliothèque,  riche  de 
25  000  volumes,  et  comprenant  une  salle  de  périodiques  et  de  jour- 
naux, est  ouverte,  10,  rue  de  l'Elysée,  tous  les  jours,  de  dix  heures  à 
vingt-deux  heures  et  le  dimanche  de  quatorze  heures  à  vingt-deux 
heures. 

Les  colonies  américaines  et  anglaises  de  Paris  ont  fait  des  dona- 
tions,  importantes  en  vue  d'assurer  son  existence.  Les  Français, 
curieux  de  lectures  en  langue  anglaise,  voudront  aussi  contribuer  à 
la  permanence  et  à  la  croissance  de  ce  fonds  de  livres,  unique  à  Paris 
et  en  France.  Le  Comité  français  de  la  Bibliothèque  fait  appel  à 
toutes  les  personnes  intéressées,  en  mettant  les  cotisations  à  la  portée 
de  toutes  les  ressources. 

(Outre  les  ouvrages  littéraires-classiques,  romans,  poèmes,  essais, 
voyages,  etc.,  de  nombreux  livres  de  références,  ouvrages  historiques, 
politiques,  juridiques,  techniques,  scientifiques,  d'administration 
industrielle  et  commerciale,   de  science  sociale,  etc.) 

Membre  participant  (pouvant  emprunter  un  livre  à  la  fois  :  10  francs 
par  an. 

Membre  souscripteur  (pouvant  emprunter  deux  livres  à,  la  fois; 
20  francs  par  an. 

Membre  donateur  :  versement  initial  de  100  francs  et  cotisation 
annuelle  de  100  francs. 

Membre  fondateur  :  2  000  francs. 

Membre  bienfaiteur  :  5  000  francs. 

Adresser  les  adhésions  et  souscriptions  à  American  Library  Pund, 
10,  rue  de  l'Elysée. 

Le  Vice-Président  Le  Président 

du  Comité  Français  du  Comité  Français 

Charles  Cestre,  Salomon   Reinagh, 

Professeur  à  la  Sorbonne.  Conservateur  du  Musée 

de  Saint-Germain. 
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A  travers 
les  périodiques  étrangers. 


Pays  de  langue  espagnole, 


I.  —  Espagne. 

La  Escuela  moderna,  Madrid,  Supplément  du  14  juin  1919.  — 
Meeting.  —  Le  journal  catholique  El  Dehate  a  provoqué  la  réunion 
d'un  important  meeting,  qui  s'est  tenu  le  12  juin  1919  au  théâtre 
Alvarez  Quintero  de  Madrid.  Il  s'agissait  du  traitement  des  institu- 
teurs publics  et  le  parti  catholique  a  estimé  qu'il  était  nécessaire  de 
prendre  position  dans  cette  question.  Du  discours  prononcé  par  le 
directeur  du  journal,  on  retiendra  surtout  cette  confession,  que  l'on 
aura  'sans  doute  entendu  déjà  chez  d'autres  nations  latines  : 

u  Ce  qui  nous  caractérise  c'est  la  législation  fort  complète  que 
nous  possédons,  sans  que  d'ailleurs  elle  soit  en  vif^ueur.  Nous 
sommes  parmi  les  premiers  peuples  qui  aient  établi  l'instruction  obli- 
gatoire et  chacun  sait  dans  quel  embarras  nous  aurions  été  et  nous 
serions  si  nous  voulions  l'appliquer.  Nous  avons  été  hautement  loués 
à  Bruxelles. pour  notre  droit  administratif  qui  a  provoqué  l'admiration 
des  étrangers;  et  les  rapports  des  Américains  sur  l'état  de  l'instruc- 
tion publique  aux  Philippines  montrent  que  tout  y  était  parfait,  que 
tout  s'y  trouvait,  tout  avait  été  prévu  à  tous  les  degrés  de  l'enseigne- 
ment... sauf  que  rien  n'avait  été  fait  en  réalité,  que  l'on  n'avait  jamais 
rien  accompli,  que  tout  restait  à  réaliser.  » 

Id.  11  octobre.  —  IJ inspection  primaire.  —  (Extrait  du  discours  pro- 
noncé à  Bilbao  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.)  Jusqu'à  la 
réforme  de  1908,  il  y  avait  un  seul  inspecteur  par  province,  ce  qui 
faisait  qu'un  inspecteur  de  Léon  ne  pouvait  visiter,  malgré  son  zèle, 
que  tous  les  sept  ans  chaque  école,  et  celui  de  Madrid  tous  les  six 
ans.  Depuis,  le  nombre  des  inspecteurs  a  passé  de  50  à  140,  ce  qui 
est  le  chilfre  actuel.  Étant  donné  qu'il  y  a  28  200  instituteurs,  cela  fait 
un  inspecteur  pour  200  instituteurs,  ce  qui  assure  dans  le  cas  le  plus 
favorable  une  visite  tous  les  deux  ans. 
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Id.  8  novembre.  —  La  fêle  de  la  race.  —  On  sait  que  le  12  octobre 
est  désormais,  pour  tous  les  peuples  de  langue  espagnole,  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  la  fête  de  la  race.  Anniversaire  de  la 
découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb,  c'est  aussi  le 
symbole  de  l'unité  morale  de  tous  les  peuples  de  même  origine. 
L'Espagoe,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  fête,  s'efl'orco  de  renouer 
les  liens  qui  l'uuissent  à  ses  colonies  d'outre-mer  et  que  les  guerres 
d'indépendance  avaient  rompus. 

Le  12  octobre  dernier,  la  fête  de  la  race  a  été  célébrée  avec  un 
éclat  particulier  à  l'Ecole  normale  centrale  d'institutrices  à  Madrid, 
en  présence  du  président  de  la  Chambre  des  députés.  Les  allocutions, 
danses,  lectures  de  travaux  primés,  projections,  etc.,  furent  entre- 
coupés de  chants,  qui  étaient  autant  d'hommages  aux  Etats  latins  d'outre 
Atlantique  :  l'hymne  mexicain,  l'argentin,  et  même  l'hymne  de  la 
grande  république  de  langue  portugaise,  l'hymne  brésilien. 

Td.  19  novembre.  —  Le  dessin  libre.  —  D.  Alberto  Roldân,  professeur 
à  l'Ecole  normale  de  Guadalajara,  résume  ainsi  ses  observations  sur 
ce  sujet   : 

Le  dessin  libre  et  spontané  des.  enfants  est  en  général  fonction  de 
leur  intelligence;  il  indique  en  langage  graphique  leur  capacité  men- 
tale, leur  degré  d'instruction,  leurs   sentiments,  leur  milieu. 

L'aptitude  au  dessin  libre  et  spontané  croît  jusque  vers  la 
douzième  année. 

La  période  de  la  neuvième  à  la  douzième  année  est  la  plus  favo- 
rable. 

Le  rapport  entre  l'intelligence  et  l'aptitude  graphique  est  aussi 
plus  étroit  dans  cette  période. 

De  la  treizième  à  la  quatorzième  la  proportion  des  dessinateurs 
satisfaisants  est  moindre  que  dans  les  périodes  précédentes;  mais  tous 
ceux  qui  se  distinguent  ont  une  intelligence  suffisante  ou  supérieure 
à  leur  âge. 

Environ  70  p.  100  des  bons  dessinateurs  ont  une  attention  volon- 
taire satisfaisante. 

Il  y  a  des  dessinateurs  médiocres  doués  d'attention,  mais  seulement 
dans  la  période  de  treize  à  quatorze  ans. 

L'enfant  qui  dessine  bien  est  en   général  un  bon  élève. 

/c?.  Numéro  de  décembre.  —  Eugenio  Bartolomé  y  Minguo.  —  Une 
grande  partie  de  ce  numéro  est  consacrée  à  célébrer  la  mémoire  du 
maître  célèbre  qui  vient  de  mourir.  Né  le  19  mars  1839  à  Argecilla, 
province  de  Guadalajara,  il  fut  tout  d'abord  instituteur  à  Madrid  en 
1868.  Revenu  dans  sa  province,  il  fonde  une  école  pour  adultes,  une 
école  du  dimanche,  crée  le  l^'"  juin  1873  une  revue  Chantecler 
(Canto  Claro),  étudie  les  ouvrages  de  Frœbel  et  ouvre  le  23  décem- 
bre 1878  un  Jardin  d'Enfants  à  Madrid.  Chargé  d'une  mission  d'études 
à  l'étranger,  il  parcourt  les  états  les  plus  avancés  de  l'Europe,  s'inté- 
ressant   surtout  aux  œuvres  de  protection  et   d'éducation  de  la  pre- 
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reière  enfance.  A  son  retour  il  prend  une  place  de  plus  on  plus 
importante  dans  renseignement  public  espagnol,  comme  directeur  de 
revues,  conférencier,  organisateur  de  congrès  et  d'expositions.  Quoique 
son  activité  se  soit  étendue  à  un  grand  nombre  de  questions,  il  reste 
principalemeutle  fondateur  des  Jardins  d  Enfants,  le  Froebel  espagnol. 

Id.  Supplément  du  24  janvier  1920.  —  Manifeste  des  inspecteurs 
primaires.  —  Un  groupe  d'inspecteurs  primaires  sortis  de  l'École 
normale  supérieure  primaire  de  Madrid  publie  un  long  manifeste.  Ils 
réclament  : 

1°  Une  amélioration  de  traitement  qui  mette  l'inspecteur  primaire 
sur  le  même  pied  que  le  professeur  d'école  normale  :  un  inspecteur 
sorti  de  la  première  promotion  de  l'Ecole  normale  supérieure 
touche  actuellement  5  000  francs,  tandis  qu'un  professeur  d'école 
normale  issu  de  la  même  promotion  reçoit  6  500  francs  ; 

2°  Le  droit  de  passer  dans  le  cadre  des  professeurs  d'école  nor- 
male, en  gardant  le  bénéfice  des  services  rendus  dans  l'inspection; 

30  Des  garanties,  notamment  contre  l'arbitraire  des  chefs  politiques 
locaux,  des  fameux  caciques  ou  maîtres  de  villages  ou  de  bourgs 
espagnols. 

II.  —  Amérique  latine. 

El  Momtor  de  la  Educaciôn  coMTjN,Buenos-Aires,  31  décembre  1919. 
—  D.  Francisco  Moreno.  —  Le  savant  argentin  qui  vient  de  mourir 
mérite  d'être  connu  hors  de  son  pays  comme  l'un  des  novateurs  les 
plus  éminents  dans  le  domaine  de  l'anthropologie  américaine.  Né  à 
Buenos-Aires  le  31  mai  1852,  il  s'adonna  dès  sa  jeunesse- à  l'histoire 
naturelle.  A  dix-sept  ans,  il  commence  son  étude  des  races  indigènes 
de  l'Amérique  du  Sud.  De  hardis  voyages  dans  la  Patagonie  encore 
sfTuvage  et  peu  explorée  lui  donnent  les  premiers  éléments  de  la 
célèbre  collection  de  squelettes  qu'il  a  réunie  à  La  Plata  et  qui  constitue 
le  musée  le  plus  important  d'antiquités  américaines  du  monde  entier. 
Homme  de  science,  il  fut  aussi  le  promoteur  de  l'éducation  nationale, 
le  créateur  des  Jardins  d'Enfants  dans  les  quartiers  populeux  de  la 
capitale,  le  fondateur  dfss  Boys  Scouts  d'Argentine.  Son  pays  lui  garde 
une  reconnaissance  toute  particulière  de  son  action  énergique  dans 
l'affaire  de  la  délimitation  des  frontières  chiléno-argentines  de  Pata- 
gonie. 

Id.  31  janvier  1920.  —  Patronage  des  mineurs.  —  Le  21  octobre, 
a  été  promulguée  la  loi  argentine  de  patronage  modifiant  le  Code  civil 
en  ce  qui  concerne  la  puissance  paternelle,  et  instituant  le  patronage 
des  mineurs.  Un  règlement  détaillé  est  publié  en  même  temps.  Il 
rappelle  que  la  loi  est  loi  d'éducation  et  non  de  contrainte  ou  de  châti- 
ment. Toutes  les  mesures  prises  par  les  tribunaux  doivent  tendre  à 
inspirer  la  confiance  du  mineur  et  non  sa  crainte.  Les  fonctionnaires 
de  police  qui  auront  à  instruire  une  affaire  concernant  un  mineur  de 
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moins  de  dix-huit  ans  auront  d'abord  à  s'enquérir  de  la  situation  de  sa 
famille  et  à  en  informer  le  juge  sans  retard;  cette  enquête  portera  sur 
ses  antécédents,  ceux  de  ses  parents  ou  tuteurs,  sur  l'éducation  reçue. 
L'arrestation  et  la  détention  d'un  mineur  ne  devront  avoir  lieu  que  très 
exceptionnellement,  sans  aucune  publicité.  Le  président  du  tribunal 
devra  se  mettre  en  relation  avec  les  institutions  de  bienfaisance,  avec 
le  Conseil  national  d'éducation  pour  déterminer  les  établissements 
disponibles  —  pensions,  fermes  modèles,  colonies  rurales,  écoles 
d'arriérés,  auxquels  il  pourra  confier  les  enfants  retirés  à  leur  famille. 
Il  est  enfin  de  la  plus  grande  importance  que  la  rééducation  des 
enfants  abandonnés,  délinquants  ou  arriérés,  se  fasse  avec  la  plus 
grande  discrétion  et  les  autorités  judiciaires  font  appel  à  la  presse 
argentine  pour  qu'elle  supprime  complètement  de  ses  faits  divers  les 
noms  des  mineurs,  les  détails  qui  les  concernent  et  tout  ce  qui  serait 
de  nature  à  les  faire  reconnaître. 


Anales  de  Instrucciôn  primaria,  Montevideo,  avril-juin  1919.  — 
Vinstructlon  obligatoire.  —  Prescrite  ou  non  par  les  lois,  elle  n'existe 
guère  encore  en  Amérique.  La  fréquentation  des  écoles  est  presque 
partout  insuffisante.  Le  pourcentage  des  enfants  inscrits  dans  les 
écoles  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population  est  aux  Etats-Unis 
de  19,39;  au  Canada  16,55;  en  Argentine  11,91  ;  à  Cuba  11,36;  au  Chili 
10,75;  en  Uruguay  8,85;  au  Paraguay  8,40;  pour  descendre  à  2  et 
au-dessous  dans  les  états  de  Bolivie,  Brésil,  Venezuela  et  atteindre 
0,76  dans  le  plus  arriéré  des  pays  d'Amérique,  le  Mexique. 

Pour  arriver  à  réaliser  l'obligation  de  l'enseignement,  il  faut  d'abord 
multiplier  les  écoles,  notamment  dans  les  pays  à  population  dissé- 
minée; il  faut  agir  par  une  propagande  morale  et  nationale,  développer 
les  institutions  de  bienfaisance.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  préparé 
l'enseignement  et  l'opinion  que  l'on  peut  passer  aux  mesures  de  coer- 
cition et  édicter  ou  appliquer  les  sanctions  sévères,  les  peines  d'amende 
et  de  prison. 

Revista  de  Psiquiatria,  Lima,  juillet  1919.  —  L'analyse  psycho- 
pathologique  à  l'école.  —  D.  Honorio  Delgado,  professeur  au  Sémi- 
naire psychopédagogique  du  Pérou,  expose  la  nécessité  d'une  organi- 
sation méthodique  de  l'analyse  psychopathologique  des  élèves  de 
toutes  les  écoles.  Cette  étude  méthodique  aura  pour  résultat  de 
permettre  le  traitement  de  tous  les  désordres  mentaux,  de  les  prévenir, 
d'adapter  l'élève  à  la  vie,  d'augmenter  son  rendement,  de  former  le 
caractère,  de  faire  l'éducation  sexuelle,  l'éducation  morale,  de  rendre 
l'homme  capable  d'atteindre  au  plus  haut  degré  de  bonheur.  On 
n'arrivera  à  une  organisation  complète  qu'en  préparant  les  futurs 
instituteurs  à  cette  tâche  essentielle.  Dans  un  État  où  ce  moyeu 
d'éducation   serait  complètement  organisé,  le   corps  médical  scolaire 
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se  chargerait  seulement  des  cas  pathologiques;  les  instituteurs  procé- 
deraient chaque  année  à  l'analyse  systématique  de  chacun  de  leurs 
élèves.  Médecin  et  instituteur  révéleraient  à  l'élève  le  strict  nécessaire 
sur  SCS  propres  aptitudes  pour  lui  faire  atteindre  le  meilleur  rende- 
ment intellectuel  et  le  plus  haut  développement  moral. 

Instrucciôn  pûblica  A.NTIO-QUENA,  Medcllin  (le  Colombie,  juillet  1919, 
—  Principes  de  Véducation  nationale.  —  D.  Alfonso  Mora  Naranjo 
examine  les  conditions  de  cette  éducation  et  montre  que  société  et 
sN'stème  d'éducation  exercent  l'un  sur  l'autre  une  influence  réciproque. 

YucAïÂN  FscoLAR,  juiu  1919.  —  Conti'e  les  illettrés.  —  Le  départe- 
ment de  l'Instruction  publique  de  la  province  mexicaine  de  Yucatan, 
considérant  que  les  moyens  d'instruction  rais  à  la  disposition  des 
enfants  du  peuple  sont  maintenant  en  nombre  suffisant,  demande 
l'établissement  d'une  taxe  sur  les  illettrés,  de  vingt  et  un  à  quarante 
ans. 

Id.  Septembre  1919.  —  f.e  niom'enient  scolaire.  —  De  1910  à  1919, 
le  nombre  des  écoles  publiques  a  passé,  dans  le  Yucatan,  de  386  à  805. 
Le  progrès  est  dû  surtout  à  la  ciéation  d'écoles  du  soir  et  d'écoles 
rurales.  —  \jn  musée  pédagogique  (bibliothèque  et  exposition)  a  été 
ouvert  dans  la  capitale, 

Henri  Goy. 


Revues  Scandinaves. 

Vor  Uagtom  [juin  1919).  —  De  l'enseignement  de  la  morale  du 
droit  à  Vécole  comme  soutien  de  la  paix  mondiale.  Le  gentiment  du 
droit  écrit  Axel  Dam,  n'est  pas  inné  à  l'homme,  mais  le  produit  des 
expériences  sociales,  et  donc  c'est  à  l'éducation  qu'il  appartient  de 
le  définir  et  de  le  développer.  Mais  les  sociétés  diffèrent  les  unes  des 
autres;  elles  n'ont  pas  toutes  le  même  but.  C'est  une  la.tdlité  qui  est 
peut-être  un  bien.  Ce  but,  quel  qu'il  soit,  en  tant  que  but,  est  du 
'^domaine  de  la  pensée.  Or,  toute  pensée  est  libre.  Chaque  nation  est 
donc  libre  d'avoir  tel  but  qu'elle  juge  répondre  le  mieux  à  sa  des- 
tinée. Elle  n'a  jusque-là  de  compte  à  rendre  à  personne.  Mais  il  y  a 
moyens  et  moyens  pour  atteindre  ce  but;  et  c'est  le  départ  de  ceux-ci 
qu'il  importerait  d'établir  :  quels  sont  les  bons,  ceux  qui  sont  permis? 
Quels  sont  les  autres?  Ceux  que  les  peuples,  comme  les  individus, 
civilisés,  doivent  s'interdire,  et  doivent  pouvoir,  si  besoin  est,  inter- 
dire à  quiconque  tenterait  de  s'en  servir.  Ceux  qui  portent  atteinte  à 
la  liberté  individuelle,   à  la  liberté  des   nations  comme  des  gens,  de 
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disposer  d'eux-mêmes,  etc.,  etc.  Bref,  il  y  a  des  notions,  des  principes, 
qui  devraient  être  communs  à  l'humanité  entière,  et  ce  sont  ces  prin- 
cipes que  l'on  devrait  enseigner  dans  les  écoles.  Certes.  Mais,  ajoute 
Axel  Dam,  avec  infiniment  de  raison,  un  tel  enseignenient  ne  peut 
avoir  de  résultat  vraiment  sérieux  que  si  l'éducation  a  d'abord  trans- 
formé... la  nature  humaine....  Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  s'essaie 
à  cette  entreprise! 

A  propos  d'un  article  de  la  revue  allemande  Die  Volksschule 
sur  l'influence  de  la  nourriture  pendant  la  guerre  sw  la  composition 
du  sang  des  enfants^  H.  P.  H.  Novrup,  rappelant  que  l'Allemagne  a 
perdu  tant  par  la  diminution  des  naissances  que  par  l'augmentation 
des  décès  plus  de  8  millions  d'individus  pendant  la  guerre,  observe 
combien  cette  situation  doit  préoccuper  les  autorités  et  explique  les 
nombreuses  études  parues  à  ce  sujet.  Celles  de  Meyrich  sur  la  com- 
position du  sang  des  enfants  sont  particulièrement  intéressantes. 
Avant  la  guerre,  il  était  arrivé  au  résultat  que  le  sang  des  enfants  de 
la  campagne  contenait  de  8  à  10  p.  iOO  d'hémoglobine  de  plus  que 
celui  des  enfants  de  la  ville  de  Leipzig.  Les  mêmes  expériences  con- 
tinuées pendant  la  guerre  sur  les  mêmes  enfants  prouvèrent,  à  la 
surprise  de  l'observateur,  que  la  proportion  d'hémoglobine  avait  été 
en  augmentant  et  de  façon  sensible  chez  les  enfants-  de  la  ville.  Ils 
étaient  moins  bien  nourris  qu'avant  cependant.  C'est  donc  et  qu'ils 
travaillaient  moins  et  qu'ils  se  donnaient  plus  de  mouvement,  partant 
respiraient  plus  d'air  et  qu'ils  dormaient  plus  longtemps....  Conclu- 
sion :  nécessité  de  diminuer  les  heures  de  classe  des  enfants,  d'alléger 
leur  tâche  scolaire  et  de  les  envoyer  le  plus  possible  au  grand  air 
dans  la  montagne. 

Septembre  19Î9.  —  De  différents  côtés  on  réclame  depuis  ces  der- 
nières années  l'école  communale  pour  adolescents.  Cette  école,  dit 
P.  Petersen,  doit  évidemment  reposer  sur  l'école  élémentaire,  mais  ne 
pas  tant  vouloir  la  continuer  que  mettre  en  pratique  les  connaissances 
que  les  enfants  y  ont  acquises  :  les  adapter  aux  occupations  réelles 
des  uns  et  des  autres,  garçons  et  jeunes  filles.  Et  puis,  il  importerait 
que  l'école  d'adolescents  fût  elle-même  continuée  parles  bibliothèques 
populaires.  En  passant,  M.  Petersen,  laisse  tomber  quelques  obser- 
vations qui  ne  me  paraissent  dépourvues  ni  de  bon  sens  ni  de 
réflexion  :  que,  par  exemple,  on  peut  être  un  bon  instituteur  avec  des 
enfants  et  ne  rien  valoir  avec  des  adolescents;  que  ceux-ci,  d'autre 
part,  par  faux  amour-propre  ou  pour  tout  autre  motif,  ne  retour- 
neront pas,  devenus  grand,  chez  le  maître  qui  les  a  élevés  tout  petits 
et  qui  conservera,  il  est  à  craindre,  vis-à-vis  d'eux  ses  mêmes  habi- 
tudes et  ses  mêmes  méthodes....  Et  les  adolescents  qui  habitent  loin 
des  centres?  Pour  ceux-là,  il  faudrait  créer  les  «  foyers  d'élèves  )>, 
où  ils  pourraient,  sans  frais  ou  presque,  de  quatorze  à  dix-huit  ans, 
venir  de  temps  en   temps  s'installer  pour  quelques  semaines,   pour 
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quelques  mois,  et  compléter  leur  instruction  à  des  cours  qui  seraient 
spécialement  organisés  pour  eux, 

H.  P.  H.  Novrup  résume  les  idées  directrices  de  La  nouvelle  édu- 
cation en  Allemagne  et  qu'il  peut  n'être  pas  inutile  de  rappeler  : 
l'école  unique  doit  assurer  à  tout  enfant,  garçon  ou  fille,  le  plein 
développement  de  toutes  ses  facultés  ;  le  premier  devoir  de  l'école, 
c'est  donc  de  reconnaître  les  facultés  de  chacun  ;  exiger  de  quelqu'un 
ce  que  la  nature  ne  l'a  pas  mis  en  état  de  fournir  est  folie;  la  base  de 
l'enseignement  doit  donc  être  l'observation  psychologique  de  l'enfant 
par  le  maître  ;  d'autre  part,  l'école  ne  doit  plus  être  simplement  pa's- 
sive,  l'enfant  un  tonneau  qu'on  remplit,  il  faut  qu'elle  devienne  agis- 
sante, que  Fenfant  réfléchisse,  cherche  et  trouve  par  lui-même;  les 
élèves  doivent,  en  partie,  faire  leur  discipline  eux-mêmes.  Les  écoles 
doivent  être  situées  en  pleine  campagne  et,  autant  que  possible,  en 
contact  direct  avec  la  vie 

Décembre  1919.  — Dans  une  conférence  à  la  Société  de  Pédagogie, 
M.  Peter  Manniche  expose  son  projet  d'une  Haute  École  populaire 
internationale  en  Danemark.  Le  but  serait  de  réunir  en  pays  neutre 
les  représentants  des  classes  ouvrières  de  tous  les  pays,  surtout  les 
pays  hier  en  guerre,  pour  leur  permettre  de  se  connaître  mieux,  en 
vivant,  au  moins  une  année,  d'une  vie  commune,  en  étudiant  ensemble 
les  mêmes  questions.  Nul  pays  ne  paraît  mieux  indiqué  que  le 
Danemark  pour  devenir  le  centre  de  ce  nouveau  genre  d'études,  le 
siège  de  cette  Université  populaire  internationale,  situé  qu'il  est 
entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  à  la  porte  môme  de  la  Russie,  d'où 

l'on  ne  manquera  pas  de  venir  en  foule Cette  école  sera  personnelle 

dans  sa  méthode  :  les  élèves  y  seront  partagés  en  groupes  de  20  à  25, 
qui  organiseront  eux-mêmes  leur  existence...  individuelle  dans  ses 
principes  :  chacun  suivant  l'enseignement  qui  répondra  à  ses  goûts. 
—  Cependant,  les  langues,  l'histoire,  la  sociologie  formeront  comme 
une  base  commune;  éthique  dans  son  but  '.  elle  s'inspirera  de  l'esprit 
même  du  christianisme.  Au  point  de  vue  économique,  des  comités  en 
Danemark  et  à  l'étranger  s'occupent  de  réunir  les  fonds  nécessaires. 
Le  séjour  à  l'école  ne  sera  point  gratuit;  mais  des  dispositions  seront 
prises  pour  que  les  élèves,  des  ouvriers  donc,  puissent  au  moins  en 
partie,  gagner  leur  vie,  comme  cela  se  fait  au  «  Rusbin  Collège  »  en 
Amérique....  Tel  est  le  nouveau  pont  que  M.  Manniche  se  propose  de 
construire  entre  les  nations. 

Avant  de  procéder  à  la  réorganisation  de  V enseignement  populaire, 
il  convient,  écrit  Jacob  Alsted,  de  se  poser  trois  questions  :  1°  Quelles 
sont  les  connaissances  qu'il  importe  le  plus  de  donner  à  l'enfant  et 
dans-  son  propre  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  la  société?  2"  Comment 
peut-on  le  plus  facilement  les  lui  assurer  et  dans  quelle  mesure? 
S'J  Qui  doit  en  fournir  les  moyens?  Pour  la  première  question,  c'est 
aux  <f  hommes  et  aux  femmes  qui  connaissent  réellement  les  besoins 
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de  la  vie  pratique  »  qu'il  appartient  de  répondre  et  de  dire  :  voilà  ch 
qu'il  nous  faut,  si  nous  devons  faire  oeuvre  utile  dans  la  vie.  Aux 
maîtres  alors  et  aux  professeurs  de  le  leur  apporter,  après  qu'eux- 
mêmes  se  seront  mis  en  état  de  le  leur  enseigner,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  le  cas  de  nos  jours.  Donc,  le  corps  enseignant  n'a  pas  à 
décider  des  matières  de  l'enseignement  :  elles  lui  sont  imposées  par 
les  intéressés  eux-mêmes,  mais  c'est  à  lui  de  rechercher  les  meil- 
leures méthodes,  les  moyens  les  plus  sûrs  d'atteindre  le  but  qu'on  lui 
a  indiqué.  Et,  troisième  question,  c'est  à  l'Etat  de  prendre  toutes 
mesures  législatives  et  financières  à  ce  sujet. 

L.   P. 


Bibliographie. 


La  philosophie  contemporaine  en  France.  D.  Parodi,  1  vol.  in-16, 

F.  Alcan,  1919,  12  fr.  50  +  10  p.  100. 

Le  livre  de  M.  Parodi  est  à  la  fois  un  tableau  de  la  pensée  contem- 
poraine et  un  manuel  de  la  philosophie  de  notre  époque.  Vrx  manuel 
dans  l'acception  la  plus  favorable  du  terme,  c'est-à-dire  un  ouvrage 
qui  permette  aux  étudiants  de  se  retrouver  aisément  au  milieu  de 
l'innombrable  production  philosophique  contemporaine.  Ce  que  ce 
manuel  leur  fournit,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  indications  biblio- 
graphiques nécessaires;  ils  y  trouvent  non  pas  une  analyse  sèche  et 
incolore  des  ouvrages  étudiés,  mais  un  effort  vigoureux  pour  pénétrer 
la  pensée  des  écrivains.  —  pour  en  dégager  avec  force  les  idées  essen- 
tielles et  les  présenter  sous  la  forme  la  plus  claire  et  la  plus  vivante, 
avec  une  sympathie  éclairée  et  généreuse  qui  ne  laisse  rien  échapper 
de  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  original  dans  l'œuvre;  —  pour  marquer 
entîn  de  la  façon  la  plus  équitable  ce  que  chaque  écrivain  a  apporté  de 
nouveau  et  de  durable  dans  l'effort  collectif  de  la  pensée. 

Plusieurs  philosophes  y  sont  étudiés  tout  spécialement  :  M,  Dur- 
kheim  et  sa  tentative  pour  déterminer  le  caractère  spécifique  des  faits 
sociaux  et  constituer  avec  la  sociologie  une  vaste  synthèse  philoso- 
phique universelle;  — M.  Boutroux  avec  la  doctrine  delà  contingence 
des  lois  de  la  nature  et  sa  critique  du  mécanisme  scientifique;  — 
M.Bergson  surtout  depuis  la  critique  de  l'idée  de  durée  jusqu'à  l'admi- 
rable livre  Matière  et  Mémoire  et  à  l'Évolution  Créatrice. 

Mais  ces  études  particulières  se  fondent  harmonieusement  dans  le 
plan  général  de  l'œuvre,  où  sont  envisagés  tour  à  tour  les  historiens 
de  la  philosophie,  les  psychologues,  les  sociologues  et  les  moralistes. 
Et  cet  examen  successif  des  diverses  faces  du  problème  philosophique 
permet  à  M.  Parodi  de  dégager  et  de  marquer  de  plus  en  plus  forte- 
ment les  traits  essentiels  de  la  pensée  contemporaine. 

10  Autant  la  philosophie  qui  a  précédé  immédiatement  la  période 
de  85  à  90  a  été  imprégnée  de  l'esprit  positiviste,  du  respect  parfois 
superstitieux  de  la  science,  d'une  confiance  extrême  dans  les  explica- 
tions mécanistes  et  la  conception  rationaliste  de  l'Univers,  —  autant 
au  contraire  cette  philosophie  contemporaine  semble  réagir  vigoureu- 
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sèment  contre  l'intellectualisme  de  ses  devanciers.  Non  pas  que  l'on 
songe  à  abandonner  l'étude  des  sciences  :  l'antique  tradition  qui 
unissait  étroitement  la  science  et  la  philosophie,  —  un  moment  brisée 
par  l'éclectisme  de  Cousin,  —  s'est  renouée  plus  fortement  que  jamais  ; 
la  philosophie  devient  de  plus  en  plus  une  réflexion  sur  la  science; 
philosophes  et  savants  s'aident  mutuellement,  même  lorsqu'ils  se 
critiquent  les  uns  les  autres.  Mais  ce  sont  les  savants  eux-mêmes, 
aussi  bien  que  les  philosophes,  qui  mettent  en  doute  la  valeur  des 
explications  mécanistes  et  la  nécessité  rigoureuse  des  lois  scienti- 
fiques; ce  sont  eux  qui  insistent  sur  le  caractère  approximatif,  incom- 
plet, conventionnaliste  des  sciences. 

2»  La  spéculation  se  concentre  en  apparence  autour  des  problèmes 
qui  touchent  à  la  science,  mais  elle  se  garde  de  négliger  les  rapports 
de  la  science  et  de  ses  principes  directeurs  (déterminisme,  conserva- 
teur de  l'énergie,  etc.)  avec  l'activité  de  l'esprit  et  la  moralité.  Et  l'on 
aboutit  ainsi  à  une  sorte  d'anti-intellectualisme  d'une  part  et  d'autre 
part  à  des  conceptions  de  la  liberté  et  de  l'action  qui  rappellent  le 
pragmatisme  anglo-saxon. 

Tout  cela  a  sans  doute  ses  origines  lointaines  dans  la  période 
précédente,  mais  ces  tendances  s'accusent  si  fortement  entre  85  et  nos 
jours  que  les  philosophes  les  plus  illustres  de  la  France  semblent 
s'opposer. radicalement  à  leurs  devanciers. 

3"^^*  Seulement  l'activité  philosophique  dans  cette  période  est  si  puis- 
sante, elle  est  si  diversement  et  si  énergiquement  féconde  que 
M.  Parodi  ne  crût  pas  que  cet  anti-intellectualisme  puisse  être  consi- 
déré comme  la  marque  universelle  et  surtout  comme  un  caractère 
définitif  et  durable  de  cette  philosophie.  Et,  dans  une  dernière  partie, 
il  s'efforce  de  montrer  comment  la  philosophie  de  M.  Bergson  n'est 
point  si  proche  qu'on  le  pense  et  que  M.  Bergson  l'a  cru  lui-même, 
du  pragmatisme  anglo-saxon,  —  comment  le  rationalisme  et  l'idéa- 
lisme ont  trouvé  un  écho  en  France  chez  des  penseurs  tels  que  Lache- 
lier,  O.  Hamelin  et  tant  d'autres.  Et  dans  sa  conclusion  il  essaie  de 
faire  voir  comment,  sous  les  étiquettes  les  plus  diverses,  nous  restons 
fidèles  au  clair  génie  de  la  France,  à  notre  besoin  insatiable  de  clarté 
et  de  raison. 

C'est  dire  que  ce  tableau  de  la  pensée  contemporaine  n'est  pas  une 
simple  histoire  ^e  cette  pensée.  Plus  exactement,  l'histoire  de  la 
philosophie  telle  que  M.  Parodi  la  comprend  —  en  l'obligeant  à 
dégager  les  tendances  foadamentales  des  écrivains,  à  faire  voir  la 
liaison  de  leurs  idées  essentielles  avec  le  passé,  à  en  marquer  l'évolu- 
tion et  le  progrès,  —  l'amène  forcément  à  juger  la  valeur  de  cette 
évolution  et  à  esquisser  par^conséquent  à  son  tour  sa  façon  personnelle 
de  concevoir  les  choses  et  l'esprit.  Mais  cela  est  indiqué  de  façon  si 
discrète,  d'une  manière  si  peu  dogmatique,  et  en  tout  cas  la  pensée 
de  tous  les  écrivains  qu'il  étudie  est  mise  en  relief  avec  tant  de  loyauté 
et  une  sympathie  si  pénétrante  que  la  lecture  de  ce  livre,  malgré  ses 
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conclusious  dogmatiques,  est  essentiellement  de  nature  à  tenir  sans 
cesse  en  éveil  l'esprit  critique  du  lecteur. 

Aussi  voudrions-nous  que  ce  livre  fût  placé  non  seulement  dans 
toutes  nos  bibliothèques  pédagogiques,  mais  aussi  et  surtout  dans  nos 
bibliothèques  d'Ecoles  Normales.  Si  l'enseignement  dans  ces  écoles 
doit  prendre,  comme  l'indiquait  récemment  M.  le  Directeur  de  l'ensei- 
gnement, une  tournure  de  plus  en  plus  philosophique  au  sens  large 
et  véritable  de  ce  mot,  c'est  un  livre  que  tout  professeur  d'Ecole 
Normale  se  doit  à  lui-même  d'avoir  lu.  —  Nous  voudrions  même  que 
tous  ceux  de  nos  professeurs  d'Ecoles  supérieures  qui  sont  chargés 
d'enseigner  la  morale  ne  l'ignorent  point  davantage.  Il  n'est  aucun  de 
nos  maîtres  qui  n'y  puisse  trouver  son  profit. 

Si  quelques  parties  leur  semblent  un  peu  difficiles,  l'exposé  des 
idées  essentielles  est  si  lumineux  qu'il  leur  restera  de  cette  lecture 
des  idées  claires  et  fécondes. 

Aussi  ne  saurions-nous  trop  en  conseiller  la  lecture  à  tous  ceux  qui 
ont  à  s'occuper  d'éducation! 

La   tradition  chevaleresque    des  Arabes,    Wacyf  Boutros    Ghali, 

1  vol.  in-l6.  Pion  Nourrit  et  0%  1919,  3  fr.  50  -j-  30  p.  100. 

L'esprit  chevaleresque,  qui,  pour  l'auteur,  symbolyse  la  civilisation 
est  bien,  dit-il,  une  plante  qui  a  germé  du  sol  français.  Mais,  si  elle  a 
«  poussé  plus  vite  et  plus  douce,  si  elle  a  donné  des  fleurs  plus  écla- 
tantes, si  elle  a  exhalé  un  parfum  plus  subtil.  C'est  au  soleil  d'Orient, 
aux  brises  du  Nedjd  qu'elle  le  doit  ». 

C'est  la  vérité  que  tout  son  livre  se  propose  d'établir.  Dans  une 
série  de  chapitres,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  il  nous  fera  donc 
voir  tout  ce  que  les  mœurs  arabes  ont  eu  d'élevé,  de  noble,  de  géné- 
reux, avant  comme  après  l'Islam,  jusqu'au  jour  où  1p  domination 
turque  vint  corrompre  et  étouffer,  et  s'efforcer  de  détruire,  sans  y 
parvenir  complètement  d'ailleurs,  tout  ce  qu'avait  de  grand  cette  belle 
civilisation   des  fières  populations  nomades  du  désert. 

Le  culte  que  professaient  les  Arabes  pour  leurs  aïeux;  leur  culte 
plein  de  poésie  et  de  pureté  pour  la  femme  ;  leur  culte  pour  le  cheval 
et  pour  les  armes;  leur  culte  de  l'honneur,  qui  se  résume  en  un  véri- 
table code  de  chevalerie,  prescrivant  à  tout  Arabe  digue  de  ses  aïeux, 
avec  la  bravoure,  la  fidélité  a  la  parole  donnée,  la  générosité  de  la 
main,  de  lesprit  et  du  cœur,  et  lui  faisant  un  devoir  de  la  défense  du 
faible,  —  ce  sont  là  autant  de  preuves  qu'au  coutact  de  ces  adver- 
saires que  la  chevalerie  française  rencontra  si  souvent  au  cours  des 
siècles,  elle  ne  ;  ut  que  gagner  en  force  et  en  beauté. 

Que  si  l'ombre  turque  est  venue  ternir  cette  noble  civilisation,  alors 
que  la  civilisation  française  se  développait  librement,  aujourd'hui  que 
cette  ombre  néfaste  disparaît  peu  à  peu,  que  l'Arabe  se  ressaisit, 
n'est-ce  pas  un  devoir  pour  la  France  de  lui  apporter^  l'appui  de  sa 
générosité  et   de  son  esprit  chevaleresque,  pour  l'aider   à  reprendre 
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sa  marche  interrompue  vers  l'idéal  que  la  race   porte  au   cœur,  idéal 
de  beauté  et  de  noblesse  chevaleresque  ? 

Telle  est  la  conclusion  de  ce  livre,  un  peu  tendancieux  sans  doute, 
en  ce  qu'il  ne  veut  faire  voir  la  civilisation  arabe  que  dans  ce  qu'elle 
a  de  meilleur;  mais  les  Arabes  sont,  en  Afrique  et  en  Orient,  nos 
voisins;  ils  ont  combattu  avec  nous  pour  le  droit  et  la  liberté;  nous 
devons  donc  accueillir  tout  ce  qui  peut  nous  apprendre  à  les  connaître 
dans  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  là  surtout  où  ils  vivent  sous  nos  lois 
ou  sous  notre  protectorat.  Je  verrais  donc  volontiers  le  livre  de 
M.  Wacif  Boutros  Ghali  admis  dans  les  bibliothèques  d'Algérie,  de 
Tunisie  et  du  Maroc.  Dans  nos  bibliothèques  de  la  Métropole,  il  ris- 
querait d'être  peu  lu. 

Le  Gouvernement  de  la  France,  Joseph-Barthélémy,  in-16,  Payot, 

1919,  4  fr.  50. 

C'est  un  exposé  critique  du  fonctionnement  réel  des  institutions 
politiques^  administratives  et  judiciaires  de  la  France  contemporaine. 
L'exposé  est  simple  et  parfaitement  clair.  Ijes  critiques  sont  expri- 
mées avec  beaucoup  de  mesure  et  de  fermeté,  sans  parti  pris  doc- 
trinal, du  point  de  vue  de  l'efficacité  réelle,  du  rendement,  de  l'intérêt 
social.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  petit  livre  fût  lu  de  tous.  Il  donnera 
un  contenu  réel  aux  formules  livresques  de  l'instruction  civique,  et.il 
préparera  utilement  les  jeunes  hommes  à  leur  rôle  de  citoyens.  Je 
souhaiterai  qu'il  fût  placé  dans  toutes  les  bibliothèques  des  Écoles 
normales  et  des  Écoles  primaires  supérieures,  et  dans  les  bibliothè- 
ques pédagogiques. 


Le  gérant  de   La  a  Revue   Pédagogique  », 

Alix  Fontaine. 
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Les  Idées  d'Alfred  Fouillée 
sur  l'Education. 


Nul  philosophe  de  noire  temps  n'a  eu  phis  à  cœur 
qu'Alfred  Fouillée  le  problème  de  l'éducation;  nul  ne  l'a 
envisagé  sous  plus  d'aspects,  ne  l'a  traité  avec  plus 
d'ampleur  :  il  le  pose  dans  sa  généralité,  il  l'étudic  dans 
ses  rapports  avec  notre  régime  démocratique,  avec  notre 
esprit  national,  il  l'examine  dans  ses  détails  techniques; 
il  l'aborde  en  philosophe,  en  patriote,  en  éducateur  pro- 
fessionnel. On  ne  saurait  rencontrer  et  on  n'imagine  guère 
une  compétence  plus  haute  et  plus  variée.  Il  importe  donc 
de  recueillir  son  témoignage. 

I 

Fouillée  n'est  pas  de  ces  philosophes  qui  mettent  en 
doute  le  pouvoir  de  l'éducation.  Selon  lui,  les  idées  sont 
des  forces  et  se  réalisent  en  actes.  Ces  forces,  il  s'agit  de 
les    discipliner    :    l'éducation   est    une   sélection   entre   les 
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idées,  une  forn^ation  des  esprits  ou  une  direction  des  con- 
sciences. L'homme  sans  éducation  est  celui  dont  les  idées 
suivent  leur  cours  naturel,  sont  livrées  à  elles-mêmes 
et  à  leur  impulsion  aveugle,  autrement  dit,  sont  sans 
contrepoids  ou  n'ont  pour  contrepoids  que  d'autres  idées, 
nées  au  hasard  dans  l'esprit  et  également  emportées  d'un 
élan  aveugle.  L'éducation  sera  la  sélection,  non  «  fortuite  », 
mais  «  réfléchie  et  méthodique,  entre  les  idées  qui  tendent 
à  se  réaliser  dans  les  actes  »  ;  elle  consistera  à  créer,  à 
susciter  des  idées,  capables  de  tenir  toutes  les  autres  en 
échec,  des  idées  fortes,  dominatrices,  et  qui  tirent  leur 
force,  leur  pouvoir  de  domination  de  leur  supériorité 
morale,  reconnue  et  admise,  comme  les  idées  d'honneur, 
de  deçoù^y  de  patriotisme. 

Qu'on  ne  dise  point  que  les  idées  ainsi  définies  ne  sau- 
raient changer  la  nature,  prévaloir  contre  l'hérédité.  Ce 
serait  s'inscrire  en  faux  contre  l'histoire,  nier  le  grand 
fait  de  la  civilisation.  «  Par  le  greffage  de  la  civilisation 
sur  une  vaste  échelle  il  n'est  pas,  dit  Tarde,  de  sauvageon 
humain  qui  n'ait  produit  des  fruits  savoureux  ».  Ce  sont 
les  religions,  les  philosophies,  les  institutions  et  les  lois, 
non  l'obscur  instinct  des  races,  qui  ont  fait  les  peuples  et 
qui  les  font  ou  les  modifient  encore  acjtuellement,  sous  nos 
yeux.  Si  l'on  ne  veut  pas  s'en  laisser  imposer  par  les 
grands  faits  de  l'histoire  :  la  civilisation  romaine,  chré- 
tienne, musulmane,  etc.,  jugés  trop  vastes  et  trop  com- 
plexes, on  ne  pourra  manquer  de  se  rendre  à  de  petits 
faits  limités,  précis  et  nets,  comme  ceux-ci  :  les  prétendus 
attributs  des  races  ont  cédé  partout  devant  la  civilisation. 
Ainsi  ((  les  anciens  cannibales  des  Iles  Marquises  sont 
aujourd'hui  de  paisibles  laboureurs...  En  Chine,  le  Mongol 
est  lâche;   au  Japon,   il  est  brave.  En  Europe,  le  juif  est 
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commerçant,  usurier;  en  Abyssinie,  il  est  agriculteur  ». 
Dans  notre  pays  même,  en  France,  nous  avons  vu,  en  quel- 
ques années,  par  le  manque  d'éducation  ou  par  une  édu- 
cation vicieuse,  la  criminalité  des  enfants  mineurs  mar- 
quer une  inquiétante  progression. 

Mais,  pour  que  les  idées  manifestent  ainsi  leur  puis- 
sance, heureuse  ou  néfaste,  il  faut  qu'elles  aient  dans  les 
esprits  des  racines  profondes;  c'est  pour  quoi  ne  peut 
suffire  V instruction^  telle  qu'on  la  pratique  et  on  l'entend 
d'ordinaire;  seule  l'instruction  éducative  ou,  d'un  mot, 
V éducation  est  efficace.  L'éducation  en  efïet  ne  s'adresse 
pas  seulement  à  l'intelligence,  elle  a  prise  sur  le  cœur 
et  la  volonté;  bien  plus  elle  porte  sur  l'homme  tout 
entier,  corps  et  esprit.  On  la  définira  bien  par  son  objet 
ou  son  but  en  disant  qu'elle  «  ne  doit  pas  être  une  simple 
acquisition  du  savoir,  mais  une  culture  des  forces  vives  en 
vue  d'assurer  l'avantage  aux  idées-forces  les  plus  hautes  »  ^ 

Si  on  entend  ainsi  les  idées-forces  —  et  Fouillée  ne  les 
a  jamais  entendues  autrement,  —  il  est  clair  qu'il  faut 
avoir  ces  idées  pour  ou  contre  soi;  de  là  la  nécessité  de 
l'éducation.  Le  pouvoir  des  idées  peut  créer  un  danger; 
pour  le  conjurer,  il  faut  faire  appel  à  l'éducation.  L'éduca* 
cation  est  d'abord  une  nécessité  sociale,  et  cette  nécessité 
n'est  nulle  part  plus  grande  que  dans  nos  sociétés  démo- 
cratiques, si  elles  reposent,  comme  dit  Montesquieu,  sur 
la  vertu.  La  où  le  peuple  a  la  force,  il  faut  qu'il  soit  digne 
dé  l'exercer,  qu'il  ait  les  lumières  et  les  vertus  nécessaires. 
Ce  n'est  pas  assez  de  l'instruire,  il  faut  l'élever.  L'instruc- 
tion est  sans  doute  nécessaire  à  tout  homme  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession,   mais,  si  elle  n'est  que  technique  ou 
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scientifique,  d'un  mot,  utilitaire,  ce  n'est  point  a'ssez  ; 
c<  l'influence  moralisatrice  du  savoir  commence  au  moment 
où  il  cesse  d'être  un  outil  pour  devenir  un  objet  d'art  », 
un  instrument  de  culture.  A  l'instruction  du  peuple  qu'on 
joigne  donc  son  éducation  morale  et  civique,  qu'on  lui 
enseigne  le  désintéressement,  le  dévoiiment  à  la  chose 
publique,  d'un  mot,  le  patriotisme.  Sans  cela,  il  ne  peut 
se  gouverner,  s'organiser  et  vivre.  Aujourd'hui  les  travail- 
leurs les  plus  instruits  sont  les  ouvriers  ce  et  c'est  d*eux 
précisément,  avec  leurs  idées  fausses,  que  nous  vient  le 
plus  grand  péril.  Le  paysan  ignorant  est  moins  absurde 
que  l'ouvrier  à  moitié  éclairé.  Un  peu  d'instruction  éloigne 
parfois  du  bon  sens;  beaucoup  d'instruction  y  ramène  ». 
Si  on  ne  perfectionne  pas  l'instruction  primaire,  si  on  ne 
la  rend  pas  éducative,  si  on  ne  la  fait  pas  servir  au  déve- 
loppement du  patriotisme,  la  vertu  civique  par  excellence, 
tous  nos  travailleurs,  y  compris""  les  paysans,  nous  feront 
«  de  mauvaise  politique  ou  de  mauvaise  économie  sociale  ». 
L'éducation  répond  donc  à  un  besoin  national  :  «  la  défense 
contre  les  barbares  à  l'intérieur  est  aussi  essentielle,  dans 
nos  démocraties,  que  la  défense  contre  l'invasion  de 
l'étranger  »  ^ 

L'éducation  seule  peut  conjurer  le  péril  social  des  démo- 
craties; l'instruction  est  insuffisante,  surtout  primaire, 
parce  qu'elle  est  simpliste,  parce  qu'elle  est  une  incompé- 
tence qui  s'ignore  et,  chez  l'électeur,  une  compétence 
usurpée.  «  L'ignorance  est  présomptueuse  :  elle  croit  tout 
aisé  et  croit  avoir  remède  à  tout;  la  science  (seule)  est 
modeste  ;  elle  étudie  longuement  et  difficilement  les  choses 
qui  paraissaient  faciles;  elle  voit  le  pour  et  le  contre;  elle  a 


1.  Lu  Propriété  sociale  et  la  Démocratie,  chap.  iv. 
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une  vertu  d'apaisement  pour  l'esprit;  par  cela  même  elle 
exercerait  une  salutaire  influence  sur  notre  vive  jeunesse 
française.  »  A  défaut  du  savoir  approfondi  qu'on  ne  peut 
donner  à  tous,  il  faudrait  donner  aux  plus  humbles  un 
savoir  qui  se  critique  et  se  juge,  qui  connaît  ses  lacunes  ;  il 
faudrait  leur  donner  aussi,  sous  la  forme  où  elle  leur  est 
accessible,  l'éducation  morale,  qui  leur  est  aussi  nécessaire 
que  les  éléments  de  la  grammaire  et  du  calcul.  Il  faudrait 
avoir  une  philosophie  à  leur  usage.  Qui  a  mesuré  le  vide 
laissé  dans  les  âmes  par  la  perte  des  croyances?  Plus  le 
peuple  s'éloigne  de  la  religion,  plus  il  a  besoin  d'une  philo- 
sophie qui  la  remplace  et  lui  en  tienne  lieu.  «  La  philosophie 
est  la  religion  publique  des  démocraties  et  nous  avouons  que 
nous  n'aurions  pas  grande  confiance  dans  l'avenir  d'une 
république  sans  philosophie.  Si  prêtre  et  roi  vont  bien 
ensemble,  toujours  aussi  on  a  rapproché  ces  titres  :  philo- 
sophe et  citoyen  »  *. 

Fouillée  part  de  cette  idée  qu'en  France  les  croyances 
religieuses  sont  en  train  de  disparaître  et  disparaîtront  de 
plus  en  plus;  il  faut  en  prendre  son  parti  ;  notre  pays  devra 
faire  l'expérience  d'une  société  sans  Dieu.  Mais  un  peuple 
sans  religion  n'est-il  pas  un  peuple  sans  moi'ale?  En  parti- 
(îuliei-,  une  jeunesse  déchristianisée  ne  sera-t-ellc  pas  une 
jeunesse  démoralisée?  Non,  si,  à  défaut  d'une  religion 
révélée,  catholicisme  ou  protestantisme,  subsiste  la  reli- 
gion naturelle.  Aussi  on  a  cru  que  Vécole  neutre  pourrait 
réconcilier  les  croyances  diverses  dans  le  culte  commun  du 
dieu  de  la  raison.  Mais  l'école  neutre  a  eu  beau  inscrire  h 
son  programme  «  les  devoirs  envers  Dieu  »,  elle  a  paru  aux 
croyants   a  l'école   sans  Dieu    »   et    même   «  l'école  contre 


L(i   l'roprivlé  sociale  et  la   Démocratie. 
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Dieu  ».  Pour  les  croyants  en  effet,  Dieu,  c'est,  comme  dit 
Pascal,  ((  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  non  des 
philosophes  et  des  païens  ».  La  neutralité,  aux  yeux  de 
l'Église,  est  une  impiété.  Le  Compelle  intrare  est  la  doctrine 
chrétienne,  celle  de  Saint  Augustin,  de  Saint  Thomas  et 
de  Léon  XIII.  «  On  a  prétendu  que  l'histoije  de  l'Église 
était  une  suite  de  concessions.  Rien  n'est  plus  faux.  L'Église 
n'a  jamais  fait  de  concessions  que  dans  l'ordre  politique  : 
c'est  sa  force  et  c'est  sa  grandeur.  » 

D'ailleurs,  l'école  neutre,  qui  blessait  les  croyants,  ne 
satisfaisait  pas  davantage  les  incrédules.  «  II  y  avait, 
dans  les  programmes  de  1882,  dit  Fouillée,  un  vice  secret 
qui  ne  tarda  pas  à  se  révéler.  Conformes  à  la  neutralité 
religieuse,  ils  étaient  contraires  à  la  neutralité  philoso- 
phique ;  ils  enveloppaient  une  philosophie  d'État  et  même 
une  religion  d'Etat,  quoique  religion  naturelle  et  non 
révélée.  »  L'athéisme  en  effet  ou  le  matérialisme,  peut  être, 
philosophiquement,  très  faible  et,  si  l'on  veut,  insoute 
nable  ;  il  suffit  qu'il  apparaisse  vrai  h  des  penseurs  sincères 
pour  qu'il  soit  une  opinion  légitime  et,  à  ce  titre,  aussi 
respectable  que  le  déisme  ou  le  catholicisme.  L'P]tat  sort 
de  son  rôle,  lorsqu'il  érige  en  dogme  une  thèse  philo- 
sophique, fût-ce  celle  de  l'existence  de  Dieu;  il  empiète 
sur  le  domaine  de  la  conscience  individuelle. 

L'État  n'a  pas  plus  le  droit  d'être  religieux  qu'il  n'a  le 
droit  d'être  athée  ;  il  n'a  qu'un  droit  ou  plutôt  qu'un  devoir, 
celui  de  faire  respecter  les  croyances  et  de  maintenir  entre 
toutes  la  balance,  en  les  défendant  contre  leur  violence, 
leur  injustice  et  leur  intolérance  mutuelles.  Ce  rôle  est 
assez  grand  pour  qu'il  s'y  tienne;  c'est  aussi  le  seul  qui 
soit  sûr. 

Mais   cette   neutralité,   cette   indifférence  philosophique 
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et  religieuse  de  l'Etat  peut-elle  se  concevoir?  L'État  n'a-t- 
il  pas  un  intérêt  vital  à  défendre,  à  soutenir,  sinon  à 
inspirer  la  philosophie,  la  science  et  la  religion,  si  l'édu* 
cation  et  les  mœurs  en  dépendent,  qui  sont  elles-mêmes  le 
fondement  et  l'appui  de  la  nation,  sa  condition  d'existence? 
En  fait,  si  Louis  XIV  a  cru  l'existence  de  l'Etat  liée  à  celle 
de  la  religion  catholique,  Robespierre  l'a  cru  liée  h  celle 
de  la  religion  de  Rousseau,  et  tel  politique  de  nos  jours  la 
croit  liée  sans  doute  aussi  à  celle  de  la  philosophie  ou  de 
la  science  pure,  sinon  de  telle  philosophie,  le  positivisme 
par  exemple.  On  ne  voit  pas  que  jamais  un  Etat  ait  pratiqué 
la  neutralité  absolue;  toujours  il  s'en  départ,  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre.  Peut-il  faire  autrement?  Et  même  le  doit-il? 

La  question  est  d'importance,  et  elle  est  intimement  liée 
à  celle  de  l'éducation,  si  celle-ci  a  un  intérêt  national.  Elle 
est  aussi  d'actualité.  Nous  voyons  se  produire  l'ingérence 
de  l'Etat  dans  tous  les  domaines.  Ne  sommes-nous  pas 
menacés  de  la  voir  se  produire  aussi  dans  celui  de  l'édu- 
cation? L'enseignement,  monopole  d'Etat,  ne  fait-il  pas 
partie  des  programmes  socialistes  ?  Etablissons  donc,  d'après 
Fouillée,  Tincompétence  de  l'Etat  en  matière  d'éducation. 

Certes  l'Etat  a  des  droits  fort  étendus  en  matière  d'ensei- 
gnement, mais  il  n'a  pas  «  le  droit  d'enseigner  »  * ,  de 
proclamer  ni  de  patronner  une  doctrine,  qui  serait  la  vérité 
officielle.  Aussi  n'y  prétend-il  point;  mais,  au  nom  du  droit 


1.  Même  thèse  chez  Lamartine.  Il  «  réclame  la  liberté  (d'enseignement) 
sans  autres  restrictions  que  celles  do  police  ».  Il  affirme  le  droit  pour 
chacun  de  «  boire  à  ses  eaux  et  à  sa  soif  ».  S'adressant  au  pouvoir,  dont 
il  redoute  les  excès,  il  donne  à  la  doctrine  de  la  liberté  de  l'enseignement, 
exclusive  de  tout  monopole,  direct  ou  indirect,  une  expression  saisissante. 
«  La  vérité  progressive  se  manifeste  comme  elle  veut,  quand  elle  veut,  à 
son  jour,  à  son  heure,  dans  sa  forme,  dans  sa  langue,  par  ses  organes,  et 
non  par  les  vôti'es.  »  (Louis  Barthou  :  Lamartine  orateur,  p.  25,  Paris, 
Hachette,  1916.) 


8  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

de  l'enfant  h  la  vérité,  nos  socialistes  d'Etat  veulent  sous- 
traire Tenfant  à  l'Eglise  et  à  ses  parents  mêmes,  s'ils  sont 
catholiques,  comme  si  l'Etat  détenait  la  vérité.  Certes  «  le 
droit  d'enseigner  »,  s'exerçant  à  l'égard  de  mineurs,  a  des 
limites  plus  étroites  que  le  droit  d'aller  et  de  venir,  de 
parler  et  d'écrire.  Les  enfants  ne  pouvant  contrôler  ce 
qu'on  leur  dit,  il  faut  qu'on  exige  de  ceux  qui  les  instruisent 

«  des  conditions  de  capacité,  de  moralité,  d'indépen- 
dance, dont  l'Etat  est  juge  et  garant.  On  comprend  donc 
qu'il  impose  ces  conditions,  même  rigoureuses;...  on 
comprend  toutes  les  précautions  possibles,  mais  ce  que 
l'on  ne  comprend  pas,  c'est  la  confiscation  de  l'enseigne- 
ment au  profit  de  la  majorité  actuelle,  représentée  par  une 
minorité  d'hommes  qui,  pas  plus  que  les  autres,  ne 
peuvent  dire  :  La  vérité,  c'est  moi.  Une  fois  toutes  les 
conditions  de  capacité  remplies,  au  nom  de  quel  droit  me 
refuserait-on  le  pouvoir  d'enseigner,  si  des  parents  veulent 
me  confier  leurs  enfants?  L'intérêt  bien  entendu  de  l'Etat 
lui-même  est  de  laisser  toutes  les  portes  ouvertes,  tout 
l'air  et  la  lumière  circulant  sans  entraves, 

((  En  somme  le  monopole  de  l'enseignement  est  une 
injustice  à  l'égard  de  ceux  qui  voudraient  et  pourraient 
enseigner  sous  les  conditions  reconnues  nécessaires;  il 
est  une  injustice  à  l'égard  des  parents  qui,  ayant  élevé 
leurs  enfants  jusqu'à  un  certain  Age,  se  voient  tout  d'un 
coup  retirer  le  droit  de  les  faire  instruire  conformément  h 
leurs  propres  convictions;  il  est  une  injustice  à  l'égard  des 
enfants  que  l'Etat  oblige  à  n'entendre  que  le  son  d'une 
cloche,  celle  qu'il  faut  sonner.  Il  est  une  injustice  à  l'égard 
de  la  nation  entière,  dont  il  compromet  la  liberté  de  con- 
science et  le  progrès  intellectuel.  Enfin  il  est  un  mauvais 
service    rendu    à    ceux    mêmes    qui    espèrent   profiter    du 
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privilège.  Rien  n'est  pire  que  d'avoir  seul  le  droit  de 
parler  et  de  prononcer;  c'est  l'origine  de  toutes  les  erreurs 
invétérées  et  de  tous  les  aveuglements.  On  devrait,  au 
besoin,  solliciter  la  contradiction;  on  devrait,  au  besoin, 
payer  les  gens  pour  vous  contredire,  pour  chercher  les 
points  faibles  de  vos  opinions.  Les  démocrates  et  les 
socialistes  qui  veulent  s'arroger,  par  politique,  le  monopole 
de  l'enseignement,  répètent  tous  les  vieux  sophismes  des 
fanatiques  qui  se  sont  prétendus  la  voie  et  la  vie.  Ils  ont 
beau  dire  qu'ils  enseigneront  au  nom  de  la  science;  là  où 
il  y  a  vraiment  science,  il  n'est  pas  besoin  d'établir  des 
monopoles.  Croyez-vous  que  dés  professeurs  libres,  munis 
de  diplômes  d'état,  enseigneront  aux  élèves  que  2  et  2 
font  5,  qu'un  triangle  a  quatre  angles  et  que  l'eau  est  un 
corps  simple?  Que  craignez-vous?  Si  vous  craignez  quelque 
chose,  c'est  que  vous  savez  qu'il  s'agit  de  croyance^  et 
d'opinions,  non  de  science.  Par  conséquent,  vous  voulez 
que  votre  opinion,  h  vous,  soit  tenue  pour  indiscutable, 
comme  si  vous  étiez  Pie  X  en  personne.  Vous  voulez  un 
monopole,  parce  que  vous  savez  que,  si  vous  ne  parliez 
pas  seuls,  on  trouverait  cent  raisons  de  vous  contredire. 
Vous  mettez  en  avant  l'Etat  comme  si  vous  étiez  l'État; 
mais  l'État  est-il  plus  infaillible  que  les  autres?...  L'État 
n'a  qu'un  droit  de  surveillance,  de  protection  et  de  concur- 
rence en  face  des  initiatives  individuelles  ou  associées... 
Laissez-le  s'ériger  en  tout,  vous  aurez  un  despotisme 
destructeur  de  la  science  et  de  la  morale.  Si  absurde  que 
soit  une  croyance,  elle  a  ses  éléments  de  vérité;  elle  est 
utile  pour  empêcher  votre  croyance,  à  vous,  de  se  prétendre 
définitive  et  absolue,  de  se  faire  tyrannique On  ne  sau- 
rait trop  répéter  que  toute  puissance  tend  à  abuser  d'elle- 
même,  que  la  volonté  de  puissance  dont  parle  Nietzsche  a 
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toujours  besoin  d'être  tenue  en  échec  par  d'autres  volontés. 
Cette  balance  de  tous  les  pouvoirs  n'est-elle  donc  pas  le 
but  même  de  toute  politique  ?  C'est  surtout  dans  le  domaine 
de  la  pensée  qu'il  faut  bannir  les  monopoleurs  ^  » 

Ainsi  la  vérité  en  tout  ordre,  mais  plus  encore,  si  on 
peut  dire,  dans  l'ordre  philosophique  et  religieux,  doit  se 
faire  jour  naturellement  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs 
et  nous  devons  en  respecter  l'éclosion  :  c'est  en  quoi 
consiste  la  liberté,  seul  principe  qui  demeure  debout  dans 
la  ruine  des  croyances  et  dont  se  réclament  les  croyances 
mêmes  qui  survivent  aussi  bien  que  celles  qui  tendent  à  se 
former  et  à  établir  un  ordre  nouveau. 

Mais  la  liberté  est-elle  un  principe  dont  les  sociétés 
s'accommodent?  Ne  s'est-elle  pas  révélée,  à  l'usage,  un 
dissolvant  de  toute  société?  N'est-elle  pas  par  essence  anar- 
chique,  ne  tend-elle  pas  à  produire  la  mouvante  diversité 
et  contrariété  des  opinions  et  ne  voue-t-elle  pas  ainsi  à 
l'instabilité  tout  ordre  social?  Par  suite,  les  esprits 
modernes,  qui  ne  peuvent  plus  désormais  tolérer  et  con- 
cevoir un  régime  qui  ne  soit  pas  fondé  sur  la  liberté,  sur 
le  respect  des  croyances  individuelles  et  intimes,  se  sont- 
elles  rendues  par  là  même  incapables  d'établir  et  de  faire 
vivre  un  régime  quelconque,  puisqu'il  n'en  peut  exister 
que  sur  des  bases  indiscutées,  sur  des  croyances  unanimes, 
au  besoin  imposées,  en  tous  cas  inébranlables?  Tragique 
antinomie  :  la  liberté  serait  la  condition  d'existence  de  la 
société  moderne  et  l'obstacle  auquel  cette  société  se  heurte, 
l'écueil  où  elle  se  brise. 

Cette  antinomie,  il  appartiendra  à  l'éducation  de  la 
résoudre  :  elle  aura  à  former  des  hommes  appelés  à  vivre 


1.  La  Démocratie  politique  et  sociale  en  France,  liv.   III.  V Enseignement 
de  la  Démocratie,  Paris,  F.  Alcan,  1910. 
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dans  ces  conditions  exceptionnelles,  à  les  y  préparer  ou 
adapter.  Il  y  a  une  relation  entre  la  liberté  politique  et 
l'éducation.  Des  citoyens,  c'est-à-dire  des  hommes  faits 
pour  vivre  sous  un  régime  de  liberté,  deiftront  recevoir  une 
éducation  spéciale  :  cette  éducation  ne  peut  être  une 
simple  prise  de  possession  des  âmes,  elle  doit  être  animée 
de  l'esprit  qu'elle  a  charge  d'inspirer  et  de  répandre,  elle 
doit  être  un  appel  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à  la  conscience 
individuelle.  Mgis,  d'autre  part,  elle  est  par  définition  une 
action  sociale.  Education  et  liberté  sont  donc  termes  qui 
s'opposent.  Comment  les  concilier,  sans  sacrifier  ni  l'une  ni 
l'autre  des  choses  qu'ils  désignent?  11  faut  faire  crédit  à  la 
liberté  et  penser  que  celui  qui  est  invité  à  en  user  en  usera  le 
plus  souvent  selon  la  raison.  Il  faut  aussi  accepter  d'avance 
les  inconvénients  de  la  liberté,  les  hérésies  ou  erreurs 
individuelles.  Mais  il  faut,  d'autre  part,  défendre  la  liberté 
contre  elle-même,  en  prévenir  les  excès  par  l'éducation. 
L'éducation  suppose  des  principes,  c'est-à-dire  des  vérités 
communes,  sur  lesquelles  peut  se  faire  l'accord  des  esprits  : 
c'est  de  là  qu'il  faut  partir,  ce  sont  ces  vérités  qu'il  faut 
dégager,  qu'il  s'agit  de  communiquer,  c'est-à-dire  de 
faire  accepter  et  non  d'imposer  aux  esprits.  Plus  ces  prin- 
cipes seront  larges,  plus  ils  auront  ce  caractère  d'universa- 
lité, dont  on  a  fait  le  critérium  de  la  vérité,  plus  ils  seront 
désignés  pour  être  le  fond,  la  matière  ou  l'objet  de  l'édu- 
cation. C'est  parce  que  les  religions  sont  particulières  et 
diverses  qu'elles  ne  peuvent  être  prises  pour  bases  de 
l'éducation,  c'est  parce  que  la  notion  même  de  religion  est 
étroite  qu'elle  tend  à  être  de  plus  en  plus  remplacée  en 
éducation  par  celle  de  philosophie  ou  de  science,  regardée 
comme  plus  large,  plus  universelle,  moins  contestée  et 
moins  contestable. 
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Alfred  Fouillée  s'eflforcera  de  définir  ce  fond  commun  h 
tous  les  esprits,  humain  ou  social,  que  l'éducation  a  pour 
objet  de  propager  et  de  transmettre,  et  qu'exprimait  si 
bien  le  vieux  mot  ^' humanités  \  il  montrera  que  l'enseigne- 
ment en  particulier  vaut  d'autant  plus  qu'il  est  plus  élevé, 
plus  désintéressé,  moins  technique  ou  professionnel.  L'édu- 
cation, suivant  lui,  est  la  mise  h  la  portée  de  tous  des 
idées  et  des  sentiments  essentiels,  que  le  terme  de  civili- 
sation résume;  elle  représente  la  «  propriété  sociale  »  que 
la  démocratie  doit  assurer  h  chacun.  L'éducation  morale  et 
sociale  est  la  première  de  toutes  et  la  plus  nécessaire, 
surtout  depuis  que  l'éducation  religieuse  fait  défaut. 
Fouillée  présente  enfin  l'éducation  comme  «  nationale  », 
jugeant  qu'entre  les  esprits  les  plus  divisés  l'accord  doit 
naturellement  et  nécessairement  se  faire  sur  l'idée  de 
patrie,  sur  les  sentiments  qu'elle  évoque  et  les  devoirs 
qu'elle  impose.  Le  philosophe  a  pu  se  tromper  dans  le  choix 
des  idées  qu'il  met  à  la  base  de  l'éducation,  en  attribuant  h 
celles-ci  une  valeur'universelle  qu'elles  n'ont  pas  ou  qu'on 
leur  conteste;  du  moins  a-t-il  établi  le  vrai  principe  ou 
critérium  de  l'éducation,  qui  est  d'être,  dans  son  objet,  ce 
qui  convient  à  tous,  ce  qui  est  social  ou  profondément 
humain,  et,  dans  sa  forme,  ce  qu'il  y  a  de  plus  libéral  et 
de  plus  large,  ce  qui  respecte  les  droits  de  la  conscience 
individuelle.  Le  critérium  de  l'universalité  peut  paraître 
un  principe  abstrait,  purement  formel  et  vide;  en  réalité  il 
implique  et  entraîne  toute  une  réforme  de  l'éducation, 
comme  on  verra  en  passant  h  ses  applications. 

En  résumé,  sous  le  régime  démocratique,  l'éducation 
est  particulièrement  nécessaire,  puisque  ce  régime  repose 
sur  la  raison,  seule  capable  de  réaliser  l'accord  des  libertés, 
en  dehors  duquel  il   n'y  a   point  d'ordre  social.  Mais  elle 
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est  l'apprentissage  de  la  liberté;  elle  irait  donc  contre  son 
principe,  si  elle  était  autre  chose  qu'un  appel  à  la  raison 
individuelle.  Elle  postule  l'accord  des  esprits  dans  la 
raison  et  par  la  raison  ;  elle  se  donnera  donc  elle-même 
sous  les  formes  de  la  raison  ;  elle  sera  persuasive,  libérale, 
non  doctrinale  ou  autoritaire.  Elle  aura  pour  objet  prin- 
cipal, essentiel,  la  formation  de  la  raison  dans  l'homme 
par  les  voies  de  la  raison  ;  elle  sera  «  les  humanités  »  ;  mais, 
comme  l'homme  ne  se  conçoit  pas  en  dehors  de  la  cité, 
elle  sera  tout  ensemble  civique,  morale,  humaine  et 
sociale.  C'est  h  la  philosophie  qu'il  appartiendra  d'en 
donner  la  formule  et  d'en  tracer  le  programme. 


Fouillée  accepte  la  démocratie  dans  son  principe,  mais 
il  en  combat  les  tendances  égalitaires  et  niveleuses  :  il 
veut  que  l'instruction  soit  ouverte  à  tous,  mais  ménagée  h 
chacun  selon  ses  aptitudes;  il  admet  une  aristocratie 
intellectuelle  ou,  comme  il  dit,  une  «  sélection  des  supé- 
riorités ».  Il  dénonce  comme  une  utopie  celte  prétendue 
réforme  qui,  sous  le  nom  d'enseignement  intégral  ou 
moderne,  consiste  à  abaisser  les  études  au  niveau  de  tous. 
Ce  serait  l'invasion  des  professions  libérales  par  les  utili- 
taires, la  fin  des  études  élevées,  la  méconnaissance  des 
droits  de  l'élite,  «  le  triomphe  de  l'individualisme  atomique, 
c'est-à-dire  de  la  force,  du  nombre  et  de  la  ruse.  L'individu 
anonyme,  insexuel,  sans  ancêtres,  sans  tradition,  sans 
milieu,  sans  lien  d'aucune  sorte,  voilà,  —  Taine  l'avait 
prévu,  —  l'homme  de  la  fausse  démocratie,  celui  qui  vote 
et  dont  la  voix  compte  pour  un,  qu^il  s'appelle  Thiers, 
Gambetta,  Taine,  Pasteur  ou  qu'il  s'appelle  Vacher  )>.  Le 
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danger  des  démocraties,  c'est  V  «  extériorisation  )>  ou  la 
matérialisation  de  la  vie,  dont  le  marxisme  est  la  formule  : 
l'invention  faisant  place  h  l'imitation,  la  théorie  à  la  pra- 
tique, l'art  au  procédé,  le  droit  ou  la  justice  à  l'intérêt.  En 
pédagogie  de  même,  «  il  ne  s'agit  plus  (alors)  que  de  savoir 
ce  que  les  autres  ont  fait,  fût-on  incapable  de  rien  faire  soi- 
même  ».  11  faut  réagir  contre  une  tendance  si  dangereuse. 

Elle  se  rattache  à  une  autre  ou  découle  d'une  autre,  qui 
est  de  viser  le  résultat,  non  seulement  matériel,  tangible, 
mais  encore  immédiat  et  obtenu  à  bon  compte.  C'est  ainsi 
par  exemple  qu'on  s'attache  communément  h  l'instruction 
plus  qu'à  l'éducation  :  les  résultats  en  sont  en  effet  plus 
faciles  à  obtenir,  à  constater  et  à  mesurer,  au  moins  quan- 
titativement. Fouillée,  à  l'encontre  des  idées  courantes, 
propose  un  programme  qui  tiendrait  en  deux  mots  :  «  res- 
treindre l'instruction,  généraliser  l'éducation  »  ^ 

L'instruction  en  effet,  prise  à  part,  n'a  pas  la  valeur 
qu'on  lui  prête;  il  y  a  bien  de  la  superstition  dans  le  culte 
dont  elle  est  l'objet.  Ce  culte,  il  s'agit  de  l'épurer.  C'est 
honorer  l'instruction,  la  rétablir  dans  sa  dignité  que  la 
subordonner  à  l'éducation  et  en  faire  un  élément  de  la 
culture  humaine  :  là,  et  là  seulement,  est  sa  valeur  ou  son 
prix.  C'est  la  thèse  que  Fouillée  développe,  en  étudiant 
tour  à  tour  la  science,  les  lettres,  la  philosophie  morale  et 
sociale. 

A.  Les  humanités  scientifiques. 

Dans  et  par  les  sciences,  on  devra  se  proposer,  dit-il,  de 
((  développer  chez  le  sujet  les  facultés  qui  font  l'homme  et 
de  donner  pour  objet  à  ces  facultés  les  plus  hautes  vérités, 


1,  V Enseignement  au  point  de  vue  national,  Paris,  Hachette,  1891.  A 
défaut  d'autres  indications,  toutes  nos  citations  sont  empruntées  à  cet 
ouTragCi 
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les  plus  hauts  sentiments  auxquels  est  parvenu  l'esprit 
humain  ».  A  cette  conception  de  l'enseignement  scientifique 
répondent  impari'aitement  les  enseignements  primaire  et 
supérieur,  parce  qu'ils  sont  exclusivement  tournés  du  côté 
de  Vobjetj  ayant  en  vue,  l'un,  le  minimum,  l'autre,  le 
maximum  du  savoir \  l'enseignement  secondaire  est  mieux 
inspiré  qui  se  tourne  du  côté  du  sujet,  qui  vise  «  la  forma- 
tion même  de  l'esprit  »,  pour  qui  «  l'instruction  est  un 
moyen,  l'éducation  est  le  but  )). 

La  science  a  une  haute  valeur  éducative  :  elle  forme 
l'esprit,  enseigne  la  méthode,  mais,  si  on  s'en  tient  à  ses 
résultats,  si  on  s'attache  h  son  côté  matériel,  spécial,  a  for- 
tiori utilitaire  ou  pratique,  elle  peut  être  un  abaissement 
et  une  déformation  de  l'esprit.  Gela  est  vrai  d«  toutes  les 
scie*nces,  même  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  parfaite  de 
toutes:  les  mathématiques.  Les  mathématiques  font  souvent 
des  brutes  raisonnantes.  Ce  sont  : 

(c  des  sciences  toutes  formelles.  L'arithmétique  et 
l'algèbre  sont  la  rhétorique  des  nombres.  On  raisonne 
et  on  raisonne,  on  déduit  et  on  déduit,  étant  donné 
n'importe  quoi,  dans  l'abstrait.  On  applique  les  prin- 
cipes généraux  à  des  problèmes  particuliers  et  la  solu- 
tion de  ces  problèmes  devient  un  petit  talent  mécanique^ 
comme  la  scolastique  du  moyen  âge  ou  comme  la  machine 

à  raisonner  de  Raymond  Lulle L*esprit  mathématique, 

dans  la  vie,  c'est  l'art  de  ne  voir  qu'un  des  côtés  de  la 
question....  Les  mathématiques  développent  cette  espèce 
de  raisonnement  par  signes  que  Leibniz  a  appelé  le  rai- 
sonnement symbolique  :  elles  remplacent  les  objets  par 
des  substituts  plus  ou  moins  conventionnels.  Il  en  résulte 
qu'elles  peuvent  donner  l'habitude  de  penser  par  formules 
sans  regarder  les  choses  mêmes,  de  débiter  des  raisonne- 
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ments  sans   raisonner.  Le  même  I.eibnitz  appelait  cela  du 
psittacisme  ». 

D'autre  part,  il  y  a  bien  à  dire  sur  ce  «  bain  de  réa- 
lisme ))  qu'on  a  prétendu  donner  aux  Français  trop 
abstraits  par  l'enseignement  de  la  physique  et  de  l'histoire 
naturelle.  L'étude  de  ces  sciences  ne  développe  pas  du 
tout  les  qualités  d'esprit  qu'il  a  fallu  aux  savants  pour  les 
découvrir,  par  la  raison  que  la  façon  dont  on  les  enseigne 
n'est  pas  celle  par  la({uelle  on  les  a  fondées. 

((  L'enseignement  des  sciences  eœ  cathedra  et  la  science 
même,  ce  sont  des  choses  si  diOercntes  que  l'une  est 
presque  l'opposé  de  l'autre,  comme  l'actif  est  l'opposé  du 
passif  et  l'invention  de  la  mémoire.  »  Ainsi  on  ne  devient 
pas  un  expérimentateur  parce  qu'on  assiste  à  un  spectacle 
d'expérimentation.  «  L'enseignement  par  V aspect  n'est  pas 
l'enseignement  par  Vaction  et  nos  élèves  n'agissent  pas, 
ils  regardent,   enregistrent  et  7'édigenL  » 

Les  sciences  enseignées  à  part,  comme  des  spécialités, 
ne  sont  pas  seulement  sans  valeur  éducative,  elles  sont 
encore  sans  valeur  scientifique.  Les  savants  spécialisés 
sont  des  esprits  fermés,  étroits.  «  Les  sciences  séparées 
de  l'esprit  philosophique,  a  dit  Dubois-Raymond,  sont  un 
rétrécissement  de  l'esprit.  » 

Il  faut  donc  opérer  une  double  réforme  des  études  scien- 
tifiques :  les  ((  simplifier  »  et  les  «  unifier  ». 

1°  Simplifier.  «  Plus  on  réduira  l'étude  particulière  des 
sciences,  plus  on  développera  l'esprit  scientifique  qui  est 
le  contraire  de  la  dispersion  et  de  la  mémoire  machinale.  » 
La  plupart  des  études  dites  scientifiques  sont  sans  utilité 
aucune  pratique  ni  pédagogique.  Le  but  même  qu'on  se 
propose  :  «  apprendre  les  sciences  »  est  vain.  «  La  science 
ne  s'apprend  pas,   elle  se  fait.  Les  résultats  seuls  peuvent 
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être  objet  de  savoir;  mais  les  résultats  ne  sont  qu'une 
table  des  matières;  ils  ne  sont  ni  le  livre  même  ni  l'esprit 
qui  a  dicté  le  livre.  »  Au  lieu  de  faire  des  esprits  bourrés  de 
connaissances  scientifiques,  qu'on  forme  donc  des  esprits 
rompus  aux  pratiques  et  à  la  méthode  de  la  science,  capa- 
bles d'invention.  Qu'on  ne  traite  pas  «  le  cerveau  comme 
un  parchemin  passif  sur  lequel  »  il  s'agirait  «  d'écrire  en 
lignes  serrées  le  plus  de  géométrie  possible,  de  physique, 
d'histoire  naturelle,  etc.,  etc.  ». 

«  Si  quelque  cataclysme,  bouleversant  la  terre,  fait 
disparaître  notre  civilisation  et  que  plus  tard  on  découvre, 
sous  les  ruines,  un  de  nos  programmes  du  baccalauréat, 
on  demeurera  stupéfait  devant  la  science  encyclopédique  de 
nos  bacheliers  : 

Grandiaque  effosis  mirahitur  ossa  sepiilcris. 

«  Nous,  contemporains,  nous  savons  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  géants  de  la  science.  Le  véritable  dynamomètre 
intellectuel,  c'est  la   conception   et  la  réalisation  des  idées 

devenues  des  forces  vives Notre  savoir  n'est  pas  à  nous, 

s'il  ne  se  convertit  en  faculté  et  en  instinct.  » 

Ainsi  des  études  scientifiques  il  faut  élaguer  tout  ce  qui 
encombre  l'esprit,  sans  le  fortifier  et  l'assouplir.  A  fortiori 
faut-il  les  alléger  du  lourd  bagage  technique  :  à  quoi  bon 
enseigner  superficiellement  l'anatomie  et  la  physiologie  h 
un  futur  médecin  qui  les  apprendra  sérieusement  et  forte- 
ment plus  tard.  Qu'on  lui  apprenne  plutôt  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  les  lettres,  tout  ce  qu'il  n'aura  pas  par 
la  suite  l'occasion  d'étudier.  D'une  façon  générale,  le  lycée 
ne  doit  pas  être  une  école  professionnelle  :  les  connais- 
sances spéciales,  nécessaires  h  une  profession,  s'acquièrent 
par  l'exercice  de  cette  profession. 

Parmi  les  sciences  à   enseigner,  puisqu'il  ne   peut  être 
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question  de  les  enseigner  toutes,  qu'on  fasse  choix  de 
celles  qui  sont  générales  ^  vraiment  explicatU'es  (comme 
les  mathématiques,  la  mécanique,  la  physique  en  partie), 
«  qui  donnent  occasion,  non  seulement  à  des  rédactions, 
mais  h  des  problèmes,  et  ainsi  exercent  l'esprit  aux  solu- 
tions »,  et  encore  qu'on   n'en  étudie  «  que  les  fondements, 

mais  de  façon  à  les  bien  connaître Notre  enseignement 

scientifique,  au  lieu  de  se  noyer  dans  les  sciences  descrip- 
tives, —  exercices  fugitifs  de  la  mémoire,  —  doit  se 
tenir  à  la  théorie  générale  des  sciences,  illustrée  par  un 
petit  nombre  d'explications  choisies  ». 

2**  Unifier.  Ce  n'est  pas  assez  de  simplifier  les  études 
scientifiques,  il  faut  «  les  unifier».  «  Le  lien  des  diverses 
sciences  ne  peut  être  que  la  philosophie.  )) 

a)  ((  Il  faut,  dans  l'étude  de  chaque  science,  introduire 
l'esprit  et  la  méthode  philosophique,  les  vues  d'ensemble, 
la  recherche  des  principes  et  des  conclusions  les  plus 
générales.  »  Il  faut  aussi  montrer  «  la  part  de  l'esprit  dans 
la  formation  et  les  découvertes  de  chaque  science —  Le  déve- 
loppement des  sciences  et  le  progrès  des  méthodes  est  une 
épopée,  et  il  est  plus  important,  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse,  de  l'intéresser  à  cette  épopée  que  de  lui  faire 
énumércr  et  inventorier  des  faits  et  des  lois.   » 

b)  «  Il  faut  systématiser  les  grands  résultats  des  diverses 

sciences    et    en    faire    voir    la    Haison La   vraie    valeur 

libérale  des  études  scientifiques  est  là  :  elles  doivent 
donner  une  idé.e  de  l'univers  et  de  ses  grandes  lois,  de  ce 
que  les  anciens  appelaient  le  cosmos 11  faut  faire  appa- 
raître (aux  élèves)  et  l'esprit  humain  et  l'univers  :  détachée 
de  ces  deux  termes,  une  vérité  scientifique  perd  son  inté- 
rêt avec  sa  portée;  elle  ne  peut  plus  avoir  qu'un  intérêt 
pratique  et  industriel.  » 
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Ainsi  l'étude  des  sciences,  reliées  entre  elles  et  h  la 
philosophie,  acquiert  une  valeur  pédagogique  et  devient 
«  les  humanités  scientifiques  )>.  Enseigner  «  les  diverses 
sciences,  non  pour  elles-mêmes,  mais  pour  le  tout  dont 
elles  font  partie,  pour  la  science,  les  lier  entre  elles  de 
telle  sorte  qu'une  conception  de  la  nature  et  de  la  vie  s'en 
dégage  »,  c'est  les  animer  de  l'esprit  philosophique,  qui 
est  l'esprit  scientifique  sous  sa  forme  la  plus  élevée,  et 
c'est  bien  servir  la  science  elle-même,  dont  «  le  progrès 
est  en  raison  ini>erse  de  renseignement  mécanique  et  utili- 
taire des  sciences,  est  en  raison  directe  de  la  culture  litté- 
raire et  philosophique  ». 

B.   Les  humanités  classiques. 

Si  l'éducation  a  pour  but  de  former  l'homme,  elle  doit 
être  elle-même  conforme  h  l'évolution  de  l'être  humain. 
Or,  on  s'accorde  h  dire  que  l'ontogenèse  reproduit  la  phylo- 
génèse,  ou  que  l'individu  repasse  par  toutes  les  phases  du 
développement  de  la  race.  Comment  faut-il  l'entendre? 
Est-ce  sur  le  passé  de  Thumanité  ou  sur  son  èlat  actuel 
que  l'éducation  doit  modeler  l'individu?  Ou  est-ce  à  Vé^o- 
lation  future  àa  rhumanité  qu'elle  doit  le  préparer? 

Si  l'enfant  doit  recueillir  le  passé  de  la  civilisation,  il 
n'a  pas  cependant  «  it  parcourir  tous  les  degrés  intermé- 
di;ilres  et  historiques  que  l'humanité  a  elle-même  parcou- 
rus ».  Il  s'instruit  :  1"  par  la  lanij^ue\  2°  par  le  li^'rc.  Or 
«  la  langue  est  un  produit  de  tous  les  raisonnements 
accumulés  par  les  hommes,  comme  de  toutes  leurs  obser- 
vations et  réllcxions.  Apprendre  à  parler,  c'est  précipiter 
l'évolution  de  l'cspiit  de  toute  la  vitesse  acquise  par  les 
siècles;...  c'est  profile»-  de  toutes  les  sélections  et  de 
toutes  les  victoires  qui  ont  marqué  la  lutte  séculaire  pour 
);i  vio  )),   Le  livre  de  même^  c'est  «  l'humanité   abrégée..., 
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c'est    l'évolution    sociale   à  la  fois    fixée    et    accélérée    ». 

Par  l'éducation,  l'enfant  d'aujourd'hui  a  donc  sur  l'huma- 
nité une  avance  de  plusieurs  siècles.  Mais,  en  un  autre 
sens,  il  retarde  sur  elle  de  tout  le  temps  qu'il  lui  faut  pour 
parcourir  son  évolution  propre.  L'esprit  en  effet,  comme 
le  corps,  a  ses  âges;  il  faut  respecter  son  développement, 
le  laisser  traverser  ses  phases,  s'épanouir  successivement 
en  chacune.  Les  objets  et  méthodes  d'enseignement  doivent 
être  appropriés  à  l'âge  :  il  faut  aller  de  l'observation  sen- 
sible h  la  réflexion,  de  l'imagination  au  raisonnement, 
c'est-à-dire  des  lettres  aux  sciences.  Ce  qui  constitue  la 
valeur  éducative  des  lettres,  c'est  qu'elles  font  appel  à  toutes 
les  facultés,  au  cœur  autant  qu'à  l'intelligence,  alors  que 
les  sciences  ne  s'adressent  qu'à  la  mémoire  et  à  l'entende- 
ment. De  plus  ((  le  livre  littéraire  n'est  pas  seulement  indi- 
catif de  tels  faits  observés  ou  de  telles  lois  démontrées,  il 
est  suggestif:  par  l'association  des  idées  ou  des  sentiments, 
il  excite  à  se  souvenir  moins  qu'à  penser  ».  Il  stimule  et 
délasse  l'esprit,  tandis  que  le  livre  de  science  le  surmène. 
Enfin  la  littérature  crée  une  atmosphère  favorable  à  l'éolo- 
sion  de  l'enfance.  On  dit  que  l'école  doit  être  une  prépa- 
ration à  la  vie;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  faire 
dès  maintenant  aux  enfants  «  la  vie  qui  les  attend  plus  tard 
avec  ses  réalités  souvent  prosaïques  et  tristes  »  ;  la  vie  qui 
leur  convient  et  qui  les  prépare  le  mieux  «  est  une  vie 
plus  simple,  plus  intellectuelle  et  plus  imaginative  tout 
ensemble,  plus  idéale,  en  un  mot,  et  plus  jeune  ». 

L'éducation  doit  être  non  seulement  individuelle  et  col- 
lective ou  humaine,  mais  encore  nationale.  Il  faut  qu'elle 
soit  ((  en  harmonie  avec  l'esprit  même  de  la  nation,  ses 
habitudes  et  ses  aptitudes,  son  histoire,  les  traditions  de 
sa  langue,  de  sa  littérature  et  de  ses  arts  ».  Est-ce  à  dire 
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que  nous  devons  nous  renfermer  dans  l'élude  exclusive 
de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales?  Non,  il  y  aurait 
là  un  inconvénient  et  un  danger.  Avec  la  communication 
universelle  des  peuples  ,  «  cette  sorte  de  monologue 
national  est  aujourd'hui  impossible;  (d'ailleurs)  il  rétrécit 
l'esprit  et  peut  à  la  fin  le  déformer  ».  La  langue  française 
nous  est  trop  familière  pour  se  prêter,  de  notre  part,  à 
une  étude  approfondie.  Il  conviendra  donc  d'y  joindre 
l'étude  d'une  autre  langue.  Mais  laquelle?  Celle  qui  a  le 
plus  contribué  à  former  la  nôtre,  celle  d'où  nous  vient 
notre  double  culture,  antique  et  chrétienne  :  le  latin. 
L'antiquité  classique  est  «  la  base  commune  d'études 
libérales  chez  toutes  les  nations  »  et  l'humanisme  français 
en  est  le  prolongement.  L'éducation  classique  avec  le  latin, 
tel  est  l'idéal  de  Fouillée. 

Cet  idéal,  il  l'a  défendu  avec  force,  avec  passion,  avec 
éloquence.  Il  est  parti  en  guerre  contre  cette  «  bifurca- 
tion »  •  aggravée  de  l'enseignement  classique  et  de  l'ensei- 
gnement moderne,  deux  types  d'instruction  divers,  déclarés 
«  équivalents  »  et  ayant  des  sanctions  équivalentes.  Prétend- 
on approprier  ainsi  l'enseignement  secondaire  aux  petites 
intelligences  ou  aux  petites  bourses,  à  la  variété  des  apti- 
tudes ou  h  la  variété  des  connaissances  théoriques  et  pro- 
fessionnelles? Invoque-t-on  les  exigences  de  la  société 
moderne,  la  nécessité  de  la  division  du  travail  intellectuel? 
Mais  les  scientifiques  ont  besoin  de  lettres  et  les  litté- 
raires, de  sciences.  Plus  les  spécialités  se  multiplient,  plus 
l'éducation  générale  devient  nécessaire.  Défions-nous  des 
vocations  précoces  :  il  en  est  qui  ne  durent  point.  Il  y  a 
danger  à  engager  les  jeunes  gens  de  bonne  heure  dans  des 


1.  C'était  le  nom  donné  à  la  séparation  des   sciences  et  des  lettres  sous 
l'Empire. 
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études  spéciales  pour  lesquelles  on  ne  sait  pas  s'ils  sont 
cloués.  Donnons  plutôt  une  forte  instruction  fondamentale, 
dont  toutes  les  professions  ont  besoin.  «  L'acquisition 
des  connaissances  professionnelles  se  fera  vite  si  on  pos- 
sède à  fond  les  connaissances  générales.  »  Dira-t-on  qu'on 
prend  les  intérêts  de  l'enseignement  secondaire,  qu'on 
veut  le  réserver  à  une  élite?  Il  s'adresse  en  réalité  «  à  tous 
ceux  qui  ont  assez  de  temps  devant  eux  et  assez  d'argent 
pour  pouvoir  faire  des  études  classiques  ».  Sans  doute  il 
ne  profitera  pas  h  tous,  mais  «  il  faut  beaucoup  d'appelés 
pour  avoir  peu  d'élus  ».  Craint-on  de  faire  des  déclassés? 
On  en  fera  bien  plus  encore  en  .  facilitant  l'accès  des 
études  supérieures,  en  ne  mettant  pour  condition  à  l'entrée 
des  carrières  qu'un  effort  de  mémoire  plus  ou  moins  grand, 
qu'un  emmagasinement  de  connaissances  hâtives. 

Qu'est  enfin  l'enseignement  moderne,  pour  se  substituer 
au  vieil  enseignement  classique?  Un  monstre,  «  un  tissu  de 
contradictions  :  c'est  un  enseignement  général  spécial,  un 
enseignement  désintéressé  utilitaire.  Votre  prétendue 
instruction  classique,  comme  la  chauve-souris  de  la  fable, 
peut  dire  :  je  suis  générale,  libérale,  littéraire  et  poétique, 
voyez  mes  ailes!  Je  suis  spéciale,  industrielle,  commerciale 
et  agricole,  voyez  mes  pattes  »  ! 

Le  latin  est,  pour  Fouillée,  l'arche  sainte.  Qu'on  ne  lui 
parle  pas  d'en  remplacer  l'étude  par  celle  des  langues 
vivantes  ou  par  l'étude  approfondie  du  français.  Tout  cela 
ne  vaudra  pas,  et  pour  une  raison  profonde,  qui  est  que 
tout  cela  représente  un  moindre  effort.  Fouillée  lance  cette 
prophétie  qui  s'est  réalisée  à  la  lettre.  Vous  vous  efforcez 
de  trouver  un  équivalent  aux  études  classiques,  «  vous  n'y 
parviendrez  pas.  Vous  serez  sans  cesse  retenu  et  par  la 
nature  des  élèves  et  par  la  nature  des  maîtres  eux-mêmes-. 
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Vous  aurez  une  sorte  de  masse,  de  plèbe  intellectuelle  qui 
vous  obligera  à  vous  rapprocher  d'elle,  à  vous  préoccuper 
de  ses  intérêts  immédiats,  —  tout  comme  il  arrive  pour  les 
gouvernements  trop  exclusivement  démocratiques  et  popu- 
laires, pour  les  Chambres  à  suffrage  trop  direct  et  uni- 
versel. Il  y  a  tout  un  peuple  qui  vous  tire  par  en  bas,  alors 
que  vous  voudriez  voir  les  choses  de  plus  haut  et  de  plus 
loin.  Vous  êtes  à  l'état  de  ballon  captif.  Enseignement 
français,  cela  voudra  dire,  quoi  que  vous  fassiez,  enseigne- 
ment pratique,  utilitaire,  scientifique,  spécial,  profes- 
sionnel   Une  fois  que  vous  aurez  écrit    sur  la  porte  du 

lycée  :  Ici  ne  s'enseigne  que  ce  qui  est  utile  h  la  société 
moderne,  vous  n'aurez   plus  guère  que  des  professeurs  h 

l'esprit  utilitaire,  comme  les  élèves  et  les  parents L'Etat 

aura  voulu  démocratiser  l'enseignement  sous  le  nom  d'en- 
seignement français  et  le  résultat  sera  l'abaissement  des 
études  françaises  elles-  mômes  ». 

Cet  abaissement  est  fatal.  Il  est  fatal  aussi  qu'on  s'en 
fasse  complice,  qu'on  y  consente  ou  qu'on  s'y  résigne.  On 
suivra  le  mouvement,  on  cédera  aux  «  vœux  des  pères  de 
famille  ». 

«  Les  pères  de  famille  !  »  Ah  !  parlons-en.  «  Ont-ils  pour 
la  plupart  quelque  compétence?  Quand  il  s'agit  d'instruire 
et  d'élever  leurs  enfants,  ne  sont-ils  pas  trop  souvent  eux- 
mêmes  de  grands  enfants?  F^st-ce,  en  moyenne,  un  père  de 
famille  qui  se  placera  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la 
nationalité  et  de  la  race,  qui  se  préoccupera  de  l'élite  intel- 
lectuelle à  conserver  ou  à  recruter,  de  la  tradition  nationale 
à  maintenir,  des  progrès  à  assurer  en  même  temps?...  Con- 
sulter les  pères  de  famille  (en  matière  d'enseignement)  est 
presque  aussi  imprudent  que  de  consulter  les  enfants.  » 
Journalistes,    membres  des    Académies,  ministres    n'ont 
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guère  des  opinions  plus  sages.  Les  compétences  sont  rares 
et  ont  peu  de  chance  d'être  écoutées  et  suivies,  quand  elles 
sont  gênantes,  que  leur  avis  déplaît.  Le  danger  des  démo- 
craties est  de  céder  en  tout  à  la  tentation  du  moindre 
effort,  dans  l'ignorance  où  elles  sont  de  leur  véritable 
intérêt  et  dans  l'habitude  qu'elles  ont  d'instaurer  trop 
souvent  le  régime  de  l'incompétence. 

Le  danger  est  aussi,  pour  elles,  de  flatter  la  majorité  et, 
sous  couleur  d'abolir  les  privilèges,  de  frapper  l'élite.  A 
combien  l'enseignement  secondaire  n'est-il  pas  suspect, 
parce  qu'il  s'adresse  à  une  bourgeoisie  appelée  à  devenir 
la  classe  dirigeante?  Pourtant,  si  l'on  ne  veut  pas  ajouter 
((  à  un  Sedan  militaire  un  Sedan  intellectuel  »,  il  faut 
((  fortifier  le  seul  enseignement  qui  ait  (chez  nous)  pour 
objet  propre,  non  plus  le  savoir  et  ses  applications 
pratiques,  mais  la  culture  intellectuelle,  esthétique,  morale 
et  civique  d^une  jeunesse  appelée  à  former  le  cerveau  de 
la  patrie  ».  Cet  enseignement,  il  faut  non  seulement  le 
maintenir,  mais  le  préserver  dans  son  originalité  et  sa 
pureté  et  ne  pas  permettre  qu'un  autre,  qui  n'a  ni  le  même 
objet  ni  la  même  valeur,  en  usurpe  le  nom,  en  réclame  les 
titres  et  les  avantages  sociaux. 

C.  La  rénoi>ation  des  études  par  la  philosophie. 

Tout  enseignement,  scientifique  ou  littéraire,  doit  servir 
à  la  culture  de  l'homme,  doit  se  convertir  en  «  humanités  ». 
Mais  il  y  a  un  enseignement,  qui  est  plus  qu'un  moyen  de 
culture,  qui  représente  la  culture  même  :  c'est  l'ensei- 
gnement philosophique.  La  philosophie  est  éducative  par 
sa  vertu  propre;  elle  est  l'âme  de  l'éducation.  Il  faut  donc 
qu'elle  inspire  et  dirige  l'enseignement,  qu'elle  s'y  marque 
et  l'imprègne  en  toutes  ses  parties.  Elle  doit  en  faire 
d'abord   l'unité.   «  Systématique    par  essence    »,    elle  sera 
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«  une  simplification  et  une  coordination  des  connaissances 

La  philosophie  qui  ramène  toutes  les  vérités  à  leurs  prin- 
cipes et  les  pousse  toutes  h  leurs. conclusions,  les  grave  du 
même  coup  dans  la  raison  et  dans  la  mémoire;  elle  rend  la 
mémoire  rationnelle  et  le  raisonnement  inoubliable;  elle 
est  à  la  fois  une  logique  et  une  mnémotechnie.  Donner  enfin 
un  cerveau  à  l'enseignement,  ce  n'est  pas  compliquer  la 
difficulté,  c'est  la  résoudre  ». 

La  philosophie  rationalise  et  élargit  tout  :  les  lettres, 
l'histoire,   la    morale. 

La  philologie,  comme  l'entendent  les  Allemands,  c'est-à- 
dire  la  littérature  ou  les  langues  cultivées  pour  elles-mêmes, 
n'a  pas,  quoi  qu'en  dise  Renan,  de  valeur  intrinsèque  ni  de 
vertu  éducative.  Mais  tout  peut,  et  donc  doit  être  enseigné 
philosophiquement  :  la  grammaire,  dont  il  faut  montrer  le 
caractère  logique,  les  lettres,  dont  il  faut  se  servir  pour 
acquérir  des  idées,  pour  apprendre  à  penser. 

De  même,  pour  que  l'histoire  ne  soit  pas  une  érudition 
vaine,  il  faut  qu'une  philosophie  s'en  dégage.  Il  nous  faut 
aussi  une  philosophie  sociale  pour  nous  préserver  «  du 
fanatisme  à  rebours,  de  l'utopie  révolutionnaire,  des  fausses 
conceptions  de  la  vie,  de  la  société,  de  l'État,  qui  sont  le 
fond  de  la  philosophie  ouvrière  ». 

Enfin  la  morale  doit  être  enseignée,  non  point  indirec- 
tement, par  les  lettres,  mais  en  elle-même  et  à  part,  philo- 
sophiquement ou  par  principes,  sans  quoi  ce  serait  «  la 
moralisation  remise  h  la  Providence  ou  au  hasard  ».  «  C'est 
un  pi'éjugé  de  croire  qu'elle  n'est  pas  assez  scientifique 
pour  être  enseignée.  »  Elle  renferme  «  une  partie  positive», 
à  savoir  les  lois  de  conservation  et  de  progrès  pour  l'indi- 
vidu et  pour  la  société  :  on  peut  au  moins  la  présenter 
sous  son  aspect  civique  et  patriotique,  et  la  tenir  à  ce  titre 
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pour  incontiestable.  Mais,  parce  qu'elle  a  un  fondement 
métaphysique,  va-t-on  la  passer  sous  silence?  Sous  prétexte 
de  tolérance,  va-t-on  ignorer  Dieu?  Ce  serait  être  bien 
timoré  et  montrer  peu  de  foi  en  la  raison  et  en  la  liberté 
de  discussion   et  de  pensée. 

La  philosophie  ne  doit  pas  seulement  faire  sentir  son 
esprit  dans  toutes  les  études,  elle  doit  encore  être  cultivée 
pour  ellç-même.  Elle  ne  doit  pas  être  écartée  de 
l'enseignement  en  raison  de  son  caractère  hypothé- 
tique. t(  Gardons-nous  de  prendre  le  degré  de  certitude 
pour  niesure  de  la  valeur  éducatrice  ».  Condamner  la  méta- 
physique au  nom  du  positivisme  ou  de  la  science  pure, 
ce  serait  prendre  parti  pour  une  métaphysique.  La  criti- 
que ou  la  théorie  de  la  connaissance  s'impose  dans  tous 
les  systèmes.  Tous  les  systèmes  métaphysiques,  d'autre 
part,  ont  le  droit  de  se  produire,  en  dehors  du  matéria- 
lisme, qui  est  une  erreur  philosophiquement  démontrée. 
11  ne  saurait  être  question  de  remplacer  la  philosophie 
par  l'histoire  de  la  philosophie.  Celle-ci  est  trop  ardue, 
quand  elle  est  sérieuse  et  approfondie,  et  «  une  histoire 
superficielle  de  la  philosophie  est  propre  à  décrier  la  phi- 
losophie même.  Il  faut  connaître  seulement,  et  les  bien 
connaître,  les  grands  systèmes;  le  reste  est  bon  pour 
les  érudits.  Une  seule  question  dogmatique,  étudiée  à  fond, 
fait  plus  pour  l'éducation  que  toute  une  histoire  de  la 
philosophie  à  vol  d'oiseau.  » 

La  philosophie  doit  être  enseignée  au  lycée,  parce  que 
c'est  au  lycée  que  se  forment  les  hommes  des  professions 
libérales,  h  qui  elle  est  le  plus  nécessaire. 

Les  éducateurs,  les  médecins  ont  besoin  de  philoso- 
phie, les  uns,  pour  dominer  leur  enseignement,  pour  le 
donner  d'une  façon  approfondie  et  élevée,  les  autres,  pour 
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remplir  leur  haute  profession  avec  dévouement  et  intelli- 
gence, pour  n'être  pas  de  simples  charlatans,  exploitant 
la  misère  humaine,  s'en  faisant  des  rentes. 

Les  savants  proprement  dits  peuvent  encore  moins  se 
passer  de  philosophie. 

«  Y  a-t-il  des  hommes  plus  remplis  de  préjugés  que  les 
hommes  de  science  sans  culture  philosophi([ue?  Habitués  à 
l'affirmation  en  fait  de  connaissances  positives,  ils  se  mon- 
trent négatifs  envers  tout  ce  qui  n'ofïre  pas  une  certitude 
mathématique  ou  physique.  Dès  qu'ils-  mettent  le  pied  sur 
le  domaine  des  choses  morales  et  sociales,  ils  éprouvent  le 
vertige  dont  parle  Platon;  la  tète  leur  tourne,  leurs  yeux 
sont  éblouis  et  ils  déraisonnent  d'autant  plus  qu'ils  sont 
plus  habitués  au  raisonnement  reclilignc  des  sciences  posi- 
tives ;  les  nuances  infinies  du  monde  moral  leur  échappent  ; 
il  ne  leur  reste  plus,  comme  dit  encore  Platon,  qu'à 
((  embrasser  les  pierres  et  les  arbres  qu'ils  trouvent  sur 
leur  chemin  ».  On  se  plaint  avec  raison  des  lettrés  sans 
philosophie;  bien  plus  dangereux  encore  sont  les  savants 
sans  philosophie;  l'étude  exclusive  des  sciences  et  de  leurs 
applications  finit  par  fausser  et  matérialiser  l'esprit  même.  » 

Quelques-uns  cependant,  cioyant  prendre  l'intérêt  de  la 
philosophie,  parlent  de  la  reléguer  dans  les  Universités.  Ce 
serait,  selon  Fouillée,  la  pire  faute  qu'on  put  commettre,  La 
France,  en  eflTet,  n'est  pas  l'Allemagne.  Va\  Allemagne,  pays 
d'aristocratie,  «  les  quatre  cinquièmes  des  élèves  des  gyni- 
nasessuiventles  coursdes  Universités  ;  l'enseignementsecon- 
daire  etl'enseignementsupérieur  fout  corps.  En  France,  pays 
de  bourgeoisie  et  de  démocratie,  c'est  pure  chimère  d'espérer 
un  résultat  analogue.  Il  faut  que  l'enseignement  secondaire 
puisse  au  besoin  se  suffire.  Ceux  qui  veulent  aujourd'hui  le 
subordonnera  l'enseignement  supérieur,  l'appauvrir  même 
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et  le  restreindre,  sous  prétexte  de  renvoyer  plus  tard  les 
jeunes  gens  h  des  Universités  imitées  de  l'Allemagne,  nous 
paraissent  mal  se  rendre  compte  de  la  différence  entre  les 
deux  pays....  Tous  les  beaux  récits,  mêlés  de  légendes,  sur 
les  Universités  allemandes  excitent,  chez  un  certain  nombre 
d'esprits,  une  sorte  de  fascination.  On  s'étonne  du  nombre 
des  élèves,  de  Tactivité  qui  règne  là-bas,  en  comparaison 
de  nos  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  Mais  le  phéno- 
mène tient  tout  simplement  à  l'absence  des  grandes  écoles, 
à  la  fusion  des  Facultés  de  droit  et  de  médecine  avec  les 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  au  recrutement  des 
pasteurs  protestants  et  à  l'importance  des  Facultés  de  théo- 
logie—  Supposez  qu'en  France  le  rêve  de  quelques 
cerveaux  soit  réalisé  :  on  supprime  d'un  trait  de  plume 
toutes  les  grandes  écoles,  on  fond  toutes  les  Facultés  en 
Universités,  y  compris  les  Facultés  de  théologie  »,  on  aura 
alors  des  villes  surpeuplées  d'étudiants,  de  grandes  usines 
intellectuelles. 

Conception  grandiose,  colossale,  digne  d'enflammer  la 
mégalomanie  allemande  et  d'impressionner  la  badauderie 
française.  Mais,  en  matière  d'éducation,  la  prospérité  maté- 
rielle, attestée  par  les  dimensions  des  palais  scolaires,  le 
nombre  des  étudiants,  des  professeurs,  la  multiplicité  des 
cours,  etc.,  est  bien  peu  de  chose  ou  plutôt  n'est  rien 
auprès  de  la  qualité  de  l'enseignement  donné  et  reçu,  du 
travail  fourni.  Ce  sont" des  valeurs  spirituelles  qui  sont  ici 
en  question.  Or,  en  dépit  des  apparences  et  des  opinions 
en  cours,  c'est,  chez  nous,  l'enseignement  secondaire  qui 
est  le  plus  désintéressé,  le  plus  élevé  en  dignité;  c'est  aussi 
celui  qui  s'enfonce  et  pénètre  le  plus  avant  dans  les  esprits. 

Fouillée  a  compris,  —  bien  avant  la  guerre,  —  qu'il  y 
a  une  culture  qui  n'a  rien  d'humain,  qui  est  toute  technique, 
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utilitaire,  sorte  de  Léviathan  scientifique,  terme  dernier  et 
idole  d'une  civilisation  matérialiste.  Cette  culture,  que 
représente  la  science  des  Universités  allemandes,  il  l'a 
toujours  combattue,  y  opposant  l'idéalisme  de  la  pensée 
française.  Le  haut  enseignement  allemand  ne  lui  en  a 
jamais  imposé  ;  il  remarque  que  la  France  en  a  l'équivalent 
dans  ses  grandes  écoles  et  ainsi  ne  gagnerait  rien  à  copier, 
comme  on  l'y  invite,  l'organisation  des  Universités  d'outre- 
Rhin.  Qu'elle  garde  précieusement  au  contraire  l'origina- 
lité de  ses  mœurs  scolaires,  ses  ardents  foyers  de  cul- 
ture intense  (Ecoles  polytechnique,  normale,  lycées,  etc.) 
avec  leurs  traditions,  leur  vie  personnelle,  qui  sont  comme 
l'image  lointaine  des  foyers  intimes  de  la  famille  française. 
Que  seraient  chez  nous  et  que  sont  en  fait,  pour  la  plupart, 
les  études  d'Université?  Des  études  très  poussées,  mais 
hâtives  et  mal  digérées,  dans  un  domaine  spécial,  et  une 
culture  générale  très  superficielle. 

((  La  grande  antinomie  des  Universités,  dit  Fouillée, 
c*est  qu'elles  devraient  être  des  centres  de  spéculation  pure 
et  qu'elles  sont  entraînées  fatalement  à  être  des  écoles 
professionnelles.  »  Sait-on  ce  qu'on  nous  prépare,  quelle 
sera  «  la  France  de  demain,  si  on  abaisse  et  découronne 
les  études  classiques,  en  envoyant  aux  Facultés  la  philo- 
sophie, le  grec,  le  latin,  si  on  jette  h  travers  les  grandes 
villes  tous  les  jeunes  gens  avec  tous  les  docteurs  de  tout 
ordre,  enfin  si  on  éteint  préalablement  ces  foyers  d'études 
élevées  et  relativement  désintéressées,  —  Ecole  polytech- 
nique. Ecole  normale,  — sous  prétexte  de  susciter  à  Aix  ou 
h  Poitiers  des  foyers  nouveaux  de  lumière  »? 

Nous  voyons  déjà  les  efl'ets  de  cette  diffusion  démocra- 
tique des  lumières,  que  Fouillée  avait  prédits.  Oui, 
l'instruction  se  répand,  mais  sans  grand  profit  pour  la  for- 
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mation  et  le  développement  de  l'esprit.  C'est  qu'on  ne 
cultive  plus  la  science  pour  elle-même,  mais  en  vue  d'un 
intérêt  professionnel  ou  d'un  but  pratique.  On  se  détourne 
de  la  science  pure,  des  lettres,  de  la  philosophie.  Les  études 
mêmes  s'abaissent  par  le  soin  qu'on  a  de  les  répandre,  de 
les  rendre  accessibles  h  tous,  d'en  abréger  la  durée,  par 
l'abandon  des  vieilles  méth()des_,  lentes,  laborieuses,  mais 
sûres,  en  particulier  de  la  méthode  active.  Aussi  on  a 
beau  perfectionner  les  procédés  d'enseignement,  avoir 
les  livres  les  mieux  faits,  les  maîtres  les  plus  savants; 
on  constate  avec  stupeur  que  nos  écoliers  et  étudiants  sont 
moins  cultivés,  moins  instruits  même  que  ceux  d'autrefois  : 
on  a  traité  leur  cerveau  comme  un  instrument  passif, 
comme  un  appareil  enregistreur;  or  nul  ne  sait  que  ce  qu'il 
fait',  les  exercices  surannés  du  vers  latin,  du  t^ème,  de 
la  version,  par  l'efïbrt  de  réflexion  personnelle  ou  d'inven- 
tion qu'ils  exigeaient,  étaient  plus  féconds,  tout  artificiels 
qu'ils  fussent,  que  les-  rédactions  bâclées  d'un  cours  résu- 
mant les  découvertes  de  la  science. 

Mais  n'est-il  pas  inévitable  que  l'esprit  de  l'écolier  soit 
aujourd'hui  tourné  vers  le  dehors,  qu'il  n'ait  plus  l'unique 
souci  de  sa  culture  personnelle,  qu^il  songe  à  se  créer  un 
métier,  que  les  études  soient  pour  lui  un  moyen,  non  le 
but?  Assurément,  et  il  convient  de  tenir  compte  de  la 
logique  ou  de  l'évolution  naturelle  des  sociétés  modernes  et 
démocratiques.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'intérêt 
supérieur  de  ces  sociétés,  c'est  l'instruction  élevée  et,  plus 
que  l'instruction,  l'éducation  morale  et  sociale.  Au  lieu  d'aller 
à  l'immédiat  et  à  l'utile,  l'éducation  doit  viser  les  fins 
lointaines  et  élevées,  elle  doit  être  philosophique  et  idéaliste. 
Il  faut  mettre  la  démocratie  en  garde  contre  les  vues  courtes 
des  esprits  qui  se  disent  pratiques,  il  faut  Ini  montrer  que 
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son  salut  ne  peut  être  que  dans  ce  haut  idéal  qui  a  fait  de 
tout  temps  la  force  des  peuples  :  la  vigueur  des  esprits,  la 
fermeté  des  caractères  et  Télévation  des  consciences.  Toute 
éducation  qui  s'écarte  de  ces  principes,  qui  ne  tend  pas  à 
développer  ces  vertus,  qui  ne  vise  qu'à  être  réaliste  ou 
moderne,  pourra  se  dire  démocratique;  elle  n'en  conduira 
pas  moins  la  démocratie  à  sa  perte. 

Notre  régime,  plus  que  tout  autre,  a  besoin  de  reconnaître 
et  de  prendre  pour  guides  les  compétences  supérieures,  qui 
ne  se  rencontient  pas  toujours  parmi  les  professionnels  ou 
les  hommes  de  métier.  Il  faut  qu'on  l'éclairé,  qu'on  lui 
trace  sa  voie,  qu'on  lui  prépare  des  hommes,  qu'on  lui 
forme  des  citoyens.  C'est  ce  qui  ne  se  produira  pas  de  soi- 
même,  par  la  seule  vertu  de  la  liberté,  a  laquelle  on  serait 
tenté  de  faire  crédit;  c'est  ce  que  peut  seule  accomplir  une 
éducation  élevée,  dirigée  par  des  principes  philosophiques. 
Avant  d'être  individuelle,  l'éducation  doit  être  nationale  ; 
avant  d'être  nationale,  elle  doit  être  humanitaire.  Par  elle 
se  prépare  et  en  elle  se  résume  l'œuvre  de  civilisation  d'un 
peuple.  C'est  dire  combien  il  importe  qu'un  grand  souffle 
d'idéalisme  l'inspire,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails 
de  sa  tache. 

Ainsi  les  idées  de  Fouillée  sur  l'éducation  sont  empreintes 
de  l'esprit  philosophique;  il  se  maintient  sur  les  hauteurs 
des  principes,  alors  même  qu'il  aborde  les  questions 
d'actualité,  et  par  exemple  celle  de  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement et  des  études  classiques.  11  montre  d'ailleurs  que 
l'esprit  pratique  ne  fait  pas,  comme  on  le  croit,  défaut  aux 
penseurs.  Ses  vues  paraissent  judicieuses  et  sages  autant 
que  profondes,  généreuses  et  élevées.  On  peut  se  séparer 
de  lui  sur  des  points  spéciaux;  il  semble  difficile  de  ne  pas 
lui  donner  raison  dans  l'ensemble.  En  particulier,  on  «  lui 
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saura  toujours  gré,  a  dit  Augustin  Guyau,  d'avoir  soutenu  la 
haute  culture  philosophique,  littéraire  et  scientifique,  d'avoir 
combattu  le  verbalisme,  l'érudition  vaine  à  l'allemande, 
l'idolâtrie  de  la  grammaire  et  de  l'histoire;  on  lui  saura 
gré  surtout  d'avoir  soutenu  et  magnifiquement  développé  la 
conception  des  «  humanités  scientifiques  »  par  opposition 
aux  abus  de  la  spécialisation  scientifique,  des  détails 
minuscules  et  terre  à  terre,  comme  aussi  aux  abus  de 
l'érudition  encyclopédique.  Fouillée  a  fait  voir  que  les  sciences 
sont  éducatrices  par  «  la  dose  d'humanité  »  et  de  culture 
générale  ou  libérale  qu'elles  renferment^  ». 

L.   DUGAS. 

1.  La  Philosophie  et  la  Sociologie  d'Alfred  Fouillée,  p.  232,  Paris,  F.  Alcan, 
1913. 


L'Arithmétique  par  la  ligne  droite. 


Cet  assemblage  bizarre  de  mots  est  le  titre  d'un  petit  ouvrage 
qui,  par  suite  de  la  crisedu  papier,  n'a  pas  encore  vu  le  jour  et 
demeure  à  l'état  de  manuscrit  sur  un  rayon  de  ma  bibliothèque. 
Je  l'y  laisserais  jaunir  en  paix...  mais  je  ne  puis  supposer, 
même  un  instant,  qu'on  ait  le  droit  de  laisser  dormir  des  idées 
qu'on  estime  pouvoir  être  utiles  à  l'enseignement. 

Un  lot  d'idées  communes. 

Rappelons  tout  d'abord  un  certain  nombre  de  faits  ou  d'idées 
sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord  :  l'importance  croissante 
accordée  aux  représentations  graphiques,  celle  par  suite  qu'il  y 
aurait  à  apprendre  à  nos  élèves  à  bien  lire  dans  un  graphique; 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  l'importance  qu'il  y  aurait  à  faire 
réfléchir  davantage  nos  élèves,  à  leur  apprendre  à  chercher  avec 
plus  d'intelligence  et  de  méthode  ;  l'importance  plus  grande 
encore  de  remplacer  le  verbalisme  par  l'observation  et  le  raison- 
nement. On  s'entend  encore  s'il  s'agit  de  rendre  l'enseignement 
plus  attrayant,  s'il  s'agit  d'en  appeler  aux  sens  pour  aider  et 
stimuler  l'intelligence  toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 
Même  unanimité  sur  ce  point  :  que  nos  élèves  apprennent  à 
«  voir  »,  car  ils  ont  des  yeux  et...  ne  voient  point,  dit-on. 

Une  opinion  sur  les  problèmes  d'arithmétique. 
Ce  qu'ils  sont.  Ce  qu'on  en  pourrait  tirer. 

Chacun,  se  plaçant  dans  sa  sphère,  peut  se  demander  si  notre 
enseignement  répond  aux  principes  sur  lesquels  nous  voudrions 
tous  le  voir  reposer.  C'est  pourquoi  je  me  pose  cette  question  : 
«  En  ce  qui  concerne  les  problèmes  d'arithmétique  en  usage  à 
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tous  les  degrés  de  l'enseignement  primaire,  notre  action  sur  les 
élèves  répond-elle  aux  condilions  précédentes  ?  Et  s'ils  n'y 
répondent  pas,  pourrait-on  cependant  en  tirer  quelque  chose 
d'utile?  V 

On  peut  être  d'avis  que  les  sens  et  l'observation  n'ont  rien  à 
voir  dans  l'arithmétique  en  dehors  de  la  toute  première  initiation 
et  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  au  delà;  je  voudrais  précisément 
répand)  e  l'idée  contraire  et  montrer  que  même  dans  la  résolution 
d'un  problème  d'intérêt,  par  exemple,  la  moitié  de  l'ouvrage 
peut  fort  bien  être  faite  à  l'aide  des  yeux  et  de  la  main,  l'autre 
moitié  étant  affaire  de  réflexion.  Mais  avant  de  dire,  très  en  gros, 
comment,  qu'on  me  permette  de  formuler  une  opinion,  peut-être 
sacrilège,  sur  les  problèmes  d'arithmétique  avec  lesquels  on  a 
nourri  notre  enfance  et  avec  lesquels  nous  continuons  à  façonner 
les  jeunes  générations.  Dans  l'enseignement  primaire,  nos  élèves 
piochent  ces  problèmes  jusqu'à  treize  ans  à  l'école  élémcnlaire, 
puis  trois  ou  quatre  ans  encore  à  l'école  primaire  supérieure, 
puis  deux  ans  encore  à  l'école  normale  s'ils  se  destinent  à 
l'enseignement.  Personne  n'aura  l'idée  de  supposer  qu'au  bout 
de  ces  dix  ou  douze  ans,  nos  jeunes  gens  puissent  encore  trouver 
quelqu'e  agrément  à  ce  genre  d'exercice,  mais  on  a  le  droit 
d'estimer  que,  du  moins,  ces  nombreux  problèmes  auront  appris 

à  rélève  à  réfléchir,  à  chercher  avec  intelligence  et  méthode A 

la  suite  d'observations  longtemps  poursuivies  dans  ce  sens,  je 
me  suis  fait  une  opinion  contraire,  et  à  laquelle  d'autres  aussi 
sont  parvenus  sans  doute  :  «  Si  les  problèmes  d'arithmétique 
peuvent  tenir  une  place  avantageuse  dans  la  première  instruc- 
tion, ils  perdent  ensuite  progressivement  et  rapidement  de  leur 
valeur;  ils  finissent  même- par  devenir  nuisibles  :  ils  engour- 
dissent l'esprit  du  jeune  homme  au  lieu  de  provoquer  la  véri- 
table et  saine  activité  créée  par  des  recherches  bien  conduites.  » 
Si  au  bout  de  dix  ans  de  problèmes  d'arithmétique  administrés  à 
la  dose  de  2  ou  3  par  semaine,  l'esprit  critique  d'un  élève  est 
encore  intact,  quelle  conclusion  doit-il,  en  bonne  logique,  tirer 

2 

de  èes  études?  Celle-ci,  tout  bonnement  :  «  Les  -  des  problèmes 

o 

ne  se  résolvent  qu'à  l'aide  de  trucs,  que,  Dieu  merci,  je  connais 

bien.  Quant  à  la  méthode  de  recherche  qu'on  a  voulu  me  repré- 
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senler  comme  générale  et  comme  infaillible,  j'admets  volontiers 
que  c'est  en  effet  une  méthode  pour  cheiTher...  mais,  à  coup 
sûi*,  pas  une  méthode  pour  trouver  !  » 

Et  celte  opinion  renfermerait  deux  ciitiques  des  plus  graves 
contre  l'idée  que  les  problèmes  d'arithmétique  sont  de  grande 
valeur  éducative. 

1°  Sur  cinq  problèmes  proposés  dans  les  examens  et  concours 
(y  compris  ceux  qui  ouvrent  la  carrière  d'instituteur),  trois  au 
moins  sont  de  nulle  valeur  parce  qu'ils  n'exigent  qu'une  trace 
d'intelligence  et  ne  font  pas  vraiment  appel  aux  qualités  que 
tous  les  maîtres  voudraient  pouvoir  développer  par  l'ensei- 
gnement des  mathématiques.  Ces  problèmes,  héritage  d'une 
antique  pédagogie,  pèsent  d'un  grand  poids  sur  l'enseignement, 
car  il  faut  bien  que  les  maîtres  préparent  leurs  élèves  à  faire 
bonne  contenance  le  jour  de  l'examen.  Pour  résoudre  ces  pro- 
blèmes, les  élèves  reconnaissent  d'abord  le  «  type  »  auquel 
appartient  l'énoncé;  *puis  ils  appliquent  béatement  le  «  truc» 
correspondant  :  ils  n'ont  plus  qu'à  laisser  se  dérouler  un  raison- 
nement  su  d'avance;   la   seule   difficulté    consiste   à    ne  pas  se 

tromper  de  rayon Un  jour,  un  candidat  malheureux  me  disait 

amèrement  :  «  Ah,  si  j'avais  su  que  c'était  un  problème  de  fausse 
position  !...))  A  cette  minute,  le  ressort  était  déclanché,  le  raison- 
nement approprié  serait  parti  comme  une  fusée  et  ce  candidat 
aurait  eu  18  au  lieu  d'avoir  zéro! 

2^  Il  serait  facile  de  remédier  à  ce  premier  mal  en  rayant  de 
nos  papiers  ces  mauvais  exercices  pour  les  remplacer  par  des 
exercices  qui  soient  susceptibles  de  recherche  intelligente  et 
pour  lesquels  d'excellents  livres  d'arithmétique  indiquent  la 
méthode  à  suivre  ;  c'est  la  méthode  générale  de  recherche  :  elle 
consiste  à  analyser  le  problèm^e.  Mais  la  question  peut  être  posée 
de  savoir  comment  cette  méthode  «  générale  »  de  recherche 
s'applique  «  en  particulier  »  aux  problèmes  d'arithmétique.  Et 
celte  question  fait  le  plus  grand  tort  à  la  méthode.  Ne  lui  donnons- 
nous  pas  une  portée  générale  parce  que  nous  nous  plaçons  pour 
juger,  hors  du  domaine  étroit  du  problème  d'arithmétique,  alors 
que  l'élève  est  condammé  à  rester  dans  ce  domaine?  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  en  se  plaçant  uniquement  sur  le  terrain  des  faits, 
nous  pouvons  constater  que  nos  élèves  n'emploient  cette  méthode 


36  BEVUE  PÉDAGOGIQUE 

qu'avec  répugnance,  qu'ils  la  considèrent  comme  uive  gêne  et 
préfèrent  compter  sur  quelque  heureuse  inspiration;  bien  plus, 
quand  on  leur  impose  de  chercher  par  cette  méthode  rationnelle, 
il  arrive  qu'ils  ne  trouvent  pas  le  problème  alors  qu'ils  y  seraient 
parvenus  si  on  les  avaient  laissés  libres;  enfin  s'ils  aboutissent 
au  résultat  par  la  voie  analytique,  c'est  au  prix  d'un  raisonne- 
ment trop  souvent  compliqué  et  d'un  nombre  trop  élevé  d'opéra- 
tions; cela  n'est  pas  pour  leur  donner  le  goût  de  la  simplicité. 
Je  reconnais  cependant  que  si  l'on  veut  que  les  élèves  résolvent 
leurs  problèmes  «  par  l'arithmétique  »  et  que  la  recherche  ait  un 
résultat  intellectuel,  c'est  la  méthode  qu'il  faut  employer. 

Mais,  ne  peut-on  obtenir  davantage  avec  les  grands  élèves  qui 
ont  encore  à  faire  de  l'arithmétique?  C'est  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé de  rechercher  dans  «  l'Arithmétique  par  la  ligne  droite  »  et 
de  résumer  brièvement  dans  cet  article.  On  peut,  par  un  emploi 
approprié  des  graphiques  :  renouveler  l'intérêt  des  grands 
élèves  pour  les  problèmes  d'arithmétique,  faire  de  ces  problèmes 
(même  de  ceux  qui  ne  sauraient  être  cherchés  intelligemment 
par  l'arithmétique  pure)  d'excellents  exercices  de  recherche; 
faire  appel  à  l'observation  en  même  temps  qu'à  la  réflexion  ; 
arriver  par  surcroît,  tout  en  visant  à  un  but  plus  élevé  et  plus 
général,  à  faire  acquérir  aux  jeunes  gens  une  intelligence  par- 
faite des  procédés  graphiques. 

Les  avantages  de  la  géométrie  et  de  Talgèbre 
utilisés  en  arithmétique. 

Analyser  un  problème  de  géométrie,  d'algèbre,  d'arithmétique 
sont  des  opérations  qui  n'ont  de  commun,  que  le  principe  : 
prendre  l'inconnue  pour  point  de  départ  ;  mais  en  pratique,  elles 
sont  essentiellement  différentes,  et,  cela  ne  semblera  paradoxal 
qu'au  premier  abord  :  bien  que  les  premiers  problèmes  résolus 
par  les  enfants  soient  des  problèmes  d'arithmétique,  ce  sont  pré- 
cisément ceux-là  qu'il  est  le  plus  difficile  d'analyser. 

Dans  tous  les  cas,  l'énoncé  pose  les  termes  extrêmes  d'une 
série  :  données  et  inconnues;  il  s'agit  de  lier  ces  termes  par  une 
série  d'intermédiaires  qu'il  faut  trouver  et  articuler  de  façon  à 
former  comme  une  chaîne  continue.  Seulement,  dans  le  problème 
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de  géométrie,  les  idées  que  Ton  veut  rattacher  sont  «  figurées  » 
tandis  que  dans  le  problème  d'arithmétique  les  idées  qu'il  faut 
relier  sont  essentiellement  verbales,  ainsi  que  les  relations  qui 
existent  entre  elles.  Un  problème  d'arithmétique  pourrait  être 
comparé  à  un  problème  de  géométrie  qu'on  voudrait  résoudre 
sans  figure  :  il  faut  pour  ainsi  dire  raisonner  dans  le  vide. 

Retenons  seulement  de  la  méthode  algébrique  qu'elle  remplace 
les  quantités  figurant  dans  l'énoncé  par  des  symboles,  qu'elle 
représente  également  d'une  façon  symbolique  (signes  d'opéra- 
tions et  d'égalité)  les  relations  que  l'énoncé  indique  (ou  sous- 
entend)  entre  ces  quantités  ;  le  système  de  représentation  choisi 
en  algèbre  se  prête  infiniment  mieux  à  la  recherche  que  les 
phrases  de  l'énoncé,  et  la  simplicité  de  l'algèbre  provient  — 
comme  on  sait  —  de  ce  qu'au  lieu  de  raisonner  sur  les  quantités 
de  l'énoncé  elles-mêmes,  on  raisonne  sur  les  symboles  com- 
modes qui  les  représentent. 

Empruntons  à  l'algèbre  l'idée  de  représenter  symboliquement 
les  quantités  et  les  relations  de  l'énoncé;  choisissons  le  mode  de 
représentation  de  manière  à  bénéficier  des  avantages  qu'offrent 
les  figures  dans  les  raisonnements  de  la  géométrie  et  nous  avons 
l'idée  fondamentale  d'une  méthode  intéressante. 

Mais  par  quels  procédés  passer  de  l'énoncé  d'un  problème 
d'arithmétique  à  une  figure  ?  Par  l'examen  attentif  de  quelques 
énoncés,  on  peut  aisément  se  rendre  compte  qu'en  dernière 
analyse,  un  problème  d'arithmétique  considère  des  fonctions 
d'une  même  variable,  pose  entre  certaines  valeurs  des  fonctions 
et  de  la  variable  des  relations  plus  ou  moins  explicites,  et 
demande  de  déduire  certaines  autre  valeurs  particulières,  soit  de 
la  variable,  soit  des  fonctions  envisagées. 

Dès  lors,  si  nous  représentons  graphiquement  les  fonctions  de 
l'énoncé,  nous  aurons,  représentées  par  des  éléments  du  gra- 
phique (segments,  angles,  aires,  etc.)  toutes  les  valeurs  (données 
et  inconnues)  figurant  dans  l'énoncé.  Les  relations  que  l'énoncé 
établit  entre  ces  valeurs  seront  traduits  par  des  propriétés  de  la 
figure  obtenue.  Inversement,  aux  propriétés  de  la  figure  corres- 
pondront des  relations  entre  des  valeurs  particulières  de  gran- 
deurs de  l'énoncée.  Sur  cette  figure,  sont  donc  représentées  à  la 
fois  les  données  et  les  inconnues   :  nous   voyons  simultanément 
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toutes  ces  quantités;  nous  voyons  également  du  même  coup 
d'œil  les  relations  qui  existent  entre  elles  :  celles  qui  traduisent 
rhypothèse  et  celles  qui  en  résultent.  Tous  les  éléments  néces- 
saires à  la  recheTche  pouvant  alors  être  tenus  simultanément 
sous  le  même  regard,  on  conçoit  que  l'analyse  puisse  se  faire 
dans  des  conditions  particulièrement  avantageuses.  L'analyse 
d'un  problème  d'arithmétique  revient  alors  à  celle  d'une  figure 
géométrique;  de  plus,  les  fonctions  introduites  par  le  cours 
d'arithmétique  étant  en  général  représentées  par  des  lignes 
droites,  nous  serons  conduits  à  des  problèmes  ne  portant  que 
sur  la  ligne  droite  et  par  suite  toujours  faciles. 

La  figure  qui  remplace  l'énoncé  étant  construite  et  étudiée, 
on  peut  se  placer  à  deux  points  de  vue  très  différents. 

i*''"  Point  de  vue.  —  Profitant  de  l'analyse  de  la  figure  géomé- 
trique, nous  voudrons  réaliser  la  construction  exacte  des  éléments 
qui  représentent  les  inconnues;  mesurant  alors  ces  éléments, 
nous  aurions  résolu  le  problème  «  par  une  construction  et  une 
mesure  ».  C'est  là  ce  que  d'habitude  on  connaît  sous  le  nom  de 
méthode  graphique  et  certains  livres  d'arithmétique  l'appliquent, 
assez  timidement  du  reste,  à  quelques  problèmes  de  courriers; 
s'ils  n'insistent  pas  davantage,  c'est  parce  que  cette  méthode, 
bien  qu'intéressante  et  instructive,  ne  peut  pas  donner  la 
«  réponse  »,  c'est-à-dire  un  résultat  numérique  exact.  Il  est 
facilç  de  la  caractériser  en  quelques  mots  :  elle  demande  l'emploi 
des  instruments  de  dessin,  est  soumise  à  de  strictes  conditions 
d'échelles,  exige  une  construction  précise  et  n'aboutit  qu'à  deâ 
résultats  approximatifs  (même  si  on  voulait  l'étendre  au  delà 
de  quelques  questions  particulières,  l'approximation  pourrait 
devenir  assez  grossière  et  fausser  le  résultat  jusqu'à  l'absurdité). 

génie  pQÎf^i  ^f,  çn^^  —  L'aualysc  du  graphique,  faite  dans  un 
autre  esprit,  met  en  évidence  des  relations  métriques,  c'est-à-dire 
des  relations  entre  les  longueurs  des  segments  qui  y  figurent.  Les 
mêuies  relations  existent  entre  les  valeurs  des  quantités  respecti- 
vement représentées  par  ces  segments.  Si  donc,  nous  choisissons 
une  suite  de  relations  aboutissant  à  l'expression  des  segments 
représentant  les  inconnues,  en  remplaçant  dans  ces  égalités 
géométriques  les  segments  par  les  valeurs  qu'on  leur  a  fait 
représenter  conventionnellement,  on  aura,  toutes  indiquées,  les 
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opérations  d'où  découle  la  réponse  du  problème.  Nous  pourrons 
en  admettant  une  fois  pour  toute  certaines  conventions  (particu- 
lièrement commodes)  sur  les  échelles  adoptées,  tracer  rapidement 
des  figures  dont  l'ex^ictitude  n  importera  guère  et  au  moyen  de 
ces  graphiques  qui  ne  serviront  qu'à  analyser  le  problème, 
arriver  à  résoudre  rigoureusement  celui-ci.  Donc  avec  des  croquis 
grossièrement  et  rapidement  établis  à  main  levée,  nous  aurons 
la  réponse  exacte,  alors  que  la  méthode  graphique  entendue  dans 
le  sens  habituel,  n'aboutit  qu'à  des  résultats  approximatifs  au 
moyen  de  constructions  précises. 

Le  procédé  permet-il  seulement  d'obtenir  une  suite  d'opéra- 
tions aboutissant  à  la  réponse?  Ce  serait  déjà  quelque  chose 
puisque  celte  suite  aurait  été  découverte  intelligemment.  Mais 
il  y  a  plus  et  il  est  aisé  de  donner  satisfaction  aux  esprits  qui, 
préférant  la  forme  de  raisonnement  dite  arithmétique,  boudent 
contre  l'algèbre  et  se  scandaliseraient  de  voir  la  réponse  d'un 
problème  d'intérêt  déduite  de  la  comparaison  de  2  triangles  sem- 
blables. Laissons  de  côté  les  questions  que  l'élève  ne  trouve  qu'en 
appliquant  un  raisonnement  synthétique  su  d'avance  (bien  qu'un 
graphique  puisse  en  faire  de  bons  exercices)  et  supposons  qu'il 
s'agisse  d'un  problème  que  l'élève  puisse  réellement  analyser  ;  sup- 
posons de  plus  que  l'écheveau  compliqué  de  son  analyse  ne  l'ait  pas 
égaré  et  que  triomphant,  il  soit  parvenu  à  la  réponse.  Que  vaut, 
sa  solution  ?  Au  prix  de  combien  d'opérations  atteint-il  le  résultat? 
Toute  chose  égale  par  ailleurs,  une  solution  n'est-elle  pas 
d'autant  meilleure  qu'elle  exige  moins  de  calcul?  D'autre  part, 
si,  la  rigueur  mise  à  part,  tous  les  professeurs  donnent  la  préfé- 
rence au  raisonnement  le  plus  élégant,  les  élèves  eux-mêmes  ne 
sont  pas  insensibles  à  cette  considération  et  disent  fort  bien 
({u'une  solution  est  plus  ou  moins  «  chic  ». 

Or,  le  procédé  analytique  en  usage  pour  les  problèmes  d'arith- 
métique a  le  don  de  conduire  aux  solutions  les  plus  longues  et 
les  plus  lourdes  qu'on  puisse  imaginer.  Il  serait  facile  d'en 
trouver  une  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  déjà  un  résultat  si 
l'élève  nous  remet  une  réponse  exacte  et  un  raisonnement 
logique;  on  lui  fera  trouver  mieux  par  un  graphique.  On  peut 
dire  —  qu'au  moins  en  puissance  —  l'énoncé  renferme  toutes 
les  manières  de  résoudre  le  problème;  il  en  est  de  même  de  la 
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figure  qui  remplace  l'énoncé,  mais  celle-ci  ne  les  dissimule  pas 
autant;  et,  en  regardant  attentivement  cette  figure  qui  offre  à 
la  vue  non  seulement  quelques  valeurs  particulières  comme 
l'énoncé,  mais  une  infinité  d'autres,  et  qui  nous  montre  en  même 
temps,  entre  ces  valeurs  des  relations  que  l'énoncé  ne  laissait 
pas  soupçonner,  nous  pourrons  découvrir  rapidement  plusieurs 
manières  de  résoudre  le  problème.  Choisissant  alors  celle  qui 
comporte  a  priori  le  moins  de  calculs,  nous  arrivons  ainsi  à 
découvrir  des  solutions  beaucoup  plus  rapides  que  celles  que 
nous  trouverions  ordinairement  par  l'arithmétique. 

D'autre  part,  les  propriétés  de  la  figure  représentent  des  pro- 
priétés des  grandeurs  de  l'énoncé;  il  en  est  ainsi  en  particulier 
de  celles  que  nous  aurons  choisies  pour  aboutir  aux  calculs  ;  si 
nous  savons  alors  interpréter  le  graphique  et  ses  propriétés  en 
langage  arithmétique,  nous  aurons  l'explication,  en  ce  langage, 
des  opérations  aboutissant  à  la  réponse  :  c'est-à-dire  que  nous 
aurons  une  solution  arithmétique  du  problème.  Et  ainsi,  le  gra- 
phique p*ermet  de  trouver  des  solutions  arithmétiques  très  sou- 
vent plus  rapides  et  plus  élégantes  que  celles  que  nous  trouve- 
rions par  l'arithmétique  elle-même.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu'indépendamment  d'une  solution  meilleure  trouvée  avec  plus 
de  profit,  ce  double  exercice  :  reprpsentation  graphique  de 
l'hypothèse,  puis  traduction  de  faits  graphiques  en  langage 
ordinaire  ne  peut  être  que  très  salutaire. 

Quelques  exemples. 

«  L'Arithmétique  par  la  ligne  droite  »  renferme  les  problèmes 
les  plus  divers  ;  je  suis  cependant  fort  embarrassé  pour  présenter 
quelques  exemples;  les  premiers  exercices  servent  d'initiation 
et  sont  destinés  à  préparer  le  lecteur  à  suivre  aisément  les 
autres  :  je  ne  puis  les  donner  car  ils  ne  caractérisent  pas  assez  la 
méthode;  quant  aux  autres,  s'ils  sont  bien  caractéristiques,  il 
m'est  bien  difficile  de  les  présenter  sans  expliquer  au  préalable 
les  procédés  de  représentation  graphique  que  j'ai  adoptés.  Je 
me  bornerai,  à  regret,  à  quelques  exemples  de  problèmes  de 
«  courriers  »  parce  que  tout  le  monde  connaît  la  manière  de 
représenter  la  loi  des  espaces  d'un  mouvement  uniforme;  après 
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avoir  rappelé  très  brièvement  cette  représentation,  je  traiterai 
quelques  exemples  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  est  trop  exclu- 
sivement mathématique  :  seule  une  question  de  méthode  intéres- 
sera la  plupart  des  lecteurs. 

A.  Rappel.  —  1°  Supposons  qu'un  mobile  se  déplace  sur  une 
route  Ax  (lig.  1)  et  qu'il  aille  dans  le  sens  Ax  avec  une  vitesse 
constante  égale  à  4  km.  à  Theure.  Comptons  les  temps  à  partir  de 
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Tinstant  où  le  mobile  quitte  le  point  A.  Le  graphique  représen- 
tant en  fonction  du  temps  les  variations  de  la  distance  du  mobile 
au  point  A  est  indiqué  par  la  figure  2.  C'est  une  droite  OD  pas- 
sant par  l'origine  O  des  coordonnées; 'pour  la  construire  on 
porte  Oa  =  1  sur  l'axe  des  temps  (heures),  puis  ab  =  y  z=k  km. 
Joignant  Ob  on  a  la  droite  (D).  On  peut  adopter  pour  l'axe  des 
temps  (heures)  et  pour  celui  des  distances  (kilomètres)  des 
échelles  absolument  quelconques  et  raisonner  ensuite  comme  si 
nous  avions  adopté  la  même  longueur  pour  représenter  1  heure 
(sur  l'axe  Ot)  et  1  kilomètre  (sur  l'axe  Oe).  Le  graphique  montre 
qu'au  bout  d'un  temps  égal  à  OP  heures,  la  distance  du  mobile  au 
point  de  départ  A  est  représentée  par  PM  kilomètres.  La  droite  OD 


MP 


ab 


a  pour  pente  (ou  coefficient  angulaire)  :  Yyp  =  ^=:^:=(^=r:4km. 

Si  l'on  se  déplace  sur  cette  droite  en  allant  delà  gauche  vers  la 
droite,  on  s'élève  :  ifous  dirons  que  la  pente  de  OD  est  positive. 
Le  graphique  du  mouvement  est  donc  une  droite  passant  par 
l'origine  O  et  de  pente  égale  à  la  vitesse. 

2"  Soit  un  mobile  (fig.  2)  se  déplaçant  dans  le  même  sens  Ax 
avec  la  même  vitesse  (4  km.),  mais  qui  part  du  point  B  distant 
de  50  km.  du  point  A  à  partir  duquel  on  repère  la  position  du 
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mobile.  On  aurait  le  graphique  de  la  figure  3  qui  est  toujours  une 
droite  dont  la  pente   positive  est  égale  à  la  vitesse;  mais  cette 
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droite  passe  par  le  point  H  pris  sur  Oe  de  manière  qu'à  réchelle 
adoptée  :  OH  r=  50  km.  (on  dira  que  l'ordonnée  à  l'origine  de  la 
droite  HD  est  OH  =:  50  km.). 

3°  Si  le  même  mobile  pai'tant  de  B  se  déplaçait  dans  le  sens 
de  B  vers  A  (Hg.  4)  le  graphique  serait  une  droite  passant  par  H 
mais  de  pente  négative  égale  à  la  vitesse  4  km.  {^^\^,  5). 


Fig.. 


Fi  g:. 


B.  Problème.  —  2  mobiles  partent  simultanément  de  2  points 
A  et  B  dont  la  distance  est  AB  =:  l  kilomètres  (lîg.  6).  Ils  vont  à 
la  rencontre  l'un  de  l'autre  avec  les  vitesses  respectives  v  et  c'. 
Dans  combien  de  temps  se  rencontreront-ils?  A  quelle  distance 
du  point  A? 

Comptons  le  temps  à  partir  de  l'instant  commun  du  départ  et 
les  distances  à  partir  du  point  A.  D'après  ce  qui  précède  (1°) 
le  graphique  des  distances  est  pour  le  mobile  parti  de  A  une 
droite  (D)  passant  par  l'origine  0  et  de  pente  positive  égale  à  v 
(fig.  7);  (donc,  prendre  Oa  =  l  et  ab=zv).  A  l'inslant  initial,  le 
second    mobile  est  à    une   distance    AB=/  du  point  A;  il  va 
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dans  le  sens  de  B  vers  À  avec  une  vitesse^'  :  le  graphique  est 
pour  ce  mobile  (rappel,  2°)  une  droite  LD'  d'  ordonnée  à  l'origine 
OL  =  Z  et  de  pente  négative  v'  (prendre  l.c  =  l  puis  cd=i  v'). 


Fig.   6. 


Un  Icnips  OT'  (Og.  8)  après  le  départ  les  distances  respectives 
des  mobiles  au  point  A  sont  T'm  et  T'  m  -,  la  distance  qui  les 
sépare  est  donc  représenlce  par  le  segment  mm  .  Or,  quand 
les  2  mobiles  se  rencontrent,  leur  dislance  est  nulle  :  le  segment 
mm'  qui  représente  leur  distance  sur  le  graphique  doit  être  nul; 
il  n'en  sera  ainsi  que  si  les  2  points  m  et  m'  sont  confondus;  ils 
le  sont  alors  avec  Tinterseclion  M  des  droites  OD  et  LD'.  L'inter- 
section M  de  ces  2  droites  donne  la  solution  du  problème  : 
l'abscisse  OT  du  point  d'intersection  M  des  droites  OD  et  LD' 
représente  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  départ  et  la  rencontre. 

Calculons  donc  OT.  Menons  par  0  la  parallèle  à  LD';  celte 
droite  coupe  MT  en  N.  La  droite  ON  étant  parallèle  à  LD'  a 
môme  pente  qu'elle  et  Ton  a  : 

of=  cd  =  t''. 

On  voit  facilement  que  : 

MN  =  OL  ==  /  kilomètres. 
Ecrivons  que  dans  les  triangles  semblables  OMN  et  obf  les 
hauteurs  sont  proportionnelles  aux  côtés  homologues  : 

OT_MN 

Oa"   ô/' 

Mais  : 

Oa  =  1       MN  =  /       bf=z  ab  -{-  af=z  v  -f-  v' , 
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Donc 


0T  = 


+ 


Si  de  plus  nous  désignons  par  Q  (fig.  7)  le  point  de  rencontre 
des  mobiles,  on  voit  que  la  distance  AQ  est  représentée  sur  le 
graphique  (fig.  8)  par  l'ordonnée  TM  : 

TM  =  OT  X  pente  de  OD  =  OT  x  «^  =  ^7:^77,  • 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  sur  ce  problème  qui  n'est 
résolu  que  pour  le  suivant.  Le  même  procédé  montrerait  que 
dans  le  cas  où  les  mobiles  partant  de  A  et  B  ont  même  sens  de 

déplacement,  le  temps  qu  ils  mettent  pour  se  rejoindre  est  -^^^^i  ' 

G.  Problème.  —  Trois  trains  (fig.  8)  partent  simultanément  de 
3   stations    A     B,   G   dont  les   distances    sont  AB  =r  140  km., 
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Fig.  9. 

BG  =  944  km.,  ces  3  stations  étant  sur  la  même  ligne,  B  étant 
situé  entre  A  et  G.  Les  trains  partant  de  A  et  B  se  dirigent 
vers  G  en  parcourant,  le  premier  32  km.,  et  le  deuxième  40  km. 
à  l'heure.  Le  train  partant  de  G  se  dirige  vers  B  avec  une  vitesse 
de  48  km.  à  l'heure.  On  demande  à  quelle  heure  le  train  parti 
de  B  se  trouvera  entre  les  2  autres  trains  à  égale  distance  de 
chacun  d'eux  (B.  S.,  aspirantes). 

Représentons  d'abord  err  fonction  du  temps  les  distances  de 
cTiacun  des  mobiles  au  point  A  pris  comme  origine  et  regardons 
l'instant  du  départ  des  3  mobiles  comme  instant  initial.  Le  gra- 
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phique  est,  pour  le  train  parti  de  A,  la  droite  OD^  de  pente  posi- 
tive 32.  Le  second  mobile  est  initialement  à  140  km.  de  A,  il  va 
dans  le  même  sens  avec  la  vitesse  40  km.  :  le  graphique  est  la 
droite  bX)^  de  pente  positive  40  et  d'ordonnée  à  Torigine  140 
(O^  z=z  140).  Enlin,  le  troisième  mobile  est  d'abord  à  une  distance 
de  A  égale  à  140  -\-  944  :=  1  084  km.  ;  il  va  dans  le  sens  GA  avec 
la  vitesse  48  km.  à  l'heure  :  le  graphique  correspondant  est  la 
droite  cDg  de  pente  négative  48  et  d'ordonnée  à  l'origine 
OC  =  1084. 

Supposons  le  problème  résolu  et  soit  OQ  le  temps  au  bout 
duquel  le  mobile  parti  de  B  est  à  égale  distance  des  2  autres; 
menons  par  Q  la  parallèle  à  l'axe  Oe.  Les  distances  du  second 
mobile  aux  2  autres  met  respectivement  MN  et  NP.  On  a  donc 
d'après  l'hypothèse  : 

MN  =  NP. 

Joignons  S'N  qui  coupe  l'axe  Oe  en  H.  On  voit  de  suite  que 

S'N,  médiane  du  triangle  MS'P  passe   par   le    milieu   de  tout 

segment  tel  que  M'P'    parallèle  à  la  base  MP.  En  particulier, 

on  a  : 

^„       OC       1084       K,  ,,.,       ,, 
OH  =  -5-  =  — jj —  =  542  kilomètres. 

On  peut  remarquer  que  N  étant  l'intersection  des  droites  ^D^ 
et  H  S',  le  temps  cherché  OQ  est,  d'après  le  problème  B,  le  temps 
que  mettraient  pour  se  rencontrer  le  mobile  parti  de  B  et  un 
mobile  dont  le  graphique  des  espaces  serait  HS'.  Or  la  vitesse 
du  mobile  correspondant  à  la  droite  H  S'  est  représentée  par  la 
pente  de  cette  droite;  il  faut  donc  déterminer  la  pente  de  cette 
droite.  En  résolvant  ce  petit  problème  de  géométrie,  on  trouve 
que  la  pente  de  H-S'  est  négative  et  égale  à  8.  Le  mobile  dont 
cette  droite  représente  le  mouvement  va  donc  dans  le  sens  de  G 
vers  A  avec  une  vitesse  égale  à  8  km.  à  l'heure.  La  distance 
qui  le  sépare  du  mobile  B  est  d'abord  ^H  =:  OH  —  0^  =  542 
—  140  =  402  km. 

Gomme  ces  2  mobiles  vont  en  sens  contraires,  la  rencontre  à 

lieu,  d'après  le  problème  B,  au  bout  d'un  temps  égal  à  : 

402  402       67       ^  ^  3 

=  -s-  =  8  heures  7. . 


40  +  8         48         8        8 

Il    n'est    guère    posiible    d'avoir   des    calculs   plus  simples. 
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Pourrait-on  les  expliquer  par  des  considérations  arithmétiques? 
—  Regardons  attentivement  le  graphique  (fig.  9)  et  traduisons 
les  faits  géométriques  constatés  en  langage  ordinaire  : 

1"  La  droite  HS'  coupe  Dg  au  point  N  dont  l'ahscisse  OQ 
représente  le  temps  demandé;  ce  temps  est  donc  celui  que 
mettraient  à  se  rencontrer  2  mobiles  :  l'un  dont  le  mouvement 
est  représenté  par  la  droite  BD^  n'est  autre  que  le  train  B  ; 
l'autre  (que  nous  appellerons  m)  dont  le  mouvement  est  représenté 
par  H  S'. 

2''  La  droite  HS'  passe  par  le  milieu  de  tout  segment  tel  que 
MP,  M'i^'...  intercepté  par  les  droites  D^  et  Dg  sur  les  parallèles 
à  Taxe  Oe.  Cela  signifie  que  le  mobile  m  reste  constamment  au 
milieu  de  la  distance  variable  des  trains  A  et  G. 

D'où  l'idée  suivante  :  considérons  un  mobile  auxiliaire  animé 
d'un  mouvement  uniforme  et  qui  à  chaque  instant  demeure 
équidistant  des  trains  A  et  G  ;  lorsque  ce  mobile  rencontre  le  train 
B,  celui-ci  sera  évidemment  à  égale  distance  des  trains  A  et  G. 
Mais  pour  continuer  la  solution  arithmétique,  il  faudrait  connaître 
le  mouvement  de  ce  mobile  auxiliaire.  Or  : 

3°  La  droite  HS'  passe  par  le  milieu  H  de  OG;  cela  veut  dire 
que  le  mobile  auxiliaire  part  en  même  temps  que  les  trains  A  et  G, 
d'un  point  D  situé  au  milieu  de  leur  distance  initiale  (fig.  9).  (Ce 
qui  tombe  sous  le  sens  commun  puisqu'on  le  suppose  constam- 
ment à  égale  distance  des  2  trains.) 

4"  Les  droites  HS',  OD^  et  GD3  concourent  en  S'.  Or  S' 
représente  graphiquement  (problème  B),  par  son  abscisse  et  son 
ordonnée,  le  temps  que  mettent  à  se  rencontrer  les  trains  A  et  G 
et  la  distance  de  leur  point  de  rencontre  au  point  A.  Le  mobile  m 
arrive  donc  en  même  temps  qu'eux  à  leur  point  de  croisement. 
(Une  seconde  de  réflexion  montre  qu'il  devait  en  être  ainsi 
puisque,  d'après  notre  hypothèse,  m  reste  entre  les  trains  A  et  G .) 

La  vitesse  du  mobile  m  est  dès  lors  facile  à  déterminer  :  on 
connaît  son  point  de  départ,  son  point  d'arrivée  et  (par  le 
problème  B)  le  temps  qu'il  emploie  pour  aller  de  l'un  à  l'autre. 
Si  l'on  fait  ce  calcul,  on  pourra  constater  qu'il  correspond 
exactement  au  calcul  de  la  pente  de  HS'. 

Il  est  inutile  d'aller  plus  loin  :  on  voit  assez  comment  l'interpré- 
tation du  graphique  permet  de  trouver  une  solution  arithmétique. 
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Pour  simple  que  soil  celte  dernière,  assez  peu  de  nos  élèves, 
cependant,  l'auraient  imaginée  (à  moins  qu'on  ne  leur  ail  soufflé 
d'avance  l'idée  conductrice)....  Proposons-leur  un  complément 
d'observation  et  de  réflexion  afin  de  leur  faire  apercevoir  une 
idée  qu'à  coup  sûr  ils  n'auraient  pas  eue  en  raisonnant  par 
l'arithmétique.  Le  graphique  (fig.  10)  montre  que  le  train  parti 


Fit?.  10. 


de  B  est  d'abord  entre  les  2  autres,  puisque  le  train  parti  de  G 
est  ensuite  entre  les  2  autres  et  qu'enfin,  après  la  rencontre  des 
trains  partis  de  A  et  de  G,  c'est  celui  parti  de  A  qui  se  trouve 
entre  les  2  autres.  A  un  certain  moment,  le  train  B  est  à  égale 
distance  des  2  autres  :  c'est  au  bout  du  temps  OQ  tel  que 
NP  r=  NM  ;  de  même,  au  bout  du  temps  OQ'  le  train  G  sera  égale- 
ment distant  des  2  autres  si  NT'  =  N'M'.  Enfin  le  train  parti  de 
A  sera  au  milieu  de  la  distance  des  2  autres  au  bout  du  temps 
OQ"telque]N"P"=rN"M". 

Étendons  le  problème  précédent  en  cherchant  à  déterminer  les 
inslants  auxquels  se  produisent  respectivement  ces  faits  i.  Au 
point  de  vue  graphique  OQ  sera  déterminé  si  on  connaît  le  point 
N,  car  il  suffira-it  de  mener  NQ  parallèle  à  Oe,  puis  de  mesurer 
0QH3e  même  OQ'  et  OQ"  seront  déterminés  parla  connaissance 
des  points  N'  et  N".  Le  problème  revient  donc  au  point  de  vue 


1.   Et   sans    répéter  trois  fois   le  raisonnement  précédent  (ce  qui   serait 
fastidieux). 
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graphique  à  trouver  sur  chacune  des  droites  D^,  Dg,  Dg,  un  point 
tel  que  la  parallèle  menée  par  ce  point  à  Oe  soit  partagée  en 
segments  égaux  par  les  droites  D^,  Dg,  D^. 

Supposons  le  problème  résolu  et  marquons  approximativement 
ces  points  N,  N'  est  N"  sur  le  graphique.  Il  semble  à  première 
vue  que  ces  points  sont  en  ligne  droite.  Gomme  le  fait  serait 
intéressant,  on  étudiera  la  figure"  à  ce  point  de  vue  et  Ton  pourra 
facilement  démontrer  qu'il  en  est  ainsi.  Si  l'on  achève  l'étude  de 
la  figure,  on  peut  voir  encore  que  la  droite  NN'  N"  passe  par  le 
point  I  tel  que  : 

01  =  ^J^i-0-  =  408  kilomètres, 

o 

et  que  de  plus  sa  pente  est  positive  et  égale  à  8. 

La  droite  lA  représente  donc  la  loi  des  espaces  d'un  mobile  qui 
partant  du  point  D  (fîg.  9)  tel  que  AD  =  408  km.  va  dans  le 
sens  de  A  vers  B  avec  une  vitesse  de  8  km.  à  l'heure.  Ce  mobile 
rencontre  (problème  B)  chacun  des  3  trains  de  Ténoncé  à 
rinstant  cherché  pour  chacun.  Le  problème  est  dès  lors  achevé 
(regarder  la  figure  11)  : 

1°  Rencontre  avec  le  train  B  (même  sens  de  déplacement)  : 

BD  =  AD  —  AB  =  408  —  140  =  268  km.       L  =  r-^^  =:=  ^  ^  8  h.  |  ; 

W  —  o  OZ  o 

2°  Rencontre  avec  le  train  G  (sens  contraire)  : 
DG  =  944  -  268  :r=  676  km.  /,  =  _^  ^  •^^^  =:  12  h.  ~ 

3""  Rencontre  avec  le  train  A  (même  sens  de  déplacement)  : 

*  T%       ,  Ao  ,  ,408  408       , .  , 

AD  =  408  km.  ^3  =  ^-^^-^  = -^^  =4/  h. 

Ges  calculs  si  simples  ont  été  obtenus  par  des  considérations 
géométriques  ;  il  semble  difficile  de  les  expliquer  uniquement 
par  l'arithmétique.  ïl  est  plus  que  probable  du  reste  qu'on  ne 
serait  pas  parvenu  a  priori  à  cette  rapide  solution  qui,  on  s'en 
rend  compte,  eût  été  fort  difficile  à  imaginer.  Grâce  à  l'analyse 
sur  le  graphique,  nous  n'avons  plus  à  l'imaginer  :  elle  est  njain- 
tenant  découverte.  L'idée  directrice  de  cette  solution  est  qu'un 
certain  mobile  partant  en  même  temps  que  les  3  trains  va 
rencontrer  successivement  chacun  d'eux  à  l'instant  que  nous 
cherchons  à  déterminer.  Si  donc,   nous  voulons  une   solution 


L'ARITHMÉTIQUE  PAR  LA  LIGNE  DROITE  49 

arithmétique  basée  sur  cette  idée,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en 
trouver  une  explication  en  langage  ordinaire.  Gela  paraît  encore 
assez  difficile.  Mais  si  nous  examinions  le  graphique  en  prenant 
pour  but  d'interpréter  les  propriétés  géométriques  qu'on  aura 
constatées  dans  l'analyse  de  la  ligure,  nous  apercevrions  succes- 
sivement tous  les  éléments  de  l'explication  désirée  ;  il  ne  nous 
resterait  qu'à  les  énoncer  en  langage  courant  pour  avoir  (exposée 
sous  forme  synthétique)  la  solution  arithmétique  (celle  que  nous 
voulions  a  priori). 

Et  ainsi  le  graphique  aura  : 

1°  Suggéré  l'idée  directrice  d'une  solution  difficile  à  imaginer; 
2°  Indiqué  la  suite  de  calculs  devant  aboutir  aux  valeurs  des 
inconnues  ; 

3"  Donné  les  éléments  successifs  du  raisonnement  arithmé- 
tique destiné  à  expliquer  chaque  opération. 

Si  Ton  se  propose  uniquement  de  trouver  une  solution  arith- 
métique, on  peut  se  dispenser  de  faire  les  calculs  d'après  le 
graphique,  bien  que  cela  permette  d'arriver  rapidement  et 
sûrement  aux  réponses  ;  il  suffit  de  constater  que  ces  calculs 
sont  possibles,  c'est-à-dire  de  regarder  sur  la  figure  si,  de  proche 
en  proche,  en  partant  des  segments  représentant  les  données, 
on  peut  parvenir  à  calculer  ceux  qui  représentent  les  inconnues. 
Gela  une  fois  constaté,  on  peut  passer  immédiatement  à  l'inter- 
prétation des  propriétés  du  graphique,  le  travail  se  réduisant 
alors  aux  deux  parties  suivantes  : 

1°  Étude  analytique  sommaire  et  interprétation  du  graphique; 
2"  Exposé  de  la  solution  arithmétique  d'après  cette  étude. 
1).  Intérêt  simple.  —  Pour  montrer  comment  on  peut  au 
moyen  d'un  graphique  analyser  un  problème  d'intérêt,  j'indique 
sommairement  et  sans  l'expliquer  (ce  qui  serait  trop  long)  le 
procédé  de  représentation  que  j'ai  adopté  pour  les  questions 
d'intérêt.  Prenons  pour  origine  des  temps  le  jour  du  placement 
d'un  capital  :  la  valeur  acquise  par  ce  capital  est  fonction  à  la 
fois  de  sa  valeur  primitive,  du  taux  du  placement  et  du  temps 
pendant  lequel  il  reste  placé.  Pour  représenter  graphiquement 
ces  valeurs,  il  suffit  de  porter  sur  l'axe  des  ordonnées  ((ig.  11) 
une  longueur  OG  représentant  à  l'échelle  choisie  la  valeur  du 
capital,    et  sur   Taxe  des  temps,  à  gauche  de  OG  (fig.  12)  une 
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longueur  OP  représentant  avec  une  autre  échelle  quelconque 
le  «  diviseur  correspondant  au  taux».  Joignant  PC,  on  obtient 
une  droite  PCA  dont  la  partie  GA  est  le  graphique  des  valeurs 
acquises  par  le  capital.  Par  exemple,  au  bout  de  On  jours 
(fig.  12)  le  capital  a  pris  (capital  et  intérêts  réunis)  la  valeur 
représentée  par  nM. 

On  sait  que  le  diviseur  (quotient  de  36000  par  le  taux)  est 


Fig.  11. 

employé  dans  le  calcul  pratique 'de  l'intérêt;  en  plus  des  avan- 
tages propres  à  l'analyse  sur  le  graphique,  le  procédé  de  repré- 
sentation choisi  introduit  dans  les  calculs  les  simplifications 
provenant  de  la  substitution  du  diviseur  au  taux. 

Si  au  lieu  d'évaluer  les  temps  en  jours  on  les  évalue  en  années 
comme  dans  l'exemple  ci-dessous,  au  lieu  de  porter  OP  égal  au 

diviseur  D,  on  porte  OP  =  rrrrr:  ce  qui  revient  à  un  simple  chan- 
gement d'échelle. 

E.  Problème.  —  Un  oncle  lègue  sa  fortune  à  ses  trois  neveux  qui 
sont  âgés  respectivement  de  neuf,  quatorze  et  dix-huit  ans.  Le 
partage  est  fait  de  façon  qu'à  sa  majorité  chacun  des  héritiers 
touche  la  même  somme,  les  parts  étant  placées  à  intérêt  simple 
à  5  p.  100  le  jour  de  la  mort  du  donateur.  Gomment  doit-on 
partager  l'héritage  qui  s'élève  à  22  210  francs  ?  (Brevet  supérieur.) 

Les  majorités  des  héritiers  arriveront  respectivement  dans  : 
21— 9  =  12  ans,       21  — 14  =  7  ans,       21  — 18  =  3  ans. 

Comptons  les  temps  en  années  et  portons  (fig.  12)  : 
Oa  =  3,       06  =  7,       Oc  =  12. 

Le  taux  étant  de  5  p.  100,  le  diviseur  D  est  égal  à  7  200. 
Portons  donc  : 

0^  =  3-^  =  ^  =  -- 
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Soient  respectivement  Oa,  0^,  Oy  les  parts  inconnues.  Les 
placements  sont  représentés  par  les  droites  Py,  P^  et  Pa  toutes 
issues  de  P.  Les  parts  sont  devenues  respectivement  cC,  bh 


et  a  A  à  la  majorité  de  leur  propriétaire;  et  comme  elles  sont 

égales,  on  a  : 

ak  =  bB  =  cG.  (1) 

Les  points  A,  B  et  G  sont  donc  sur  une  même  droite  parallèle 
à  0^. 

Les  triangles  semblables  PaO  et  PAa  donnent  : 


Oa      OP 


ou       OaXPa  =  OPxAa. 


Aa  ~"Pa 

De  même  les  triangles  PpO  et  FBb  donnent  : 

g|  =  ^      ou     OpxP3  =  OPxB6. 

Enfin  les  triangles  Pyo  et  PCc  fournissent  la  relation 
9l  =  ^      ou      OyxPc  =  OPxGc. 


(2) 


(3) 


(3) 


Ce        Pc 

Les  seconds  membres  des  égalités  2),  3),  et  4),  sont  égaux  en 
vertu  de  1).  Donc  : 

Oa  X  Pa  =  Oj3  X  Pô  =  Oy  X  Pc.  (5) 

Or: 

Pa  =  OP  +  Oa  =  20  +  3  =  23        PA  =z  20  +  7  =  27        Pc- =  20  +  12  =  32. 

Donc  : 

Oa  X  23  =  Op  X  27  =  Oy  X  32. 

Les  parts  cherchées  sont  donc  inversement  proportionnelles  à 
23,  27  et  32.  Pour  résoudre  numériquement  le  problème  il 
suffît  de  partager  22  210  f.  en  parties  inversement  proportionnelles 
à  ces  nombres. 

L'égalité  5)  peut  s'interpréter  ainsi  :   comptons  les  temps  à 
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partir  de  l'époque  représentée  par  le  point  P,  c'est-à-dire 
augmentons  la  durée  de  chaque  placement  d'une  même  quantité 

égale  à  0^;  pour  que  les  héritiers  (quel  que  soit  leur  nombre, 

du  reste)  touchent  la  même  somme  à  leur  majorité;  il  faut  que 
les  parts  qui  leur  sont  attribuées  soient  inversement  proportion- 
nelles aux  temps  qui  s'écoulent  entre  Torigine  indiquée  et  leurs 
majorités  respectives. 

Ce  qui  donne  un  procédé  très  simple  pour  résoudre  tous  les 
problèmes  analogues. 

Conclusion. 

Je  ne  sais  si  je  suis  parvenu  à  exposer  le  caractère  de  la 
méthode  que  je  présente;  clic  a  du  reste  d'autres  applications 
que  l'on  apercevra  sans  peine.  J'étais  assez  gêné  pour  donner 
des  exemples,  non  qu'ils  me  manquent,  mais  parce  qu'il  est  bien 
difficile  d'exposer  une  question  de  mathématiques  en  ne  la 
prenant  pas  par  le  commencement.  Si,  glissant  sur  certains 
points,  j'ai  pu  laisser  supposer  quelque  difficulté,  il  me  suffira  de 
dire  que  j'ai  expérimenté  que  des  élèves  d'E.  P.  S.,  ayant  reçu 
Finitiation  préalable,  peuvent  sans  peine  suivre  ces  raisonnements 
(pour  les  problèmes  qui  les  concernent). 

On  aura  remarqué  certainement  la  part  faite  à  l'observation 
dans  cette  méthode;  de  plus  on  voudra  voir  ce  fait  que  chaque 
question  peut  donner  lieu  non  seulement  à  une  étude  de  géomé- 
trie et  à  une  élude  d'arithmétique  intéressantes  en  elles-mêmes, 
mais  que  surtout  l'élève  est  obligé  de  faire  un  rapprochement 
des  plus  instructifs  entre  des  matières  qui  ne  constituent  plus 
de  domaines  séparés.  Un  problème  étudié  de  cette  façon  de,^ient 
pour  ainsi  dire  une  syntjièse  dans  laquelle  entrent  comme 
éléments  toutes  les  connaissances  mathématiques  que  l'élève  est 
habitué  à  considérer  comme  hétérogènes  et  sans  liens  entre 
elles.  Dans  l'exemple  considéré,  on  ne  voit  se  rejoindre  que  la 
géométrie  et  l'arithmétique,  mais  on  peut  aller  plus  loin  et,  à 
propos  de  certaines  (juestions,  faire  constater  que  le  raisonnement 
arithmétique,  les  propriétés  de  la  Ggure  géométrique  considérée, 
ou  les  équations  du  problème  ne  sont  au  fond  que  les  expressions 
en  des  langages  divers  d'une  même  relation  mathématique, 
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Parvenir  ainsi  à  Tunité  et  Fiiarmonie,  fermer  sur  des  concep- 
tions d'un  ordre  tant  soit  peu  élevé  un  cycle  d'étude  mathéma- 
tiques ne  restant  que  très  élémentaires,  pouvait  paraître  une 
tâche  difficile.  Or,  les  graphiques  permettent  de  faire  des 
humbles  problèmes  que  nous  proposons  aux  candidats  aux 
Brevets  de  l'enseignement  primaire,  le  point  de  départ  de 
rapprochements  et  de  réflexions  les  plus  utiles  à  cet  égard. 

Il  est  clair  qu'il  ne  saurait  être  question  de  faire  des  remarques 
de  ce  genre  à  n'importe  quels  élèves;  il  en  est  pour  qui  les 
mathématiques  seront-  surtout  un  outil  professionnel;  d'autres 
ont  le  loisir  d'études  mathématiques  assez  longues  et  par  suite, 
tout  le  temps  d'acquérir  les  qualités  qu'on  peut  espérer  de  telles 
éludes.  Mais  il  reste  une  catégorie  de  jeunes  gens  qui  ne  fait 
pas  beaucoup  de  mathématiques,  pour  qui  cependant  elles 
doivent  être  un  moyen  de  culture  et  une  matière  à  réflexion;  de 
plus  ces  jeunes  gens,  qui  sont  les  élèves-maîtres  des  écoles 
normales,  ont  encore  à  s'occuper  des  problèmes  d'arithmétique 
parce  qu'ils  auront  à  les  expliquer  plus  tard  et  à  en  tirer  le 
meilleur  parti  possible  dans  l'éducation  de  l'enfance.  Mais  les 
normaliens  peuvent-ils  refaire  les  problèmes  qu'ils  ont  étudiés 
jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ?  Or,  ou  ils  n'en  feront  pas  ou  ils 
referont  à  très  peu  près  ce  qu'ils  ont  fait  :  le  travail  machinal 
des  problèmes  à  «  .truc  »  ou  pour  les  autres  problèmes,  un 
travail  qui,  à  leur  âge,  est  d'un  rendement  plus  que  médiocre. 
La  comparaison  des  problèmes  qu'ils  ne  peuvent  trouver  ration- 
nellement par  l'arithmétique  et  de  ceux  pour  lesquels  une  analyse 
correcte  les  égare  dans  un  raisonnement  long  et  toull'u  ne  peut 
que  leur  donner  de  singulières  idées  sur  la  valeur  delà  méthode; 
ainsi  cette  comparaison  —  que  doivent  nécessairement  établir 
des  jeunes  gens  s'ils  sont  doués  d'esprit  critique  —  va  droit  à 
rencontre  du  but  poursuivi  par  les  professeurs  d'école  normale 
qui  s'attachent  tellement  à  éclaircir  pour  leurs  élèves  les  difficiles 
questions  de  méthode.  Ces  professeurs  sentiront  mieux  que  per- 
sonne l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ce  que  les  problèmes  disparates 
de  l'arithmétique  puissent  être  vus  par  leurs  élèves  d'un  peu 
plus  haut  que  ne  permet  le  point  de  vue  un  peu  mesquin  des 
actuels  procédés  de  résolution. 

Je  crois  qu'avec  la  méthode  dont  j'ai  voulu  donner  un  aperçu 


54  REVUE  PEDAGOGIQUE 

ils  pourront  arriver  à, ce  multiple  résultat  :  compléter  et  coor- 
donner les  notions  mathématiques  que  possèdent  les  élèves- 
maîtres  tout  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  absolument 
nouveau  et  inconnu  pour  eux  ;  exercer  en  même  temps  leur 
faculté  d'observation  et  leur  intelligence  ;  leur  apprendre  à  bien 
conduire  une  recherche;  à  discuter  à  fond  une  question  quand  il 
en  est  besoin  ;  non  seulement  les  initier  aux  procédés  graphiques, 
mais  leur  en  donner  une  possession  complète  les  mettant  à 
même  de  s'en  servir  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  enseigne- 
ment; enfin  et  je  n'ai  pu  le  montrer  ici  parce  que  cela  m'aurait 
conduit  trop  loin,  les  mettre  très  nettement  au-dessus  de  ce 
qu'ils  auront  à  enseigner,  de  telle  sorte  que  tous  les  procédés 
divers  employés  (et  d'autres,  qu'on  pourrait  employer)  pour 
résoudre  problèmes  de  courriers,  de  mélanges,  d'alliages, 
d'intérêt,  d'escompte,  etc.,  s  éclairent  pour  eux  d'un  jour  nou- 
veau. Je  pourrais  sur  ce  point  en  appeler  à  l'autorité  de 
l'éminent  professeur  qu'est  M.  Goursat  et  citer  une  phrase  de 
la  préface  dont  il  a  bien  voulu  honorer  mon  étude,  mais  il  me 
suffira  d'avoir  rappelé  son  nom  pour  qu'on  me  dispense  d'insister. 
Grâce  à  l'ingéniosité  des  professeurs  qui  voudront  employer 
cette  méthode,  elle  ne  peut  que  s'étendre  à  un  nombre  toujours 
croissant  de  questions,  gagnant  ainsi  en  intérêt  et  en  généralité. 
Le  tout  est  d'imaginer  des  procédés  commodes  de  représentation 
graphique.  Sur  ceux  que  j'ai  étudiés,  et  en  attendant  que  des 
circonstances  plus  favorables  me  permettent  de  publier  mon 
travail,  je  me  ferais  un  devoir  de  renseigner  ceux  de  mes 
collègues  qui,  voulant  expérimenter  ces  procédés,  désireraient 
un  supplément  d'information. 

E.  Tavoillot, 
Professeur  à  l'École  primaire  supérieure  de  Perpignan. 


L'École  ambulante 
dans    la    montagne. 


J'avais  été  frappé  depuis  longtemps  par  la  désertion  à  peu  près 
complète  de  mai  ou  juin  à  octobre  d'un  certain  nombre  d'écoles 
du  canton  de  Luz.  Chaque  année  un  ou  deux  élèves  au 
minimum,  quatre  ou  cinq  au  maximum  fréquentaient,  pendant 
les  mois  d'été,  les  écoles  de  Sers,  Vicy,  Betpouey,  etc.  Le 
24  juin  dernier,  les  3  classes  de  Gèdre  (commune  de  774  habi- 
tants) comptaient  respectivement  9  élèves  sur  50  à  l'école  des 
garçons,  4  sur  35  à  l'école  des  filles,  8  sur  32  à  la  classe  enfan- 
tine. 

Une  enquête  approfondie  sur  les  causes  de  cette  mauvaise 
fréquentation  m'apprit  que  les  habitants  d'un  certain  nombre  de 
ces  communes  émigraient  sur  la  haute  montagne  de  juin  à 
octobre;  ils  habitent  alors  avec  leurs  familles,  des  hameaux,  des 
«  plateaux  »  comme  ils  disent,  situés  à  une  altitude  de  14  à 
1  500  mètres  et  à  des  distances  variant  de  une  heure  à  deux  ou 
trois  heures  de  marche  du  chef-lieu. 

Je  me  rendis  compte  que,  dans  ces  conditions,  il  était  impos- 
sible aux  enfants  de  venir  à  l'école.  L'école  ne  pourrait-elle  aller 
à  eux?  Et  le  maître,  à  peu  près  inoccupé  pendant  les  trois  mois 
précités  ne  pourrait-il  pas  se  rendre  périodiquement  dans  les 
hameaux  d'émigration  afin  de  porter  la  bonne  parole  aux  enfants 
des  hautes  altitudes? 

Je  m'en  ouvris  aux  maîtres  de  ces  communes  :  deux  institu- 
teurs rentrés  récemment  du  front  (dont  un  réformé  pour  bles- 
sure de  guerre)  et  une  institutrice,  tous  trois  jeunes  et  pleins 
d'entrain.  Mon  idée  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  la  réali- 
sation suivit  immédiatement. 
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Tout  d'abord  un  travail  préparatoire  fut  établi  :  on  dressa  la 
liste  nominative  des  élèves  habitant  chaque  hameau  temporaire 
avec  leur  classement  par  cours. 

Les  hameaux  ne  possédant  pas  de  locaux  spéciaux,  il  fut 
entendu  que  Técole  serait  faite  la  plupart  du  temps  en  plein  air 
et  en  cas  de  mauvais  temps  dans  les  «  granges  »  (c'est  ainsi  que 
l'on  appelle  dans  les  montagnes  pyrénéennes  les  constructions 
qui  servent  en  même  temps  d'habitations  pour  les  gens,  d'étables 
et  de  remises  pour  le  foin). 

L'enseignement  donné  porterait  à  peu  près  exclusivement  sur 
le  français  (lecture,  grammaire,  orthographe,  rédaction)  ainsi 
que  sur  le  calcul,  notamment  sur  le  calcul  mental.  Il  ne  fallait 
pas  àonger  naturellement  à  faire  écrire  les  enfants  sur  des 
cahiers;  l'ardoise  suffirait  à  tous  nos  besoins  et  le  procédé 
Lamarlinière  serait  employé  dans  la  plupart  des  cas. 

L'horaire  fut  établi  de  telle  sorte  que  les  enfants  pussent  être 
libres  au  moment  des  cours  :  employés,  en  effet,  à  la  garde  des 
bestiaux,  ils  ne  rentrent  à  la  grange  que  vers  dix  heures  pour  en 
repartir  à  quinze  heures  :  c*est  entre  ces  deux  heures  extrêmes 
qu'il  y  avait  lieu  de  les  réunir  et  de  les  faire  travailler. 

Tant  qu'un  certain  nombre  d'enfants  resteraient  au  chef-lieu,  il 
fut  entendu  aussi,  afin  de  concilier  tous  les  intérêts,  que  le 
maître  ne  se  rendrait  dans  les  hameaux  que  deux  fois  par 
semaine. 

Enfin  un  compte  rendu  sommaire  comportant  les  renseigne- 
ments suivants  :  1°  nom  et  date  de  naissance  des  enfants  ayant 
suivi  les  cours;  2°  cours  auxquels  ils  appartiennent;  3°  résumé 
des  leçons  faites;  4**  heure  et  durée  de  ces  leçons;  5°  endroit  où 
les  leçons  auront  été  données  devait  m'ôtre  adressé  à  la  fin  de 
chaque  séance. 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'expérience  fut  entreprise.  J'ai 
voulu  me  rendre  compte  sur  place  de  la  façon  dont  serait 
accueillie  par  les  habitants  et  par  les  élèves  cette  école  d'un 
nouveau  genre. 

Le  18  juillet  dernier,  je  me  rendais  dans  la  commune  de  Sers, 
commune  qui  se  trouve  à  1  000  mètres  d'altitude  environ  à 
quelques  kilomètres  de  Barèges. 

Après  une  courte  visite  à  l'école  du  chef-lieu,  nous  escaladons 
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la   montagne,  Tinstituteur  et  moi,  pour   nous  rendre   vers  les 
«  plateaux  »  où  nous  arrivons  au  bout  d'une  heure  de  marche. 

Les  montagnards  paraissent  très  flattés  de  notre  visite  :  il 
nous  faut  accepter,  dès  notre  arrivée,  du  lait,  du  café,  voire  des 
crêpes  faites  avec  de  la  farine  de  sarrasin  et  ce  repas  frugal, 
dans  un  cadre  tout  à  fait  rustique,  n'est  pas  une  des  choses  les 
moins  pittoresques  de  l'excursion. 

Mais  voici  les  enfants  :  fillettes  et  garçons.  Les  principaux 
cours  de  Técole  :  cours  moyen,  cours  élémentaire,  section  enfan- 
tine sont  représentés.  Nous  nous  installons  sur  l'herbe.  Le  maître 
sort  de  son  sac  de  touriste  les  livres  de  lecture  nécessaires,  les 
ardoises  et  les  crayons. 

C'est  par  la  lecture  que  Ton  commence  (avec  les  grands).  Jus- 
tement, la  leçon  parle  des  Alpes;  j'aurais  préféré  qu'elle  roulât 
sur  les  Pyrénées;  mais  nous  avons  sous  les  yeux  de  quoi  expli- 
quer les  mots  :  cimes,  inaccessibles,  etc.,  et  le  petit  gave 
d'argent  qui  coule  à  nos  pieds,  tout  au  fond  de  là  vallée,  est 
là  pour  donner  à  nos  éclaircissements  un  tour  concret  et  inté- 
ressant. 

La  lecture  achevée,  nous  faisons,  sur  le  texte  lu,  de  la  conju- 
gaison, de  l'analyse,  de  la  grammaire,  de  l'orthographe.  Il  nous 
arrive  même  de  demander  à  nos  élèves  une  petite  rédaction 
orale  et  l'ardoise  vient  toujours  à  point  au  secours  de  notre 
enseignement,  associant  la  mémoire  visuelle  et  la  mémoire 
motrice  à  la  mémoire  auditive. 

Les  mêmes  procédés  sont  employés  avec  les  débutants  qui 
sont  plus  maladroits  mais  qui  mettent  toute  la  bonne  volonté 
dont  ils  sont  capables  à  déchiffrer  leur  syllabaire. 

Nous  passons  au  calcul.  Kt  puisque  tout  le  monde  est  occupé 
autour  de  nous  à  rentrer  le  foin,  il  est  tout  naturel  que  nous 
parlions  (au  cours  moyen)  des  mesures  de  poids.  Le  maître  va 
même  chercher  dans  la  maison  voisine  une  romaine  dont  nous 
apprenons  à  nous  servir.  Les  questions  de  calcul  mental  ne 
manquent  pas.  Quel  est  le  prix  du  kilogramme  de  foin  quand 
on  connaît  le  prix  du  quintal?  (non  pas  du  quintal  de  50  kilo- 
grammes comme  celui  qui  est  employé  couramment  par  les  mon- 
tagnards, mais  du  quintal  métrique). 

Quelle  est  la  charge  approximative  en  kilogrammes  du  foin 
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que  porte  votre  papa  sur  la  tête  en  ce  moment?  (C'est  le  mode 
employé  pour  rentrer  le  foin  du  champ  à  la  grange.)  Combien 
faudrait-il  de  charges  semblables  pour  avoir  1  quintal?  A 
22  francs  le  quintal  métrique  (prix  actuel  de  la  réquisition),  quel 
serait  le  prix  de  25  kg.  d'un  quintal  et  demi,  de  50  kg.,  etc.? 
Appréciez  le  rendement  en  kilogrammes  et  en  quintaux  du  foin 
produit  par  le  pré  sur  le  bord  duquel  nous  nous  trouvons. 
Quelle  est  la  valeur  du  foin  contenu  dans  la  grange  voisine? 

C'est  un  exercice  écrit  roulant  sur  les  mêmes  données  qui 
occupe  nos  grands  pendant  que  nous  revenons  à  nos  petits  et 
que  nous  leur  apprenons  la  numération  au  moyen  de  cailloux  et 
de  bâtonnets.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  table  de  multiplication  que 
nos  bambins  ne  sachent  composer  d'abord  avec  de  petit  cailloux 
sur  le  sol,  puis  avec  des  points  sur  l'ardoise. 

Mais  l'heure  passe.  Il  nous  faut  prendre  congé.  Un  ou  plu- 
sieurs exercices  respiratoires  avant  de  nous  quitter  —  nos 
élèves  respirent  si  mal  —  dans  cet  air  pur  et  léger  des  hautes 
altitudes  et  nous  reprenons  notre  route  vers  d'autres  hameaux. 

La  commune  de  Gèdre  se  trouve  dans  des  conditions  un  peu 
différentes  de  celles  de  Sers  et  de  Vicy,  mais  les  résultats  au 
point  de  vue  de  la  fréquentation  sont,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
absolument  les  mêmes. 

Le  tableau  suivant  peut  résumer  la  situation  scolaire  de  ces 
hameaux  : 


NOMS    DES   HAMEAUX 

ALTITUDE 

DIST. 

en  kilomètres. 

\NCE 

en  heures. 

NOMBRE 

d'enfants 

Gèdre-Dessus 

Ayrus 

1  150  m. 
1  200  m. 
1  250  m. 
1  000  m. 

1  km. 

2  km.   500 

3  km.    500 

4  km. 

30  min. 
1  h. 
1  h.  30 
1  h. 

27 
11 
13 
14 

„•'           

baussa  

Trimbareille-Pragnères  . 
Total  des  élèves. 

65 

65  élèves  enfants  d'âge  scolaire  sur  117,  soit  près  des  3/5  de 
l'effectif  habitent  donc  à  des  distances  très  grandes  de  l'école 
chef-lieu  et  cessent  de  fréquenter  cette  école  à  partir  du  mois  de 
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Il  lut  décidé  que  deux  maîtres  prendraient  tous  les  enfants 
du  chef-lieu  et  que  le  troisième  irait  à  tour  de  rôle  dans  les 
hameaux.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  m'écrivait. 

«  Les  enfants  habitant  les  hameaux  sont  employés,  par  leurs 
parents,  à  la  garde  et  aux  soins  des  animaux  domestiques,  vaches 
et  moutons  principalement.  Ces  enfants  sont  obligés  d'aller  dans 
les  granges,  situées  assez  loin  dans  la  montagne;  ils  ne  sont  de 
retour  que  vers  dix  heures  et  repartent  vers  deux  ou  trois  heures 
de  l'après-midi.  Ils  ne  peuvent  donc  être  libres  que  vers  le 
milieu  de  la  journée,  c'est-à-dire  de  dix  à  treize  heures.  A  ce 
moment,  il  serait  possible  de  les  réunir  en  un  lieu  indiqué  dans  le 
hameau  et  de  leur  faire  classe. 

«  Les  parents  auxquels  j'ai  pu  exposer  votre  projet  se  sont 
montrés  très  favorables  et  tous  m'ont  manifesté  un  vif  contente- 
ment. Ils  croient  également  possible  la  réussite  de  cette  initia- 
tive. Tous  m'ont  promis  qu'ils  m'enverraient  leurs  enfants. 

«  L'instituteur  pourra  se  rendre  dans  les  hameaux  en  suivant, 
par  exemple,  cet  ordre  :  lundi,  Saussa;  mardi,  Ayrus;  mer- 
credi, Trimbareille-Pragnères',  vendredi,  Gèdre- Dessus;  samedi, 
Saussa,  lundi  Ayrus  et  ainsi  de  suite. 

«  L'enseignement  pourra  être  donné  soit  en  plein  air,  si  le 
temps  le  permet,  soit  dans  une  maison  particulière  que  les  habi- 
tants mettront  généreusement  à  la  disposition  du  maître. 

«  L'ardoise  et  un  livre  de  lecture  suffiront  aux  enfants  pour 
travailler  avec  le  maître. 

«  Chaque  année,  l'instituteur  pourra  ainsi  commencer  son  école 
ambulante  vers  le  mois  de  mai,  époque  où  les  enfants  ne  sont 
plus  envoyés  à  l'école.  » 

Les  parents  ont  tenu  leurs  promesses.  Le  hameau  de  Gèdre- 
Dessus  avait  11  élèves  présents  sur  27  à  la  séance  du  29  juil- 
let 1919;  celui  d'Ayrus,  9  présents  sur  11  le  26  juillet;  celui  de 
Saussa  et  de  Sangué,  12  sur  13  le  30  juillet;  celui  de  Trimbareille- 
Pragnères,  10  sur  14  le  28  juillet;  ce  qui  fait  un  total  de 
42  élèves  touchés  par  l'école  alors  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  un 
seul  avec  le  régime  ordinaire. 

Veut-on  une  idée  du  travail  fourni?  Voici  le  programme  de  la 
leçon  du  19  juillet  1919. 

Lecture.  —  Le  travailleur  des  champs.   Lecture  faite  par  les 
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élèves.  Sens  du  texte.  Explication  de  quelques  mots.  Familles 
de  mots.  Synonymes  (écrits  sur  l'ardoise). 

Application  de  quelques  règles  de  grammaire.  Accord  du 
verbe  avec  plusieurs  sujets. 

Orthographe.  —  CE.  Copie  sur  l'ardoise  de  quelques  mots 
expliqués.  —  G.  M.  Dictée  de  plusieurs  phrases  extraites  de  la 
lecture. 

Calcul  mental.  —  Les  décimes,  centimes  et  sous.  —  Rendre 
la  monnaie  (exercices  avec  l'ardoise).  —  Double  et  moitié  des 
nombres  jusqu'à  20.  —  Table  de  multiplication  :  5,  6  et  7. 

Calcul  écrit.  —  Problèmes  sur  l'addition  et  la  soustraction. 

Sciences.  —  Le  blé  en  épi.  (Les  élèves  ont  tous  une  tige  de 
blé.)  On  observe  :  la  racine  (racjnes  nombreuses,  radicelles),  la 
lige  (creuse,  les  nœuds,  sa  solidité),  la  feuille  (le  limbe,  lagaîne, 
la  couleur),  l'épi  (les  épillets,  axe  de  la  tige,  glumes  et  glumelles, 
la  fleur,  étamines  (3)  et  pistil. 

Le  grain  de  blé. 

L'essai  tenté  dans  nos  communes  montagnardes  mérite-t-il 
d'être  encouragé.  Je  le  crois,  d'autant  plus  qu'il  ne  demande 
aucune  dépense  nouvelle  mais  une  simple  redistribution  du  tra- 
vail et  du  personnel. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  le  programme  enseigné  est  un 
peu  maigre.  Mais  il  faut  aller  au  plus  pressé.  Lire,  écrire, 
compter,  n'est-ce  pas  là  tout  l'essentiel  de  l'enseignement? 

Ne  voit-on  pas'  enfin  de  quelle  façon  intime  nos  maîtres  ont 
su  associer  l'école  à  la  vie?  Et  n'est-il  pas  permis  de  penser  que 
la  classe  faite  ainsi  au  milieu  des  travailleurs  de  la  campagne 
profitera  non  seulement  aux  enfants,  mais  encore  à  ces  travail- 
leurs eux-mêmes. 

GOBOIS, 
Inspecteur  primaire. 


Questions  et  discussions. 


La  réforme  des  Programmes  de  renseignement 
primaire  élémentaire. 

[Réponse à  V article  de  M.  A,  Fontaine.) 

J'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  l'article  de  M.  André 
Fontaine  :  «  Faut-il  réformer  les  programmes  de  l'enseignement 
primaire  élémentaire?  »  où  il  examine  d'une  manière  plus 
particulière  les  programmes  d'enseignement  du  français,  et,  dans 
ces  programmes,  l'enseignement  de  la  grammaire. 

Son  argumentation,  si  je  ne  me  trompe,  peut  se  résumer 
ainsi  :  on  critique  les  programmes  de  1887;  mais  c'est  parce 
qu'on  ne  les  connaît  pas  ;  parce  qu'on  en  juge  d'après  les 
applications.  Or,  ces  applications,  en  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment de  la  grammaire,  ont  été  malheureuses;  on  les  a  étendues 
démesurément,  à  tel  point  qu'aucun  livre  ne  correspond  à  la 
classe  pour  laquelle  il  a  été  écrit.  De  plus,  les  instructions 
relatives  à  la  nouvelle  nomenclature  grammaticale  n'ont  fait  qu'in- 
troduire un  peu  plus  de  désarroi  dans  l'enseignement  de  la  gram- 
maire, au  lieu  d'y  apporter  la  simplilication  escomptée.  Il  importe 
donc  :  de  compléter  et  perfectionner  l'arrêté  et  la  circulaire 
relatifs  à  la  nouvelle  nomenclature,  et  ensuite,  et  pardessus  tout, 
de  revenir  aux  programmes  de  1887  et  à  leur  esprit.  Gela  seul 
est  nécessaire  et  suffisant,  et  la  réforme  des  programmes 
d'enseignement  du  français  ne  s'impose  nullement. 

Je  suis  pleinement  d'accord  avec  M.  André  Fontaine. 

Toutefois,  il  ne  me  paraît  pas  que  le  problème  soit  résolu 
parce  qu'on  aura  proclamé  qu'il  faut  revenir  à  l'esprit  des  pro- 
grammes de  1887.  Gomment  s'opérera  ce  retour  salutaire?  On 
dit,  je  le  sais,  que  les  maîtres  ne  sont  pas  tenus  de  s'asservir 
aux  livres,  qu'il  suffit  qu'ils  s'ïittachent  à  l'essentiel.  Mais,  c'est 
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un  bien  singulier  raisonnement,  à  mon  avis.  Gomment!  des 
professeurs  en  Sorbonne,  des  professeurs  de  lycée,  tous,  pour  le 
moins,  agrégés  de  grammaire,  se  sont  mis  en  tête  de  faire  un 
livre  et  d'interpréter  les  programmes,  et  ils  les  ont  interprétés... 
comme  l'a  dit  M.  André  Fontaine...  ;  et  on  demande  à  un  institu- 
teur, à  une  institutrice,  chargés  de  l'enseignement  de  toutes  les 
matières,  et  dont  la  science  est  limitée  (ils  n'ont  quelquefois  pour 
tout  bagage  que  le  brevet  élémentaire),  de  ne  pas  s'asservir  à 
un  livre,  d'y  choisir  l'essentiel...  en  un  sens  de  faire  mieux? 
Gomment  l'oseraient-ils  et  le  pourraient-ils? 

Ne  conviendrait-il  pas  d'abord  qu'on  nous  donne  des  livres 
conformes  à  l'esprit  des  programmes,  c'est-à-dire  simplifiés  et 
clarifiés,  débarrassés  de  tout  ce  qui  est  science  vaine,  appropriés 
au  but  élémentaire  poursuivi  dans  les  écoles  primaires,  qui  est, 
si  je  ne  m'abuse  :  comprendre  la  langue  usuelle,  savoir  la  parler 
et  l'écrire?  Pour  cela,  qu'on  ne  sépare  plus  la  grammaire  de  la 
lecture  et  de  Ja  composition  française;  —  que  l'on  modifie 
radicalement  l'ordre  suivi  ;  —  que  l'on  commence  par  la  propo- 
sition dont  on  étudiera  sobrement  les  éléments  essentiels  (ces 
éléments  seront  discernés  dans  les  lectures;  la  composition 
française,  au  début,  se  limitera  à  la  construction  de  propositions 
simples)  ;  puis,  on  passera  à  la  phrase,  avec  ses  propositions 
principales  et  subordonnées  (rôle  particulier  des  pronoms 
relatifs,  des  conjonctions,  des  adverbes....  Examen  de  la 
phrase,  dans  les  lectures....  Gonstruction  de  phrases  en  compo- 
sition française...);  —  puis,  viendraient  le  paragraphe  et  les 
successions  de  paragraphes.... 

Vous  voudrez  bien  excuser  l'imperfection  de  cette  vue  très 
schématique,  mais  il  me  semble  qu'à  l'école  primaire  l'étude  de 
la  grammaire  n'est  intéressante  et  n'a  de  sens  que  si  elle  aide 
véritablement  à  comprendre  et  à  écrire  le  français. 

M.  André   Fontaine    a  très  bien  critiqué,   sans  les  nommer, 

quelques  savantes  grammaires Pourquoi  n'essaierait-il  pas  de 

nous  donner  une  grammaire  pour  le  cours  moyen,  pour  com- 
mencer; —  grammaire  conforme  à  l'esprit  des  programmes, 
aux  exigences  de  la  psychologie  enfantine  et  aussi  du  moment 
(qui  commandent  de  ne  pas  perdre  son  temps  à  baguenauder)  ? 
Ce  n'est  sans  doute  pas  chose  aisée!    Goncevoir,  non  plus  un 
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livre  de  grammaire,  mais  le  livre  de  grammaire  est  une  entre- 
prise téméraire....  Et,  comment  éviter  les  critiques?  —  Ce  livre 
vaudrait-il  également  avec  tous  les  maîtres?  Autant  d'objections 
et  ma  liste  n'est  pas  exhaustive....  Tout  de  même  quelqu'un 
devrait  bien  essayer  de  faire  pour  le  mieux  :  les  maîtres  lui  en 
seraient  reconnaissants.... 

Ne  pourrait-on  organiser  un  concours  où  quelques  grands 
savants  et  grands  pédagogues  à  la  fois  nous  donneraient,  pour 
chacune  des  matières  du  programme,  ces  livres,  que  Ton  recherche 
en  vain,  et  dont  Marcel  Prévost  avait  parlé  fort  judicieusement 
dans  ses  Lettres  à  Françoise'^  —  Il  y  a  là,  me  semble-t-il,  de 
quoi  tenter  les  plus  nobles  esprits,  puisqu'il  s'agit  du  bien  et  de 
l'avenir  de  tout  un  peuple 

Je  vous  prie  d'excuser,  Monsieur,  cette  lettre  bien  longue,  et 
d'agréer  l'assurance  de  mon  plus  respectueux  dévouement. 

H.    ISSAURAT, 

Inspecteur  de  l'enseig-nement  primaire,  à  Serres 
(Hautes-Alpes). 


Notes   d'Inspection. 


Géographie.  —  On  récite  trop,  on  raisonne  trop  peu. 

Interrogations  sur  le  relief  de  la  France.  Bonnes  réponses 
quand  il  s'agit  seulement  de  «  récité  »  ;  mais  silence  quand  il 
s'agit  de  parler  avec  bon  sens.  Les  élèves  ignorent  l'altitude  de 
la  ville,  des  montagnes  du  voisinage  et,  en  général,  elles  ne 
savent  pas  ce  que  représente  une  hauteur  de  1  000,  2  000  mètres. 
—  Je  ne  dis  pas  que,  si  elles  ont  cette  ardeur  de  mémoire  et 
cette  paresse  de  raisonnement,  ce  soit  la  faute  du  professeur  : 
c'est  une  disposition  toute  naturelle  des  écoliers  et  des  éco- 
lières.  Peut-être  M"*^  X.  pourrait-elle  réagir  avec  plus  de  décision. 

Géométrie.  —  Comment  les  élèves  peuvent 
savoir  avant  d'avoir  appris. 

Dans  une  leçon  de  mathématiques  (relations  métriques  dans 
le  triangle  rectangle),  M.  M.  fait  preuve  d'excellentes  qualités. 
Simplement,  nettement,  la  leçon  est  ordonnée.  On  sait  toujours  le 
point  où  l'on  se  trouve,  la  voie  suivie  jusque-là,  la  voie  à  suivre. 
M.  M.,  autant  que  possible,  tandis  qu'il  écrit  au  tableau,  se  fait 
dicter  par  les  élèves.  Ainsi  la  leçon  se  poursuit  et  s'achève,  sans 
qu'il  paraisse  presque  intervenir,  et  les  élèves  «  savent  »  avant 
d'avoir  étudié.  C'est  une  excellente  méthode,  qui  anime,  entraîne 
toute  la  classe. 

Zoologie.  —  Observation  collective  et  méthodique 
d'un  animal. 

L'essentiel  de  la  leçon  a  été  la  dissection  et  l'observation  d'un 
|2^rondin,  et  cependant  on  n'a  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant 
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les  notions  à  acquérir  ;  on  a  eu  tout  le  temps  un  souci  d'ordre. 
Et  je  suis  sûr  qu'après  la  classe  les  élèves  savaient  bien,  savaient 
réellement  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  à  connaître  sur  les 
poissons. 

Botanique.  —  Observation  collective  des  fleurs. 

Je  ne  crois  pas  avoir  entendu  un  meilleur  enseignement  des 
sciences  naturelles. 

Des  fleurs  ont  été  distribuées  aux  élèves,  et  celles-ci  répètent 
les  gestes  du  professeur  procédant  à  l'observation  détaillée  des 
caractères  présentés  par  les  diverses  parties  de  la  plante  et 
offrant  de  l'intérêt.  Mais  ce  sont  les  élèves  qui  formulent  leurs 
découvertes,  et  qui  les  traduisent  dans  la  langue  simple  et 
précise  que  permet  le  vocabulaire  usuel  complété  par  quelques 
termes  spécifiques  vite  devenus  familiers.  Beaucoup  d'ordre  au 
surplus  dans  l'activité  commune  :  si  une  connaissance  extérieure 
aux  réalités  présentes  est  évoquée  maladroitement  ou  inexac- 
tement, la  rectification  est  aussitôt  opérée  avec  une  présence 
d'esprit  qui  dénote  chez  M™^  Y...  un  savoir  solide  en  commu- 
nion étroite  avec  les  plantes  de  la  région. 

Nous  voici  loin  du  livre  ou  du  cours  dont  les  écoliers  répètent 
si  souvent  des  passages  ou  des  expressions  toutes  faites  sans  en 
avoir  pénétré  le  sens  véritable. 
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Chronique  de  renseignement 

prfmaire  en  France. 


Cours  de  perfectionnement.  —  Les  cours  de  perfectionnement  à 
l'usage  des  adolescents,  dont  la  création  avait  été  suggérée  par  la 
circulaire  du  27  mai  1918  et  dont  on  a  parlé  dans  toutes  les  confé- 
rences pédagogiques  de  l'avant-dernier  automne  commencent  à  s'or- 
ganiser dans  quelques  départements. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Doubs,  après  une  étude  approfondie  de  la 
question,  on  en  vient  aux  réalisations. 

A  Besançon,  cinq  cours  fonctionnent  depuis  le  mois  de  décembre, 
tous  les  samedis  de  treize  heures  et  demie  à  seize  heures  et  demie. 
Pendant  que  les  instituteurs  qui  en  sont  chargés  s'occupent  des  ado- 
lescents, des  élèves-maîtres  viennent  faire  la  classe  aux  enfants  d'âge 
scolaire.  D'autre  part,  les  professeurs  de  l'Ecole  normale  vont  faire 
de  temps  à  autre  des  conférences  au  cours  de  perfectionnement  :  l'un 
parle  de  littérature  et  d'éducation  sociale,  le  second  de  sciences 
appliquées  à  l'hygiène,  le  troisième  d'histoire  contemporaine  et  de 
géographie,  le  quatrième  d'arithmétique  commerciale. 

Des  institutrices  des  écoles  maternelles  suppléent  volontairement 
celles  de  leurs  collègues  des  écoles  élémentaires  qui  sont  chargées 
d'un  cours  de  perfectionnement  ou  participent  à  l'enseignement  qui 
est  donné  dans  ces  cours. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  chef-lieu  que  l'institution  a  pris 
naissance.  Et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire,  d'après 
le  Bulletin  départemental  de  décembre  1919,  la  description  des  deux 
cours  de  perfectionnement  des  Verrières  et  de  Beaume  les-Dames. 

Au  C.  P.  des  Verrières.  —  Les  Verrières-de-Joux  fournissent  un 
des  premiers  exemplaires  de  C.  P.  adapté  à  un  milieu  doté  d'écoles 
spéciales  et  dont  l'activité,  malgré  l'existence  d'une  usine,  est  fonciè- 
rement pastorale-forestière. 

Le  cou»6  fonctionne  à  l'école  des  garçons.  «  Les  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  le  créer,  a  écrit  M.  Gollinet,  sont  les  suivantes  :  1°  Mobi- 
lisé, j'ai  pu  me  rendre  compte  au  cours  de  la  guerre  que,  chez  la 
majorité  des  jeunes  gens,  les  connaissances  acquises  à  l'école  ne  sont 
pas  restées  intactes  ou  sont  plus  ou  moins  oubliées.  Il  est  de  toute 
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nécessité  de  combler  les  lacunes  et  de  mettre  au  point,  par  un  ensei- 
gnement pratique,  ce  qui  reste  du  bagage  scolaire.  —  2^  Une  usine 
de  quelque  importance  se  construit  dans  la  commune.  La  semaine 
anglaise  entrera  dans  les  mœurs.  Je  tiens  à  ce  qu'un  cours  fonctionne 
à  l'école,  où  l'ouvrier  trouve  le  samedi  après-midi  (c  table  mise  »  ; 
ainsi  sera-t-il  détourné  d'aller  cherchera  côté,  au  cabaret  ou  ailleurs, 
un  dérivatif  à  sa  demi-journée  de  chômage.  » 

Le  programme  comporte  trois  séances  par  semaine  :  1°  un  cours 
d'adultes  proprement  dit  le  lundi  et.  le  mercredi  de  dix-neuf  à  vingt 
et  une  heures  ;  2"^  un  C.  P.  le  samedi  de  treize  à  seize  heures.  Le 
C.  A.  est  surtout  théorique  et  a  pour  objet  la  revision  des  éléments 
du  C.  M.  ((  Je  tiendrai,  dit  M.  Collinet,  à  ce  que  les  plus  ignorants 
fréquentent  le  plus  :  nous  devons  éviter  ce  qui  est  arrivé,  que  l'offi- 
cier ait  à  faire  le  travail  de  l'instituteur.  »  Le  G.  P.  est  surtout  pra- 
tique. «  J'entends,  dit  encore  M.  Collinet,  que  ce  cours  soit  la  prépa- 
ration du  jeune  homme  à  la  vie  pratique,  à  la  vie  du  père  de  famille, 
ouvrier  ou  paysan,  et  aussi  à  la  vie  du  citoyen.  » 

Le  régime  de  la  semaine  a?iglaise  se  trouve  favorisé  par  le  fait  que 
les  deux  écoles  des  Verrières  sont  dirigées  par  un  ménage  et  gémi- 
nées. M"^''  Collinet  prend  dans  sa  classe,  le  samedi  après-midi,  les 
élèves  «  du  jour  )>  de  son  mari  et  les  occupe  en  môme  temps  que  les 
siens  à  des  exercices  collectifs,  tels  que  écriture,  dessin,  travail 
manuel,  chant,  lecture  récréative. 

Le  programme  du  C.  P.  est  construit  sur  les  grandes  lignes  sui- 
vantes :  a)  hygiène  :  le  corps,  l'habitation,  l'alcoolisme,  la  tubercu- 
lose, les  maladies  contagieuses  ;  b)  agriculture  :  le  sol,  les  amende- 
ments, les  engrais,  le  choix  et  l'élevage  des  animaux  du  pays, 
économie  rurale,  comptabilité  agricole,  syndicats  agricoles,  droit 
rural;  c)  arpentage  :  le  cadastre,  les  échelles,  le  calcul  de  l'impôt; 
d)  dessin  :  le  croquis  coté,  le  croquis  rapide,  levé  dé  plan  et  réduc- 
tion à  une  échelle  donnée  ;  e)  instruction  civique  :  histoire  contempo- 
raine, luttes  sociales  au  xix'î  siècle.  Constitution  de  1875,  les  récentes 
lois  sociales  ;  f)  travail  manuel  :  M.  Collinet  se  propose  de  faire  appel 
au  cordonnier  et  au  charron,  car  «  il  est  bon  qu'un  cultivateur  puisse 
lui-même  recoudre  un  harnais,  remettre  un  barreau  à  son  échelle». 

Il  compte  illustrer  la  majeure  partie  de  ses  leçons  par  des  projec- 
tions lumineuses  :  il  possède  un  puissant  appareil  installé  à  demeure 
dans  sa  salle  de  classe. 

Enfin,  pour  compléter  cette  «  école  des  adolescents  »  et  remplir 
d'ores  et  déjà  le  programme  prévu  dans  le  projet  Yiviani,  M.  Collinet 
réunira  le  dimanche  matin  les  jeunes  gens  dans  ses  séances  consa- 
crées à  la  gymnastique  et  au  tir. 

Au  C.  P.  de  Baume-les-Dames.  —  L'école  des  garçons  de  Baume- 
les-Dames,  grâce  à  l'initiative  de  son  nouveau  Directeur,  M.  Clerc, 
vient   d'ouvrir    (6   novembre)  un    C.  P.  qui  se    tient    quatre    fois    la 
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Le  lundi,  il  y  a  cours  de  français.  «  Une  lecture  prise  dans  un 
bon  auteur,  surtout  parmi  les  contemporains,  est  la  base  delà  leçon. 
On  souligne  les  finesses  de  la  langue,  la  beauté  particulière  d'un 
passage,  l'ironie  spirituelle  d'un  autre.  Les  élèves  sont  invités  à 
résumer  le  morceau  par  écrit  et  à  exprimer  leur  opinion  sur  les  person- 
nages. Ces  copies  serviront  à  la  séance  suivante  pour  revoir  les  règles 
de  syntaxe  et  de  grammaire.  »  (M.  Clerc). 

Les  leçons  de  géométrie  expérimentale  et  de  dessin  appliqué  à  la 
mécanique  parlent  de  tracés  pratiques  que  les  ouvriers  appliquent 
sans  en  connaître  bien  souvent  la  raison.  Ce  sont  les  maîtres  de 
l'école  qui  se  sont  chargés  de  ces  trois  enseignements. 

Le  jeudi,  le  cours  de  technologie  et  de  mécanique  est  fait  par 
M.  Mabile,  représentant  à  Baume  de  la  Maison  Peugeot  et  élève  dis- 
tingué de  l'École  professionnelle  de  Monlbéliard  :  notre  jeune  clien- 
tèle goûte  fo:t  ses  leçons  claires  et  simples,  qui  seront  complétées 
par  des  visites  à  ses  ateliers  et  aux  usines  du  voisinage. 

La  première  séance  n'avait  réuni  que  6  élèves;  il  en  vint  10  à  la 
seconde,  puis  15,  et  des  adhésions  nouvelles  sont  annoncées.  Il 
semble  bien  établi  que  l'élément  sérieux  des  jeunes  gens  fréquente 
ces  cours  sur  lesquels  on  peut  d'ores  et  déjà  fonder  de  sérieuses 
espérances. 

Fréquentation  scolaire.  —  Voici  des  instructions  données  dans  un 
département  pour  assurer  une  meilleure  fréquentation  scolaire  : 

Dans  la  plupart  des  écoles  que  j'ai  visitées,  les  registres  d'appel 
journalier  ne  rendent  pas  un  compte  exact  de  la  fréquentation  scolaire, 
et  voici  ce  que  j'ai  constaté  : 

Un  enfant  d'âge  scolaire,  retenu  par  sa  famille  pour  des  raisons 
diverses,  ne  rentre  en  classe,  après  les  grandes  vacances,  qu'à  une 
date  postérieure  à  la  date  de  la  rentrée  réglementaire  :  on  ne  trouve 
l'inscription  de  cet  enfant  qu'au  jour  où  ses  parents  ont  bien  voulu  le 
renvoyer  à  l'école. 

Un  enfant,  également  d'âge  scolaire,  ne  vient  plus  en  classe  à  par- 
tir d'une  date  antérieure  à  la  fin  de  l'année  scolaire  :  cet  enfant  ne 
figure  plus  sur  le  registre  d'appel  à  partir  du  jour  où,  de  par  la 
volonté  de  ses  parents,  il  a  pris  des  vacances  anticipées. 

Ainsi  i^et  j'ai  constaté  ce  fait  dans  une  école  de  montagne)^  si  tous 
les  enfants  d'une  commune  ou  d'une  circonscription  scolaire,  en 
âge  de  fréquenter  l'école,  ne  venaient  en  classe  qu'à  partir  du  15  no- 
vembre pour  la  quitter  ensuite  à  partir  du  15  mai,  et  si,  d'autre  part, 
du  15  novembre  au  15  mai,  les  absences  étaient  rares  ou  nulles,  on 
en  pourrait  conclure,  avec  la  méthode  d'inscription  ou  de  radiation 
indiquée  plus  haut,  que  la  fréquentation  est  parfaite,  alors  qu'au 
contraire  il  y  a  eu  quatre  mois  d'absence  pour  chaque  enfant. 

J'ai  vu,  je  le  répète,  une  école  de  ce  genre  où  le  registre  d'appel 
était  presque  vierge  de  croix  d'absences. 
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Or,  il  faut  rqmpre  avec  ce  traveslissement  de  la  fréquentation  et  il 
ne  nous  appartient  pas,  à  nous,  de  prendre  comme  un  fait  accompli 
la  non-observation  par  les  familles  de  la  loi  sur  l'obligation  scolaire; 
nous  devons  au  contraire,  par  la  tenue  régulière  de  nos  registres  et 
par  nos  statistiques  mensuelles  ou  d'ensemble,  rendre  la  physionomie 
exacte  de  la  fréquentation.  , 

Dans  chaque  école,  il  y  a  plusieurs  cas  analogues  et  n'y  eût-il 
qu'un  élève  habitant  la  commune,  n'étant  pas  instruit  ailleurs  et  dont 
l'Age  serait  compris  entre  six  et  treize  ans  (à  moins  qu'il  ne  soit 
pourvu  du  C.  E.  P.  E.  avant  treize  ans),  qui  rentrerait  dans  mon 
exemple,  que  cet  élève  doit  figurer  sur  le  registre  du  l'"^  octobre  au 
31  juillet  avec,  au  regard  de  son  nom,  chaque  mois,  le  total  de  ses 
absences. 

Je  vous  prie  donc,  de  veiller  strictement,  lors  de  vos  inspections, 
à  ce  que  inscriptions  et  radiations  soient  conformes  à  la  loi  sur  l'obli- 
gation scolaire,  à  savoir  que  tout  enfant  d'âge  -  scolaire,  dont  la 
famille  habite  une  commune,  doit  figurer  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre  sur  le  registre  d'appel  de  l'une  ou  l'autre  des  écoles  de  la  com- 
mune, sauf  pour  les  enfants  qui  fréquentent  une  école  d'une  autre 
commune,  une  école  privée,  un  établissement  d'enseignement  secon- 
daire ou  qui  sont  instruits  dans  leurs  familles,  toutes  particularités 
qui  doivent  êtres  notées  par  les  soins  de  la  Mairie. 

A  cet  elîet,  je  recommande  à  M™*^^  \q^  Institutrices  et  à  MM,  les 
Instituteurs  de  réclamer  à  la  Mairie,  avant  la  rentrée  scolaire,  la 
liste  des  enfants  de  six  à  treize  ans  qui  doivent  fréquenter  leur  école; 
et  ceci  sera  d'autant  plus  facile  que  la  plupart  de  nos  instituteurs 
sont  secrétaires  de  mairie,  et  que,  d'autre  part,  daus  les  petites  loca- 
lités, nos  maîtres  et  maîtresses  sont  suffisamment  renseignés  à  ce 
sujet. 

Cette  liste  communale  devra  être  reproduite  intégralement  sur  le 
registre  d'appel. 

On  sait  aussi  que  toute  absence  de  plus  de  quatre  classes  doit  être 
signalée  à  M.  le  Maire,  à  qui  il  appartient  de  donner  la  suite  qu'elle 
comporte. 

Je  crois  utile  enfin  de  rappeler  que  la  pratique  en  cours  dans  plu- 
sieurs localités  des  bulletins  d'absences  envoyés  aux  familles  pour 
retour  après  indication  du,  motif  d'absence  et  signature,  ou  tout  autre 
moyen  à  la  portée  des  instituteurs  et  institutrices,  me  paraît  devoir 
être  généralisée. 


Nécrologie. 


Lucien    Poincaré. 

Quatre  mois  déjà  se  sont  écoulés  depuis  que  Lucien  Poincaré  a 
été  brutalement  enlevé  au  respect,  à  la  confiance  et  à  l'affection 
de  l'Université  et  le  sentiment  de  douloureuse  stupeur  qui 
s'empara  de  nous  tous  à  la  nouvelle  qu'il  venait  de  disparaître 
en  pleine  force,  ne  s'est  pas  encore  dissipé.  Il  n'est  pas  trop  tard 
pour  essayer  de  dire  ici  quel  recteur  fut  Lucien  Poincaré. 

Il  était  né,  le  22  juillet  1862,  à  Bar-le-Duc,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  d'Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  Il  appartenait 
à  une  de  ces  familles  de  Lorraine  oii,  de  génération  en  généra- 
tion, le  travail  opiniâtre  des  pères,  les  habitudes  d'ordre  et 
d'économie  ménagent  aux  fils  l'accession  à  des  emplois  de  plus 
en  plus  élevés.  C'est  dans  ce  milieu  familial,  d'une  si  haute  tenue 
morale,  que  Lucien  Poincaré  puisa  les  idées  maîtresses  qui  au 
cours  de  sa  noble  existence  devaient  régler  tous  ses  actes  : 
sentiment  intime  et  profond  du  devoir,  goût  de  l'ordre,  amour 
de  la  démocratie,  dévouement  passionné  à  l'intérêt  public. 
Il  avait  hérité  des  qualités  de  sa  race,  de  cette  race  lorraine 
qui,  au  contact  des  rudes  réalités,  en  lutte  perpétuelle  avec  le 
sol,  le  climat  et  les  hommes,  a  appris  l'effort  tenace  et  persévé- 
rant, qui  rejette  les  chimères  et  les  utopies,  n'estime  que  le 
solide,  le  sincère  et  le  vrai,  s'attache  au  réel  et  au  positif,  qui 
fait  de  fortes  choses  sans  grands  mots,  race  sensée  et  raison- 
nable, malicieuse  et  volontiers  narquoise,  mais  toujours  avec 
bonhomie,  qui  préfère  une  boutade  aux  éclats  de  voix,  qui 
volontiers  se  réserve,  car  elle  n'aime  pas  les  paroles  superflues, 
mais  dont  l'apparente  froideur  dissimule  mal  la  générosité  fon- 
cière et  les  aspirations  idéalistes  vers  le  beau  et  vers  le  bien. 
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Lorrain,  Lucien  Poincarré  l'était  profondément,  intimement  et 
avec  fierté.  «  Partout,  disait-il  un  jour,  nous  aimons  à  revendiquer 
nos  origines  meusiennes  et  nous  ne  rougissons  point  quand 
réapparaît  parfois  dans  notre  langage  ce  léger  accent  si  familier 
à  nos  oreilles.  Cette  fidélité  nous  paraît  une  ve^rtu.  »  Il  a  toujours 
uni  dans  une  même  ferveur  le  culte  de  la  grande  et  de  la  petite 
patrie  et  la  joie  la  plus  vive  de  sa  vie,  la  dernière  aussi,  fut  de 
voir  reconstituée  en  son  unité  nécessaire  cette  terre  lorraine  où 
il  a  voulu  dormir  son  dernier  sommeil. 

Au  lycée  de  Rar-le-Duc  les  aptitudes  scientifiques  de  Técolier 
s'affirmèrent;  elles  se  développèrent  avec  éclat  au  lycée  Saint- 
Louis  où  il  vint  suivre  les  cours  de  mathématiques  spéciales.  En 
1883,  il  entrait  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Reçu,  trois  ans  après, 
agrégé  dans  Tordre  des  sciences  physiques,  il  professa  successi- 
vement au  lycée  de  Bourges,  au  lycée  de  Marseille,  puis  à  Paris  au 
lycée  Louis-le-Grand.  Les  thèses  de  doctorat  qu'il  passa  brillam- 
ment en  1890  lui  ouvrirent  l'accès  de  l'enseignement  supérieur  et 
lui  valurent  le  titre  de  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris.  On  pouvait  croire  alors  que  sa  vie  était  fixée  et  qu'elle 
dût  être  tout  entière  consacrée  aux  recherches  personnelles 
et  au  travail  scientifique;  mais  les  fonctions  administratives  l'atti- 
raient. Il  sentait  que  là  était  sa  véritable  vocation  :  le  rectorat  de 
Ghambéry  de  1900  à  1902  fut  son  apprentissage.  Le  25  fé- 
vrier 1902  il  était  nommé  Inspecteur  des  sciences  physiques. 
En  1910  il  était  appelé  à  la  direction  de  l'enseignement  secon- 
daire, qu'il  abandonna  en  1914  pour  la  direction  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Ainsi,  au  cours  de  sa  magnifique  carrière, 
Lucien  Poincaré  s'était  avancé  comme  par  une  ascension  con- 
tinue vers  les  plus  hauts  emplois  de  l'Université  ou  plutôt  ces 
emplois  étaient  venus  naturellement  à  lui  et  toujours  il  avait 
montré  la  sûreté  de  vue  et  la  rapidité  de  décision  propres  aux 
grands  administrateurs. 

Aussi,  quand  en  juillet  1917  le  grand  illustre  recteur  Louis 
Liard  vaincu  par  la  maladie,  résolut  de  renoncer  à  la  direction  de 
l'Académie  de  Paris  qu'il  avait  tenue  pendant  quinze  ans  dans  sa 
main  puissante  et  qu'il  avait  marquée  de  son  empreinte,  il 
désigna  au  choix  du  ministre,  Lucien  Poincaré.  Depuis  longtemps 
il  l'avait  vu  à  l'œuvre  dans  les  comités,  dans  les  commissions, 
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il  avait  travaillé  avec  lui  au  ministère  en  pleine  communion  de 
vues  et  de  sentiments,  il  reconnaissait  en  lui  les  rares  qualités 
qu'il  souhaitait  chez  son  successeur  «  Tesprit  tie  détail  et 
d'ensemble  tout  à  la  fois,  une  mémoire  souple,  des  idées 
directrices  claires  et  réalisables  ». 

L'autorité  de  Lucien  Poincaré  s'établit  d'elle-même  sans 
qu'il  eût  à  la  faire  sentir  ni  à  employer  le  ton  du  commande- 
ment. Certes  il  n'eût  pas  craint  de  parler  haut  à  l'occasion,  car 
il  aimait  que  l'on  marchât  droit;  en  toutes  choses  il  détestait  le 
désordre  et  Ta  peu  près,  il  n'était  pas  dupe  des  apparences  et 
des  attitudes,  les  manquements  au  devoir  professionnel,  s'il  s'en 
était  produits,  n'auraient  pas  trouvé  grâce  devant  lui,  mais  son 
autorité  avait  ses  vrais  fondements  dans  la  confiance  et  l'attache- 
ment qu'il  inspirait  à  tous  par  son  dévouement  passionné  à  ses 
hautes  fonctions,  la  fermeté  de  son  caractère,  sa  bonté  profonde 
et  entière. 

Ce  qu'on  a  dit  si  justement  de  Louis  Liard  qu'il  rappela  les 
grands  Commis  d'autrefois,  on  peut  le  dire  avec  non  moins  de 
raison  de  son  successeur.-  Servir  était  sa  vocation,  c'était  sa 
joie.  Il  ne  mit  jamais  rien  au-dessus  de  l'intérêt  public,  de 
l'intérêt  national.  Continuellement  assis  à  sa  table  de  travail,  ne 
connaissant  d'autres  promenades  que  ses  visites  au  ministère,  il 
se  donnait  à  sa  charge,  sans  compter,  avec  une  épuisante  prodi- 
galité. Ses  amis,  inquiets  parfois  de  le  voir  si  pâle,  lui  recom- 
mandaient la  marche,  l'exercice.  Avec  cette  gentillesse  et  cette 
simplicité  qu'il  mettait  dans  tous  ses  propos,  il  leur  répondait 
en  souriant  qu'il  avait  de  la  besogne  et  que  la  besogne  devait  se 
faire. 

Chaque  jour,  en  effet,  de  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
académie  qui,  outre  Paris  et  la  Seine,  comprend  huit  départe- 
ments, les  affaires  affluent  à  la  Sorbonne  et,  si  elles  sont 
instruites  par  les  services  compétents,  c'est  au  cabinet  du 
Recteur  que  toutes  elles  aboutissent,  car  là  est  la  décision. 
Lucien  Poincaré  s'occupait  de  tout,  décidait  tout.  Il  s'intéressait 
aux  détails,  mais  ne  s'en  embarrassait  pas,  car  il  avait  le  don  de 
mettre  chaque  chose  à  sa  place,  à  son  plan,  de  voir  juste  naturelle- 
ment. Auquel  de  ses  collaborateurs  n'est-il  pas  arrivé  d'avoir  à  lui 
soumettre  une  affaire  délicate?  Il  écoutait  le  rapport  qui  lui  était 
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fait  les  yeux  baissés  vers  sa  table.  Puis,  relevant  son  visage 
qu'éclairait  un  sourire  malicieux,  il  mettait  les  choses  au  point 
et  la  décision  venait  accompagnée  d'une  joyeuse  boutade? 
jamais  le  bon  sens  ne  fut  moins  sentencieux.  On  ne  sortait  pas 
du  cabinet  du  Recteur  sans  un  sentiment  nouveau  d'admiration 
pour  la  lucidité  de  ce  puissant  esprit  qui  simplifiait  et  clarifiait 
tout. 

11  estimait  que  l'action  du  recteur  ne  doit  pas  seulement  se 
faire  sentir  à  distance,  mais  qu'elle  doit  s'exercer  directement, 
personnellement.  Il  n'y  avait  pas  de  jour,  ou  plus  exactement  pas 
d'heure,  où  il  n'interrompît  l'étude  d'un  dossier  important  ou  la 
rédaction  d'un  rapport,  pour  recevoir  un  auditeur  qui  avait 
négligé  de  lui  demander  audience.  Ce  n'était  pas  seulement  un 
effet  de  sa  courtoisie  et  de  sa  politesse  qui  étaient  exquises,  mais 
aussi  la  conviction  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  se  dérober  à  ce 
qu'il  considérait  comme  une  obligation  de  sa  charge.  Et  vraiment 
on  abusait  un  peu  de  la  répugnance  qu'il  avait  à  consigner  sa 
porte.  Que  de  réunions,  ([ue  de  cérémonies  il  a  présidées!  Jamais 
il  ne  se  refusait.  Depuis  l'armistice,  dans  la  dernière  année 
de  son  rectorat,  il  n'a  pas  connu  le  bienfait  d'un  seul  dimanche 
tranquille.  Ne  me  disait-il  pas  dans  la  dernière  cérémonie 
qu'il  a  présidée,  au  lycée  Charlemagne,  où  son  improvisation 
tour  à  tour  enjouée,  grave  et  émue,  déchaîna  l'enthousiasme  de 
son  jeune  auditoire,  qu'il  avait  ce  même  jour  trois  réunions  et 
devait  prononcer  trois  discours  ?  Ces  présidences  lui  apportaient 
certes  de  grandes  joies,  car,  lui,  que  certains,  qui  ne  le  connais- 
saient pas,  disaient  froid  et  distant,  avait  besoin,  pour  être 
heureux,  de  sentir  autour  de  lui  la  confiance  et  la  sympathie; 
mais,  à  un  tel  surmenage,  quel  organisme,  si  solide  fut -il,  aurait 
pu  résister? 

Personne  n'a  approché  Lucien  Poincaré  sans  reconnaître  en 
lui  un  homme  parfaitement  juste  et  bon.  Le  sentiment  de  la 
justice  a  commandé  tous  ses  actes,  toutes  ses  décisions.  Il  éta- 
blissait ses  propositions  avec  un  scrupule  infini  et  l'idée  qu'il 
aurait  pu,  même  sans  le  vouloir,  prendre  une  mesure  ou  émettre 
un  avis  qui  ne  fussent  pas  conformes  à  la  plus  stricte  équité  lui 
était  intolérable.  Dans  ce  souci  constant  de  la  justice,  il  était 
servi  par  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  du  personnel.  Qu'il 
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s'agît  d'un  maître  élémentaire  ou  d'un  professeur  des  classes 
supérieures,  on  le  trouvait  toujours  aussi  bien  renseigné.  Il  avait 
sur  chacun  son  opinion  personnelle,  qu'il  appuyait  de  détails 
exacts  et  précis.  Avec  cela  naturellement  bienveillant,  toujours 
prêt  à  concilier  les  intérêts  particuliers  avec  les  exigences  du 
service,  allant  au  devant  des  désirs  et  des  requêtes.  Combien 
ignorent  et  ignoreront  toujours  ce  qu'ils  doivent  à  la  bonté  du 
recteur! 

Car  il  était  bon,  intimement,  profondément,  d'une  bonté  virile 
et  agissante.  Sa  sensibilité  si  vive  aimait  à  se  voiler  d'une  ironie 
légère,  mais  ceux  à  qui  il  faisait  le  précieux  honneur  d'accorder 
sa  confiance  ont  éprouvé  toute  la  générosité  de  sa  nature  et  la 
tendresse  de  son  cœur.  Avec  eux  il  se  livrait  tout  entier;  sa  voix 
prenait  des  inflexions  caressantes.  Quelles  gentillesses  de 
paroles,  quelles  délicatesses  d'attention! 

Lucien  Poincaré  s'est  toujours  proclamé  le  continuateur  de 
Louis  Liard.  Il  a  toujours  eu  l'ambition  et  la  volonté  de  pour- 
suivre l'œuvre  de  son  illustre  prédécesseur. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  retracer  le  rôle  qu'il  joua 
comme  président  au  Conseil  de  l'Université  de  Paris,  mais  cette 
notice,  si  brève  qu'elle  doive  rester,  serait  trop  incomplète  si 
elle  ne  signalait  tout  au  moins  la  part  prépondérante  qu'il  prît 
à  l'expansion  universitaire  à  l'étranger.  Sa  mission  en  Roumanie, 
dont  l'histoire  sera  écrite  un  jour,  fut  féconde  en  résultats.  C'est 
au  service  de  l'expansion  universitaire  qu'il  consacra  les 
derniers  efforts  de  son  activité  quand,  au  lendemain  des  premières 
attaques  du  mal  qui  devait  l'emporter  quelques  jours  plus  tard, 
repoussant  les  conseils  de  prudence  que  lui  donnait  une  ten- 
dresse inquiète,  il  s'en  allait  à  Londres  représenter  l'Université 
de  Paris  et  jeter  les  bases  d'une  alliance  intellectuelle,  dont  il 
attendait  de  si  grandes  conséquences,  entre  la  France  et  la 
Grande  Bretagne.  Il  voulait  qu'au  lendemain  de  la  Victoire 
l'esprit  de  la  France  rayonnât  au  loin  et  que  l'Université  de 
Paris  apparût  au  monde  civilisé  comme  le  foyer  le  plus  intense 
de  ce  rayonnement.  Telle  était  la  signification  de  ces  belles  et 
graves  cérémonies  qui  se  succédèrent  à  la  Sorbonne  en  1918 
et  1919  et  qui  mirent  à  l'honneur  la  vieille  et  auguste  maison  : 
réception   du  président  Wilson,   réception  du  président  de   la 
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République  du  Brésil,  réception  des  savants  anglais,  remise  de 
diplômes  de  docteurs  honoris  causa  à  des  savan-ts  étrangers. 
Autant  d'hommages  de  reconnaissance  sans  doute  aux  peuples 
associés  et  alliés  qui  avaient  combattu  à  nos  côtés  pour  le 
triomphe  de  la  justice  et  du  droit,  autant  d'actes  de  glorification 
aussi  de  la  pensée  et  de  la  science  françaises  dans  le  lieu  même 
où  elles  s'élaborent  et  d'où  elles  s'élancent  pour  la  conquête 
pacifique  de  l'univers. 

Mais  l'Université  de  Paris  ne  pouvait  remplir  sa  noble  mission 
que  si  elle  était  pourvue  des  moyens  d'action  qui  lui  man- 
quaient :  ((  Il  nous  fau^,  disait  Lucien  Poincaré  en  novembre  1919 
lors  de  la  séance  de  rentrée  des  Facultés,  des  laboratoires,  des 
salles  d'études,  des  bibliothèques  mieux  aménagés.  »  Beau  pro- 
gramme qui  ne  pouvait  être  mis  à  exécution  avec  les  seules 
ressources  de  l'Etat.  Force  était  donc  de  s'adresser  à  quelques- 
uns  de  ces  Mécènes  dont  Louis  Liard  avait  déjà  éprouvé  la  géné- 
rosité, Lucien  Poincaré  sollicita  les  concours  et  les  obtint. 
Déjà  les  donations  arrivaient,  magnifiques.  Hélas,  il  ne  put  que 
dresser  les  plans  et  poser  les  premières  assises;  il  n'eut  même 
pas  avant  de  mourir  cette  joie  suprême  de  savoir  que  son  œuvre 
serait  remise  aux  mains  du  maître  de  la  Sorbonne  qui  apparaît 
au  monde  entier  comme  un  des  plus  illustres  représentants  de  la 
science  française. 

Est-il  excessif  de  dire  que  Lucien  Poincaré  eut  toujours  une 
inclination  de  cœur  et  comme  un  faible  pour  renseignement 
secondaire,  auquel  il  avait  appartenu  à  ses  débuts  comme  pro- 
fesseur de  lycée,  puis  pendant  les  années  de  sa  maturité  comme 
inspecteur  général,  qu'il  avait  gouverné  enfin  comme  directeur? 
Il  répétait  souvent  :  «  Je  suis  un  vieux  professeur  ».  Ce  n'était 
pas  seulement  de  sa  part  une  façon  de  parler,  mais  bien  l'expres- 
sion vraie  d'un  sentiment  sincère.  Il  aimait  l'enseignement 
secondaire  et  il  se  faisait  de  la  fonction  de  professeur  de  lycée 
ou  de  collège  l'idée  la  plus  haute  :  Dans  la  notice  si  émouvante 
qu'il  a  consacrée  à  son  camarade  Ghassagny  —  les  dernières 
pages  qui  soient  sorties  de  sa  plume  —  il  écrivait  :  «  C'est 
dans  les  lycées  qu'un  professeur  passionné  pour  son  métier 
peut  trouver  les  plus  vives  satisfactions.  Il  forme  des  intelli- 
gences toutes  neuves,  il  découvre  aux  yeux  de  ses  élèves  des 
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horizons  jusque-là  ignorés,  il  donne  à  ceux  qui  Técoutent  les 
premières  dâreclions  qui  souvent  engagent  irrévocablement 
l'avenir,  il  assume  une  immense  responsabilité  morale  et  une 
âme  généreuse  et  élevée  éprouve  une  juste  fierté  et  un  réel  bon- 
heur à  la  pensée  de  cette  responsabilité  même  ».  A  bien  des 
reprises  il  se  plut  à  exprimer  sa  conviction  que,  si  l'enseigne- 
ment secondaire  avait  pour  première  fonction  d'assurer  la 
culture  intellectuelle  de  la  jeunesse  en  lui  distribuant  le  savoir, 
il  ne  devait  pas  se  désintéresser  de  la  culture  morale.  11  lui 
demandait  de  former  par  la  double  discipline  des  sciences  et  des 
lettres  «  des  hommes  de  conscience  pure,  ferme,  de  volonté 
invincible,  ayant  le  sentiment  du  droit  et  aussi  du  devoir  »,  des 
citoyens  prêts  à  la  pratique  des  hautes  vertus  que  la  démocratie 
réclame.  Il  voulait  aussi  que  le  Lycée,  ouvrît  largement  ses 
fenêtres  sur  la  vie,  ne  craignît  pas  de  placer,  sous  les  yeux  des 
élèves  le  spectacle  de  la  misère  et  développât  en  eux  le  sentiment 
de  la  solidarité  humaine,  la  bonté,  l'amour  des  malheureux,  que 
le  lycée  en  un  mot  fût  une  grande  école  de  concorde  sociale  et 
d'union  nationale.  Voilà  pourquoi  il  encouragea  de  sa  plus 
ardente  sympathie  la  propagande  dans  nos  établissements  de 
l'entre-aide  des  femmes  françaises  et  fonda  l'œuvre  des  poupon- 
nières universitaires.  «  Oui,  mes  enfants,  disait-il  aux  élèves  du 
lycée  Louis-le-Grand  le  6  novembre  1919,  il  est  utile  que  vous 
participiez  à  cette  œuvre  sociale,  il  est  utile  qu'à  côté  de  l'excel- 
lente instruction  que  l'on  vous  donne  dans  vos  lycées,  vous 
receviez  aussi  une  éducation  morale,  que  vous  receviez  des  con- 
seils sociaux Vos  cœurs  doivent  battre  à  l'unisson  de  tous  vos 

compatriotes,  de  tous  vos  concitoyens.  Il  est  de  votre  devoir  de 
venir  en  aide  à  ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas  heureux,  il  est 
de  votre  devoir  de  sauver  les  enfants  qu'ils  ont  créés,  mais  que 
le  malheur  auquel  ils  sont  condamnés  ne  leur  a  pas  permis 
d'élever  jusqu'au  bout.  » 

Ces  nobles  paroles  étaient  entendues.  L'Université  se  sentait 
en  pleine  communion  d'idées  et  d'aspiration  avec  le  recteur. 
Elle  était  fière  de  son  chef.  A  la  sortie  de  la  cérémonie  du 
lycée  Gharlemagne  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  où  Lucien 
Poincaré  avait  avec  une  émotion  prenante  appelé  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  au  secours  des  petits  êtres  déshérités  «  enfants 
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charmants,  déjà  marqués  du  signe  de  la  débilité  »  un  professeur 
me  disait  :  «  Je  ne  connaissais  pas  le  recteur  ».  Maintenant  tous 
le  connaissaient;  il  le  sentait  lui-même,  il  s'en  réjouissait  et 
c'était  avec  la  certitude  d'être  compris  et  suivi  de  tous  qu'il 
allait  poursuivre  sa  tâche  dans  le  calme  de  la  paix  reconquise. 
Le  temps  des  réalisations  et  des  initiatives  fécondes  était  venu. 
C'est  alors  que  la  mort  nous  l'a  pris. 

Il  repose  au  milieu  des  siens,  dans  le  cimetière  de  Triaucourt, 
parmi  les  horizons  familiers  qu'il  aimait,  près  de  cette  forêt  où 
si  souvent  il  promena  ses  rêveries  et  ses  méditations.  Mais  sa 
pensée  vit  parmi  nous  et  l'Université  reconnaissante  s'incline 
avec  respect  devant  la  mémoire  de  ce  grand  serviteur  du  Pays. 

Phillipe  Gidel. 
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Philosophie  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Jules  Sageret,  in-S"',  Alcan, 

1919,  10  fr. 

La  première  partie  du  volume  discute  et  réfute  les  doctrines  théo- 
logiques, métaphysiques  ou  anthropologiques  qui  voient  dans  la 
guerre  une  loi  normale  et  une  fonction  constante  des  races  humaines. 
La  seconde  étudie,  à  travers  l'histoire  humaine,  l'action  des  causes 
psychologiques,  sentimentales,  économiques  qui  ont  déchaîné  les 
guerres.  La  troisième  pose  le  problème  de  la  paix  définitive  et 
perpétuelle,  et  tente  d'en  esquisser  la  solution,  à  la  lumière  de  la 
situation  internationale  présente  et  des  clauses  actuelles  dû  traité 
de  paix.  Ce  gros  volume  sur  un  sujet  immense  n'est  pas  une  impro- 
visation hâtive.  Il  a  été  longuement  médité  et  mûrement  préparé 
pendant  la  guerre  tandis  que  sévissait  encore  l'horreur  des  tueries. 
La  lecture  en  est  infiniment  prenante  et  attachante.  Ceux  qui  con- 
naissent la  manière  de  M,  Sageret  savent  ce  qu'il  y  a  chez  lui  de 
bon  sens  simple  et  lucide,  de  sincérité  libre  et  tranquille,  sans 
pédantisme  et  sans  étalage  inutile  d'érudition,  de  science  solide  et 
de  véritable  humanité.  Le  livre  sera  lu  avec  confiance  et  avec  profit 
par  tous  les  esprits  assez  mûrs  pour  prendre  intérêt  aux  grands 
problèmes  sociaux  de  notre  temps.  Je  crois  qu'il  a  sa  place  dans  les 
bibliothèques  pédagogiques,  et  dans  les  bibliothèques  des  maîtres 
des  Écoles  normales. 


Le  gérant  de  la  «  Revue  pédagogique  », 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers.  —  Imp,  Paul  BRODARD, 
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Le  Citoyen  moderne\ 


En  quoi  le  type  moral  du  citoyen  se  distingue-t-il  des 
autres?  Quelle  attitude  devant  la  vie  commande  ce  pré- 
cepte :  ((  Conduis-toi  en  citoyen?  »  Quelles  ressemblances 
et  quelles  différences  entre  cette  attitude  et  celle  du  sage 
antique,  du  saint  du  moyen  âge,  de  l'honnête  homme  des 
siècles  classiques? 

L'idéal  du  saint  est  sans  doute  celui  qui  paraît  le  plus 
éloigné  de  celui  du  citoyen.  Car  le  royaume  des  saints 
n'est  pas  de  ce  monde.  «  Ils  dominent  de  la  tête  le  siècle 
qu'ils  traversent  sans  s'y  arrêter  »,  remarquait  F.  Pécaut'-^  : 
même  bienfaisants,  même  généreux  ce  n'est  pas.  à  la  cité 
qu'ils  donnent  leur  cœur. 

L'honnête  homme,  qui  se  pique  d'avoir  des  clartés  de 
tout,  songe  à  orner  son  ame  plus  qu'à  seconder  un  effort 
concerté   de  concitoyens.   Et  sans   doute  quand    il   cultive 

1.  Résumé  d'une  conférence  fiiite  à  VF.rolr  Nornudr  des  Instituteurs 
d'Auleuil  en  mai  1920. 

2.  Pages  choisies,  p.  285. 
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son  jardin,  il  se  réjouit  des  fleurs  qu'il  fera  admirer  dans 

les  salons,  mais  le  salon  n'est  pas  la  cité. 

Elle  tient  plus  de  place  dans  les  conseils  du  sage.  Aris- 
tote  rappelle  que  l'homme  est  par  excellence  l'animal- 
citoyen.  Platon  légifère  pour  la  République.  Marc-Aurèle 
ne  veut  pas  que  nous  oubliions  la  solidarité  qui  fait  de 
nous  comme  les  membres  d'un  organisme  social. 

Et  pourtant,  tout  compte  fait,  c'est  bien  à  la  sagesse 
individuelle  que  la  philosophie  antique  nous  prépare  sur- 
tout ^  Se  bien  connaître  pour  se  bien  gouverner  et  faire 
régner  en  soi  l'harmonie;  subordonner  les  vertus  pratiques 
elles-mêmes  à  la  vertu  théorétique;  par  l'usage  intérieur 
de  la  raison  arriver  à  une  sérénité  que  rien  ne  peut  trou- 
bler, pas  même  la  ruine  de  la  République,  c'est  l'idéal  du 
sage  antique.  Ce  ne  peut  être  celui  du  citoyen.  Ne  pas  se 
détacher  du  tout  social,  c'est  sa  première  loi. 

Durkheim  disait  :  «  La  morale  commence  là  où  com- 
mence l'attachement  à  un  groupe.  »  Confrontée  avec  cer- 
tains types  de  moralité,  la  formule  a  semblé  paradoxale. 
On  pourra  démontrer  certes  que  ceux-là  mêmes  qui  per- 
dent de  vue  le  groupe  travaillent  pour  lui,  et  plus  qu'ils 
ne  croient  se  .plient  à  ses  exigences  profondes  :  le  sage  le 
plus  détaché  par  l'ataraxie,  l'honnête  homme  le  plus  tenté 
par  le  dilettantisme,  le  saint  même  emporté  par  la  folie 
de  la  croix,  restent  peut-être,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
des  serviteurs  de  la  collectivité. 

Mais  pour  le  citoyen  cela  ne  fait  £as  question.  Il  ne  sau- 
rait être  content  de  lui,  il  ne  jouit  pas  de  la  paix  intérieure 
si  la  collectivité  est  malade,  où  il  entend  faire  vivre  l'idéal. 

Seulement  ce  n'est   pas   à  n'importe  quelle    collectivité 


1.   V,  Parodi,  Problème  moral,  p.  172. 
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qu'il  s'intéresse  et  se  dévoue  ainsi.  Ce  n'est  pas  à  n'im- 
porte quelle  barque  qu'il  confie  son  idéal  moral.  Le  premier 
groupe  venu  ne  constitue  pas  une  cité.  La  cité. est,  parmi 
les  sociétés  humaines,  une  espèce  très  particulière  et 
comme  privilégiée  :  privilégiée  parce  qu'on  n'y  veut  pas 
tolérer  de  privilège.  H  y  a  cité  là  où  le  groupement  lui- 
même  apparaît  comme  la  propriété  commune,  et  l'œuvre, 
et  l'outil  des  individus  qui  le  composent.  Il  y  a  cité  lorsque 
les  associés  construisent  la  loi  qu'ils  s'imposent,  et  parti- 
cipent à  la  souveraineté.  «  Un  citoyen,  disait  Charles 
Renouvier  dans  son  Manuel  républicain  de  Vhomme  et  du 
citoyen^,  est  un  homme  qui  vit  dans  une  République  et  qui 
y  prend  sa  part  de  souveraineté.  »  Le  citoyen  fait  anti- 
thèse au  sujet.  L'idéal  est  qu'il  soit  à  la  fois  son  sujet  et 
son  maître,  en  possédant  le  pouvoir  de  modifier  les  lois 
auxquelles  il  doit  obéir. 

Que  les  nations  modernes  qui  ont  adopté  cet  idéal  se 
soient  inspirées  de  souvenirs  antiques,  cela  est  hors  de 
doute.  Chez  nous  en  particulier  on  sait  comment  la  culture 
classique  a  nourri  la  flamme  démocratique.  Nos  ancêtres 
se  sont  retournés  vers  la  cité  antique  pour  l'admirer  comme 
un  modèle,  au  moins  dans  l'une  de  ses  phases  :  au  moment 
où,  synthèse  de  familles,  elle  constituait  un  pouvoir  supé- 
rieur aux  familles  et  accessible  aux  plébéiens,  —  au 
moment  où  elle  s'épanouissait  en  démocratie.  Et  l'influence 
des  exemples  légués  par  les  démocraties  antiques  est  venue 
compléter  ou  corriger  celle  des  théories  des  sages.  Plus 
encore^  que  Y  Ethique  à  Nicomaque  on  a  lu  et  relu  ces  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque  que  Jaurès  cite  encore 
dans   la  préface   de    son    histoire   de    la    Convention.   Les 


1.  Page  10  de  l'édition  de  1848. 
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grands  citoyens,  serviteurs  d'une  chose  publique  qui  était 
leur  chose,  sont  devenus  des  exemplaires  de  moralité  pour 
les  adversaires  de  l'ancien  régime.  La  France  moderne  a 
voulu  se  reconstituer  sur  le  type  de  la  cité  antique. 

Mais  les  différences  des  temps  ne  pouvaient  manquer  de 
se  faire  sentir.  Et   d'abord  celles  qui  tiennent   à  la  diffé- 
rence des  proportions.  Une  cité  se  distingue  d'une  nation 
par  le  volume.  Et  cela  n'est  pas   de   peu    de  conséquence. 
Aucune  cité  dans  le  monde  antique  n'a  réussi  à   constituer 
une  nation.   Les  cités  grecques  sont    restées   divisées.  La 
cité    romaine,  en  étendant    sa   puissance    aux  limites    du 
monde  connu,  a  fondé  un  Empire.  Elle  a  pu  subordonner 
à  sa  loi  des  millions  de  sujets.  Elle  n'a  pas  fait  participer 
à  la  confection  d'une  même  loi  des  millions  de  citoyens. 
Eriger  des  millions   d'hommes  en    souverains,    c'est  ce 
paradoxe  qu'a  essayé  de  réaliser  la  nation   moderne.  Col- 
lection de  villes  éparses,   séparées  par  des  campagnes  où 
un  peuple  de  paysans  essaime,  elle  a  voulu  pourtant  que 
ses    membres    fussent  leurs  maîtres  comme  les    citoyens 
antiques  avaient   pu  l'être   sur    l'agora   ou   le    forum.   La 
diversité    des     conditions    devait     naturellement     rendre 
impossible  l'application  des    mêmes  méthodes.  Un  agora 
ou  un  forum  est  au  peuple  moderne  ce  qu'un  dé  est  à  un 
fleuve.  Un  peuple  moderne  ne  peut  s'assembler  pour  légi- 
férer par  lui-même.  Il  ne  peut  que  déléguer  ses  pouvoirs. 
Les  législateurs  ne  seront  jamais  plus  que  des  représen- 
tants.   Dans  la  nationalité    le  gouvernement   représentatif 
est  une  nécessité  de  fait. 

Pareil  changement  de  proportions  devait  logiquement 
entraîner  des  changements  dans  les  âmes.  N'ayant  pas  la 
même  étendue,  la  souveraineté  n'aura  pas  la  même  valeur 
dans  la  nation  que  dans  la   cité   :  l'idéal   de  la  liberté  à 
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l'antique  ne  coïncidera  pas  sui"  Ions  les  points  avec  l'idéal 
de  la  liberté  à  la  moderne. 

L'auteur  qui  a  p(uit-étre  le  mieux  marqué  cette  diffé- 
rence c'est  le  restaurateur  du  libéralisme  en  France  — 
celui-là  même  dont  les  étudiants  en  1830,  à  l'appel  de 
Blanqui,  traînaient  le  char  funèbre  —  c'est  Benjamin  Cons- 
tant. Dans  une  conférence  prononcée  à  l'Athénée  il  y  a 
cent  ans  il  étudie  méthodiquement  la  Liberté  des  Anciens 
comparée  à  celle  des  modernes.  Il  fait  remarquer  qu'au 
total,  dans  le  privé,  le  citoyen  antique  ne  jouit  guère  de 
libertés  à  nos  yeux  essentielles.  (^  Rien  n'est  accordé  à 
l'indépendance  individuelle  ni  sous  le  rapport  des  opinions 
ni  sous  celui  de  l'industrie,  ni  surtout  sous  le  rapport  de 
la  religion.  »  La  vraie  liberté  antique,  c'est  une  «  liberté 
collective  )>  qui  consiste  dans  l'incessant  exercice  de  la 
souveraineté,  dans  la  gestion  directe  des  affaires  publiques, 
ou  tout  au  moins  dans  le  perpétuel  contrôle  auquel  sont 
soumis  les  magistrats.  Ceci  compense  cela.  L'extension 
de  la  puissance  politique  contrebalance  la  réduction  de 
l'indépendance  personnelle. 

Compensation  qu'il  est  interdit  d'escompter  dans  la 
nation  moderne  :  par  la  raison  que  l'exercice  de  la  souve- 
raineté n'y  peut  plus  être  incessant,  ni  la  gestion  des 
affaires  publiques  directe,  ni  même  le  contrôle  des  magis- 
trats perpétuel.  Par  la  force  des  choses  la  souveraineté  du 
citoyen  moderne  se  réduit,  semble-t-il,  à  un  geste  très 
humble  :  déposer  tous  les  quatre  ans  un  carré  de  papier 
dans  une  urne.  Aussi  le  citoyen  moderne  se  consolera-t-il 
difficilement  d'une  loi  pesante  en  se  rappelant  qu'il 
peut  indirectement  participer,  par  délégués  interposés,  à 
la  confection  de  la  loi.  Il  demandera  que  celle-ci  lui  laisse 
le  plus   possible  de   lil>p»l<''s   («nVctives   :   il  voudra  aller  et 
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venir,  commercer  à  sa  guise,  disposer  de  sa  propriété, 
exprimer  toute  sa  pensée.  L'indépendance  personnelle  est 
la  première  réquisition  du  citoyen  à  une  nation-cité  qui, 
en  raison  de  sa  grandeur  même  est  incapable  de  lui 
accorder  la  toute  puissance  politique. 

Il  convient  d'ajouter  que  la  nation  moderne  n'est  pas 
seulement  plus  volumineuse  que  la  cité  antique  :  elle  est 
autrement  construite.  Un  soubassement  lui  manque  : 
l'esclavage.  Si  le  citoyen  antique  pouvait  donner  .tout 
son  temps  sur  le  forum  aux  affaires  publiques,  c'est 
que  l'esclave  produisait  dans  l'ombre.  Dans  les  temps 
modernes  les  hommes  libres  ont  assumé  la  charge  de  pro- 
duire. Et  la  production  immensément  accrue  absorbe  la 
majeure  partie  de  leurs  forces.  Elle  ne  leur  ôte  pas  seule- 
ment la  possibilité  de  gouverner  eux-mêmes  ;  elle  leur  ôte 
l'envie  de  tout  remettre  au  gouvernement.  Une  industrie 
qui  n'est  plus  domestique,  un  commerce  qui  devient 
chaque  jour  plus  international  ne  multiplient  pas  seule- 
ment les  valeurs  économiques  :  ils  changent  les  mœurs  et 
les  idées.  On  accorde  moins  d'importance,  on  fait  moins 
de  crédit  h  l'action  de  l'État.  La  requête  de  l'industrie 
à  l'Etat^  disait  Bastia  est  celle  de  Diogène  k  Alexandre  : 
«  Ote-toi  de  mon  soleil  w.  Benjamin  Constant  tend  vers 
la  même  conclusion  lorsqu'il  remarque  :  «  Le  commerce 
inspire  aux  hommes  un  vif  amour  pour  l'indépendance 
individuelle  ». 

Aux  influences  exercées  par  la  vie  économique  sur  la 
conception  moderne  de  la  liberté,  il  conviendrait  d'ailleurs 
d'en  ajouter  une  série  d'autres  :  et  d'abord  celles  qui  tien- 
nent aux  rapports  particuliers  qui  se  sont  établis  chez 
nous  entre  la  politique  et  la  religion.  La  religion  moderne 
ne  se  présente  plus,    en  règle  générale,    comme   religion 
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nationale.  La  cité  n'est  plus  TÉglise.  Le  Christ  est  venu 
pour  tous  les  hommes.  L'Eglise  prosélytique  que  gouver- 
nent les  successeurs  de  Pierre  déborde  les  cadres  des 
nations.  Mais  elle  ne  cesse  pas  de  vouloir  agir  sur  les 
gouvernements.  Pendant  longtemps,  elle  s'efforce  de 
fermer  les  portes  de  la  nation  à  quiconque  n'est  pas  de 
sa  foi.  Pour  forcer  ces  portes,  il  a  fallu  des  luttes  longues 
et  sanglantes.  On  a  convenu  enfin  que  le  droit  de  cité 
ne  serait  pas  attaché  au  billet  de  confession.  On  a  décrété 
que  juifs,  protestants,  libres-penseurs  pourraient  vivre  sur 
pied  d'égalité  avec  les  catholiques.  C'est  ce  décret,  comme 
Quinet  l'a  admirablement  montré,  qui  fonde  à  la  fois  chez 
nous  l'école  laïque  et  la  nation-cité.  D'où  il  suit  que  pour 
celle-ci  la  liberté  de  conscience  possède  une  valeur  parti- 
culière :  sur  cette  pierre  se  bâtit  la  grande  cité  qui  n'est 
plus  une  Eglise.  Et  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  tels  théoriciens  de  la  démocratie  mettent  au-dessus  de 
tout  la  liberté  de  croire  ce  que  l'on  veut  et  de  dire  ce  que 
l'on  croit.  «  On  présente  en  général,  écrivait  Henry  Michel, 
la  liberté  de  conscience  comme  l'une  des  libertés  —  non 
la  moins  précieuse  —  mais  enfin  comme  l'une  des  libertés 
que  comporte  l'organisation  des  Etats  politiquement  libres. 
Point  de  libertés  politiques  complètes,  dit-on,  sans  la  liberté 
de  conscience.  Nous  renversons  les  termes  du  rapport.  La 
liberté  de  conscience  ne  nous  apparaît  pas  comme  une 
sorte  de  conséquence  ou  de  complément  de  la  liberté  poli- 
tique, mais  comme  sa  raison  d'être.  » 

Au  total,  et  pour  toutes  sortes  de  raisons  convergentes, 
le  souci  de  l'indépendance  personnelle  est  ce  qui  distingue 
le  mieux  le  citoyen  moderne  du  citoyen  antique.  Le  libé- 
ralisme apparaît  comme  la  condition  de  vie  de  la  nation- 
cité. 
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Mais  encore  quel  libéralisme?  Il  conviendrait  de  le  pré- 
ciser. Allons-nous  arriver  h  la  doctrine  toute  négative  qu'on 
a  souvent  qualifiée  de  libérale?  Multiplier  les  bornes 
sacrées,  dresser  des  barrières,  prendre  des  précautions 
contre  l'Etat,  soit  en  matière  politique  soit,  et  plus  encore, 
en  matière  économique,  est-ce  le  commencement  et  la  fin  et 
la  sagesse  pour  une  démocratie? 

La  défiance  à  l'égard  de  l'État  est  sagesse  élémentaire 
quand  celui-ci  est  aux  mains  d'un  pouvoir  arbitraire,  sur 
lequel  le  peuple  n'a  aucun  contrôle.  Mais  lorsque  l'Etat 
est  devenu  la  chose  de  tous,  lorsque,  à  travers  les  intermé- 
diaires inévitables,  la  volonté  de  la  nation  fait  sentir  sa 
puissance  jusque  dans  les  conseils  du  pouvoir,  l'hostilité 
systématique  est  une  sorte  d'anachronisme.  L'espoir  de 
modifier  la  loi  doit  nous  réconcilier  avec  l'Etat.  Il  n'est 
plus  l'ennemi  né  puisqu'il  n'est  plus  le  maître  autocrate. 
L'Etat  démocratique  n'est  plus  un  Etat  maître;  c'est  un 
Etat  serviteur  :  Louis  Blanc  exploite  cette  antithèse.  Il 
s'appuie  sur  elle  pour  appeler,  dans  V Oj^gaiiisation  du  tra- 
çail^  l'État  au  secours  du  peuple.  Aux  libéraux  que  la  pers- 
pective des  interventions  du  gouvernement  effraie  il  répond  : 
«  Ne  pas  le  prendre  comme  instrument,  c'est  le  rencontrer 
comme  obstacle  ».  Et  encore  :  «  La  faiblesse  sociale 
du  peuple  lui  fait  un  devoir  d'user  de  sa  force  politique  ». 

Ainsi  Louis  Blanc  donne  au  citoyen  moderne  un  tout 
autre  conseil,  il  lui  suggère  une  toute  autre  attitude  que 
Benjamin  Constant.  A  la  thèse  libérale,  une  thèse  socialiste 
vient  s'opposer. 

Suffira-t-il  pour  réfuter  celle-ci,  de  faire  observer  qu'elle 
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semble  être  un  retour  l\  l'esprit  de  la  cité  antique,  qui 
accorde  tous  les  droits  à  TÉtat?  Mais  Louis  Blanc  lui  aussi 
pouvait  alléguer  des  faits  nouveaux,  caractéristiques  de; 
l'époque  moderne,  pour  justifier  sa  thèse.  Ces  faits  ce  sont 
tout  simplement  lès  contrecoups  du  progrès  de  la  grande 
industrie,  dont  Benjamin  Constant  n'avait  pu  apercevoir 
que  les  débuts.  La  grande  industrie  a  créé  une  «  nouvelle 
classe  d'hommes  »  dont  beaucoup,  si  on  ne  les  défend  pas 
contre  ses  exigences,  seront  condamnés  à  une  vie  indigne 
de  l'homme.  Entre  1815  et  1848,  depuis  les  Nouveaux  prin- 
cipes d' économie  politique  de  Sismondi  jusqu'à  V Organisa- 
tion du  travail,  l'économie  sociale  a  commenté  cette  décou- 
verte, qu'elle  oppose  au  libéralisme  optimiste  de  l'économie 
politique.  Et  ainsi  naît  l'idée  de  remédier  par  la  force  poli- 
tique aux  excès  de  l'inégalité  économique.  Vainement  Tqc- 
queville,  héritier  de  Constant,  note-t-il  en  48  qu'une  Répu- 
blique démocratique  et  sociale,  c'est  une  contradiction.  On 
lui  répond  par  une  autre  «  contradiction  »  plus  intolérable 
encore  au  sentiment  populaire  :  «  Il  est  contradictpire  que 
le  peuple  soit  à  la  fois  misérable  et  souverain  ».  Il  est  iné- 
vitable qu'il  soit  tenté,  en  mettant  la  main  sur  ce  que  Jules 
Guesde  appellera  plus  tard  l'usine  aux  lois,  de  se  servir 
des  lois  pour  réformer  l'usine. 

La  protestation  de  l'individualisme  s'élèvera-t-elle  contre 
cette  prétention?  Fera-t-on  observer  que  cette  conquête  de 
la  nation-cité  est  menacée  par  l'Etatisme?  et  que  1«3  citoyen 
moderne  risque  de  se  trouver  gêné,  par  l'immixtion  du 
gouverneraient,  dans  l'exercice  des  droits  personnels  que 
la  nation  lui  avait  reconnus?  Mais  la  nation  a  proclamé 
ces  droits  pour  tout  le  monde  ;  et  le  problème  est  préci- 
sément de  savoir  si  ep  fait  l'exercice  de  ces  droits  est 
garanti  à  tout  le  monde.  La  cité  moderne  ne  connaît  plus 
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d'esclaves  en  titre.  Mais  son  organisation  économique 
n'implique-t-elle  pas  l'asservissement  de  fait  d'un  grand 
nombre?  Par  l'absence  de  propriété,  la  liberté  d'aller  et  de 
venir,  de  commercer  à  sa  guise,  de  croire  ce  que  l'on  veut 
et  de  dire  ce  que  l'on  croit,  se  trouvera  singulièrement 
limitée.  C'est  pourquoi  on  a  pu  dire  que  le  socialisme  dif- 
fère de  l'individualisme,  moins  sur  la  fin  que  sur  les  moyens. 
«  Le  socialisme  c'est  l'individualisme,  osait  dire  Jaurès, 
mais  logique  et  complet.  »  Henry  Michel  accordait  de  son 
côté  que  V individualisme- fin  devrait  nous  amener  à  ne  pas 
nous  fier,  en  tout  et  pour  tout,  k  X individualisme-moyen. 
Il  n'est  pas  sûr  que  le  «  laisser-faire  laisser-passer  », 
dans  un  monde  où  les  propriétés  sont  inégalement 
distribuées,  assure  à  tous  le  maximum  voulu  d'indé 
pendance. 

11  est  donc  difficile  de  poser,  à  l'intervention  de  l'Etat 
démocratique  en  matière  économique,  des  bornes  a  priori  : 
on  ne  peut  guère  décider  à  coups  de  principe,  si  telle 
intervention  est  ou  non  légitime.  Ce  qu'il  est  permis  de 
retenir,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  pratique,  c'est 
qu'un  Etat,  même  démocratique,  ne  peut  guère  se  mêler 
de  régler  la  vie  économique  qu'à  grand  renfort  de  bureau- 
cratie. Et  les  expériences  ne  semblent  pas  autoriser  à  con- 
clure que  ce  mode  de  gestion  soit  le  plus  économique  pour 
la  nation.  Il  aurait  en  tout  cas  l'inconvénient  grave  de  tout 
centraliser,  de  tout  mécaniser,  de  réduire  à  presque  rien 
pour  tout  le  monde  le  champ  des  initiatives  et  des  respon- 
sabilités. Et  c'est  pourquoi  sans  doute  beaucoup  de  citoyens, 
même  persuadés  que  notre  organisation  économique  exige 
de  grands  redressements  de  comptes,  répugnent  à  l'exten- 
sion des  pouvoirs  et  des  attributions  de  l'Etat,  même 
démocratique. 
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Une  perspective  demeure  ouverte.   A  ceux  qui,    avertis 
par  les  faits  eux-mêmes,  ne  veulent  ni  s'en  remettre  à  l'Eta- 
tisme  ni  s'en  tenir  à  l'individualisme,  il  reste  de  se  grouper 
pour  constituer  divers  centres  d'organisations  autonomes. 
Plus    puissants   que  l'individu,   moins   pesants  que  l'État, 
ces  groupes  intermédiaires  sont  autant  d'instruments  indis- 
pensables à  la  ci-té  moderne.   Etant  données  la  grandeur 
de  ses  dimensions,  la  diversité  des  intérêts  qu'elle  met  en 
présence,  la   complexité   des    questions  posées  par  la  vie 
multiforme  dont  elle  est  le  théâtre,  elle  ne  peut  se  passer 
de  ces  forces  auxiliaires  de   coordination.   Où   elles  man- 
quent, la  liberté  rêvée  pour  tous  est  en  fait,  sur  nombre  de 
points,  menacée.  Et  c'est  pourquoi  le  devoir  primordial  du 
citoyen  moderne  est  peut-être  d'être    un   bon  associé,  un 
coopérateur  toujours    prêt  à  donner   ce   qui    lui  reste    de 
force  et  de   temps,   une    fois    sa    profession  remplie,   aux 
groupements  d'intérêt  public.  On  a  beaucoup  discuté,  ces 
temps    derniers,    la  question  de  savoir  si  les  instituteurs 
devraient  ou  non  rester  secrétaires  de  mairie.  Ils  rendent 
dans   ces  postes  de  confiance   d'indéniables   services  à  la 
population.   Mais  ne   risquent-ils   pas,    demande-t-on,   d'y 
perdre  quelque    peu   de   leur  indépendance  politique?  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que,   secrétaires  de  mairie  ou  non,  il 
y  a  bien  d'autres  secrétariats  qui  les  attendent,  et  auxquels 
ils  se  déroberont  difficilement.  Dans  nos  campagnes  surtout, 
eux   que    leur    métier    désigne    pour    les    conférences,  les 
rapports   et  les   comptes,    ils   sont  spécialement  utiles  au 
fonctionnement  des  associations  qui  se  créent  pour  remplir 
tant  d'offices  sociaux  qu'on  ne  saurait  sans  danger  confier 
au  seul  Etat. 
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Un  État  hypertrophié,  disait  en  sul>stance  Durkheim 
encorcv  et  en  face  de  hii  une  poussière  d'individus,  c'est 
une  structure  anormale.  S'il  est  vrai  qu'il  a  fallu,  à  un 
moment  de  notre  histoire,  disloquer  castes  et  corporations 
d'ancien  régime  qui  étaient  autant  d'obstacles  à  l'avène- 
ment d'un  individualisme  nécessaire,  aujourd'hui,  dans 
l'intérêt  même  des  individus,  il  importe  qu'ils  usent  de 
leur  liberté  pour  se  regrouper  selon  leurs  affinités.  Hors 
de  cette  voie  point  de  salut  pour  la  cité  moderne  :  car 
point  d'autre  moyen  de  concilier  besoin  d'organisation  et 
besoin  d'autonomie. 

Au  surplus  n'est-ce  pas  dans  cette  voie  que  la  plupart 
des  socialistes  eux-mêmes  prétendent  aujourd'hui  s'en- 
gager? On  leur  a  reproché  de  vouloir  tout  confier  à  l'Etat. 
Ils  s'en  défendent.  M.  Vandervelde,  reprenant  et  transpo- 
sant lé  titre  de  la  fameuse  brochure  de  Spencer,  prétend 
dresser  «  le  Socialisme  contre  l'Etat  ».  Ceux  qui  persistent 
à  réclamer  à  l'heure  qu'il  est  des  nationalisations  ne 
manquent  pas  d'ajouter  qu'ils  n'entendent  nullement  par 
là  accroître  les  attributions  d'une  bureaucratie  centralisée; 
tout  au  contraire  ils  pensent  la  décharger,  et  nous  ep 
décharger  du  coup.  Leur  effort  s'inspirerait  donc  moins 
d'un  esprit  étatiste  que  d'un  esprit  fédéraliste.  Le  fédéra- 
lisme ainsi  entendu,  non  pas  seulement  ni  surtout  comme 
un  retour  à  la  province  d'un  certain  nombre  de  pouvoirs 
administratifs,  mais  comme  un  effort  pour  faire  défendre 
les  grands  intérêts  sociaux  par  autant  de  groupements 
spéciaux,  répondrait,  assure- t-on,  à  Tune  des  tendances 
logiques  de  la  cité  moderne. 

Que  la  multiplication  de  ces  groupements  ne  doive  pas 
aller  sans  des  remaniements  du  droit,  ni  sans  une  réorga- 
nisation de  l'Etat  lui-même,  on  s'en  doute.  Les  pjus  actifs 
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et  les  plus  ardents  de  ces  groupements  seront  naturelle- 
ment ceux  qui,  nés  de  la  vie  ouvrière,  tendent  à  obtenir 
une  nouvelle  répartition  à  la  fois  de  la  propriété,  et  de 
l'autorité.  Le  syndicalisme,  pour  faire  œuvre  non  seule- 
ment négative  mais  positive,  pour  assurer  la  participation 
des  travailleurs  non  seulement  à  la  gestion  d'une  usine,  mais 
à  la  direction  de  l'industrie,  réclame  des  pouvoirs  chaque 
jour  plus  étendus.  Prétendait-il  les  prendre  de  vive  force? 
Ce  serait  vouloir  alors  imposer  sa  loi  à  la  nation.  Or  la  loi 
de  la  cité  moderne  est  par  définition  modifiable,  mais  par 
définition  aussi  les  seules  modifications  qu'elle  doit  sup- 
porter sont  celles  qui  sont  consenties  par  la  majorité,  expri- 
mant librement  son  opinion  dans  les  formes  légales. 
L'Assemblée  issue  du  suffrage  universel  peut  utilement 
être  informée,  guidée,  secondée  par  les  groupements  d'inté- 
rêts et  de  compétences,  mais  précisément  parce  qu'elle 
peut  avoir  à  les  départager,  elle  ne  saurait  se  laisser  dépos- 
séder par  aucun  d'eux  ^ 

Nous  en  sommes  là.  C'est  peut-être  le  plus  grand  pro- 
blème qu'aient  rencontré  jusqu'ici  les  nations-cités  des 
temps  modernes  :  comment  faire  pour  utiliser  les  forces 
propres  et  les  lumières  spéciales  des  divers  syndicats  sans 
répudier  polir  autant  des  conquêtes  de  la  démocratie  qui 
demeurent  précieuses? 

Nul  ne  sait  aujourd'hui- comment  se  réaliseront  ici  les 
conciliations  nécessaires,  ni  jusqu'à  quelle  profondeur  les 
forces  syndicalistes,  attelées  aux  revendications  sociales, 
transformeront  les  formes  juridico-politiques  de  la  démo- 
cratie.  Notons  en   attendant  les  quelques  vérités  élémen- 


1.  On  trouvera  de  plus  amples  réflexions  consacrées  à  ce  ditlicile  pro- 
blème dans  lo  n"  de  juillet  de  la  Revue  de  mètapliysiquc  et  de  morale  (art. 
intitulé  :  Entre  Citoyens  et  Producteurs). 
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taires  qui,  au  milieu  même  du  trouble  des  esprits,  peuvent 

et  doivent  rester  claires  pour  des  éducateurs. 


Et  d'abord,  quelle  que  soit  pour  la  cité  moderne  la  spé- 
ciale gravité  de  la  question  sociale,  il  serait  illégitime  de 
se  laisser  hypnotiser  et  comme  absorber  par  elle.  Les  asso- 
ciations qui  se  forment  pour  émanciper  les  travailleurs  en 
obtenant*  une  nouvelle  répartition  de  la  propriété  sont, 
disions-nous,  parmi  les  p'ius  actives  ;  et  telle  est  l'acuité 
du  problème  qu'elles  posent,  quand  elles  montrent  le 
peuple  (c  à  la  fois  misérable  et  souverain  »,  qu'on  est 
volontiers  porté  à  se  dire  :  «  Quand  ce  problème  sera 
résolu,  tout  ira  de  soi  ;  le  mal  disparaîtra,  les  blessures  se 
fermeront,  la  justice  régnera  d'elle-même  entre  les  hommes. 
Inversement,  tant  que  ce  problème  ne  sera  pas  résolu, 
inutile  de  porter  l'effort  sur  d'autres  points,  inutile  de  pro- 
poser remèdes  ou  pansements  :  l'injustice  économique 
empoisonne  irrémédiablement  tout  le  corps  social  ». 

Rien  de  plus  dangereux  pour  l'action  morale  qu'une 
pareille  thèse.  Une  sorte  de  quiétisme  falaliste  vient  s'y 
combiner  au  messianisme  révolutionnaire.  Elle  tendrait  h 
inhiber  des  efforts  qui,  quelles  que  doivent  être  les  trans- 
formations du  régime  économique,  ont  toutes  chances  de 
rester  nécessaires. 

«  Oh!  qui  me  soulagera  de  la  dure  inégalité!  »  s'écriait 
Michelet  dans  son  cabinet  de  travail.  Qui  peut  oublier  ce 
cri?  Et  qui  peut  contester  que  l'inégalité  ne  traîne  après 
elle  un  cortège  non  seulement  de  douleurs,  mais  de  vices? 
Il  serait  vain  toutefois  de  croire  qu'en  la  chassant  du 
monde  on  en  chassera  le  mal.  Il  y  a  des  douleurs  qui  ne 
tiennent  pas  à  l'injuste  répartition  des  richesses.  Ce  n'est 
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pas  elle  non  plus  qui  est  responsable  de  tous  les  vices.  «  Il 
y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous?  »  Non  sans  doute. 
Nous  refusons  de  souscrire  à  cette  parole  de  désespoir. 
Mais  retenons  qu'il  y  aura  toujours  en  nous  de  l'égoïsme, 
de  la  lâcheté,  de  la  paresse.  Il  serait  imprudent  par  suite 
de  dépenser  notre  force  tout  entière  en  assauts  contre  les 
piliers  du  monde  économique  actuel  :  d'autres  problèmes 
réclament  eux  aussi,  dès  à  présent,  l'attention  de  l'éducateur. 

Il  sera  sans  doute  nécessaire  demain  encore,  il  est  en 
tout  cas  nécessaire  dès  aujourd'hui,  de  défendre  —  abstrac- 
tion faite  de  l'organisation  économique  —  toutes  sortes  de 
«  valeurs  )>  toujours  menacées  :  santé  de  la  race,  goût  de  la 
propreté  sous  toutes  ses  formes,  souci  de  la  beauté,  main- 
tien de  la  culture  intellectuelle,  autant  de  capitaux  sur 
lesquels  vit  la  civilisation  et  qui  ne  s'entretiennent  que  par 
un  travail  chaque  jour  renouvelé.  De  pareils  biens  méritent 
eux  aussi  qu'on  se  ligue  pour  les  sauvegarder.  C'est  dire 
non  seulement  la  multiplicité  mais  la  variété  des  formes 
que  l'association  doit  revêtir  dans  la  cité  moderne. 

Au  surplus,  quelles  que  puissent  être  la  puissance  et  le 
prix  des  associations,  et  si  bien  coordonnées  entre  elles 
qu'on  les  suppose,  il  importe  qu'elles  ne  nous  fassent 
jamais  oublier  l'essentiel,  l'homme  lui-même,  qui  reste  à  la 
fois  la  plus  haute  fin  et  le  plus  précieux  instrument  de  la 
vie  dans  la  cité-nation.  . 

C'est  l'audacieuse  originalité  des  sociétés  démocratiques 
de  prendre  décidément  l'homme  pour  fin.  Elles  ne  disent 
pas  seulement  :  «  que  le  règne  du  peuple  arrive  ».  Elles 
veulent  que  le  règne  du  peuple  ait  pour  résultat  de  rendre 
possible,  chez  le  plus  grand  nombre,  l'épanouissement 
des  facultés  humaines.  «  Faire  prédominer  l'humanité  sur 
l'animalité  »,  comme  le  demandait  Auguste   Comte,   c'est 
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un  ample  programme.  Il  suppose  le  progrès  non  seulement 
de  l'instruction,  mais  de  la  réflexion,  non  seulement  de 
l'intelligence,  mais  du  sentiment.  Et  c'est  une  œuvre  qui 
ne  s'accomplit  pas  par  le  seul  perfectionnement  des  insti- 
tutions :  il  y  faut  le  concours  d'une  éducation  attentive  à 
profiter  de  tous  les  enseignements  pour  former  des  per- 
sonnes, c'est-à-dire  des  êtres  qui  gardent  le  goût  et  la 
capacité  de  continuer  à  s'élever. 

De  pareils  êtres  ne  se  révèlent-ils  pas,  par  surcroît,  les 
meilleurs  serviteurs  que  puisse  rêver  la  cité  moderne?  Dans 
les  associations  de  toutes  sortes  dont  son  progrès  suppose 
la  multiplication,  ne  constate-t-on  pas  que  les  meilleurs 
ouvriers  sont  encore  les  hommes  à  principes,  ceux  qui 
s'imposent  une  règle  de  vie  ferme,  ceux  qui  gardent  dans 
leur  for  intérieur  le  culte  d'un  idéal  dont  la  présence  les 
réchauiTc  et  les  régénère  chaque  jour? 

Suivrait-on  les  conséquences  de  cette  remarque  :  on  s'aper- 
cevraitcju'il  seraitdaiigcreux  de  limiter  pour  la  cité  moderne 
le  champ  des  valeurs  morales  dont  elle  peut  se  nourrir.  Le 
citoyen,  dans  la  cité-nation, 'a  des  devoirs  comme  des  droits 
spéciaux.  Et  il  importe  particulièrement  qu'il  soit  prêt  à 
défendre  ou  à  assurer,  par  l'eU'ort  des  groupements  auxquels 
il  participe,  l'égale  liberté  des  personnes  humaines. 

Mais  d'abord  il  importe  qu'il  soit  lui-même  une  per- 
sonne. Et  pour  cette  œuvre  de  formation  intérieure  qui  est 
à  recommencer  chaque  jour,  il  ne  serait  pas  inutile  de  se 
souvenir,  le  cas  (''chéant,  des  préceptes  et  des  exemples  du 
sage,  de  l'honnête  homme,  ou  même  du  saint.  Tout  ce  qui 
contribue  à  l'airermissement  de  la  raison,  a  l'enrichisse- 
ment de  l'esprit,  ;»  rcndurcissement  de  la  volonté,  con- 
Iribue  aussi  au  progrès  de  la  cité  moderne. 

G.     BoUGLÉ. 


e' 


Les  Variantes 
dans  les  fornnules  de  physique. 

(2^    ARTIC^^E.) 


L'indulgence  de  quelques  lecteurs  m'engage  à  compléter  mes 
commentaires  sur  les  variantes  des  formules  de  physique  {Rev. 
Péd...).  Je  puise  donc  encore  dans  mes  souvenirs  d'examens, 
deux  nouveaux  cas.  Bien  entendu,  négligeant  les  remarques  déjà 
faites  auxquelles  ils  pourraient  encore  donner  lieu,  je  m'attache 
uniquement  à  des  observations  particulières  qu'ils  éclairent  plus 
spécialement. 

i"  Cas.  —  Un  aspirant  au  professorat  (E.  N.  E.  P.  S.)  est 
généralement  «  très  ferré  ».  Interrogé  sur  les  miroirs,  il  établit 
nettement  les  deux  formules. 

(1)  Ul=l, 

(2)  7171'= /"S. 

Demande  :  «  Que  donne  la  V  formule  ?  Que  donne  la  2*.  — > 
Réponse  :  la  1'*^  donne  la  position  de  l'image;  la  2°  aussi. 

D.  —  Puisqu'elles  nous  donnent  le  même  renseignement,  il 
suffit  d'en  garder  une,  la  meilleure.  Choisissez.  » 

Surpris  par  la  question,  notre  candidat  hésite.  Pourtant  sur 
nos  instances,  il  se  décide.  Il  choisit  la  formule  (2)  plus  simple 
à  écrire,  plus  facile  à  retenir,  plus  agréable  aux  yeux,  qui  évoque 
en  son  esprit  la  beauté  de  l'hyperbole  équilatère,  que  sais-je 
encore? 

Très  bien.  J'approuve.  J'approuve  d'abord  car  les  raisons 
invoquées  sont  valables.  Mais  il  y  a  des  raisons  meilleures  pour 
appuyer  le  choix  contraire  de  la  formule  (1).  Et  ces  raisons, 
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moins  visibles,  il  convient  que  le  candidat  les  trouve.  L'examen 

continué  donc. 

D.  —  «  Gomment  verriez-vous,  un  cas  étant  réalisé,  si  votre 
formule  (2)  vous  donne  un  résultat  conforme  à  l'expérience? 
R.  —  Je  mesurerais  tt  et... 

D.  —  Gomment  feriez-vous  cette  mesure?  R.  —  -Avec  un 
mètre  divisé,  évidemment. 

D.  —  J'entends  bien.  Mais  ce  mètre^  en  quel  point  de  départ 
l'appuieriez-vous?  R.  —  Au  foyer. 

D,  —  Ce  foyer  est-il  visible,  solidement  établi,  existe-t-il 
vraiment  en  sorte  qu'une  règle  puisse  buter  contre  lui?  R.  — 
Non.  J'appuie  la  règle  au  sommet  du  miroir,  je  mesure/?  et  j'en 
déduis  TT  d'après  /?  —  /■  =  Tt.  Pour  V  mêmes  opérations. 

D.  —  En  d'autres  termes  vous  appliquez  la  formule  (2) 
modifiée  ainsi  : 

ip-nip'-n=n' 

Voulez-vous  la  développer,  la  mettre  sous  forme  agréable  et 
utile?  »  Et  le  candidat  opérant  ainsi  trouve  comme  formule  seule 
utilisable,  précisément  la  formule  (1)  qu'il  avait  rejetée  tout 
d'abord. 

De  là  cette  conclusion  en  résumé.  Le  mathématicien  préfère  la 
formule  (2).  Il  a  raison.  Il  a  choisi  pour  origine,  le  foyer,  un 
point  de  la  figure,  c'est  son  droit. 

Mais  le  physicien  prenant  l'expérience  comme  point  de  départ, 
l'expérience  comme  point  d'arrivée,  subordonnant  tout  aux 
mesures  qui  lui  incombent,  prend  pour  origine  le  sommet  du 
miroir,  un  point  de  Vappareil.  G'est  son  devoir.  «  Il  ne  s'appuie 
que  sur  ce  qui  résiste  ».  Il  a  raison  lui  aussi. 

Selon  le  point  de  vue  le  choix  est  différent. 

2e  Cas. —  Pour  varier  nos  observations,  passons  à  l'électricité. 
Les  formules  n'y  manquent  pas  et  l'aspirant  au  professorat  avec 
une  sûreté  d'algébriste  et  d'équilibriste  en  jongle  agréablement. 
Il  exprime  la  charge  d'un  condensateur  Qz^::  VG  et  l'énergie  qu'il 

V 

peut  lui  demander  W=Q-^.  Puis,  sans  même  prendre  haleine, 

il  élimine  d'abord  Q,  ensuite  V  entre  ces  deux  premières  rela- 
tions et  ses  écritures  alertes  le  conduisent  à  ces  deux  formules: 
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(1)  w  =  1gy2, 

(2)  W  =  ^. 

Arrêtons  ces  fantasias  un  peu  automatiques  par  un  appel  à  la 
réflexion. 

D.  —  «  Ces  formules  donnent,  Tune  et  l'autre,  Ténergie. 
Commentez-les  au  sujet  de  C  capacité  du  condensateur.  Que  vous 
apprennent-elles  ? 

R.  —  La  l""^  montre  que  l'énergie  est  en  raison  directe  de  la 
capacité  et  la  seconde...  que...  cette  énergie  est...  en  raison... 
inverse  de  cette  capacité...!  ...?  ». 

Je  n'arrange  rien  à  ma  petite  histoire.  C'est  bien  ainsi  que  le 
candidat  s'est  exprimé.  Décontenancé  par  cette  comparaison  des 
résultats  qu'il  estimait  contradictoires,  il  était  perplexe.  Son 
algèbre  lui  paraissait  s'effondrer. 

Pour  dissiper  son  angoisse,  j'ai  dû  lui  poser  la  même  ques- 
tion  pour   un   bassin    plein   d'eau,    le   contenu   étant   Q  =  S/!, 

l'énergie  W  =  Q  ^  et  le  calcul  comme  plus  haut  conduisant  à  : 

(3)  W  =  isA2, 

Alors  en  figurant  un  cylindre  large  et  un  cylindre  étroit  rece- 
vant d'abord  la  même  hauteur  d'eau  (1  dm.),  ensuite  la  même 
quantité  (1  1.),  on  voit  bien  que  dans  un  cas  l'énergie  est  en 
raison  directe  de  S  et  dans  l'autre  en  raison  inverse  de  S.  On 
comprend  alors  que  l'énoncé  doit  être  complété.  L'énergie 
fournie  par  un  cylindre  qui  se  vide  est  : 

1°  Pour  un  même  volume  d'eau  en  raison  inverse  de  S  ; 

2°  Pour  une  même  hauteur  d'eau  en  raison  directe  de  S. 

On  comprend  alors  pourquoi  les  énoncés  des  théorèmes 
doivent  être  bien  précisés,  pourquoi  les  professeurs  de  mathé- 
matiques exigent  tant  de  discipline  intellectuelle.  On  cesse  de 
railler  leurs  «  manies  »  et  de  caricaturer  leurs  précautions 
oratoires. 

Revenons  à  notre  candidat  et  à  ses  deux  formules  (1)  et  (2). 
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Elles  ont  cessé  de  lui  paraître  contradictoires.  Il  a  retrouvé  sa 

confiance  en  l'une  et  en  l'autre .  Mais  pourquoi  les  garder  toutes 

les  deux?  Il  faut  n'en  garder  qu'une,  la  meilleure  et  justifier  son 

1 
choix.  Le  candidat  est  amené  à  adopter  l'expression  W  =  ,-tGV^ 

parce  que  le  facteur  V,  pour  une  charge  à  refus,  est  une  con- 
stante de  la  machine  électrique  et  le  facteur  G  une  constante  du 
condensateur  chargé  et  qu'ainsi  se  marque  séparément  l'influence 
de  la  source  et  celle  du  condensateur. 

Les  réflexions  que  j'ai  essayé  de  présenter  sont  modestes. 
S'adressant  tout  au  plus  aux  maîtres  qui  débutent,  elles  se 
bornent,  à  leur  recommander  une  allure  lente  et  mesurée.  Il  ne 
faut  pas  que  les  écoliers  considèrent  l'algèbre  comme  un  méca- 
nisme à  manivelle  qu'ils  manœuvreront  en  automates.  Ils  doivent 
à  chaque  instant  comprendre  le  rôle  et  l'action  de  chacune  des 
pièces,  je  veux  dire  de  chaque  lettre  d'une  équation.  Le  premier 
venu  peut  mettre  un  tramway  en  marche,  pareil  au  Singe  de  la 
Lanterne  magique  «  il  sait  comment  on  le  gouverne  »  et  qu'il 
suffit  d'établir  un  contact.  La  lourde  voiture  s'ébranle,  roule,  se 
précipite...  et  déraille. 

Jules  Gal. 


L'École  rénovée 


Destructions  effroyables  de  la  guerre  et  cruelles  incertitudes 
quant  aux  réparations  et  aux  garanties  que  doit  nous  assurer 
le  traité  de  Versailles  ;  troublante  situation  financière  et  profond 
malaise  social;  rivalités  politiques  et  concurrences  commer- 
ciales toujours  plus  âpres  entre  les  nations;  pangermanisme  non 
abattu  et  nouveaux  impérialismes  menaçants  au  delà  des  fron- 
tières :  comment  notre  pays  pourrait-il  vivre  et  prospérer, 
travailler  en  paix  et  disposer  de  ses  biens,  rester  libre  et  con- 
server son  honneur  sans  réaliser  souverainement  en  lui  ce  type 
de  vigueur  intégrale  qui,  seul,  par  densité  du  nombre  et  capa- 
cité de  résistance  physique,  âme  haute  et  fécond  labeur,  fait  les 
peuples  forts  et  respectés,  grands  et  riches,  allant  au  progrès, 
avec  une  tranquille  allégresse,  résolus  à  garder  fièrement  leur 
place  au  soleil! 

Mais  un  tel  programme  ne  confère-t-il  pas  une  portée  nou- 
velle et  singulièrement  élargie  à  la  tâche  de  l'éducation  natio- 
nale? Et,  pour  une  jeunesse  qui  aura  tant  à  produire  dans  tous 
les  domaines  de  la  pensée  et  des  affaires,  n'implique-t-il  pas,  de 
toute  urgence  et  à  tous  les  degrés,  une  Ecole  rénovée  qui  ne 
confondra  jamais  le  progrès  avec  le  trop  simpliste  reniement 
du  passé,  mais  qui,  se  dégageant  des  cadres  vieillis  et  des  tra- 
ditions figées,  s'ouvre  enfin,  portes  et  fenêtres,  programmes  et 
méthodes,  sur  le  réel,  sur  l'action,  sur  la' vie!  École  rénovée, 
donc,  qui  se  garde  des  improvisations  hasardeuses,  des  engoue- 
ments inconsidérés,  de  l'imitation  servile  de  l'étranger,  mais 
qui,  très  moderne  et  très  «  allante  »,  s'inspire,  dans  toutes  ses 
disciplines,  des  besoins  positifs  et  des  inspirations  généreuses 
du  temps  présent;  vrai  laboratoire,  à  la  fois  méthodique  et  auda- 
cieux, d'un  monde  en  pleine  et  inéluctable  évolution  dont  elle 
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reçoit  les  directives,  mais  dont  elle-même  prépare  et  facilite  et 
stimule  la  transformation. 

Quel  est  le  sens  de  cette  évolution? 

Là-bas,  dans  la  grande  République  américaine,  un  des 
business-men  les  plus  représentatifs  du  peuple  réaliste  par 
excellence  s'écrie  :  «  J'ai  toujours  remarqué  que  la  limite  du 
rendement  des  ingénieurs  est  déterminée  par  leur  valeur  morale 
autant  que  par  leur  capacité  technique  )>.  Et  il  ajoute  :  «  Nos 
méthodes  d'éducation  seront  radicalement  erronées  si  elles 
n'arrivent  à  développer  le  courage  et  la  franchise,  la  largeur  de 
vues  et  une  pure  ambition  I  » 

Quoi  de  plus  saisissant  qu'un  tel  hommage  rendu  à  la  valeur 
morale  là  où  la  conquête  du  dollar  fut  toujours  le  sport  passion- 
nant et  prédominant?  N'en  ressort-il  pas  que,  chaque  jour,  on 
y  comprend  mieux  que  les  problèmes  de  sciences  et  d'affaires 
ne  sont  plus  les  seuls  problèmes  de  l'heure?  N'est-ce  pas  la 
preuve  qu'un  pays,  si  légitimement  fier  qu'il  puisse  être  d'un 
prodigieux  essor  économique,  ne  se  sent  vraiment  grand  que 
si,  en  même  temps  et  de  façon  parallèle,  il  s'élève  par  le  cœur 
et  par  la  pensée  à  un  pur  idéal?  Et  combien  suggestive  est 
cette  conclusion  qui  ramené  naturellement  une  fois  de  plus  toute 
question  sociale  à  des  lois  de  pédagogie  appliquée! 

Mais,  chez  nous,  n'est-il  pas  remarquable  aussi,  et  dans  un 
autre  sens,  qu'un  penseur  de  haute  culture,  imprégné  jusqu'à  la 
moelle  de  l'idée  française  et  de  tout  ce  que  ce  mot  implique 
comme  philosophie,  art  et  littérature,  d'incomparable  beauté; 
qu'un  sociologue  très  savant  mais  homme  d'action,  malheureu- 
sement mort  avant  d'avoir  donné  sa  mesure;  que  Pierre  Baudin 
ait  écrit  :  «  Seul  gardera  son  équilibre  et  sa  force  morale  celui 
qui  saura  se  servir  de  ces  deux  modes  d'activité  :  l'Idée  et  le 
Commerce  ».  Et  n'est  il  pas  à  retenir  que,  déplorant  amèrement 
les  multiples  «  For(*es  perdues  »  par  la  France,  il  en  ait  en  toute 
circonstance  recherché  la  contre-partie  dans  une  franche  orien- 
tation de  tout  notre  enseignement  vers  les  réalités  pratiques  et 
l'efficiente  connaissance  des  questions  économiques? 

Valeur  morale  et  capacité  technique.  Idée  et  Commerce 
désormais  rendus  inséparables  et  prenant  le  même  relief  sur  le 
même  plan  :  voilà  le  cadre-d'ensemble  du  monde  nouveau  qui 
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s'élabore  et  voilà  la  formule  générale  que,  seule,  peut  réaliser 
la  vraie  Démocratie,  riche,  éclairée,  vertueuse,  à  laquelle,  par 
tant  de  généreux  enthousiasme  vers  le  progrès  mais  aussi  de 
dangereuses  erreurs  suivies  de  reculs,  vont  invinciblement  tous 
les  peuples;  vraie  Démocratie  où  chacun,  ayant,  de  fait  et  de 
droit,  en  fonction  de  son  mérite  et  quelle  que  soit  sa  fortune, 
rintégral  pouvoir,  d'abord  de  s'instruire,  ensuite  d'accroître 
ses  ressources  et  sa  situation  sociale,  n'oublie  jamais  que 
«  science  sans  conscience  n'est  que  ruine  de  l'âme  »,  que  toute 
ambition  est  coupable  qui  ne  se  conçoit  pas  scrupuleusement 
honnête,  qu'il  n'est  pas  de  vie  possible  en  société  sans  une 
règle  libérale  mais  strictement  observée  et  sans  le  respect 
loyalement  consenti  aux  principes  d'autorité;  où,  tous  les 
labeurs  de  la  tête  ou  de  la  main  ayant  appris  à  se  mieux  con- 
naître et  à  s'aimer,  l'immense  armée  des  travailleurs  voit  réel' 
lement  passer,  dans  le  code  et  dans  les  mœurs,  la  souveraine 
loi  de  justice  et  de  solidarité,  tandis  que,  loin  d'éveiller  la 
hideuse  envie  et  loin  de  tendre  au  nivellement  destructeur  de 
tout  courage  et  de  tout  progrès,  le  sentiment  bien  compris  de  la 
véritable  égalité  ne  peut  qu'être  un  stimulant  de  l'effort  per- 
sonnel et  de  l'initiative  inlassable,  tant  il  lui  paraît  équitable 
que  tout  mérite  soit  assuré  de  son  salaire,  que  toute  élite  créa- 
trice d'œuvres  fécondes  ait  droit  au  joyeux  encouragement  d'une 
atmosphère  d'affectueuse  reconnaissance;  vraie  Démocratie  où 
toute  caste  et  toute  foule,  toute  mentalité  de  mandarin  et  toute 
loi  brutale  du  nombre  apparaissent  comme  également  insup- 
portables aussitôt  qu'également  orgueilleuses  et  oppressives, 
semeuses  de  haines  et  de  souffrances,  elles  violent  un  droit  ou 
se  soustraient  à  un  devoir;  où,  pour  tout  dire,  s'établit  enfin 
cette  conviction  définitive  que  la  cité  ne  peut  vivre  et  bien 
vivre  que  par  l'entière  et  loyale  coopération  de  tous  au  bien- 
être  matériel  collectif  et  que  par  la  pratique  allègrement  géné- 
ralisée de  cette  «  vertu  »  dont  Montesquieu  a  fait  la  condition 
même  de  l'existence  des  peuples  libres. 

Ce  qu'il  faut  donc  —  et  l'œuvre  est  infiniment  délicate  mais 
lion  impossible  —  c'est  unir  et  associer,  fondre  et  harmoniser 
des  forces  innées,  les  unes  se  rattachant  plutôt  à  la  matière  et 
les  autres  relevant  surtout  de  l'esprit,  qui  se  méconnaissent  trop 
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souvent  et  se  heurtent  ou  se  paralysent;  et  c'est  en  dégager  un 
actif  principe  de  vie  sociale  et  de  formation  scolaire. 

Très  attentive  à  conserver  précieusement  de  la  pédagogie 
d'hier  tout  ce  qu'elle  renferme  de  lumineuse  et  indéfectible 
vérité,  rÉcole  rénovée  ne  s'abaissera  jamais  à  l'empirisme 
superficiel  ni  à  la  spécialisation  hâtivement  étroite,  ni  surtout 
au  plat  utilitarisme  qui,  méprisant  toute  idée  générale  et  tour- 
nant à  dérision  tout  mouvement  désintéressé  vers  les  cimes, 
aurait  le  front  de  prétendre  à  fonder  le  Devoir!  Toujours  un  de 
ses  objectifs  principaux  restera  le  noble  souci  de  la  recherche 
du  vrai,  du  beau,  du  bien.  On  Ta  proclamé,  en  effet,  et  l'on  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  la  France  doit  se  rajeunir  et  non  se 
renier  ou  se  maquiller! 

Mais,  en  même  temps,  et  pour  que,  sous  ce  rapport,  notre 
pays  ne  se  laisse  pas  distancer  davantage  par  l'étranger,  il  faut 
que  cette  École,  moins  exclusivement  éprise  qu'elle  ne  Test  à 
l'ordinaire  de  verbalisme  spéculatif  et  de  science  livresque,  se 
décide  à  substituer  un  enseignement  de  choses  à  un  enseigne- 
ment de  mots;  que,  vraiment  résolue,  pour  une  race  plus  vigou- 
reuse, au  mens  sana  in  corpore  sano,  elle  veuille  que  ses 
leçons  d'hygiène  et  Me  culture  physique  ne  se  traduisent  pas 
seulement  en  discours  et  en  dissertations;  que,  prenant  un  très 
vivant  et  tout  cordial  contact  avec  le  monde  du  travail,  elle 
imprime,  à  la  jeunesse,  vers  le  métier  qui  l'attend,  une  direction 
beaucoup  plus  rapide  et  rationnelle. 

Alors,  pour  faire  que  l'adolescent  devienne,  dans  la  limite  de 
ses  aptitudes  et  de  son  courage,  une  sorte  d'athlète  complet  aux 
sentiments  élevés  et  au  caractère  trempé,  de  muscles  puissants 
et  de  capacité  technique  à  plein  rendement,  elle  se  trace  logique- 
ment les  grandes  lignes  ci-après  d'un  programme  qui,  de  toute 
évidence,  ne  saurait  prétendre  à  rien  inventer  dans  un  domaine 
où  tout  a  été  dit  et  redit,  mais  qui,  s'échappant  de  la  spéculation 
pure,  des  discussions  jamais  closes  et  des  résolutions  non  suivies 
d'effet,  a,  du  moins,  l'ambition  de  se  caractériser  par  des  con- 
clusions fermes  et  positives  et  de  se  réclamer  essentiellement 
d'une  expérimentation  vécue  qui  se  contrôle  par  ses  résultats 
tangibles. 

D'une  part,  en  effet,  procédant  d'une  réserve  prudente  quant 
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aux  systèmes  absolus  des  théoriciens  en  chambre  et  quant  aux 
trouvailles  souvent  trop  intrépides  de  pédagogues  de  fortune 
dont  la  grave  erreur  est  de  croire,  chez  les  premiers,  qu'il  leur 
est  loisible  de  réagir  mathématiquement,  de  loin,  Tâme  enfantine 
par  des  formules  et  des  équations,  et,  chez  les  seconds,  que  la 
science  de  Téducation  s'ouvre  à  eux,  comme  cela,  de  premier  jet 
et  sans  apprentissage,  tel  le  tambourinaire  de  Daudet  disant  : 
«  Ce  m'est  venu  en  entendant  çanter  le  rossignou  »  ;  mais,  d'autre 
part,  reflétant  une  volonté  sans  cesse  en  éveil  pour  rechercher 
le  progrès  sur  place  et  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  toute 
innovation  signalée  comme  vraiment  heureuse  et  originale,  ce 
programme  ne  se  présente,  pour  les  réalisations  effectives, 
immédiates,  auxquelles  il  faut  bien  aboutir,  que  comme  un  pro- 
gramme de  possibilités  pratiques  déjà  en  partie  vérifiées. 

1°  Exaltation  des  forces  morales  et  constitution  d'un  milieu 
scolaire  de  chaleureuse  excitation  au  bien  où  chacun,  voyant 
clair  et  juste,  apprend  à  ne  jamais  séparer  du  droit,  toujours  si 
facilement  revendiqué,  le  devoir  impérieux  qui  y  correspond;  à 
s'évader  de  son  égoïsme;  à  pratiquer  la  discipline  sociale,  à 
aimer  «  Michel-Ange  et  les  arts,  Shakespeare  et  la  nature  »  ;  à 
entretenir  fervent  en  soi  le  culte  de  la  Patrie. 

2"  Importance  de  tout  premier  ordre  accordée  à  cette  culture 
méthodiquement  et  parallèlement  intensive  du  corps  et  de  V intel- 
ligence qui,  pour  un  sang  plus  pur  et  une  «  tête  mieux  faite  », 
entraîne  les  jeunes  générations  à  la  «  Vie  ardente  »,  célébrée  par 
un  Roosevelt,  les  arme  victorieusement  contre  les  fléaux  des- 
tructeurs de  l'organisme  physique,  contre  les  ignorances  et  les 
routines,  les  paresses  maladives  et  les  somnolences  systéma- 
tiques qui,  trop  souvent,  ont  affaibli  nos  énergies  nationales. 

3°  Souci  capital,  lui  aussi,  d'asseoir  sur  une  instruction  solide 
et  nécessairement  générale  à  la  base,  cette  préparation  pratique, 
directe,  de  plein-pied,  à  V industrialisation  scientifique  du  travail^ 
loi  d'airain  des  sociétés  modernes  qui,  seule,  du  préapprentis- 
sage judicieusement  conçu  au  perfectionnement  technologique  le 
plus  complet,  peut  conduire,  pour  le  profit  personnel  de  chacun 
et  pour  l'utilité  sociale,  au  maximum  de  production  et  de  richesse. 

Tel  est  le  problème  fondamental  à  résoudre  ! 

Ils  en  ont  bien  compris  l'importance,  tous  ces  pays,  comme 
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la  Suisse,  la  Belgique,  les  Etats-Unis,  qui,  depuis  nombre 
d'années,  Tont  mis  au  premier  plan  de  leurs  intérêts  vitaux; 
chez  qui,  gouvernements,  provinces,  villes,  puissantes  institu- 
tions industrielles  et  commerciales  rivalisent,  pour  le  mener  à 
bien,  de  zèle  intelligent  et  de  libéralités  intarissables.  Avec  quel 
succès,  au  moins  pour  ce  qui  est  le  progrès  matériel  et  le  déve- 
loppement des  sciences  appliquées,  l'Allemagne  l'a  poursuivi,  et 
quelle  puissance  elle  y  a  puisée,  nous  ne  le  savons  que  trop!  La 
traditionnaliste  Angleterre,  elle-même,  proclame  que,  sans  une 
transformation  de  ses  institutions  scolaires,  ses  projets  de  réor- 
ganisation économique  et  politique  manquent  de  base,  et  le 
ministre  Fisher  obtient,  en  pleine  guerre,  le  vote  d'un  bill  qui, 
par  les  principes  posés,  est  toute  une  révolution.  Et  là-bas,  à 
l'Extrême-Orient,  ce  Japon  qui  vient  de  naître  à  la  civilisation, 
se  donne  à  l'œuvre  avec  un  entrain  enthousiaste,  la  considérant 
comme  le  fondement,  a  priori,  d'une  prospérité  qui,  déjà  si 
impressionnante,  s'annonce  inouïe. 

Si,  dans  toutes  les  nations  d'avant-garde,  se  marque  un  tel 
courant  d'opinions  et  d'efforts,  combien  la  tâche  doit-elle  appa- 
raître plus  pressante  encore  pour  la  France  qui  vient  de  s'affirmer 
si  grande  mais  où  se  sont  -révélées  des  imprévoyances  et  des 
lacunes  qu'il  serait  criminel  de  ne  pas  réparer  pour  l'avenir;  la 
France  où  se  ressent,  chaque  jour  davantage,  l'étendue  d'une 
blessure  telle  que,  pour  s'en  relever,  il  n'est  pas  trop  de  la  con- 
centration immédiate  et  de  la  fervente  collaboration  de  toutes  ses 
forces  vives  ;  mais  la  France  aussi  qui,  dans  son  éternelle  vitalité, 
renaît  déjà;  qui,  bientôt,  plus  riche  qu'elle  ne  le  fut  jamais  de 
sève  nourricière,  par  sa  jeunesse  et  son  Ecole  rénovée,  s'iden- 
tifiera, une  fois  de  plus,  au  saule  verdissant  chanté  par  Ronsard 
—  vieux  saule  gaulois  qui,  tenant  du  prodige,  blessé,  meurtri, 
n'en  donne  que  des  pousses  plus  vigoureuses,  qui. 

Plus  on  le  coupe  et  plus  il  est  naissant, 
Et  rejetonne  en  branches  davantage, 
Prenant  vigueur  de  son  propre  dommage. 

J.    M YARD, 

Chef  du  service  des  Ecoles 
aux  Etablissements  Schneider. 


La  Question  du  neutre 
en  français. 


Non  seulement  le  neutre  a  apparu  de  nos  jours  dans  nombre 
de  grammaires  élémentaires  du  français,  même  à  Tusage  de 
l'école  primaire,  depuis  Bracliet  S  croyons-nous,  mais  son  exis- 
tence  est  ratifiée  officiellement  dans  Tarrêté  ministériel  du 
25  juillet  1910,  qui  fixe  la  nomenclature  grammaticale.  On  y  lit, 
en  effet  : 

«  Genre  des  pronoms  :  masculin,  féminin,  neutre  -.  »  Cet  arrêté, 
préparé  en  conseil  supérieur,  étayé  de  l'avis  des  savants  émi- 
nents  qui  siégeaient  dans  cette.haute  assemblée,  se  présente  avec 
un  caractère  d'autorité  qui  devrait  le  faire  accepter*  de  confiance 
et  sans  réserve.  Mais,  comme  il  prétendait  apporter  dans  l'ensei- 
gnement grjammatical  plus  de  simplicité  et  plus  de  clarté,  c'est 
au  nom  même  de  la  clarté  et  de  la  simplicité  que  nous  nous  per- 
mettrons d'examiner  d'un  peu  près  cette  notion  nouvelle  qu'il  a 
imposée  et  qui,  nous  l'avons  constaté  maintes  fois  dans  les  classes 
et  dans  les  examens,  trouble  les  élèves  et  peut-être  aussi  les 
maîtres.  Nous  n'aurions  pourtant  pas  osé,  conscient  de  notre 
insuffisance,  en  entreprendre  la  critique,  moins  que  cela,  y 
opposer  quelques  objections,  si  une  observation  préalable  ne 
nous  avait  enhardi. 


1.  A  la  vérité,  Bracliet  ne  mentionne  pas  le  neutre  dans  ses  éditions  à. 
l'usage  de  l'école  élémentaire,  mais  il  emploie  le  terme  dans  sa  Gram- 
maire complète  destinée  aux  adolescents. 

2.  C'est  nous  qui  soulignons. 
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Quand  on  consulte  les  anciennes  grammaires,  à  commencer 
par  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal,  on  n'en  trouve  aucune, 
à  notre  connaissance  du  moins,  avant  celle  de  Brachet,  qui  fasse 
mention  du  genre  neutre  en  français.  Lancelot  a  même  la  naïveté 
d'écrire  :  «  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  encore  inventé  un  troi- 
sième genre  avec  le  masculin  et  le  féminin,  qu'ils  ont  appelé 
neutre,  comme  n'étant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre...  mais  par  fan- 
taisie et  en  suivant  seulement  certaines  terminaisons.  » 

Cependant,  si  jamais  la  langue  française  a  risqué  d'être  vue  et 
étudiée  à  travers  le  latin,  c'est  bien  dans  le  temps  où  celui-ci 
formait  la  matière  principale  des  études,  où  tous  les  grammai- 
riens étaient  latinistes  et  plus  ou  moins  versés  dans  la  connais- 
sance du  grec.  Qu'ils  n'aient  pas  éprouvé  le  besoin  de  retrouver 
dans  notre  idiome  les  trois  genres  que  possédaient  les  langues 
si  révérées  d'Athènes  et  de  Rome,  le  fait  est  notable. 

Serait-ce  donc  que  mieux  informés  ou  plus  pénétrants,  les 
grammairiens  contemporains,  qui  n'hésitent  pas  à  reconnaître  le 
neutre  en  français,  auraient  découvert  ce  qui  avait  échappé  à 
tant  de  judicieux  esprits.  Si  c'était  affaire  de  science,  nous 
serions  fort  loin  de  nous  en  étonner.  Les  linguistes  de  notre 
temps  ont  une  richesse  et  une  solidité  d'érudition  qui  fait  sin- 
gulièrement ressortir  les  ignorances  et  les  erreurs  des  grammai- 
riens d'autrefois  en  ce  qui  concerne  l'étymologie,  la  phonétique, 
la  morphologie,  la  sémantique,  etc.  Mais  quand  il  s'agit  de  savoir 
si  le  français  a  un  neutre  ou  n'en  a  pas,  c'est  une  question,  nous 
semble-t-il,  qui  relève  de  l'observation  et  du  jugement  plutôt 
que  de  la  recherche  scientifique.  Aussi  ne  saurait-on  récuser 
pour  incompétence  les  excellents  lettrés  qui  ont  traité  de  la 
langue  française  avant  que  les  Max  Mùller,  les  Littré,  les  Dar- 
mesteter,  les  Bréal  en  aient  démêlé  les  origines  et  retracé  l'évo- 
lution historique.  Si  nous  ne  citons  que  les  morts,  c'est  pour 
n'avoir  pas  à  faire  un  choix  parmi  les  vivants,  où  il  y  a  d'aussi 
grands  noms;  c'est  aussi  parce  que  tels  d'entre  eux,  Littré,  Dar- 
mesteter,  par  exemple,  nous  seront  d'un  précieux  appui. 
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Certains  grammairiens  contemporains  rangent  dans  le  genre 
neutre  notamment  les  pronoms  le,  en,  quoi,  que  : 
«  Aggrippine,  seigneur,  se  i.'' était  bien  promis... 

—  Quoi  donc?  Qu' a-t-elle  dit  et  que  voulez-vous  dire? 

—  Elle  s'en  est  vantée  assez  publiquement .. .  » 

Or  ni  Littré,  ni  Darmesteter,  en  leurs  dictionnaires,  ne  quali- 
fient de  neutres  ces  pronoms.  Littré  dit  même  de  que  qu'il  est 
«  des  deux  genres  »,  de  en  que  «  selon  la  plupart  des  grammai- 
riens, il  est  des  deux  genres  »  et  ailleurs  qu'il  n'est  d'aucun  genre 
et  d'aucun  nombre,  de  Ze,  dans  l'emploi  qui  nous  intéresse  ici, 
qu'il  est  «  toujours  du  masculin  et  du  singulier  ». 

C'est  assez  alléguer  des  autorités;  on  nous  en  opposera 
d'autres,  que  nous  connaissons  bien  et  qui  méritent  une  égale 
déférence.  «  Il  est  plus  facile  de  citer  des  moines  que  des  rai- 
sons »,  disait  Louis  de  Monlalte  au  docte  jésuite  tout  bardé  de 
références.  Fournissons  donc  plutôt  des  raisons. 


Une  première  remarque  s'impose  :  dans  l'arrêté  en  question, 
le  neutre  apparaît  à  propos  du  pronom.  Au  sujet  du  nom,  il  n'en 
est  pas  fait  mention  : 

«  Genre  des  noms  :  masculin,  féminin...  » 

L'origine  du  genre  est  dans  la  distinction  des  sexes  étendue 
aux  êtres  qui  n'en  ont  pas  et  même  aux  choses  inanimées.  C'est, 
par  conséquent,  une  notion  qui  est  essentiellement  relative  au 
nom.  C'est  le  nom,  qui,  par  assimilation  logique,  par  accord, 
communique  son  genre  aux  mots  qui  gravitent  autour  de  lui,  à 
ses  adjectifs  et  à  ses  substituts,  articles  et  adjectifs  divers, 
pronoms.  Ce  serait  déjà  une  première  anomalie,  qu'une  langue 
dont  tous  les  noms  sont,  sans  exception,  masculins  ou  fémi- 
nins, eût  pour  ses  pronoms  une  troisième  catégorie,  le  neutre. 
Le  phénomène  serait  le  même  que  si  apparaissait  subitement  à 
propos  du  pronom,  un  nombre,  le  duel  que  le  nom  ne  comporte 
pas.  —  Illogisme,  sans  doute;  mais,  dira-t-on,  les  langues  n'en 
sont  pas  à  cela  près,  le  français,  notamment;  il  n'y  a  pas  impos- 
sibilité. —  Soit,  n'insistons  pas.  Encore  que  toute  langue  obéisse 
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bien  au  fond  à  un  ensemble  de  tendances  qui  se  systématisent 
graduellement,  nul  plus  que  nous  ne  croit,  on  le  verra  par  la 
suite,  au  danger  de  confondre  grammaire  et  logique. 

Au  reste  quelques  grammairiens  n'hésitent  pas  à  reconnaître 
des  noms  neutres  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  etc.  Mais  si  ces  noms 
ont  «  la  marque  du  masculin  »  de  quel  droit  les  dire  neutres? 
Par  le  sens?  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  en  faut  penser. 
Mais  dès  maintenant  nous  demandons  pourquoi  dans  ce  cas  la 
vérité,  la  beauté,  la  bonté ^  etc.,  ne  seraient  pas  aussi  bien  des 
neutres  sous  Fapparence  du  féminin,  comme  les  précédents  sous 
celle  du  masculin. 


C'est  donc  à  la  conception  même  du  neutre  qu'il  faut  s'attaquer. 
Elle  peut,  en  français,  être  fondée  ou  sur  Vétymologie^  ou  sur  le 
sensj  ou  sur  la  forme. 

Si  c'est  l'étymologie  qui  fait  loi,  comme  il  semble  bien  que 
l'admettent  les  grammairiens  qui  déclarent  neutres  les  pronoms 
personnels  le,  en  et  y,  les  démonstratifs  ce,  ceci  et  cela,  les 
relatifs  et  interrogatifs  que  et  quoi,  dans  quel  embarras  ne  seront 
pas  jetés  les  élèves  et  les  maîtres  qui  ignorent  le  latin?  Gomment 
distingueront-ils  le  «  que  »  masculin  (de  quem)  du  «  que  » 
neutre  (de  quid),  «  le  »  correspondant  à  illum  de  «  le  »  qui  cor- 
respond à  illud?  Et  comment  peut-on  déclarer  neutre  dans  aucun 
cas  «  en  »  qui  vient  de  l'adverbe  inde  et  «  y  »  issu  de  l'adverbe 
ibi,  puisque  dès  qu'il  s'agit  d'adverbes  toute  possibilité  de  genre 
s'évanouit?  On  avait  le  projet  de  simplifier  :  voilà  le  résultat. 
Bel  exemple  de  la  distance  qui  sépare  souvent  l'intention  du  fait  I 

Mais  est-il  admissible  que  pour  caractériser  et  classer  des 
formes  françaises  on  recoure  à  leur  origine  ancienne,  qu'on  les 
discrimine  à  l'aide  du  latin,  qui  lui-même  a  tant  varié?  A  ce 
compte  nous  verrons  apparaître  en  français  un  neutre  jusque 
dans  les  noms  ;  il  n'y  aura  pas  de  raison  pour  ne  pas  dire  que 
l'animal,  le  ciel,  la  corne  sont,  en  dépit  des  apparences,  des 
neutres,  puisqu'ils  en  étaient  en  latin.  Non,  l'étymologie  ne  sau- 
rait, en  cette  matière,  fournir  une  règle,  inaccessible  qu'elle  est 
aux  écoliers  primaires  et  même  à  ceux  de  l'enseignement  secon- 
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daire  qui  étudient  le  latin  classique  et  à  qui  restent  inconnus  le 
latin  populaire  et  le  bas-latin.  En  présence  d'une  église  du 
moyen  âge,  nous  distinguons  Togive  du  plein  cintre,  et  Tune 
dérivât-elle  de  l'autre,  que  la  distinction  n'en  serait  pas  moins 
nette.  D'où  qu'elle  vienne,  une  langue  vit,  vit  pour  elle-même  et 
par  elle-même  et  pour  la  reconnaître  c'est  en  face  d'elle  et  non 
devant  le  portrait  de  son  aïeule  qu'il  faut  se  placer.  Aux  gram- 
mairiens qui  compromettent  l'étymologie  en  la  détournant  de  son 
propre  objet,  nous  répondrons  comme  la  malicieuse  Angélique  : 
«  Les  Anciens  sont  les  Anciens,  et  nous,  nous  sommes  les  gens 
de  maintenant  ». 


Les  tenants  du  neutre  en  français  auront  beau  se  récrier  que 
nous  leur  prêtons  un  critérium  qui  n'est  pas  le  leur  et  qu'ils  se 
fondent  sur  le  sens.  Nous  avons  montré  que  s'ils  écartaient  tout 
souvenir  latin,  s'ils  ne  considéraient  que  la  signification,  ils 
auraient  à  étendre  bien  plus  qu'ils  ne  le  font,  la  catégorie  des 
neutres.  Mais  soit,  suivons.-les  sur  ce  nouveau  terrain. 

Ce  que  Ion  conçoit  bien... 

Ni  ce,  ni  que  ne  représentent  des  personnes  ou  des  animaux 
ni  même  des  êtres  quelconques  susceptibles  d'avoir  un  sexe. 
Ils  ne  sont  donc  ni  du  masculin,  ni  du  féminin;  nous  ne  pou- 
vons que  les  dire  neutres.  Tel  est  l'argument. 

Déclarons  d'abord  que  l'introduction  -dans  la  grammaire  de 
la  distinction- du  sens  et  de  la  for/ne,  qui  paraît  si  instructive  et 
si  séduisante,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  mauvais  effets.  Il  en 
résulte  de  doubles  classifications  dont  s'accommode  mal  l'en- 
seignement élémentaire,  des  discordances  à  travers  lesquelles 
peut  se  mouvoir  la  pensée  déjà  souple  d'un  adolescent  intelli- 
gent et  à  plus  forte  raison  celle  d'un  professeur,  mais  qui  sont 
inextricables  pour  l'enfant.  Mais  le  principal  inconvénient  est 
la  pénétration  incessante  de  la  logique  dans  la  grammaire. 
Celle-ci  a  essentiellement  pour  objet  Tétude  des  formes  du  lan- 
gage. Très  justement  les  grammairiens  modernes  ont  réagi 
contre  l'emploi  des  substitutions,  des  suppositions  logiques, 
contre  l'analyse  conventionnelle  de  la  phrase  considérée  dans 
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son  sens  et  non  dans  sa  structure.  Que  le  rapport  des  formes 
aux  idées  ait  besoin  d'être  marqué  dans  l'enseignement,  qu'il 
soit  utile  de  faire  saisir  aux  élèves  que  des  formes  différentes 
s'équivalent  au  fond,  que  Tépithète  peut,  par  exemple,  être 
tantôt  un  adjectif,  tantôt  un  complément  du  nom  (un  ciel  d'azur, 
un  ciel  bleu),  ou  bien  inversement  qu'une  même  forme  sert  à 
des  fins  diverses  comme  ce  mot  en,  qui  a  soit  un  sens  adverbial 
(j'en  arrive),  soit  un  sens  pronominal  (j'en  passe  et  des  meil- 
leurs), nul  n'y  contredit,  et  le  maître  qui  s'en  abstiendrait  per- 
drait d'excellentes  occasions  de  faire  réfléchir  et  d'aiguiser 
l'esprit. 

Mais  une  chose  est  la  grammaire  avec  ses  définitions  et  ses 
classifications  (sans  que  toutefois  on  s'abuse  sur  la  valeur  des 
unes  et  des  autres)  et  autre  chose  l'enseignement  qui  en  est 
donné,  la  méthode  souple  et  vivante  qui  doit  le  rendre  éducatif. 

Cette  remarque  faite,  supposons  pour  un  moment  que  l'on 
fonde  sur  le  sens  la  distinction  des  genres.  Que  fera-t-on  du 
pronom  on? 

«  Ce  que  Y  on  conçoit  bien...  » 

S'il  y  a  des  neutres,  il  en  est,  semble-t-il,  abstraction  faite 
de  Fétymologie.  Pourtant  les  exemples  sont  nombreux  où  son 
attribut  se  met  au  féminin  et  Molière  fait  dire  à  Madelon  : 
«...  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être  ».  Un  père  devant  la 
gaîté  de  sa  fille  s'écrie  :  «  Gomme  on  est  joyeuse  aujourd'hui!  ». 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  ce  point  de  détail,  il  y  a 
de  plus  graves  objections.  Si  on  admet  pour  le  pronom  que  le 
neutre  se  reconnaît  au  sens,  de  quel  droit  se  refusera-t-on  à 
l'admettre  pour  le  nom?  Faudra-t-il  donc  enseigner  que  le  banc 
et  la  table  sont  des  neutres,  car,  par  le  sens,  ni  l'un  n'est  masculin, 
ni  l'autre  n'est  féminin?  Personne,  si  naturelle,  si  logique  que 
soit  cette  conséquence,  ne  voudra  aller  jusque-là.  Pourquoi 
donc  s'engager,  pour  s'arrêter  arbitrairement  à  mi-chemin,  dans 
la  voie  qui  y  conduit? 

A  vrai  dire  nous  croyons  bien  apercevoir  la  raison  ou  plus 
exactement  le  motif  de  cette  demi-mesure.  On  veut  bien  recon- 
naître un  sens  neutre  sous  les  formes  du  masculin;  mais  le 
féminin  reste  intangible.  Il  semble  que  le  masculin  français 
étant  généralement  la  jonction  du  masculin  et  du  neutre  latins, 
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il  soit  licite  d'y  rechercher  et  d'y  retrouver  l'un  et  l'autre. 
Mais  c'est  perdre  de  vue  le  sens  pour  en  revenir  à  des  consi- 
dérations historiques  auxquelles  nous  n'avions  donc  pas  tort 
de  nous  en  prendre,  et  dont  nous  croyons  avoir  fait  justice  plus 
haut.  S'il  y  a  des  pronoms  neutres  quant  au  sens,  il  y  a  tout 
aussi  bien  des  noms  neutres  et  ceux-ci  ne  sont  pas  seulement 
des  adjectifs  pris  substantivement,  comme  le  Juste,  le  bon,  le 
rouge^  le  noir,  ce  sont  tous  les  noms  abstraits  et  tous  les  noms 
désignant  des  choses,  le  vice  et  la  vertu,  le  fauteuil  et  la  chaise. 
En  voilà  assez  pour  faire  exclure  la  distinction  des  genres 
d'après  le  sens.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  du  tout  celle  que  com- 
porte la  langue  française,  pas  plus  du  reste  que  le  grec,  le  latin 
ou  l'allemand.  Et  c'est  si  vrai  que  nous  voyons  même  des  noms 
féminins  désigner  indifféremment  des  êtres  des  deux  sexes  :  la 
dupe,  la  victime  et,  le  fait  est  plus  frappant  encore,  des  noms 
féminins  s'appliquer  exclusivement  à  des  hommes  :  l'estafette, 
Vordonnance,  la  sentinelle.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  l'anglais,  qui, 
très  simplement,  fonde  les  genres  sur  la  logique  même  et  où, 
au  neutre,  forme  et  sens  sont  d'accord.  Il  y  a  même  là  une  des 
grandes  difficultés  de  notre  langue,  non  seulement  pour  les 
étrangers,  mais  pour  les  Français  mêmes,  qui  hésitent  ou  se 
trompent  assez  souvent. 


Nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  le  genre  n'est,  ne  peut 
être,  qu'une  distinction  de  formes,  la  seule  qui  soit  proprement 
grammaticale,  que  ni  l'élymologie  ni  le  sens  n'en  sont  le  fon- 
dement. Et  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  y  a  abus  à  dire  que  des 
mots,  noms  ou  pronoms,  sous  «  la  marque  du  masculin  » 
sont  «  neutres  ».  S'ils  portent  la  marque  du  masculin,  ils 
sont  masculins,  tout  bonnement,  car  le  masculin  n'est  pas 
autre  chose.  «  Vous  êtes  ma  meilleure  amie,  je  vous  Z'ai  déjà 
dit.  »  Le  est  manifestement  du  masculin,  le  participe  dit  qui 
s'accorde  avec  lui  en  est  la  preuve.  «  Çw'est-il  arrivé?  »  Que  est, 
lui  aussi,  du  masculin,  le  genre  du  participe  en  témoigne. 
Prétendre  que  les  pronoms  «  le  »,  «  que  »  sont  dans  ce  cas  au 
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neutre,  entraîne  inéluctablement  à  en  dire  autant  de  «  dit  »  et 
«  arrivé  ». 

On  nous  objectera  le  pronom  il  dans  :  «  il  est  vrai  n,  «  il 
m'en  souvient  »,  «  il  est  bon  et  je  loue  les  gens  bien  sensés 
comme  toi  »  (La  Fontaine).  N'imporle-t-il  pas  qu'il  ne  soit 
confondu  avec  le  pronom  personnel  «  il  »?  —  Pour  ce  qui  est  du 
sens,  oui  ;  il  est  ici  très  près  de  son  origine  latine  ;  c'est  un 
démonstratif  pur  et  simple,  qui  équivaut  à  «  ce  »  et  à  «  cela  »  ; 
mais  par  sa  forme  il  est  masculin;  les  attributs  «  vrai  »  et 
«  bon  »,  qui  s'accordent  avec  lui  en  font  foi. 

Enfin,  que  dirons-nous  de  il  impersonnel  dans  «  il  pleut  », 
«  il  faut  »?  Q\i'il  est  impersonnel,  et  cela  suffit.  A  peine  y  reste- 
t-il  attachée  une  vague  intention  démonstrative  que  le  peuple 
sent  encore  et  rend  par  «  ça  »  :  «  ça  pleut  ».  Mais  au  vrai, 
c'est  ici  le  pronom  affaibli,  dégradé,  pourrait-on  dire,  réduit  au 
rôle  de  «  simple  outil  grammatical  »  selon  l'expression  de 
M.  Meillet  (comm.e  assez  souvent  rarticle,  son  frère  siamois). 
Il  est  plus  qu'évident  que  toute  analyse  relative  au  sens  ne 
serait  plus  alors  qu'un  contresens. 

Venons-en  maintenant  aux  noms  que  d'aucuns  appellent 
neutres.  «  Le  vrai  n'est  pas  toujours  reconnu.  »  On  ne  saurait 
prétendre  que  reconnu  est  à  une  forme  neutre.  L'abus  ne  serait 
pourtant  pas  plus  criant  si,  dans  cette  phrase  :  «  La  vérité 
n'est  pas  toujours  reconnue  »^  on  invoquait  le  sens  pour  voir 
dans  «  reconnue  »  une  forme  neutre.  Il  n'y  a  pas  de  sens  qui 
tienne  :  «  le  vrai  »  est  du  masculin  comme  la  «  vérité  »  est  du 
féminin.  Nulle  part  en  français  on  ne  peut  citer  des  formes  spéci- 
fiquement neutres,  permettant  de  discerner  ce  genre  comme 
es  en  allemand  ou  it  en  anglais.  Les  grammaires  qui  usent  de 
cette  dénomination  font  une  double  confusion,  l'une  entre  le  sexe 
et  le  genre,  le  sexe,  caractère  anatomiqne  et  physiologique,  le 
genre,  catégorie  grammaticale,  l'autre  entre  le  sens  abstrait  et  le 
genre  neutre,  l'un  qui  est  relatif  à  l'idée,  l'autre  qui  concerne  la 
forme,  passage  subreptice,  dans  les  deux  cas,  de  la  sémantique 
à  la  grammaire. 


I 
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«  Le  ^enre  masculin  ou  féminin  dans  un  mot  ne  regardent 
proprement  sa  signification,  mais  seulement  être  de  telle  nature 
qu'ils  se  doivent  joindre  à  l'adjectif  dans  la  terminaison  mascu- 
line et  féminine  )>  (Port-Royal). 

«  Il  faut,  en  effet,  distinguer  le  neutre  logique  du  neutre 
grammatical.  Le  neutre  grammatical  est  une  flexion  spéciale  k 
certains  mots  qui  auraient  pu  être  masculins  aussi  bien  que 
féminins;  le  neutre  logique  est  l'expression  d'une  idée  indéter- 
minée à  laquelle  la  langue  n'attribue  pas  une  forme  spéciale  de 
neutre,  mais  la  forme  du  masculin  ou  même  du  féminin.  Il  faut 
considérer  les  genres  plutôt  comme  des  divisions  grammaticales, 
des  cadres  où  la  langue  répartit  ses  noms  suivant  des  formes  exté- 
rieures que  comme  des  divisions  logiques.  »  Gqs  lignes,  extraites 
de  l'introduction  au  dictionnaire  de  Darmesteter,  Hatzfeld  et 
Thomas  et  qui  peuvent  s'appliquer  aussi  bien  aux  pronoms  qu'aux 
noms,  nous  paraissent  décisives  et  propres  à  clore  le  débat.  A 
plus  de  deux  cents  ans  de  distance  les  vieux  grammairiens  et  les 
modernes  érudils  sont  d'accord.  Le  genre  ne  se  déterminant  ni 
par  l'étymologie  ni  par  le  sens,  repose  uniquement  sur  la  distinc- 
tion des  formes.  Le  français  n'ayant  que  des  formes  masculines 
et  des  formes  féminines  n  admet  pas  de  genre  neutre.  N'avons- 
nous  pas  le  droit  et  partant  le  devoir,  d'alléger  l'enseignement 
de  cette  notion  confuse  et  superflue? 

P.-H.  Gay. 


Un  Maître. 


A  mon  Maître,  Henri  Brun,  Professeur  d^ Ecole  Normale ,  tué  à 
Vennemij  et  pour  V édification  de  ceux  qui,  contempteurs  de 
notre  enseignement  public,  prétendent  quil  manque  d'idéal. 

Maître,  voici  douze  ans  que  je  vous  ai  quitté.  A  la  veille  de 
mes  vingt  ans,  je  sortais  de  TEcole.  Savais-je  alors  que  je  ne 
devais  plus  vous  revoir?  Des  années  passèrent.  De  temps  en 
temps,  une  lettre,  de  celles  que  l'on  attend  et  que  Ton  conserve 
auprès  de  soi.  Et  puis,  un  jour,  un  mot  si  triste,  en  réponse  à 
mes  vœux  de  nouvel  an;  vous  aviez  fait  une  perte  douloureuse, 
et,  m'écriviez-vous,  ma  lettre  vous  avait  «  presque  été  douce  en 
un  temps  où  je  suis  à  peu  près  fermé  à  toute  douceur  »,  De 
cette  perte  irréparable,  survenue  cinq  semaines  auparavant,  vous 
restiez  tout  meurtri  :  «  Sentez-vous  un  peu  ce  que  représente 
d'infinie  douleur  éternelle  une  telle  chose,  mon  ami?  »  Et,  pour 
finir,  vous  me  souhaitiez,  si  simplement,  une  meilleure  année 
que  la  vôtre  !...  Le  silence  ensuite  :  il  faut  pour  nous,  les  pauvres 
humains,  tant  de  silence  et  de  larmes  pour  bercer  nos  douleurs  I . . . 
Enfin,  la  guerre!  Gomme  les  meilleurs  d'entre  nous,  elle  vous  a 
pris.  Un  jour,  un  bulletin  officiel,  dans  une  liste  de  morts  au 
champ  d'honneur,  m'a  froidement  appris  votre  mort.  Et  c'est 
tout;  je  ne  sais  plus  rien  de  vous,  sinon  que  vous  n'êtes  plus,  et 
que  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Pourquoi,  depuis  que  je  ne  vous  sais  plus  de  ce  triste  monde, 
votre  souvenir  me  poursuit-il,  pourquoi  ne  cessé-je  plus  de 
vivre  avec  vous?  Que  voulez-vous  dé  moi,  qui  fus  votre  disciple? 
Parce  que  je  vous  ai  bien  connu,  et  bien  aimé,  que  le  peu  que 
je  sais,  c'est  de  vous  que  je  le  tiens,  voulez-vous,  mon  Maître, 
que  je  dise  ce  que  vous  fîtes  de  ces  jeunes  âmes  que  vous  aviez 
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à  façonner,  que  j'évoque  Tél^gante  pureté  de  votre  verbe,  la  grâce 
et  la  poésie  de  votre  pensée,  et  sa  justesse,  et  sa  vertu?  Vivant, 
je  le  sais,  vous  ne  l'eussiez  pas  permis.  Disparu,  souffrez  que  je 
marque  ici,  pieusement,  quelques-uns  de  vos  préceptes;  que  ma 
bonne  foi  et  mon  affection  pour  vous  attestent  publiquement  de 
votre  idéal  et  comment  vous  essayâtes  de  nous  le  communiquer. 
Maître  parmi  les  maîtres,  vous  aviez  fait  vôtre  l'admirable  mot 
de  Michelet  :  «  L'enseignement  est  une  amitié.  »  Ceux  qui  reçu- 
rent vos  leçons  ne  les  oublieront  jamais. 

Voici  que  le  crépuscule  descend  sur  cette  terre  d'Afrique, 
plus  bref  que  sur  notre  Forez.  Heure  chérie,  au  songe  favorable; 

heure  que  vous  aimiez 

«  Le  séraphin  des  soirs  passe  le  long  des  fleurs » 

L'heure  est  à  nous.  Voici  encore,  près  de  moi,  de  vos  cahiers, 
de  vos  lettres,  et  Racine  et  Maeterlinck.  Et  surtout,  voici  mes 
souvenirs,  nombreux,  émus,  car  mon  cœur  garde  votre  mémoire, 
précieusement. 


On  vous  donnait  des  enfants;  vous  deviez  rendre  des  hommes, 
capables  de  former  des  hommes  à  leur  tour.  Tâche  sainte  que, 
comme  tous  nos  maîtres,  vous  acceptiez  avec  joie  !  Votre  ensei- 
gnement fut  incomparable.  Enfants,  nous  étions  entrés  ;  mais, 
dans  l'ardeur  de  notre  jeunesse,  nous  demandions  à  savoir  ;  nous 
avions  soif  de  connaître  la  vie.  Et  nous  l'interrogions  : 

«  Je  ne  sais  comment  est  ton  visage;  mais  le  voile  qui  le  cache 
à  nos  yeux  nous  le  fait  pressentir  si  beau  que  nous  rêvons  de 
Toi,  la  nuit,  et  que  nous  donnerions  quelques  années  de  notre 
avenir  pour  entrevoir  ton  visage,  n 

Or,  vous  nous  disiez  :  «  Ne  vous  hâtez  pas  ;  ne  cherchez  pas  à 
voir;  sachez  que  sous  le  voile  qui  vous  intrigue  et  vous  enchante, 
il  y  a  des  rides,  il  y  a  des  larmes,  et  que  de  ces  lèvres  que  vous 
imaginez  tentantes,  s'échappent  plus  souvent  des  sanglots  que 
n'éclosent  des  sourires.  La  vie  est  grave  ;  son  visage  est  sérieux  ; 
il  reflète  le  «  tragique  quotidien  »  et  l'éternelle  peine  des 
hommes.  La  vie  est  fertile  en  embûches  de  toutes  sortes,  et  nous 
sommes  obligés  de  n'avancer  qu'avec  prudence  au  milieu  des 
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surprises  et  des  traquenards  qu'elle  nous  tend.  »  (Pressentiez- 
vous  ce  qu'elle  vous  réservait,  ainsi  qu'aux  jeunes  gens  qui  vous 
écoutaient,  ô  mon  Maître  I) 

«  Mais,  ajoutiez-vous,  point  n'est  besoin  de  se  laisser  abattre.  )> 
D'autres  nous  avaient  avec  vous  fait  le  décompte  des  joies  et  des 
peines  à  venir.  Vous  étiez  parmi  ceux  qui,  bons  pilotes,  nous 
annonçaient  le  grain,  la  tourmente  prochaine.  Vous  nous  disiez 
alors  :  «  La  route  est  longue,  raide  et  périlleuse;  vos  pieds  sai- 
gneront aux  cailloux  du  chemin  ;  mais  le  ciel  nocturne  est  radieux 
d'étoiles.  Que  vos  yeux  gardent  le  reflet  de  leur  idéale  lumière  !  » 


L'amour  était  l'une  de  ces  étoiles  qui  devaient  illuminer  notre 
route.  Aux  adolescents  que  nous  étions,  vous  nous  l'appreniez 
avec  les  meilleurs  de  nos  poètes.  Heures  bénies  dont  le  souvenir 
ennoblit  à  jamais  une  existence  I  Je  songe  à  vous,  Villon  qui 
pleuriez  si  bellement  les  Dames  du  Temps  jadis  ;  à  vous,  Hélène 
de  Surgères  que  célébra  Ronsard;  à  vous,  Racine,  et  à  toutes 
celles  qu'anima  votre  génie  et  peut-être  votre  passion;  à  vous. 
Musset,  charme  de  nos  vingt  ans;  à  vous  surtout,  plus  discrets, 
plus  subtils,  Samain,  Sully-Prudhomme,  si  près  de  notre  cœur. 
Et  je  bénis  celui  qui  nous  apprit,  avec  tant  de  beaux  vers,  le 
sentiment  qui  charme,  torture,  et  parfois  désespère  les  hommes 
quand  ils  ont  vingt  ans,  alors  que  les  séduit  le  regard  des 
femmes  1...  Vous  étiez  l'analyste  disert  des  choses  du  cœur. 
Avec  vous,  nous  parcourions  les  étapes  de  la  passion.  Sully, 
que  vous  aimiez  tant,  lious  la  montrait,  n'osant  se  déclarer, 
timide  et  déjà  triste  : 

Ah!  si  vous  saviez  comme  on  pleure 
De  vivre  seul  et  sans  foyers, 
Quelquefois  devant  ma  demeure, 
Vous  passeriez. 

Oreste,  Hermione,  Phèdre...  :  elle  grandissait  jusqu'à  devenir 
obsédante  comme  un  cauchemar;  elle  chantait  avec  la  vaillance 
du  Gid;  elle  se  souvenait  avec  le  poète  des  Nuits.  D'autres  poètes 
nous  la  montraient  s'identifiant  avec  les  lieux  où  elle  s'éployait, 
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changeante  au  gré  de  l'heure  oU  selon  la  saison.  Au  printemps, 
quand  Tâme  a  «  des  gaîtés  d'eau  vive  dans  les  roches  »,  elle 
apparaît  sur  le  monde  rajeuni,  Tilluminant  de  sa  jeune  divinité; 
eti  été,  elle  a  la  splendeur  d'un  manteau  royal  ;  mais  déjà  s'an- 
noncent l'automne  mélancolique  et  l'hiver  silencieux.  Cependant 
que  vous  nous  appreniez  ce  qu'était  l'Amour,  joie  et  souffrance 
des  hommes,  les  saisons,  celles  de  notre  adolescence  passaient. 
Notre  petite  cité  forézienne  n'avait  d'autre  mouvement  que  celui 
qu'y  marquaient  l'herbe  d'avril,  les  amandiers  en  fleurs;  puis  les 
parfums  de  l'été^  nos  vacances  provinciales  ;  le  retour,  de  nou- 
veau des  études,  des  promenades  sur  les  boulevards,...  fanfare 
municipale...  votre  ombre  mélancolique,  ô  Victor  de  Laprade, 
et,  dans  le  jardin  public,  ce  tristQ,et  vain  jet  d'eau,  timide  et 
mince  comme  nos  songes....  Au-dessus  de  cette  vie  médiocre,  lui- 
sait l'étoile  que  vous  nous  aviez  montrée.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  vous  avaient  compris  trouvaient  une  poésie  à  ces  humbles 
choses,  à  cette  pauvre  ambiance,  à  ces  dimanches  provinciaux, 
parce  que  leurs  âmes  étaient  pleines  encore  des  rêves  des  poètes, 
et  palpitaient  au  rythme  de  leur  cœur  tumultueux.  Grâce  à  eux, 
nous  peuplions  la  «  place  historique  »  aux  vieux  hôtels 

Triste  et  déserte  infiniment. 

Tout  à  l'heure,  le  soir  tomberait  sur  ce  silence  et  cette  solitude. 
Etait-elle,  comme  elle  le  paraissait,  vide  d'âmes? 

0  secrètes  ardeurs  des  nuits  provinciales! 
Cœurs  qui  brûlent!  Cheveux  en  désordre  épandus! 
Beaux  seins  lourds  de  désirs,  pétris  par  des  mains  pâles! 
Grands  appels  suppliants,  et  jamais  entendus!... 

Ah!  dimanches  de  notre  adolescence  !  Combien,  ce  soir,  parmi 
le  tumulte  de  la  cité  orientale  et  la  tiédeur  déjà  lourde  du  prin- 
temps tunisien,  votre  souvenir,  mêlé  à  celui  de  ma  petite  ville, 
du  maître  et  des  amis  disparus,  charme  tristement  mon  cœurî... 


Mais,  disiez-vous  encore,  ne  comptez  pas  sur  l'Amour  pour 
emplir  à  lui  seul  votre   existence.  Aussi  bien,  n'êtes-vous  pas 
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seuls  sur  la  route  où  s'allongent  vos  jours.  Ne  tendrez-vous  point 
une  main  fraternelle  à  ceux  qui,  pèlerins  comme  vous,  se  fati- 
guent à  vos  côtés?  »  Nous  retournions  alors  auprès  de  ces  pen- 
seurs et  de  ces  poètes,  —  vos  dieux  familiers  — ,  qui  sont 
devenus  les  nôtres.  Combien  de  fois  nous  avez-vous  répété  avec 
Vigny  : 

J'aime  la  majesté  des  souffrances  humaines, 

avec  Sully,  qui  par  tant  de  points  lui  ressemble  : 

Et  j'ai  tous  les  soucis  de  la  fraternité. 

Vous  étiez,  mon  maître,  l'éloquent  apôtre  de  cette  «  religion  de 
la  souffrance  humaine  ».  A  ceux  parmi  nous  qui  prétendaient, 
brebis  que  tentaient  d'égarer  de  mauvais  bergers,  à  l'inanité  de 
l'effort,  à  la  puérilité  de  l'action,  vous  saviez  dire  avec  ce  Pasteur 
dont  vous  nous  faisiez  admirer  la  noble  vie  :  «  Nul  effort  n'est 
perdu  ».  Et,  par  une  admirable  science  de  nos  âmes  «  cires 
molles  »  encore,  comme  dit  Montaigne  de  celles  des  enfants, 
vous  apportiez  à  celles  qui  ne  savaient  «  où  se  prendre  »,  le  cor- 
rectif qui  s'imposait.  Ni  l'esprit  de  Voltaire,  ni  le  cœur  de  Rous- 
seau ne  nous  contentaient,  le  malaise  de  leur  siècle  était  en  eux  ; 
nous  le  subissions  à  notre  tour.  Profondément,  René,  Obermann 
nous  avaient  émus;  leur  désenchantement  devenait  le  nôtre.  Un 
romantisme  prétentieux  nous  assourdissait  de  toute  sa  vaine 
rhétorique,  comme  nous  glaçait  la  morg^ue  parnassienne.  Et, 
parmi  les  symbolistes,  il  était  de  si  tendres,  de  si  compréhensifs 
poètes....  Alors  vous  saviez  nous  montrer  un  Corneille,  mâle 
redresseur  de  volontés,  professeur  d'énergie,  de  patriotisme  ; 
un  Augustin  Thierry  qui,  martyr  de  la  science,  lui  rendait  cepen- 
dant, stoïque,  un  émouvant  hommage;  et  ce  Vigny,  qui,  si 
fièrement,  répond  à  ceux  qui,  avec  Pascal,  a  cherchent  en  gémis- 
sant »  : 

Gémir,  pleurer,  prier,  est  également  lâche. 
Fais  énergiquement  ta  longue  et  lourde  tâche.... 

Un  rare  éclectisme  présidait  ainsi  à  la  succession  de  nos  leçons, 
au  choix  des  sujets  proposés  à  notre  examen.  Après  un  devoir 
sur  ce  mot  de  Barrés  :  «  La  vie  des  êtres  sensibles  est  chose 
somptueuse   et  triste  »,  c'était,  à   discuter,  cette  réflexion   du 
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Thomas  Graindorge  de  Taine  :  a  A  présent,  j'aime  autant  une 
conversation  en  chemin  de  fer  avec  un  bourgeois,  un  étudiant, 
un  officier,  qu'un  roman  même  bon,  ou  une  soirée  passée  au 
théâtre  »,  —  ou  bien  à  développer  :  «  De  l'actualité  du  théâtre 
de  Corneille  ». 

Ce  qui  importait,  pour  vous,  c'était  le  développement  de  notre 
personnalité.  «  Un  caractère  bien  fade,  dit  La  Bruyère,  est  celui 
de  n'en  avoir  aucun.  »  Hommes  parmi  les  hommes,  vous  parais- 
siez redouter  que  le  nôtre  ne  s'émoussât  au  contact  de  la  foule. 
Nous  avons  appris  à  nous  défier  des  préjugés  de  la  multitude 
sans  pour  cela  nous  éloigner  d'elle;  et  justement  le  fait  que  notre 
âme  s'offre  à  tous,  fraternelle,  prouve  que  nous  aimons  en  nos 
frères  tout  ce  qui  les  anime,  hormis  la  bassesse  et  la  vulgarité. 
«  Etre  et  rester  soi,  disiez-vous  souvent;   enrichir  son  cœur  et 
son  esprit;  être  sincère  vis-à-vis  des  autres,  et  plus  encore  de 
soi-même;    savoir  se    garder  des  petites  vilenies,   des  petites 
«  saletés  morales  »  si  courantes  parmi  les  hommes.  Etre  tolérant 
aussi,  et  respecter  en  autrui  toute  pensée,  toute  foi  pourvu  qu'elle 
soit  sincère.  Vous  nous  avez  enseigné  l'horreur  de  tout  secta- 
risme, d'où  qu'il  vienne  et  quoi  qu'il  se  propose;  et  la  sympathie 
que  peuvent  concevoir  des  âmes  délicates  pour  les  idées,  les 
songes  et  les  légendes  dont  vécurent  nos  pères.  J'ai,  depuis  ce 
jour,  fait  amitié  avec  ceux  qui,  comme  Renan,  entendent  sonner, 
du  fond  des  eaux,  les  cloches  de  la  ville  d'Ys.  Je  trouve  je  ne  sais 
quel  charme  à  la  lecture  de  ceux  qui,  comme  lui,  s'obstinent  à 
«  respirer  le  parfum  d'un  vase  vide  ».  Et  l'on  peut  prétendre  que 
cette  habitude  d'esprit  dont  il  est  coutume  aujourd'hui  de  sourire 
n'est  pas  sans  humanité  ni  largeur  de  vues,  puisqu'elle  procède 
d'une  compréhension  respectueuse  et  indulgente  de  l'âme  du 
temps  passé.  C'est  pourquoi,  par  exemple,  passionnément  épris 
de  vérité  et  d'amour  de  notre  terre,  j'en  aime  tous  les'témoignages 
et  les  titres  de  noblesse  :  le  sacrifice  de  Vercingétorix,  la  vertu 
de  saint  Louis,  la  doctrine  de  Bayard,  de  Marceau,  «  l'offre  de 
Colbert   »   à    son   roi,  comme    nos   cathédrales   gothiques,  nos 
beffrois  communaux  ou  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme. 
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Cette  science  des  idées  et  des  hommes,  ces  leçons  sur  la  vie, 
nous  étaient  enseignées  avec  une  conviction  profonde,  mais  sans 
la  moindre  morgue.  Nul  n'était  moins  que  vous  régent  de  col- 
lège. Car  vous  aviez  Thorreur  de  tout  pédantisme.  Il  me  semble 
encore  vous  en  entendre  faire  le  procès  dont  je  voudrais  pouvoir, 
en  sa  forme,  rendre  Tatticisme  et  la  pittoresque  saveur.  Ce  que 
vous  dénonciez,  c'était,  avec  ce  pédantisme,  classique  depuis 
que  Montaigne  et  Molière  (je  parle  des  nôtres),  l'ont  stigmatisé, 
cet  autre  pédantisme,  à  rebours  pourrait-on  dire,  né  de  la  sainte 
horreur  du  premier.  Vous  remarquiez  avec  raison  qu'à  trop  vou- 
loir éviter  de  passer  pour  un  cuistre,  on  risque  de  jouer  les  Vadius 
à  l'envers  ;  quoi  qu'il  en  ait,  et  quelque  exagération  qu'ait  apportée 
à  son  portrait,  La  Bruyère,  Fontenelle  reste  le  prototype  de 
Gydias.  Il  est  piquant  de  voir  M"*"  de  Scudéry  se  défendre  dans 
le  «  Grand  Gyrus  »  d'être  un  bas  bleu  et  d'exercer  sa  verve  sur 
Damophile.  Et  quelquefois,  notre  bon  maître  Anatole  France  lui- 
même  ne  se  souvient-il  pas  du  professeur  Bergeret  lorsqu'il 
arrive  à  ce  dernier  de  conférer  avec  l'abbé  Lantaigne  sous  les 
ormes  du  mail?...  Vous  nous  engagiez  donc  à  être  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  des  «  instituteurs  ».  Que  si  nous  mettions,  devant 
notre  auditoire,  quelque  chaleur  dans  notre  parole,  nous  n'avions 
pas  à  nous  en  excuser,  car  notre  besogne  ne  se  pouvait  faire 
qu'avec  foi,  qu'avec  âme;  que  si  le  prône  laïque  au  dehors  était 
ridicule  et  prétentieux,  nous  devions,  à  l'enfance  qui  venait  à 
nous,  dans  notre  classe,  tout  notre  zèle,  toute  notre  «  amitié  ». 


Ai-je  bien  marqué  les  grandes  lignes  de  votre  idéal?  N'ai-je 
rien  oublié  d'essentiel?  Maître,  l'un  de  nous,  près  de  la  lagune 
de  Bingerville,  un  jour  que  l'adversité  menaçait  de  le  terrasser, 
l'un  de  nous  me  disait  s'être  alors  souvenu  de  ce  mot  de  Renan 
que  vous  répétiez  souvent,  et  qui  le  redressa  : 
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«  Vivre,...  c'est  consoramer  beaucoup  de  belles  choses,  c'est 
être  le  compagnon  de  route  des  étoiles  ;  c'est  savoir,  c'est  espérer, 
c'est  aimer,  c'est  admirer,  c'est  bien  faire.  Celui-là  a  le  plus  vécu 
qui,  par  son  esprit,  par  son  cœur  et  par  ses  actes  a  le  plus 
adoré  ». 

Ce  mot  que  vous  aimiez,  et  dont  un  de  vos  élèves  éprouva  un 
jour  la  vertu,  ne  vous  plairait-il  pas,  Maître,  de  le  voir  en  épi- 
graphe à  un  recueil  de  vos  pensées  ?. . . 


A  côté  de  ces  éminentes  qualités  qui  devaient  animer  notre 
vie  intérieure,  votre  goût  en  rêvait  pour  nous  d'autres,  où 
vibraient  le  poète  et  l'artiste  que  vous  étiez.  Dirai-je  qu'ici,  tous 
vous  suivirent  jusqu'où  voulaient  nous  mener  une  sensibilité 
exquise  et  ce  goût,  infiniment  sûr  et  délicat?  Les  promotions 
qui  travaillèrent  avec  vous  se  sont-elles  entièrement  assimilé 
cet  idéal  de  forme  que  votre  zèle  patient  tentait  de  leur  insuf- 
fler?...  Quelques-uns  ont  eu,  au  moins,  la  rare  fortune  d'avoir 
été,  vraiment,  vos  élèves.  Ils  se  réclament  fièrement  de  votre 
pensée,  de  sa  spiritualité,  et  de  l'art  dont  vous  fûtes  le  prêtre 
fervent.  Ils  ont  fait  leurs,  ce  goût  de  la  clarté,  de  la  mesure,  de 
la  composition  logique,  harmonieuse  en  ses  parties;  cet  amour 
du  mot  propre,  de  l'idée  exacte,  de  l'impression  juste,  de  l'émo- 
tion discrète.  Ce  n'était  pas  pour  rien  que  Jules  Renard  était 
votre  ami;  aux  timides  essais  que  nous  présentions  à  votre  juge- 
ment averti,  vous  nous  rappeliez  en  souriant  ce  mot  profond  de 
l'auteur  des  «  Histoires  Naturelles  »  :  «  Et  comme  eux  (les 
arbres),  je  sais  presque  me  taire...  ». 

Je  songe,  mon  Maître,  à  ces  heures  d'études  où  vous  passiez 
dans  nos  salles.  J'avais,  comme  le  dit  le  bon  poète  Georges 
Bannerot 

...  l'amour  deâ  mots  qui  chantent. 

Chères  heures  de  mon  initiation  poétique  !  Vous  vous  mettiez 
près  de  moi  en  camarade.  Et  vous  corrigiez,  vers  par  vers, 
phrase    par    phrase,    mes    balbutiements.    Quel    incomparable 
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enseignement  m'avez-vous,  alors,  prodigué  !  Jalousement,  je  le 
recevais.  Combien  je  souhaitais  être  votre  digne  élève  !  La 
salle,  autour  de  nous,  vivait  de  sa  vie  studieuse.  Et  grâce  à  vous, 
grâce  à  la  puissance,  à  la  séduction  de  votre  parole,  s'ouvraient 
devant  moi,  privilégié,  les  horizons  qu'ont  explorés  les  divins 
poètes.... 


Or,  pour  ma  peine  qui  ne  mourra  qu'avec  moi,  voici,  mon 
Maître,  qu'un  jour  j'ai  appris  votre  mort  !  Vous  que  j'ai  tant 
aimé,  et  qui  me  l'avez,  quelque  peu,  rendu,  il  est  donc  vrai  que 
je  ne  verrai  plus  votre  regard  lumineux,  que  je  n'entendrai  plus 
votre  voix  si  prenante  I  Est-il  vrai,  mon  Maître,  que  vous  êtes 
mort? 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  le  croire;  on  ne  tue  pas  les  âmes, 
surtout  quand  elles  vivent,  comme  la  vôtre,  d'une  vie  éblouis- 
sante, ardent  foyer  de  vie! 

Maître,  des  adolescents  comme  nous  l'étions,  viennent  main- 
tenant près  de  moi,  et  me  disent  : 

«  Que  faut-il  croire  ?  Que  faut-il-aimer?  Que  faut-il  penser?  Et 
lorsque,  dans  ma  faiblesse  et  mon  inexpérience,  je  leur  réponds, 
je  ne  sais  que  leur  répéter  ce  que  vous  nous  répondiez.  Mes 
paroles  ne  sont  que  l'écho,  affaibli,  de  vos  propres  paroles — 

Vous  n'êtes  pas  mort,  Maître  vénéré  !  Vous  êtes  trop  près,  ce 
soir,  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur,  pour  que  je  n'aie  pas  l'illu- 
sion, si  triste  mais  si  douce,  que  vous  allez  poursuivre  l'entretien 
commencé,  voilà  quinze  ans,  avec  votre  élève,  le  plus  fidèle  de 
vos  élèves  1 

Mon  Maître,  ah  I  comme,  près  de  moi,  vous  vivez,  ce  soir!... 

Aimé  Dupuy, 

Professeur  à  l'école  Emile  Loubet,  Tunis. 
Tunis,  8  avril  1920. 


Enseignement  agricole. 


La  Revue  pédagogique  a  bien  voulu  insérer,  dans  son  numéro 
de  Juillet,  un  article  que  je  consacrais  à  l'organisation  d'une  sec- 
tion agricole  à  l'Ecole  primaire  supérieure  de  Montmorillon. 

La  publication  de'  cet  article  m'a  valu  la  visite  de  quelques 
chefs  d'établissements  et  j'ai  eu  à  répondre  à  plusieurs  lettres 
émanant  d'inspecteurs  primaires,  de  directeurs  d'écoles,  de  prin- 
cipaux de  collèges  que  la  question  intéresse  et  qui  voudraient 
être  renseignés. 

Puisque  le  but  que  je  voulais  atteindre,  en  écrivant  mon  pre- 
mier article  était  de  provoquer  et  d'encourager  les  initiatives  je 
crois  utile  de  donner,  en  toute  sincérité,  quelques  détails  com- 
plémentaires sur  l'œuvre  que  j'ai  eu  plaisir  et  même  intérêt 
—  je  dirai  comment  —  à  organiser. 

Le  projet  de  création  de  notre  section  agricole  naquit  du  désir 
de  faire  œuvre  utile  dans  un  arrondissement  essentiellement 
agricole.  Dans  le  département  de  la  Vienne,  il  existe  une  ferme- 
école  et  un  syndicat  agricole  très  prospère  qui  publie  un  bulletin 
mensuel,  tiré  à  des  milliers  d'exemplaires,  et,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Montmorillon,  une  Société  d'agriculture  importante,  un 
ou  plusieurs  Comices  agricoles.  Je  ne  nie  point,  que  toutes  ces 
institutions  aient  rendu  de  réels  services,  mais  je  constate  que 
dans  notre  région,  les  bonnes  méthodes  culturales  ne  sont  guère 
appliquées;  que  les  fumiers  ne  sont  pas  plus  soignés  qu'il  y  a 
quarante  ans  ;  que  le  purin  s'écoule  toujours  dans  les  mares  où 
s'abreuvent  les  animaux;  que  les  cours  de  fermes  sont  boueuses, 
inabordables;  que  les  instruments  aratoires  sont  dehors,  exposés 
à  toutes  les  intempéries  ;  que  les  agriculteurs  sont  aussi  ignorants, 
aussi  réfractaires  au  progrès  qu'autrefois;  que  leurs  habitations 
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sont  insalubres,  etc.,  etc.  Je  crois  qu'on  a  fait  un  peu  fausse  route 
jusqu'à  présent.  Il  faut  éclairer  le  paysan,  lui  donner  sur  la  vie 
des  plantes,  les  éléments  constitutifs  du  sol,  la  composition  et 
l'emploi  des  engrais  et  sur  bien  d'autres  matières  qui  se  rappor- 
tent à  sa  profession,  des  notions  indispensables,  complètes.  Il 
faut  l'instruire.  Notre  école  poursuit  ce  but.  Nous  recrutons  nos 
élèves  dans  les  familles  de  petits  propriétaires  ruraux,  de 
métayers  aisés,  d'ouvriers  agricoles.  Ils  reçoivent,  à  l'Ecole  supé- 
rieure, une  bonne  instruction  générale.  Les  élèves  de  la  section 
agricole  suivent  des  cours  spéciaux  :  agriculture  théorique, 
chimie  agricole,  technologie.  Notre  enseignement  n'est  pas  seur- 
lement  théorique.  Nous  réalisons  des  cultures  expérimentales; 
nous  créons  un  musée  agricole;  nous  visitons,  les  jours  de  foire, 
les  expositions  d'animaux.  Les  élèves  y  apprennent  à  distinguer 
les  caractères  des  meilleures  races  d'animaux,  des  bonnes  vaches 
laitières,  à  calculer  approximativement  le  poids  d'un  animal  de 
boucherie,  etc. 

Le  professeur  spécial  d'agriculture  de  l'arrondissement  est 
pour  nous  un  auxiliaire  précieux.  Ce  fonctionnaire  a,  dans  son 
service  général,  quatre  heures  de  cours  par  semaine,  à  l'École 
supérieure.  Il  donne  en  plus  sept  heures  :  deux  heures  d'ensei- 
gnement scientifique  et  cinq  heures  d'enseignement  pratique.  Il 
fallait  un  terrain  de  culture.  J'ai  d'abord  loué,  puis  acheté  un 
clos  de  1  hectare  30  situé  à  proximité  de  l'école.  La  terre  y  est 
sablonneuse.  J'ai  ensuite  cherché  et  trouvé  deux  autres  terrains. 
L'un,  une  terre  franche,  a  25  ares  de  surface.  L'autre  de  nature 
plutôt  argileuse,  en  a  140.  L'École  possède  un  jardin.  J'en  ai 
affermé  un  autre  qui  borde  la  Gartempe.  Nous  cultivons  donc 
en  totalité  près  de  3  hectares  de  terre.  Mais,  c'est  particulière- 
ment au  clos  que  se  font,  avec  l'aide  des  élèves,  les  cultures 
démonstratives.  Cinq  grandes  divisions  y  ont  été  tracées  : 

a)  Dans  l'une  de  ces  divisions,  subdivisée  elle-même  en  quatre 
parties  ou  soles,  nous  faisons  de  la  grande  culture  (assolement 
quadriennal).  Les  principes  que  nous  appliquons  sont  les  mêmes 
que  pour  une  exploitation  rurale  importante;  seulement,  au  lieu 
d'avoir  40  hectares  de  terre  à  cultiver,  nous  en  avons  40  ares  ; 

b)  Six  ares  ont  été  consacrés  à  la  plantation  d'une  vigne 
démonstrative  où  croissent  vingt-deux  variétés  de  cépages; 
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c)  Une  prairie  temporaire  a  été  créée  dans  une  autre  fraction. 
Surface  :  50  ares  ; 

d)  Vingt  ares  sont  utilisés  par  les  cultures  expérimentales 
proprement  dites  ; 

e)  Un  verger  en  formation  garnit  10  ares. 

Le  reste  du  terrain  est  pris  par  les  allées  ou  occupé  par  les 
bâtiments.  Je  pourrais  y  loger  un  ménage  de  domestiques  et 
réaliser  le  rêve  de  Perrette  :  avoir  couvée,  cochon,  veau,  vache, 
mais  j'ai  dû,  faute  de  place  à  l'école,  installer  dans  Timmeuble 
une  de  nos  classes  primaires  et  le  musée  agricole.  J'oubliais  de 
mentionner  un  petit  jardin  botanique  et  un  bouquet  d'arbres 
formé  de,  cerisiers  et  de  noisetiers  qui  abrite  notre  modeste 
rucher.  Nous  n'avons  ni  «  cheval  »  ni  «  tracteur  ».  Un  voisin 
met  à  notre  disposition,  moyennant  redevance,  bien  entendu, 
deux  fortes  ânesses  qui  s'attellent  à  la  charrue,  à  la  charrette 
et  se  montrent  fort  dociles. 

J'ai  loué  un  domestique.  C'est  un  excellent  ouvrier  agricole 
qui  connaît  également  le  jardinage.  Il  accomplit  les  gros  travaux. 
11  apprend  à  nos  élèves  à  se  servir  d'un  outil,  à  bêcher,  à  labou- 
rer, à  faucher,  à  tailler  une  haie,  à  emmancher  une  pioche,  à 
aiguiser  une  hachette,  etc.  Un  marchand  de  bestiaux  de  la 
ville  nous  cède  tout  le  fumier  nécessaire  à  notre  petite  exploita- 
tion; mais  ce  fumier,  nous  le  fabriquons  nous-mêmes  selon  les 
règles  enseignées  par  MM.  les  agronomes.  Un  tonneau  enfoncé 
en  terre  sert  de  fosse  à  purin.  Le  professeur  d'agriculture  con- 
duit fréquemment  les  élèves  dans  quatre  grandes  propriétés  du 
voisinage  qu'il  a  affermées  et  dont  il  dirige  lui-même  l'exploita- 
tion. Dans  ces  propriétés,  se  trouvent  des  spécimens  des 
meilleures  races  d'animaux.  On  y  utilise  toutes  sortes  d'ins- 
truments, de  machines  agricoles,  depuis  la  faneuse  jusqu'au 
distributeur  d'engrais.  Au  cours  de  ces  visites,  les  jeunes 
gens  complètent  leurs  connaissances  et  leur  éducation  profes- 
sionnelle. 

Nos  expériences  ont  porté  cette  année  sur  la  culture  des 
céréales.  Onze  variétés  de  blé  ont  été  cultivées. 

Egalité  de  fumure,  de  surface,  de  semence,  semés  en  lignes. 
Un  sarclage.  Tous  travaux  faits  par  les  élèves.  Après  la  récolte, 
le  grain  a  été  mesuré,  pesé,  les  résultats  comparés  entre  eux  et 
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comparés  à  ceux  obtenus  dans  la  partie  du  terrain  réservée  à  la 
grande  culture  (semis  à  la  volée,  sans  sarclage). 

Comme  l'année  a  été  très  sèche  et  que  les  plantes  cultivées 
dans  les  terres  sablonneuses  ont  particulièrement  souffert,  le 
rendement  de  chaque  variété  de  blé  n'a  pas  été  aussi  grand 
qu'il  aurait  pu  l'être,  mais  il  a  été  encore  supérieur  à  ceux 
obtenus  dans  les  terres  du  voisinage  et  l'expérience  a  permis  : 

1°  de  reconnaître  qu'il  y  a  avantage  à  semer  les  céréales  en 
lignes,  donc  à  faire  usage  du  semoir; 

2°  de  montrer  que  le  blé,  comme  les  autres  plantes,  a  besoin 
de  soins,  et  qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  ensemencer,  dans  de 
bonnes  conditions,  des  petites  surfaces  qu'à  en  emblaver  de  trop 
grandes; 

3°  de  voir  quelles  sont  les  espèces  de  blé  qui  réussissent  le 
mieux,  celles  qu'il  faut  semer  de  préférence  dans  la  région.  Nous 
compléterons  ces  expériences. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Rendement  à  l'hectare. 

Hectolitres.       Poids  de  l'hl. 

Blé  Saint-Laud 19,14  80  kg. 

—  Bardier 20,25  80 

—  Rouge  de  Bordeaux 19,03  80 

—  Bon  fermier 17,30  80           2 

—  Bon    fermier    (semé    à   la    volée 

sans  sarclage) 15,56  80 

—  Japhet 17,78  80 

—  Gros  bleu 17,54  80 

—  Hybride  des  alliés 17,05  85 

—  Pétanielle  noir  de  Nice 18,98  80 

—  de  Médéah 13,58  80 

—  Barbu  d'automne 15,48  80  2 

Des  échantillons  de  ces  blés  (épis,  grains,  paille)  sont  con- 
servés au  musée  agricole  de  l'Ecole. 

Notre  œuvre  a  été  créée  en  1917.  Les  résultats  matériels  et 
moraux  peuvent  déjà  être  aperçus  avec  netteté.  Ils  sont  très 
satisfaisants.  J'ai  la  conviction  que  tous  ceux  de  nos  élèves  qui 
retourneront  à  la  terre  seront  des  artisans  habiles,  aptes  à 
apprendre,  à  comprendre  et  à  pratiquer  les  bonnes  méthodes,  et 
leurs  camarades  plus  instruits,  des  vulgarisateurs  zélés  et  con- 
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vaincus.  On  ne  saurait  craindre,  si  les  études  dans  les  écoles 
supérieures  sont  nettement  orientées  vers  renseignement  tech- 
nique, que  le  recrutement  des  élèves  ait  à  en  souffrir.  Bien  que 
l'école  de  Montmorillon  ne  soit  ouverte  que  depuis  25  mois,  il  y 
a  60  enfants  à  l'internat;  il  y  en  aura,  je  Tespère,  80  Tan  pro- 
chain. Et  cependant  tous  nos  élèves,  môme  ceux  de  première 
année,  lorsque  les  circonstances  le  permettent,  prennent  part  aux 
exercices  et  aux  travaux  de  la  section  agricole.  Ils  y  trouvent 
d'ailleurs  plaisir  et  santé. 

Faudrait-il  se  laisser  effrayer  par  les  dépenses  obligatoires 
qu'entraînent  la  création  et  l'organisation  d'une  section  agricole? 
Je  voudrais  encore  sur  ce  point  rassurer  mes  collègues.  J'ai  été 
jusqu'à  présent  largement  indemnisé  par  les  produits  en  nature 
de  nos  cultures  et  ces  produits  me  permettent  de  résoudre  faci- 
lement la  question  qui  embarrasse,  surtout  en  ce  moment,  les 
maîtres  de  pension,  celle  de  la  vie  chère. 

A.  GUARTIER, 
Directeur  d'Ecole  primaire  supéi'ieure. 
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Questions  et  Discussions. 


La  réforme  des  programmes  dans  renseignement 
primaire. 

De  la  lettre  de  M.  Issaurat  il  convient,  semble-t-il,  de  retenir 
avant  tout  que  renseignement  de  la  grammaire,  tel  qu'il  est  donné 
actuellement  dans  nos  écoles,  ne  satisfait  personne  :  verbalisme, 
confusion,  pédantisme,  redites  perpétuelles,  tels  en  sont  les 
défauts  universellement  reconnus. 

Le  problème  à  résoudre  est  donc  celui-ci  :  mieux  employer  le 
temps  consacré  à  Tétude  du  français,  ne  distribuer  aux  élèves 
que  des  notions  claires  qui,  une  fois  bien  comprises  et  bien 
gravées  dans  la  mémoire  grâce  à  de  nombreux  exercices  d'appli- 
cation ,  cesseront  d'être  rabâchées  d'année  en  année,  enfin 
mêler  étroitement  l'enseignement  de  la  grammaire  à  la  pratique 
de  la  langue  parlée  et  écrite. 

M.  Issaurat  pense  que  parmi  les  divers  moyens  de  réaliser 
un  progrès  —  qui  s'étendrait  du  même  coup  à  la  culture  géné- 
rale—  un  des  meilleurs  serait  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves 
des  manuels  bien  faits.  11  indique  même  le  plan  qui  lui  semble 
préférable.  Et  ce  plan,  à  mon  sens,  convient  parfaitement  à  la 
première  année  du  cours  moyen.  Mais  je  crois  sincèrement  qu'au 
cours  élémentaire  il  faut  d'abord  s'attacher  à  faire  comprendre  et 
reconnaître  aux  enfants  les  différentes  espèces  de  mots,  les 
genres,  les  nombres^  les  formes  les  plus  usuelles  de  la  conju- 
gaison des  verbes,  en  un  mot  les  éléments  de  la  proposition. 
Après  quoi,  l'élève  pourra  en  effet  partir  de  la  proposition  pour 
étudier  les  rapports  des  membres  de  la  proposition  entre  eux  et 
les  rapports  des  propositions  entre  elles.  Il  va  de  soi  que  de 
nombreux   exercices  oraux   auront,  dès   le   c'ours  élémentaire, 
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habitué  Tenfant  à  parler  correctement,  c'est-à-dire  à  appliquer 
pratiquement,  sans  les  connaître  théoriquement,  les  lois  du  lan- 
gage, et,  en  particulier,  à  construire  des  phrases,  non  pas  résu- 
mées en  une  seule  proposition,  comme  c'est  la  fâcheuse  coutume 
dans  beaucoup  d'écoles,  mais  des  phrases  aussi  riches  que  celles 
qu'on  entend  prononcer  aux  élèves  dans  la  cour  de  récréation 
ou  dans  leurs  libres  conversations  avec  leurs  parents  et  leurs 
amis.  Il  ne  faut  pas  élaguer  maladroitement,  mais  diriger  habile- 
ment le  bel  arbre  touffu  du  naturel  langage. 

Donc  il  faut  un  bon  manuel.  Mais  qui  le  composera?  M.  Issau- 
rat  semble  avoir  été  parfois  déçu  par  les  agrégés  de  gram- 
maire; je  crains  que,  sans  le  dire,  il  ne  Tait  été  également  par  les 
auteurs  moins  riches  en  titres  et  grades  universitaires.  Il  n'est 
pas  mauvais  de  savoir  beaucoup  pour  enseigner  peu.  Mais  il  y 
a  une  question  d'adaptation  et  le  malheur,  le  vrai  malheur  des 
agrégés,  c'est  de  n'avoir  pas  suffisamment  fréquenté  les  écoles  de 
hameau.  Je  persiste  à  croire  que  les  instituteurs  et  les  institu- 
trices, avec  leur  expérience  professionnelle  et  leur  bon  sens  pra- 
tique, seraient  parfaitement  capables  de  mettre  au  ^oint  certains 
manuels  —  en  négligeant  ceux  qui  sont  par  trop  déconcertants 
—  s'ils  ne  craignaient  toujours  de  paraître  trop  peu  savants  aux 
élèves,  aux  parents  et  aux  inspecteurs. 

Quant  à  l'institution  d'un  nouveau  concours  —  le  concours  du 
parfait  manuel  —  je  doute  qu'au  moment  où  on  proteste  contre 
l'abus  des  examens  officiels,  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
soit  disposé  à  l'organiser.  Et  puis,  il  y  a  le  principe  de  la  liberté 
commerciale  :  non  pas  que  je  soupçonne  un  seul  des  auteurs 
d'avoir  entrepris  ces  travaux  d'ordre  pédagogique  pour  d'autres 
raisons  que  des  raisons  pédagogiques  ;  mais  les  éditeurs  sont 
des  commerçants  et  exercent,  eux  aussi,  une  action  sur  les 
auteurs  :  il  faut  se  hâter  de  paraître,  surtout  quand  les  pro- 
grammes viennent  d'être  modifiés  ;  il  faut  faire  du  nouveau  ;  il 
faut  enfler  le  volume,  afin  que  l'acheteur  ait  l'impression  qu'il  en 
a  pour  son  argent  ;  il  faut  que  la  conférence  cantonale  n'hésite 
pas  à  adopter  l'ouvrage  «  conforme  aux  nouveaux  programmes  » 
et  savamment  présenté....  Car  enfin,  s'il  n'y  a  pas  concours,  il  y 
a  examen,  examen  en  conférence  pédagogique,  et  les  examina- 
teurs, ce  sont  les  instituteurs,  ce  sont  surtout  les  inspecteurs* 
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L'influence  des  inspecteurs  de  renseignement  primaire  en  la 
matière  est  énorme.  Et  Ton  peut  dire  que  c'est  d'eux  surtout 
que  dépend  l'orientation  de  l'enseignement  en  général  et  de  la 
grammaire  en  particulier. 

J'ajoute  -7-  et  c'est  sans  doute  la  pensée  de  M.  Issaurat  —  que  si 
l'on  voulait  organiser  un  concours,  il  faudrait:  1°  qu'aucun  insti- 
tuteur ne  fût  tenu  obligatoirement  d'adopter  le  manuel  couronné; 
2°  que  ce  concours  fût  institué  par  une  organisation  indépen- 
dante comme  celle  des  Pupilles  de  VEcole  publique  ou  celle  de 
VÉcole  pour  V École.  Je  ne  crains  pas  d'ailleurs  d'affirmer  —  et 
j'ai  des  preuves  en  main  —  que  l'Œuvre  qui  voudrait  éditer 
ainsi  à  son  profit  des  manuels  scolaires  ferait  une  bonne  affaire. 
La  pédagogie,  de  son  côté,  en  ferait  probablement  une  excel- 
lente. 

André  Fontaine. 


Les  Écoles  primaires  supérieures  et  le  recrutement 
des  Écoles  normales. 

Je  viens  de  lire  avec  un  vif  intérêt  l'article  de  M"'^  Lévêque 
sur  «  les  écoles  primaires  supérieures  et  le  recrutement  des 
écoles  normales  ».  Elle  place  la  question  sous  son  véritable 
jour  :  crise  limitée  aux  seules  écoles  normales  d'instituteurs, 
multiplicité  des  facteurs  qui  l'ont  déterminée  et,  par  conséquent, 
illusion  de  ceux  qui  croient  y  remédier  simplement  en  attirant 
les  fils  de  paysans  à  l'école  normale  par  l'appât  d'une  prépara- 
tion gratuite.  Je  suis  heureuse  de  la  voir  protester  au  nom  de  la 
liberté  des  élèves  contre  l'engagement  demandé  à  leurs  parents 
«  avant  que  ces  enfants  sachent  du  monde  économique  autre 
chose  que  leur  village  »,  j'ajouterais  :  avant  qu'ils  se  connaissent 
eux-mêmes.  C'est  l'idée  même  qui  .avait  inspiré  ma  réponse  à 
l'article  de  M.  Dufrène  paru  dans  la  Grande  Revue  il  y  a  une 
dizaine  d'années  ;  mon  sentiment  reste  le  même  et  mon  expé- 
rience prolongée  n'a  fait  qu'accroître  ma  défiance  des  choix  pré- 
maturés, la  «  vocation  »  ne  se  dessinant  guère  avant  l'adoles- 
cence. 

Je  voudrais  précisément  insister  sur  ce  facteur  de  la  vocation, 
à  peine  indiqué  par  M"'  Lévêque.  Si  la  crise  du  recrutement  ne 
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sévit  que  du  côté  masculin,  est-ce  seulement,  comme  on  paraît  le 
croire,  parce  que  des  voies  multiples,  jusqu'ici  fermées  aux 
femmes,  conduisent  les  jeunes  gens  à  des  carrières  avantageuses? 
Ce  fait  ne  résulte-t-il  pas  plutôt  de  la  diversité  des  tendances 
propres  à  chaque  sexe  ?  Quel  est  donc  l'attrait  pour  les  jeunes 
gens  de  ces  carrières  industrielles  ou  commerciales  où  vont 
leurs  préférences?  la  possibilité  de  faire  fortune?  Sans  doute, 
ils  comptent  sur  les  chances  heureuses  que  leur  intelligence  et 
leur  activité  sauront  tourner  à  leur  profit.  Et  c'est  ici  qu'inter- 
vient un  facteur  moral  de  premier  ordre,  non  pas  le  seul  espoir 
du  gain,  mais  la  perspective  d'un  libre  déploiement  d'énergies 
avec  la  récompense  de  la  réussite  aux  plus  hardis,  aux  plus 
forts.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  les  mieux  doués  ne  soient  pas 
tentés  par  la  vie  de  l'instituteur  qui  leur  paraît  étroite,  mesquine, 
monotone  et  trop  étroitement  réglementée.  La  tâche  du  maître 
d'école  les  rebute  d'avance,  non  qu'ils  la  croient  difficile  et  qu'ils 
en  apprécient  le  labeur  réel,  mais  parce  qu'elle  demande,  ils  s'en 
doutent,  beaucoup  de  patience  et  parce  qu'elle  impose,  ils  le 
croient,  une  contrainte  gênante.  Ils  se  sentent  des  forces  à 
dépenser  dans  un  champ  plus  vaste. 

Ni  ce  goût  de  l'action  extérieure,  ni  cette  confiance  en  soi  qui 
fait  accepter  allègrement  les  risques,  ne  sont  le  fait  de  la  jeune 
fille.  Plus  timide,  mais  aussi  plus  tendre,  c'est  l'intimité  qui  lui 
plaît,  c'est  à  l'action  personnelle  d'âme  à  âme  qu'elle  aspire. 
Etre  entourée  d'enfants,  s'en  faire  aimer,  être  pour  eux  l'inspi- 
ratrice qui  éveille,  qui  dirige  la  pensée,  exercer  sur  eux  une 
douce  autorité  comme  le  ferait  une  mère,  voilà  ce  qui  séduit 
pres(|ue  toujours  les  âmes  féminines  et  surtout  les  plus  riches, 
les  plus  heureusement  douées.  Aussi  je  ne  crois  pas  que  l'accès 
plus  large  accordé  aux  femmes  dans  les  carrières  diverses  leur 
fasse  déserter  l'enseignement.  (Les  filles  d'employés  des  postes 
qui  ont  de  si  grandes  facilités  pour  suivre  la  même  voie  que  leurs 
parents,  ne  se  présentent-elles  pas  en  nombre  au  concours 
d'école  normale?)  La  profession  d'institutrice  gardera  toujours 
leur  préférence,  parce  qu'elle  répond  mieux  que  toute  autre  à 
leur  destination  naturelle. 

Pourquoi  donc  laisser  sans  emploi  la  bonne  volonté  et  les 
aptitudes  natives  de  tant  de  jeunes  filles,  tandis  que  Ton  travail- 
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lerait  à  faire  naître  artificiellement  la  vocation  chez  leurs  frères  ? 

J'entends  bien  qu'il  se  trouve  aussi  des  jeunes  gens  intelli- 
gents, sensibles  à  l'attrait  de  l'enfance  et  désireux  de  consacrer 
leurs  forces  à  la  tâche  d'éducateurs.  Ceux-là  sont  à  leur  place 
dans  une  école;  ils  y  deviennent  même  des  maîtres  d'élite.  Mais 
puisqu'ils  ne  sont  pas  assez  nombreux,  pourquoi  ne  pas  les  faire 
seconder  par  des  femmes  et  ne  pas  laisser  les  autres  aller  où  les 
portent  leurs  goûts?  Tout  le  monde  y  gagnerait,  et  l'école,  et 
les  maîtres,  et  la  société  où  chacun  serait  à  sa  place  et  remplirait 
son  rôle  avec  plus  d'entrain  et  plus  de  succès. 

La  présence  des  femmes  dans  les  classes  de  garçons  ne  peut 
plus  étonner  ni  scandaliser  personne;  trop  d'écoles  n'ont  vécu 
que  par  elles  pendant  la  guerre  et  j'ai  entendu  des  inspecteurs 
rendre  hommage  non  seulement  au  zèle,  mais  à  l'intelligence  et 
au  savoir-faire  d'intérimaires  livrées  à  elles-mêmes.  Si  toutes 
n'ont  pas  également  réussi,  avant  d'en  conclure  à  leur  infériorité, 
que  l'on  songe  combien  peu  d'entre  elles  avaient  reçu  une  pré- 
paration pédagogique  normale.  Au  contraire,  les  résultats 
obtenus  avec  des  institutrices  improvisées,  peuvent  faire  bien 
augurer  de  ce  qu'ils  seraient  avec  des  maîtresses  qui  auraient 
appris  leur  métier,  avec  des  jeunes  filles  formées  à  l'école  nor- 
male dont  M.  Lapie  nous  a  tracé  le  programme. 

La  conclusion  logique  de  tout  ce  qui  précède,  c'est  que  le 
remède  à  l'insuffisance  du  recrutement  masculin  se  trouve,  pour 
l'avenir,  dans  l'agrandissement  des  écoles  normales  d'institutrices 
et  la  préparation  d'un  plus  grand  nombre  de  maîtresses,  pour  le 
présent,  dans  l'affectation  des  normaliennes  en  instance  de  poste 
(elles  ne  manquent  pas  en  certains  départements)  aux  écoles  de 
garçons  mal  pourvues.  Il  ne  s'agit  pas,  qu'on  le  comprenne  bien, 
de  déposséder  Ifes  hommes  de  leurs  fonctions,  mais  d'assurer 
ces  fonctions  à  leur  place  quand  ils  font  défaut.  Et  cette 
solution  concilie  tous  les  intérêts.  Elle  a  le  grand  avantage 
de  s'adapter  aux  conditions  de  la  mentalité  des  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  en  leur  laissant  une  plus  grande  liberté  danS  le 
choix  de  leur  profession. 

Nul  besoin,  dans  ces  conditions,  de  séparer  les  futurs  can- 
didats à  l'école  normale  de  leurs  camarades  désireux  de  recevoir 
la  culture  générale  de  l'école  primaire  supérieure.  Le  «  Cours 
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normal  »  distinct  et  réservé  à  quelques  écoles,  perdrait  sa  raison 
d'être  et  avec  lui  le  concours  d'entrée  rigoureux,  si  plein  d'aléa 
avec  des  enfants  de  douze  à  quatorze  ans,  dont  les  «  possibi- 
lités »  sont  encore  si  souvent  obscures. 

L'adaptation  serait  facile  à  réaliser  entre  le  programme  des 
écoles  normales,  modifié  selon  les  vues  si  intéressantes  de 
Monsieur  le  directeur  de  l'enseignement  primaire,  et  celui  des 
écoles  primaires  supérieures.  Le  cours  d'enseignement  général 
de  celles-ci,  prolongé  d'une  année,  préparerait  tout  naturelle- 
ment leurs  bons  élèves  à  recevoir  le  complément  de  culture  et 
l'éducation  professionnelle  de  Técole  normale  sans  les  empêcher 
d'aborder  d'autres  études  spéciales.  Qu'on  l'appelle,  si  on  veut, 
«  Cours  normal  »  ;  peu  importe,  si  le  nombre  de  ces  cours  n'est 
pas  étroitement  limité  et  si  l'entrée  en  demeure  libre,  sous  la 
réserve  d'examens  de  passage  qui  en  éliminent  les  sujets  mal 
doués.  Pas  d'engagement  qui  lie  les  élèves  pour  l'avenir  et, 
comme  contre-partie,  pas  d'obligation  pour  TEtat  de  prendre  à 
sa  charge  l'entretien  de  tous  ces  enfants.  L'aisance  est  assez 
grande  dans  les  campagnes  pour  que  la  plupart  des  familles 
puissent  supporter  les  frais  de  pension  et  quand  le  régime  de  l'in- 
ternat peut  être  évité,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux,  surtout  pour  les 
jeunes  filles  ?  L'enseignement  étant  gratuit,  il  suffit  donc  de  pré- 
voir des  bourses  pour  les  élèves  méritants  dénués  de  ressources. 

Toute  école  capable  de  préparer  les  candidats  à  l'école  normale 
pourrait  donc  continuer  à  le  faire  et  ce  serait  justice.  A-t-on 
songé  au  préjudice  que  causerait  à  certaines  écoles  l'installation 
du  Cours  normal  dans  une  école  voisine.  Elles  ne  perdraient 
pas  seulement  les  boursières  ;  le  choix  fait  par  l'administration 
créerait  au  profit  de  l'autre  établissement  un  courant  qui  entraî- 
nerait les  meilleures  élèves.  Ce  serait  un  appauvrissement 
immérité  pour  des  écoles  qui  ont  joué  jusqu'ici  le  rôle  le  plus 
honorable  dans  la  préparation  des  normaliennes  et  dont  certaines 
ont  un  personnel  de  choix.  Ne  serait-il  pas  fâcheux  de  se  priver 
de  leur  concours  en  limitant  le  nombre  des  Cours  normaux  à 
deux  ou  trois  par  département?  Quant  aux  écoles  normales  elles 
ne  pourraient  que  gagner  à  un  recrutement  élargi. 

H.  Vidal-Naquet, 

Directrice  d'école  primaire  supéi'ieure. 


Notes  d'Inspection. 


Morale  (Écoles  primaires   supérieures).  —  Enseigner 
la  morale,  mais  non  son  histoire. 

J'ai  entendu  M.  X...  dans  une  classe  de  morale  en  3*=  année. 
Son  interrogation  sur  les  systèmes  de  morale  a  montré  qu'il 
avait  donné  à  ses  élèves  trop  de  noms  propres.  Le  danger  est, 
non  seulement  de  demander  à  la  mémoire  des  adolescents  un 
effort  inutile  et  dont  l'effet  sera  éphémère,  mais  de  leur  donner, 
par  une  simplification  excessive  des  doctrines,  une  opinion 
fausse  sur  les  grands  philosophes. 

Arithmétique.  —  La  crainte  de  l'examen  n'est 
pas  toujours  la   sagesse. 

Les  problèmes  d'arithmétique  que  l'on  corrige  ont  comme 
énoncé  un  enchevêtrement  très  embrouillé  d'opérations  com- 
merciales. Ce  sont  les  problèmes  d'examen  dans  toute  leur 
horreur.  Et  les  élèves  les  ont,  en  général,  bien  résolus  selon 
la  méthode  exigée,  la  méthode  la  plus  lourde  qui  seule,  paraît- 
il,  assure  le  triomphe  devant  le  jury.  //  'faut,  dit-on,  s'appuyer 
sur  la  théorie  des  grandeurs  directement  ou  inversement  pro- 
portionnelles. Plus  tard,  on  simplifiera,  on  rendra  très  claires 
ces  obscurités,  on  traitera  ces  problèmes  en  vue  de  leur  solu- 
tion dans  la  pratique;  aujourd'hui,  il  s'agit  d'une  solution  en 
vue  du  brevet.  Gela  dit,  avec  quelque  tristesse,  je  reconnais 
avec  plaisir  que  M"°  Z...  enlève  assez  lestement,  et  que  ses 
élèves  suivent  sans  trop  de  peine,  ces  raisonnements  hérissés. 
Des  écritures  ordonnées,  des  dispositions  patientes  dans  la 
suite  des  égalités,  permettent  d'avancer  avec  quelque  sécurité. 
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Je  loue  les  qualités  de  M"^  Z...,  mais  je  l'engage  à  résister  de 
tout  son  pouvoir,  à  cette  lourde  pédagogie  que  maintient  seu- 
lement, d'une  manière  fâcheuse,  la  crainte  de  l'examinateur. 


Composition  française.  —  Difficultés  que  présentent 
les  sujets  empruntés  aux  auteurs  du  xvii"  siècle. 

J'ai  assisté,  en  4*^  année,  à  la  correction  d'une  composition 
française  sur  ce  sujet  :  «  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  carac- 
tère ».  Il  y  aurait  lieu  de  savoir  ce  que  Pascal  a  entendu  ici  par 
caractère.  M"""  Y...  a  eu  tort  évidemment  d'adopter,  sans  discus- 
sion, le  sens  moderne  de  l'expression  (je  crois  bien  que  Pascal 
a  voulu  dire  :  c'est  un  mauvais  signe  caractéristique  que  d'être 
diseur  de  bons  mots  ;  et  non  pas  :  le  diseur  de  bons  mots  a 
mauvais  caractère)  ;  elle  n'a  pas  vu  la  difficulté,  ce  qui  est  très 
fréquent  dans  l'explication  des  textes  du  xvii"  siècle  ;  mais  elle 
a  élargi  avec  assez  d'intelligence  le  sens  de  l'aphorisme  pour 
qu'on  ne  lui  en  tienne  pas  rigueur.  Elle  a  déterminé  avec  bon- 
heur les  défauts  qu'implique  la  manie  de  tourner  toutes  choses 
en  ridicule.  Puis  elle  a  critiqué  avec  précision  les  défauts  géné- 
raux des  copies. 

Lecture  expliquée  (Ecoles  primaires  supérieures). 
Insister  sur  la  valeur  artistique  des  morceaux. 

M""  X...  a  expliqué  devant  des  élèves  de  2''  année  V Hymne 
de  Victor  Hugo.  Elle  n'a  pas  assez  insisté  sur  la  valeur  artis- 
tique du  morceau,  n'a  pas  montré  comment  la  magnifique  méta- 
phore de  la  dernière  strophe  est  née,  dans  l'imagination  du 
poète,  de  la  vision  du  soleil  illuminant  le  Panthéon.  Elle  ne  sait 
pas  se  dégager  de  notions  livresques  mal  digérées,  et  elle  a  eu 
des  développements  tout  à  fait  inutiles  sur  le  Panthéon  construit 
par  Soufflet;  et  Tyr,  et  Babylone.  Elle  a  démontré  que  tout 
était  dans  tout,  et  qu'on  pouvait,  à  l'occasion  de  l'Hymne, 
exposer  l'étymologie  de  Port- Vendre....  Et,  au  lieu  de  mettre 
en  pleine  valeur,  pour  terminer,  la  splendeur  du  poème,  elle  a 
fini  par  un  exercice  de  famille  de  mots. 


136  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Lecture  expliquée.  —  L'abus   de  Texégèse  peut 
enlever  aux  enfants  le  goût  de  la  poésie. 

...  On  expliquera  dans  cette  heure  une  fable,  ou  plutôt  le  tiers 
d'une  fable,  car  l'étude  a  commencé  à  la  classe  précédente  et 
c'est  tout  au  plus  si  elle  s'achèvera  à  la  prochaine.  Au  total 
trois  heures,  c'est-à-dire   trois  semaines  pour  épuiser  le  sujet. 

Les  élèves  ont  préparé  apportant  un  grain  de  sable,  tribut 
léger  si  on  le  compare  aux  matériaux  que  le  professeur  entasse 
avec  prodigalité  :  c'est  surtout  le  maître  qui  dissertera. 

Les  enfants  n'ont  pas  trouvé  la  dixième  partie  de  ce  qu'on  leur 
demande,  la  centième  de  ce  qu'on  leur  apporte.  Ils  admirent,  je 
pense,  cette  richesse  d'exégèse  qui  d'ailleurs  les  décourage.  En 
vérité  l'érudition  de  certains  maîtres  d'aujourd'hui  me  fait  par- 
fois regretter  les  commentaires  du  professeur  «  de  Belles 
Lettres  »  de  jadis  qui  se  réduisaient  à  des  points  d'exclamation. 
Faut-il  tant  de  gloses  pour  donner  à  des  auditeurs  de  treize  ans 
le  goût  de  la  poésie? 

Dans  le  Voyage  aux  Pyrénées,  Taine  campe  fort  comiquement 
ce  botaniste  forcené  refusant  au  lettré  le  droit  d'admirer  une 
fleur  simplement  parce  qu'elle  est  jolie,  ce  botaniste  maniaque 
de  la  loupe  et  du  microscope.  Cet  abus  de  l'histologie  n'est-il 
pas  également  justiciable  de  la  caricature  soit  qu'il  s'applique 
à  la  flore  des  montagnes  soit  qu'il  s'attaque  aux  «  fleurs  de 
rhétorique  »? 

Si  la  collaboration  des  élèves  réunis  n'apporte  de  réflexions 
que  pour  un  quart  d'heure,  trente  minutes  doivent  suffire  au 
maître  pour  préciser  à  leurs  yeux  les  résultats  de  leurs  recher- 
ches et  pour  les  élargir  à  leur  usage. 


Physique.  —  Aller  lentement,  ne  pas  dépasser 
trop  vite  l'expérience  faite. 

...  Il  s'agit  de  l'ébullition.  Les  expériences  préparées  soigneu- 
sement et  soigneusement  conduites,  sont,  cela  va  de  soi,  rela- 
tives à  l'ébullition  de  l'eau.  Diverses  élèves  viennent  de  temps 
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en  temps  lire  la  température  dans  le  ballon  chauffé.  Leurs  con- 
statations énoncées  à  haute  voix  sont  recueillies  par  toute  la 
classe  :  60°,  80%  100%  100%  100«.  C'est  bien  (à  cela  près  toutefois 
qu'il  vaudrait  mieux  noter  aussi  les  instants  précis  des  lectures 
successives  et  figurer  par  un  graphique  la  marche  du  thermo- 
mètre). 

Puis,  M™^  X...  énonce  les  résultats  acquis,  la  loi.  C'est  bien. 
Je  lui  chercherai  pourtant  une  petite  chicane  encore.  Elle  sait 
trop  de  choses,  trop  à  l'avance;  elle  anticipe  en  formulant  la  loi 
générale  qui  n'est  encore  esquissée  que  sur  un  cas  particulier. 

A  mon  sens,  il  vaudrait  mieux,  ayant  observé  l'ébullition  de 
l'eau,  formuler  les  lois  pour  l'ébullition  de  Veau.  Puis,  interro- 
gation de  contrôle  et  extension  des  faits  étudiés;  on  demande- 
rait à  une  élève  d'exposer  pareillement  (observations  et  lectures) 
l'ébullition  de  V alcool]  à  une  autre  élève  l'ébullition  de  Véther. 
Ensuite  on  rapprocherait,  collaboration  générale,  les  trois 
énoncés  particuliers  (eau,  alcool,  éther)  et  la  loi  d'ensemble 
s'accuserait  par  fusionnement  des  trois  textes. 

Ainsi,  plus  posément,  plus  méthodiquement,  les  difficultés 
d'intelligence  et  de  rédaction  seraient  abordées  l'une  après 
l'autre.  En  outre  on  comprendrait  mieux  le  caractère  d'une 
Loi,  caractère  qui  est  plus  grammatical  encore  que  logique,  qui 
résulte  du  fusionnement  en  un  seul  de  plusieurs  énoncés  ana- 
logues. 

Physique.  —  Aller  méthodiquement;  faire  observer  les 
faits  les  uns  après  les  autres;  aller  des  faits  à  la  loi 
et  de  la  loi  aux  exceptions.  Préciser  les  observations 
par  des  mesures. 

M'"''  X...  a  d'excellentes  intentions.  Elle  parle  de  la  dilatation 
des  liquides  et  chauffe  un  ballon  plein  d'eau  (muni  d'un  tube 
plus  étroit).  Elle  voudrait  montrer  la  diminution  apparente  qui 
se  produit  quand  le  verre  se  dilate  avant  le  liquide  intérieur, 
mais  comme  elle  chauffe  directement  avec  une  lampe  à  alcool, 
naturellement,  son  expérience  ne  réussit  pas. 

Pourquoi  parler  en  même  temps  et  de  la  dilatation  absolue  et 
de  la  dilatation  apparente?  Quelle  nécessité  de  parler  encore  en 
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même  temps  (M""®  X...  n'y  manque  pas,  dans  chacune  de  ses 
phrases  elle  met  mille  intentions),  quelle  nécessité  de  parler  de 
la  contraction  de  Teau  entre  0°  et  4°  puisque  son  expérience  ne 
porte  que  sur  l'eau  de  20^  et  80°. 

Il  vaudrait  infiniment  mieux  n'aborder  les  difficultés  que  l'une 
après  l'autre  :  un  cas  d'abord,  puis  plusieurs  cas,  puis  la  règle  — 
et  plus  tard  l'exception.  On  procède  ainsi  en  grammaire.  —  Il 
vaudrait  infiniment  mieux  s'en  tenir  d'abord  à  l'expérience  faite, 
se  borner  aux  constatations  actuelles,  les  préciser,  faire  voir, 
faire  déterminer  l'accroissement  de  hauteur  du  liquide  dans  le 
tube  à 40°,  à  60°,  à  80°...  5,  10,  15  centimètres...  faire  déterminer 
l'accroissement  de  volume  correspondant  8,  16,  24  centimètres 
cubes,  n'étudier  que  la  dilatation  apparente  et  l'étudier  numéri- 
quement. «  L'eau  se  dilate  un  peu,  beaucoup...  ».  En. physique  on 
n'aime  guère  les  adverbes,  on  préfère  les  nombres  comme  étant 
plus  précis. 

Chimie.  —  Les  réactions  banales  sont  aassi  scientifiques 
que  les  réactions  rares. 

La  leçon  du  jour  pour  ces  fillettes  était  :  «  revision  du  Cours 
de  première  année,  oxygène  ».  —  Le  professeur  fait  porter  son 
interrogation  d'abord  sur  l'oxydation  ménagée  de  l'alcool  qui 
donne  de  l'aldéhyde!  et  les  élèves  savent!  !  —  D'ailleurs  aucune 
d'elles  n'a  vu  d'aldéhyde  et  peut-être  aucune  d'elles  n'en  verra 
jamais.  Est-ce  un  solide,  un  liquide,  un  gaz?  Peu  leur  importe. 
Elles  savent  que  c'est  GH^GOH  ;  cela  leur  suffit  et  les  voilà  toutes 
prêtes  à  en  disserter. 

Mais  nous  arrêtons  ces  hautes  fantaisies  pour  demander  plus 
humblement  des  explications  sur  le  charbon  qui  brûle;  sur 
l'hydrogène  qui  brûle,  sur  la  combustion  du  pétrole,  de  la 
bougie,  du  bois.  Et  ici  les  réponses  sont  moins  fières  :  hési- 
tantes d'abord,  nulles  ensuite.  Et  pourtant  si  jamais  on  ne  voit 
d'aldéhyde  dans  cette  bourgade,  tous  les  jours  on  fait  du  feu,  on 
s'éclaire  tous  les  jours.  Les  phénomènes  utilisés  sans  cesse  dans 
nos  cheminées  et  dans  nos  lampes  ne  sont-ils  pas  aussi  intéres- 
sants que  la  réaction  rare  inscrite  en  petits  caractères  dans  un 
livre  de  classe? 


NOTES  D'INSPECTION  139 

M"*'  X...  ne  Ta  pas  cru.  Professeur  très  savant  elle  a  voulu 
enseigner  à  ses  élèves  «  le  fin  du  fin  »  et  a  négligé  les  vulgaires 
réactions  voisines  du  pot  au  feu.  Et  pourtant,  elle  a  cei-tainement 
en  préparant  son  C.  A.  P.,  disserté  naguère  sur  l'union  qu'il  faut 
maintenir  étroite  entre  Técole  et  la  vie;  d'une  plume  convaincue, 
elle  a  condamné  le  savoir  livresque,  elle  a  glorifié  l'enseigne- 
ment prudent  qui  part  des  choses  connues,  qui  s'appuie  surle 
concret;  elle  a  d'avance  sévèrement  jugé  sa  pédagogie  actuelle. 


Chronique  de  l'Enseignement 
primaire  en  France. 


Les  cours  préparatoires  dans  les  écoles  a  classe  unique,  — 
Quiconque  aime  l'enfant,  et  rêve  d'une  école  plus  vivante  et  plus 
heureuse,  ne  peut  se  défendre  d'aune  certaine  mélancolie,  à  voir  la 
maigre  part  d'action  laissée  aux  petits  dans  l'école  rurale  à  une  seule 
classe. 

Après  l'existence  libre,  naturelle  de  la  première  enfance  en  famille, 
voici  le  milieu  artificiel  de  l'École.  Faisons-nous  tout  ce  que  nous  pou- 
vons pour  accueillir  le  jeune  enfant,  dont  l'esprit  s'ofïre  à  l'émerveille- 
lement  de  la  découverte,  et  l'être  entier  aux  joies  franches  de  l'acti- 
vité ?  Non;  plusieurs  semaines,  parfois  plusieurs  mois,  le  petit  res- 
tera oisif  et  contraint.  Ainsi,  dit-on,  il  s'habitue.  Ne  voit-on  pas  que 
s'habituer  à  l!École,  de  cette  manière,  c'est  se  résigner  à  l'engour- 
dissement? que  la  vie  scolaire  est  ternie  et  décolorée  pour  longtemps 
par  l'ennui  des  premiers  jours? 

Avec  sa  personnalité  avide  d'être  en  voie  de  développement,  le 
petit  enfant  a  besoin  d'action;  il  veut  qu'on  s'occupe  de  lui,  qu'on  le 
prenne  au  sérieux;  or  il  se  voit  souvent  relégué,  comme  oublié  au 
fond  de  la  classe  ;  et  l'attention,  la  sollicitude  du  maître  est  accaparée 
par  les  «  grands  ». 

Quand  le  petit  commence  à  travailler,  c'est  pour  lire,  rarement  au 
tableau,  presque  toujours  au  livret  e,t  pour  copier  (lettre,  mots, 
chiffres,  nombres). 

11  écrit  «  comme  les  grands  »  c'est  l'unique  attrait  d'un  travail 
nécessaire,  mais  factice,  solitaire,  et  pénible  pour  des  mains  malha- 
biles. Comme  il  ne  peut  passer  cinq  heures  à  lire  ou  à  copier,  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  s'écoule  dans  le  désœuvrement  : 
bavardage  chez  les  uns,  demi-sommeil  pour  d'autres,  ennui  pour  tous. 

Pénible  pour  l'enfant,  l'abandon  de  la  section  enfantine  est  funeste 
à  l'œuvre  scolaire  tout  entière.  Avec  quelle  ardeur  intellectuelle, 
quelle  fraîcheur  d'imagination  les  enfants,  qu'on  a  délaissés  trop 
longtemps,  aborderont-ils  ensuite  les  exercices  du  Cours  élémentaire? 

On  ne  peut  suffire  à  tout,  nous  objectera-t-on.  Les  élèves  du  cours 
moyen    quitteront    bientôt    l'Ecole;   ils  réclament    la    sollicitude   du 
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maître,  le  C.  E.  P.  sanctionnera  les  résultats.  Je  réponds  qu'il  y  a 
bien  peu  de  candidats  en  mesure  d'affronter  l'examen,  dans  les  Ecoles 
où  le  cours  préparatoire  est  négligé;  et  que  d'autre  part,  il  n'y  a  que 
les  grands  qui,  bien  guidés,  soient  capables  de  travailler  seuls  utile- 
ment. 

On  nous  oppose  encore  souvent  que  bien  des  petits  ne  savent  pas 
un  mot  de  français  quand  ils  nous  arrivent.  Raison  de  plus  pour 
commencer  tout  de  suite  à  le  leur  apprendre.  Le  patois  n'est  pas  un 
obstacle  à  l'enseignement  direct  de  la  langue  française,  mais  il  cor- 
respond à  un  vocabulaire  très  pauvre.  Ni  l'abstention  ni  l'attente  ne 
sont  moyens  d'enrichir  le  vocabulaire  enfantin. 

Arrivant  aux  conseils  pratiques,  nous  dirons  aux  jeunes  maîtres, 
et  même  aussi  à  beaucoup  d'autres  : 

1»  Consacrez  hardiment  le  quart  de  votre  temps  à  des  exercices 
spéciaux  pour  le  cours  préparatoire  ; 

2»  Que  ces  exercices  éducatifs  soient  prévus  et  marqués  au  tableau 
d'emploi  du  temps. 

En  quoi  consisteront-ils? 

En  première  ligne,  je  place  l'exercice  de  langage^  excellente  disci- 
pline pour  l'étude  orale  et  directe  de  la  langue  maternelle  à  l'aide  de 
réalités  concrètes.  L'observation  de  choses,  d'êtres  vivants,  de  faits 
acç,essibles  à  l'enfant  d'une  part,  et  d'autre  part  des  actions  réelles 
sont  les  meilleurs  éléments  de  cet  exercice. 

Chaque  jour,  l'enfant  de  cinq  à  sept  ans  doit  bénéficier  de  cet  entre- 
tien (méthodiquement  dirigé,  mais  familier  et  joyeux)  avec  son  maître. 

Hors  l'exercice  de  langage  quotidien,  nous  inscrirons  aux  cases 
spéciales  de  notre  emploi  du  temps,  pour  le  C.  P.  : 

a)  des  évolutions,  exercices  physiques,  ou  du  travail  manuel,  comme 
à  la  classe  enfantine  (chaque  jour)  ; 

h)  le  dessin,  en  rapport  avec  l'exercice  fondamental; 

c)  le  chant  adapté  aux  petits; 

d)  la  récitation  expressive  ; 

e)  historiettes  ou  contes  racontés  ou  reproduits  ; 

f)  lecture  et  copie  (chaque  jour)  ; 

g)  calcul  :  oral  d'abord,  écrit  ensuite  (chaque  jour). 

Il  resterait  à  montrer  que,  d'autre  part,  les  petits  peuvent  être 
associés  plus  activement  à  la  vie  de  l'ensemble  de  la  classe,  ou  encore 
du  cours  élémentaire.  S'ils  sont  éveillés,  entraînés  par  une  méthode 
active  adaptée  à  leur  âge,  chacun  d'eux  saura  prendre  naturellement 
dans  des  leçons  faites  pour  d'autres,  ce  qui  peut  le  mieux  lui  convenir. 

Et  en  admettant  même  qu'une  demi-heure  par  classe  ils  n'aient  rien 
à  faire,  ce  ne  sera  plus  le  morne  désœuvrement;  ce  pourra  être  repos 
gagné,  ou  rêverie  prolongeant  travail  joyeux. 

Evrard,  Inspecteur  pri«aaire. 
(Extrait  du  Bulletin  du  Lot-et-Garonne.) 
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La  fête  annuelle  dès  14  et  21  mars  1920  a  l'École  primaire  supé- 
rieure DE  Decazeville.  —  La  fête  annuelle  donnée  au  profit  des 
Pupilles  de  l'École  publique  par  l'École  primaire  supérieure  de 
Decazeville  a  eu  lieu  les  dimanches  14  et  21  mars. 

Le  rôle  éducatif  de  nos  fêtes  scolaires  était  particulièrement  évident 
cette  année  où  les  grandes  élèves  de  l'Ecole  s'étaient  risquées  à 
aborder  l'Alkestis  de  G.  Rivollet,  inspirée  de  l'Alceste  d'Euripide. 

Cette  pièce  exigeait  une  préparation  littéraire,  des  habitudes  de 
diction,  d'attitude,  de  goût,  pour  la  décoration  et  les  costumes,  qui 
devaient  fournir  un  appoint  inappréciable  à  la  culture  générale  de  ces 
jeunes  filles. 

On  a  goûté  le  charme  délicat  avec  lequel  fut  détaillée  la  chanson 
écossaise  des  «  Blue  bells  »,  la  gaîté  désopilante  de  l'Opérette 
d'Oiîenbach  —  enlevée  avec  une  verve  endiablée;  la  profonde  émotion 
qui  se  dégage  des  scènes  où  la  «  douce  Alkestis  »  fait  ses  adieux  à  la 
lumière,  à  la  vie,  à  ceux  qu'elle  aime  jusqu'à  mourir  pour  eux  :  son 
époux,  ses  enfants. 

Bien  des  yeux  étaient  fort  rouges  après  la  scène  touchante  et  arti- 
stique à  la  fois  des  funérailles  de  la  Reine  et  même  quand  le  puissant 
Héraclès  —  ayant  arraché  à  la  Mort  la  «  Victime  innocente  »  —  l'eût 
ramenée  parmi  les  siens.  Le  chœur  des  Philistines  de  Saint-Saëns  et 
celui  de  Gounod  «  Salut,  ô  rivale  d'Alcée  »  encadraient  ce  programme 
d'une  musique  exquise  bien  faite  pour  être  interprétée  par  des  jeunes 
filles. 

Stages  d'études  pratiques  des  élèves-maitresses  de  3^  année  des 

TROIS    LcOLES    NOBMALES    d'AlGÉRIE    : 

Année  scolaire  1918-1919.  Extraits  d'un  rapport  d'une  Directrice 
d'École  ménagère.  —  L'École  ménagère  agricole  du  Jardin  d'Essai, 
provisoirement  installée  à  l'École  d'agriculture  algérienne  de  Maison- 
Carrée  pendant  l'année  scolaire  1918-1919,  vient  de  terminer  ses  cours 
avec  la  promotion  de  troisième  année  de  l'Ecole  normale  d'Institu- 
trices d'Oran. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  été  décidé  lors  de  sa  création,  en 
juin  1918,. «  l'école,  destinée  à  recevoir  simultanément  des  jeunes 
filles  désireuses  d'acquérir  une  éducation  ménagère  agricole,  et  des 
personnes  qui  seront  ultérieurement  appelées  à  donner  l'enseigne- 
ment ménager  agricole  dans  les  écoles  de  filles  de  la  Colonie  »,  s'est 
bornée  à  recevoir,  pendant  cette  première  année  scolaire,  en  stage 
d'études  pratiques  de  trois  mois,  les  élèves-maîtresses  des  trois 
Écoles  normales  de  l'Algérie. 

En  stage  d'études  pratiques,  car  il  s'agissait,  sur  la  demande  de 
M.  le  Recteur  de  l'Académie  d'Alger,  de  donner  aux  futures  institu- 
trices, une  habileté  manuelle  dans  les  choses  du  ménage  et  les  petits 
travaux   de  ferme,  habileté  qu'elles  ne  peuvent  acquérir  dans  leurs 
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Ecoles  normales  avec  l'organisation  de  l'enseignement  qui  y  est  donné. 

Or,  s'il  est  vraiment  décidé  qu'une  part  de  travail  pratique  doit 
entrer  désormais  dans  le  programme  de  l'enseignement  primaire,  en 
particulier,  il  était  de  toute  nécessité  d'adapter  d'abord  à  cette 
réforme  importante  les  institutrices  de  la  nouvelle  école. 

Et  c'est  dans  cet  esprit,  que  durant  trois  mois,  successivement,  les 
élèves-maîtresses  de  3''  année  des  Écoles  normales  de  Miliana, 
Constantine  et  Oran  ont  suivi  les  cours  de  l'École  ménagère  agricole. 

Nulle  prétention  à  en  faire  des  cordons  bleus,  des  repasseuses,  des 
horticultrices  ou  des  fermières,  mais  une  conception  telle  des  pro- 
grammes qu'elles  aient  un  aperçu  rapide  des  travaux  du  ménage  et  de 
la  ferme,  et  que,  soupçonnant  enfin  ce  qu'est  la  vie  active  d'une  femn^e, 
elles  comprennent  mieux  le  rôle  de  l'école  dans  sa  préparation  à  la  vie. 

Rien  n'a  été  fait  ou  enseigné  aux  élèves-maîtresses  qui  ne  leur  soit 
utile.  Travaux  pratiques  de  cuisine,  coupe  et  couture,  raccommodage, 
lavage  et  repassage  du  linge,  entretien  de  la  maison;  travaux  de  jar- 
dinage, d'apiculture,  soins  aux  animaux  :  volaille,  lapins,  porcs... 
tout  cela  représente  un  bagage  de  connaissances  dont  elles  tireront 
un  profit  immédiat,  puisqu'elles  seront  bientôt  institutrices,  c'est-à- 
dire  livrées  à  elles-mêmes,  obligées  de  se  tirer  d'affaire  dans  des  con- 
ditions de  vie  parfois  difficiles,  loin  de  tout,  dans  des  bleds  perdus 
où  il  leur  faudra  passer  les  premières  années  de  leur  carrière. 

Miliana  et  Oran  donnèrent  leurs  élèves  pendant  cinquante  jours  : 
imagine-t-on  quel  fut  ce  tour  de  force,  pour  maîtresses  et  élèves 
d'aborder  toutes  les  matières  du  programme  en  si  peu  de  temps.  Car 
si  les  écoles  d'aviculture,  par  exemple,  peuvent  avoir,  elles,  un  pro- 
gramme de  soixante-dix  jours,  c'est  qu'on  y  fait  de  l'aviculture  pen- 
dant ces  deux  mois  et  demi,  chaque  jour,  de  cinq  heures  du  matin  à 
neuf  heures  du  soir.  Mais  dans  une  école  ménagère  agricole  avec  de 
futures  institutrices,  nullement  destinées  à  devenir  des  spécialistes, 
il  ne  saurait  être  question  d'autre  chose  que  de  prendre  les  éléments 
essentiels  de  chaque  matière  du  programme. 

Sans  entrer  dans  les  détails  il  est  en  effet  facile  de  concevoir,  qu'en 
novembre  et  décembre,  des  travaux  d'intérieur  purent  seuls  être  exé- 
cutés, et  qu'à  la  belle  saison  au  contraire  les  travaux  de  jardinage, 
d'apiculture,  les  conserves  de  fruits  et  de  légumes  prirent  une  place 
importante  dans  les  programmes. 

Les  cours  théoriques,  c'est-à-dire  l'exposé  des  bases  rationnelles 
sur  lesquelles  s'appuient  tous  ces  travaux,  ne  purent,  eux  aussi,  rece- 
voir tout  le  développement  désirable. 

Nos  futures  élèves  sont  maintenant  gagnées  à  la  cause  de  l'ensei- 
gnement pratique,  par  cela  même  décidées  à  faire  leur  stage  avec  con- 
viction. Et  comme  cette  heureuse  innovation  vient,  d'autre  part,  à 
une  époque  de  relèvement  du  pays  où  chacun  éprouve  le  besoin  de 
réformes,  réclame  des  méthodes  nouvelles,  je  sais  qu'elles  sont  heu- 
reuses d'être  parmi  les  premières  à  en  bénéficier. 

BEVUE  PÉDAGOGIQUE,    1920.   —  2**  SBM.  10 
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La  guerre  leur  a  d'ailleurs  fait  connaître  l'existence  de  ces  écoles, 
malheureusement  si  rares  en  France,  et  dont  sont  ûères  de  grandes 
nations  comme  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  sans  parler  de  l'Alle- 
magne qui  en  avait  doté  ses  moindres  bourgades  ;  de  la  Belgique  qui 
se  classe  au  premier  rang  par  le  nombre  de  ces  établissements 
d'enseignement  ménager  agricole;  de  la  Suisse  que  nous  imitons 
aujourd'hui,  car  les  soldats  qui  ont  appris  tant  de  choses  dans  la 
mêlée  sanglante  en  ont  parlé  à  leurs  sœurs.  Et  elles  en  devinent 
aujourd'hui  le  besoin  pour  nous;  elles  se  réjouissent  de  ce  qu'elles 
pourront  faire  d'utile  dans  leurs  classes,  elles  applaudissent  à  la 
réforme  des  programmes,  parce  qu'il  y  a  pour  elles  de  l'action,  de 
l'initiative  dans  cet  essai  vers  le  mieux  (ju'on  leur  demande. 

«  L'enseignement  du  jardinage  a  donné  lieu  à  une  constatation 
extrêmement  intéressante,  s'appliquant  à  peu  près  également  aux 
trois  groupes. 

((  Nous  étions  évidemment  sûrs  d'avance  d'une  attention  déférente, 
d'une  attitude  irréprochable.  Mais  nous  pouvions  prévoir  que  beaucoup 
de  ces  jeunes  filles  intellectuelles  ne  se  courberaient  vers  la  terre 
qu'avec  septicisrae  ou  ironie.  La  surprise  agréable  a  été  leur  bonne 
volonté,  leur  entrain  à  faire,  avec  conviction,  tous  les  travaux,  même 
quand  ils   étaient    pénibles. 

((  Presque  toutes  de  force  physique  très  limitée;  quelques-unes  à 
début  maladroit,  mais  à  adaptation  rapide;  toutes  remarquables  de 
bonne    volonté.  » 

(M.  Castkt.) 

«  L'apiculture  demandant  plus  d'adresse  que  de  force  convient  parti- 
culièrement à  l'activité  féminine  ;  les  jeunes  filles  (la  remarque 
s'impose  de  suite  à  mon  observation)  accueillent  avec  empressement 
ces  leçons  nouvelles,  animées,  vivantes.  —  L'instituteur  chargé  de  cet 
enseignement,  après  avoir  constaté  la  bonne  volonté  attentive  et  active, 
l'adresse  intelligente  et  courageuse  des  élèves-maîtresses  de  l'Ecole 
Normale  de  Miliana,  renouvela  cette  constatation  avec  les  élèves- 
maîtresses  de  l'École  normale  de  Constantine  et  de  celle  d'Oran.  » 

(M.  Pkytral.) 

Chacun  s'est  plu  en  effet  à  constater  l'entrain,  la  volonté  attentive, 
le  désir  de  bien  faire  que  montrèrent  unanimement  les  élèves,  durant 
cette  première'  aimée  scolaire. 

Le  cadre  dans  lequel  ont  évolué  les  jeunes  filles,  cette  vie  au  grand 
air,  libre,  saine,  conforme  à  la  vie  familiale  ont  contribué  certainement 
pour  une  large  part  à  la  détente  de  leur  esprit,  à  la  réforme  de  leur 
opinion  sur  tous  ces  travaux  qui  les  effrayaient  tant,  et  sur  la  valeur 
desquels  elles   s'étaient  toujours  méprises. 

Un  cours  ménager  encadré  entre  plusieurs  autres  fera  toujours 
mauvaise  figure  aux  yeux  des  élèves,  surtout  préoccupées  des  matières 
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exigées    au    programme.  Nul    doute    qu'elles    le  suivent   sans  aucun 
enthousiasme,  encore  moins  avec  conviction. 

Ensuite,  il  sera  toujours  difficile  d'organiser  renseignement  de  telle 
façon  que  le  temps  consacré  à  ces  leçons  permette  d'obtenir  des 
résultats  :  l'habileté  manuelle  s'acquiert  surtout  par  la  répétition,  et, 
d'autre  part,  l'enseignement  ménager  étant  plus  individuel  que  collectif, 
les  élèves  ne  peuvent  y  assister  toutes  ensemble,  d'où  formation  de 
groupes  et  multiplication  des  leçons. 

Enfin,  l'École  normale,  telle  qu'elle  existe,  ne  pourra  jamais  posséder 
d'une  manière  complète  l'outillage  nécessaire  à  cet  enseignement,  le 
terrain  utile  au  jardinage,  avec  installation  du  rucher,  clapier, 
poulailler. 

Il  est  bien  entendu  que  je  parle,  d'applications  pratiques,  et  laissant 
de  côté  l'orientation  nouvelle  à  donner  aux  sciences  physiques  et 
naturelles,  en  vue  de  leur  relation  avec  les  choses  de  la  vie  courante, 
je  n'entrevois  qu'une  bonne  manière  de  faire  de  l'enseignement 
ménager  à  l'École  normale  :  c'est  de  lui  annexer  une  école  ménagère. 

Cette  école  sans  être  importante,  pourrait  comporter  dortoir,  réfec- 
toire, cuisine,  salle  de  travaux  manuels,  petites  dépendances  pour 
l'élevage,  jardin  potager. 

Les  élèves-maîtresses  ayant  terminé  leurs  cours  de  pédagogie  à 
Pâques  de  leur  troisième  année,  y  viendraient  jusqu'aux  grandes 
vacances,  s'y  installant  complètement,  faisant  leur  cuisine,  entretenant 
leur  linge  et  la  maison,  soignant  le  jardin  et  les  animaux 

D'octobre  à  Pâques,  l'École  pourrait  être  fréquentée  par  les 
fillettes  des  écoles  de  la  ville,  soit  qu'elle  conserve  une  allure  nette- 
ment ménagère,  ou  qu'elle  ait  des  tendances  à  l'École  professionnelle. 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


Belgiquei  Luxembourgi  Suisse  romande. 

L'Éducation  nationale.  1^^  Mai  1920.  L'œuvre  d'instruction  popu- 
laire :  un  programme  de  restauration  et  de  rénovation.  —  D'un  dis- 
cours prononcé  par  M.  Destrées,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  à 
la  cérémonie  d'installation  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'ensei- 
gnement primaire,  sont  donnés  à  retenir  les  idées  et  passages 
suivants  : 

La  nation  se  reconnaît  le  devoir  d'assurer  l'instruction  à  ses  enfants 
dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Elle  doit  donc  prendre  à  sa 
charge  les  œuvres  scolaires  (assistance  aux  enfants  des  écoles  sous 
forme  d'aliments,  vêtements,  chaussures,  etc.)  créées  et  entretenues 
jusqu'à  ce  jour  par  l'initiative  privée.... 

Il  faut  embellir  l'école,  la  parer,  en  faire  un  séjour  lumineux  et 
coquet,  plaisant  à  l'œil,  où  l'enfant  prenne  des  leçons  d'ordre,  de  pro- 
preté, de  dignité. 

La  santé  des  enfants  doit  préoccuper  l'administration  et  les  maîtres. 
L'examen  périodique  des  yeux,  des  oreilles  et  des  dents  s'impose. 
L'inspection  médicale  existe  à  peine;  il  faut  l'organiser 

«  En  étudiant  les  questions  relatives  à  l'hygiène  scolaire,  nous 
serons  entraînés  à  reconnaître  l'influence  bienfaisante  des  sports  et 
de  la  gymnastique,  et  nous  y  découvrirons  non  seulement  l'occasion  de 
maintenir,  par  l'éducation  physique,  des  esprits  clairs  en  des  corps 
bien  portants,  mais  encore  de  préparer  dès  l'enfance  le  citoyen  à  rem- 
plir les  devoirs  de  défense  nationale  qui  peuvent  lui  incomber  un  jour, 
et  de  réduire  le  temps  de  service  militaire  sans  diminuer  la  valeur 
de  l'armée....  » 

Il  est  nécessaire  d'exiger  des  instituteurs  plus  de  capacité  profes- 
sionnelle. Les  études  normales  doivent  être  réorganisées  sur  un  plan 
plus  complet.  Mais  demandant  plus  aux  maîtres,  le  gouvernement 
devra  aussi  les  rétribuer  mieux.... 

L'enseignement  primaire  étant  le  seul  que  la  majorité  des  enfants 
recevra,  il  ne  doit  pas  préparer  à  l'athénée  (ou  lycée),  mais  former 
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directement  à  la  vie.  «  Nous  avons  à  reviser  les  programmes  dans  ce 
sens,  à  les  alléger  de  tout  ce  qui  n'est  pas  d'utilité  générale.  Nous 
avons  à  modifier  surtout  la  méthode;  moins  l'école  sera  livresque 
meilleure  elle  sera,  disais-je  l'autre  jour.  Qu'elle  s'adresse  peu  à  la 
mémoire  passive,  qu'elle  éveille  surtout  la  réflexion  et  l'observation 
actives.  Et  puisque  la  plupart  de  ces  enfants  ne  recevront  pas  d'autre 
iustruction,  attachons-nous  à  en  faire  des  gens  honnêtes  et  avisés, 
plutôt  que  des  savants.  Qu'ils  aient  au  sortir  de  l'école  le  sentiment 
profond  de  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et  envers  la  nation.  C'est 
dans  cette  pensée  que  je  vous  ai  priés  de  délibérer  sur  les  possibilités 
d'éducation  morale,  civique  et  esthétique....  » 

L'Ltat  doit  aider  de  tout  son  pouvoir  les  institutions  complémen- 
taires de  Vécole  primaire  ;  bibliothèques,  cours  d'adultes,  cercles 
d'étude,  universités  populaires,  etc. 

Cette  tâche  demandera  beaucoup  de  temps  et  d'argent;  mais, 
déclare  le  ministre,  elle  est  à  la  base  de  l'œuvre  de  restauration 
nécessaire. 

^/ 

Journal  des  instituteurs  luxembourgeois  (bilingue),  15  novem- 
bre 1919.  —  Principes  d'une  réforme  scolaire.  —  Ce  compte  rendu  (en 
langue  allemande)  du  27^  congrès  tenu  à  Berlin  du  10  au  12  juin  1919 
par  les  délégués  du  Lehrerverein^  association  qui  groupe  plus  de 
130  000  instituteurs,  nous  met  sous  les  yeux  les  idées  directrices  du 
plan  de  réforme  qu'au  lendemain  de  la  guerre  les  maîtres  d'école 
allemands  proposent  à  un  gouvernement  qui  se  qualifie  de  démocra- 
tique.  En  voici  le  résumé,  point  par  point. 

1.  La  démocratie  a  pour  base  une  éducation  de  tous  les  citoyens 
qui  développe  au  plus  haut  degré  leur  capacité  de  rendement  et  leur 
responsabilité  morale.  C'est  pourquoi  l'école  publique  doit  offrir  à  la 
jeunesse  entière  la  possibilité  de  cultiver  toutes  ses  aptitudes  et 
toutes  ses  forces  physiques  et  intellectuelles.  Elle  sera  donc  une 
institution  d'éducation  populaire  établie  sur  un  plan  unique,  se  gou- 
vernant elle-même,  et  dont  les  subdivisions  et  degrés  seront  étroite- 
ment liés  entre  eux. 

2.  Fixation  de  la  scolarité  de  6  à  18  ans  :  huit  années  au  minimum 
dans  une  école  de  plein  exercice,  le  reste  soit  dans  une  école  de  ce 
genre,  soit  dans  une  école  de  perfectionnement  à  caractère  profes- 
sionnel. —  Jardins  publics  d'enfants  pour  les  petits  au-dessus  de 
trois  ans,  avec  fréquentation  facultative  pour  le  plus  grand  nombre, 
mais  obligatoire  pour  ceux  qui  ne  reçoivent  aucune  éducation  régu- 
lière à  la  maison. 

Maintien  des  écoles  libres  dans  la  mesure  où  il  apparaîtra  comme 
nécessaire  pour  assurer  la  mise  en  pratique  de  la  loi  d'obligation. 
Surveillance  et  inspection  par  les  fonctionnaires  de  l'État.  Aucun 
subsides  publics. 

3.  Gratuité  de  l'enseignement  public  conformément  au  principe  de 
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l'école  unitaire;  gratuité  des  fournitures  scolaires;  secours  d'entre- 
tien aux  élèves  nécessiteux. 

Établissements  spéciaux  pour  les  infirmes  de  toutes  catégories. 

Multiplication  des  écoles  des  divers  genres  et  degrés  sur  tous  les 
points  du  territoire,  selon  les  besoins  constatés. 

4.  Les  écoles  publiques  doivent  être  communes  aux  enfants  de 
toutes  les  confessions.  L'enseignement  religieux  ne  sera  plus  consi- 
déré comme  une  matière  du  programme.  Les  associations  religieuses 
seront  autorisées  à  la  faire  donner  dans  les  locaux  scolaires  aux  heures 
où  ils  seront  disponibles.  Aucun  enfant  ne  pourra  être  tenu  de  le 
recevoir. 

5.  Inspection  médicale  régulière  et  soigneuse  delà  jeunesse  scolaire. 
Développement  des  institutions  actuelles  ayant  pour  objet  le  bien- 
être  matériel  et  l'éducation  physique  des  enfants  :  crèches,  garderies, 
jardins  d'enfants,  écoles  du  foyer,  ateliers  scolaires,  foyers  des 
apprentis,  colonies  de  vacances,  écoles  de  la  forêt,  excursions, 
séjours  à  la  campagne,  etc. 

6.  Formation  du  personnel  enseignant  selon  l'esprit  et  les  prin- 
cipes de  l'école  unitaire,  et  conformément  aux  nécessités  respectives 
des  diverses  branches  et  des  divers  degrés  de  l'enseignement. 

Culture  générale  donnée  dans  les  établissements  d'instruction  qui 
mènent  aux  études  universitaires,  et  dans  les  classes  communes  :  — 
en  aucun  cas  dans  des  établissements  spéciaux. 

Culture  professionnelle  (théorique)  dispensée  par  des  Facultés  de 
pédagogie  établies  dans  les  Universités;  —  formation  pratique  assurée 
par  ces  mêmes  Facultés  au  moyen  d'instituts  et  exercices  spéciaux. 

7.  Création  d'un  Conseil  permanent  formé  d'enseignants  et  de  non- 
enseignants  pour  l'étude  et  l'examen  de  toutes  questions  relatives  à 
l'école  publique,  ainsi  que  de  tous  projets,  propositions  et  initiatives 
visant  tout  progrès  ou  réforme  de  l'éducation  et  de  l'instruction. 

8.  Nomination  des  maîtres  par  l'Etal;  mutations  effectuées  avec  la 
collaboration  du  corps  administratif  autonome  et  en  tenant  compte  du 
vœu  des  intéressés. 

Échelle  des  traitements  coordonnée  suivant  le  principe  unitaire 
pour  tous  les  maîtres  de  tous  les  degrés.  Incorpora^tion  au  point  de 
vue  financier  dTu  personnel  enseiguant  dans  le  cadre  général  des  fonc- 
tionnaires de  l'Etat,  et  rémunération  en  rapport  avec  la  valeur  de  sa 
culture  préparatoire  et  la  dignité  de  son  travail  professionnel. 

9.  Dissociation  des  fonctions  d'enseignement  et  des  services  cultuels. 
Liberté  de  conscience  ^absolue  assurée  aux  maîtres.  Nomination  indé- 
pendante de  toute  considération  ou  influence  de  parti. 

10.  Administration  de  l'instruction  publique  : 

L'école  est  une  institution  d'État;  les  maîtres  et  maîtresses  sont  des 
fonctionnaires  de  l'État. 

Une  autorité  supéi-ieure  unique  (pouvoir  d'État),  à  laquelle  est 
adjointe    un    Conseil   supérieur   formé  pour  partie  de   membres    de 
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l'enseignement  et  pour  partie  de  représentants  des  diverses  profes- 
sions, est  chargée  de  maintenir  l'unité  de  plan  et  de  vues  nécessaires 
dans  tous  les  établissements  d'éducation  et  d'instruction. 

L'administration  scolaire  sera  établie  unitairement,  d'après  les 
principes  du  gouVerueraent  autonome,  pour  toutes  les  catégories 
d'écoles.  Elle  sera  assurée  à  tous  les  degrés  par  des  corps  adminis- 
tratifs composés  de  maîtres  choisis  dans  toutes  les  catégories  d'écoles 
intéressées  et  de  représentants  de  toutes  les  classes  du  peuple,  con- 
jointement avec  les  autorités  dŒtat.  Des  conseillers  techniques  leur 
seront  associés. 

L'inspection  des  écoles  appartient  exclusivement  à  l'Etat.  Elle  sera 
confiée  à  des  gens  du  métier,  appelés  à  leurs  fonctions  par  l'Etat  avec 
collaboration  du  corps  enseignant  lui-même.  Les  nominations  d'inspec- 
teurs s'appuieront  uniquement  sur  la  valeur  dont  les  postulants  auront 
fait  preuve  dans  leurs  fonctions  d'enseignement. 

LuxEMBURGER  ScHULFREUND  (bilingue),  janvier  1920.  — ■  Pour  les 
écoles  dévastées  en  France.  —  «  Le  corps  enseignant  et  l'administra- 
tion de  la  ville  à' Esch-sur-Alzette  ont  eu  la  généreuse  pensée  d'adopter 
d'un  commun  accord  comme  filleule  l'école  de  Villerupt.  L'adminis- 
tration urbaine  fournitle  matériel  scolaire,  le  corps  enseignant  se  charge 
du  reste.  Pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires,  celui-ci  organi- 
sera des  fêtes  scolaires.  L'administration  communale  de  Pétange  met 
à  notre  disposition  des  bancs,  des  tableaux  noirs  et  un  poêle.  —  Reçu 
de  la  même  administration,  625  fr.  80,  résultat  d'une  quête  organisée 
dans   les  écoles  de  la  commune.  « 

Suit  une  liste  de  dons  particuliers  et  de  sommes  provenant  de  coti- 
sations scolaires. 

Ce  courant  de  générosité  qui  nous  touche  profondément,  mais  ne 
nous  étonne  pas  de  la  part  de  nos  amis  Luxembourgeois  (Qui  louera 
comme  il  conviendrait  les  services  de  toute  nature  que  ce  petit  peuple 
si  franc,  si  chaud  et  si  courageux  dans  ses 'sympathies,  a  rendus  pen- 
dant et  depuis  la  guerre  à  nos  compatriotes  de  la  frontière  lorraine?), 
est  canalisé  parle  comité  de  la  société  L'Art  à  VÉcole,  à  qui  la  Revue 
pédagogique  exprime  ici  ses  plus  vifs  remerciements. 

fj'EDucATEui!,  28  février  1920.  Une  enquête  pédagogique.  —  Un  pro- 
fesseur du  Collègedo  Genève,  établissement  dont  la  tondation  remonte 
à  Calvin,  a  eu  l'idée  d'adresser  à  plusieurs  centaines  d'anciens  élèves 
un  questionnaire  portant  sur  leurs  souvenirs  des  années  d'études  et  sur 
les  améliorations  qu'ils  souhaiteraient  qu'on  apportât  dans  les  pro- 
grammes, les  considérations  et  les  méthodes  de  l'enseignement,  les 
travaux  scolaires,  etc.  Le  lialletin  de  la  Société  pédagogique  genevoise 
a  publié  les  réponses  qui,  nous  dit-on,  forment  un  ensemble  du  plus 
haut  intérêt. 
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La  plus  frappante  constatation  que  permettent  de  faire  les  résultats 
de  cette  enquête,  c'est  que  l'opinion  que  l'on  cherche  à  dégager 
n'existe  pas  :  il  n'y  a  que  des  opinions.  Et  combien  divergentes  !  com- 
bien même  contradictoires  !  Par  exemple,  sur  le  souvenir  qu'ils  ont 
gardé  de  leurs  années  de  collège,  voici  ce  que  répondent  : 

«  Un  homme  de  lettres  :  Le  plus  effroyable  ;  la  haine  des  êtres 
pédants,  injustes  et  hypocrites  qui  n'ont  pas  su  m'instruire. 

Un  autre  homme  de  lettres  :  J'y  ai  appris  beaucoup  de  petites 
choses  et  j'y  ai  perdu  beaucoup  de  temps. 

Un  médecin  :  Mauvais;  la  plupart  de  nos  maîtres  étaient  des  péda- 
gogues déplorables.  Je  regrette  le  temps  perdu  au  Collège  de  Genève. 
Si  j'avais  à  recommencer  mes  études,  je  m'adresserais  ailleurs. 

Une  étudiante  :  Longues  heures  d'ennui.  Indignation  contre  certains 
professeurs,  leçons  charmantes  avec  d'autres. 

Un  architecte  :  Déplorable  sous  le  rapport  de  la  méthode  d'ensei- 
gnement. 

Un  étudiant  :  Trop  long,  beaucoup  de  temps  perdu. 

Un  ingénieur  :  Un  souvenir  reconnaissant  et  qui  serait  meilleur  si 
les  prog;rammes  avaient  été  moins  chargés. 

Un  étudiant  en  théologie  :  Excellent,  étant  optimiste  de  nature. 

Un  dentiste  :  Excellent;  les  mânes  de  Calvin  m'ont  conservé  dans 
le  droit  chemin. 

Un  notaire  :  C'est  le  meilleur  de  ma  jeuneese!  » 

Même  variété  et  même  discordance  —  ou  à  peu  près  —  au  sujet  du 
programme,  des  méthodes  d'enseignement,  de  l'appréciation  du 
travail. 

Toutefois  l'accord  tend  à  s'établir  sur  certaines  réformes  raison- 
nables, psychologiquement  fondées,  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves. 
C'est  ainsi  que  : 

«  Un  enseignement  plus  expérimental,  rendant  l'élève  plus  actif,  est 
approuvé  par  88  p.  100  des  participants  à  l'enquête; 

Les  visites  des  musées,  d'usines,  les  voyages  d'études,  le  sont  par 
94  p.  100; 

La  méthode  directe  de  l'enseignement  des  langues  vivantes,  quelque 
peu  mitigée  pour  plusieurs,  obtient  81  p.  100  des  voix; 

De  bons  manuels  sont  préférés  aux  cours  dictés  par  78  p.  100  ; 

Le  savoir  encyclopédique  et  l'abus  des  examens  sont  condamnés  par 
77  p.  100.  » 

En  ce  qui  regarde  l'étude  du  latin,  26  p.  100  des  personnes  con- 
sultées se  prononcent  pour  le  maintien  du  début  à  douze  ans  ;  60  p.  100 
voudraient  que  cette  étude  commençât  plus  tard;  14  p.  100  se  désinté- 
ressent de  la  question.  Pas  une  voix  ne  demande  qu'on  en  revienne  au 
système  (encore  pratiqué  à  Lausanne)  du  début  à  dix  ans. 

Enfin  il  est  un  point  sur  quoi  tous  les  consultés  pensent  de  même  : 
c'est  sur  le  rôle  capital  que  joue  la  personnalité  du  maître,  sa  double 
valeur  pédagogique  et  morale.  «  Les  questions  de  programme   etde 
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procédés  disciplinaires,  porte  une  réponse,  sont  d'ordre  secondaire. 
Les  règlements  sont  impuissants  à  faire  de  bons  maîtres  et  un  profes- 
seur au  caractère  élevé  n'a  pas  besoin  de  rôglement.  Il  porte  tout  en 
soi.  C'est  perdre  son  temps  ou  noyer  le  vrai  débat  que  de  discuter 
sur  la  tenue  des  carnets  et  autres  objets  de  même  farine....  » 

Beaucoup  de  bons  esprits,  observe  le  rédacteur  de  l'article, 
estiment, pareillement  «  que  la  question  tant  discutée  de  la  réforme 
scolaire  tient  tout  entière  dans  celle  de  la  préparation  professionnelle 
et  du  recrutement  du  personnel  enseignant  ». 

13  mars.  Une  nomination,  — Au  sujet  de  la  nomination  de  M.  Pierre 
Bovet  aux  fonctions  de  professeur  de  science  de  l'éducation  et  de  péda- 
gogie expérimentale  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Genève 
(où  existaient  déjà  une  chaire  de  pédagogie  occupée  par  M.  Malche, 
directeur  de  l'enseignement  primaire,  et  une  chaire  de  psychologie 
dont  le  titulaire  est  M.  Claparède),  un  professeur  genevois  écrit  ceci: 

<c  A  Genève,  où  il  n'y  a  pas  d'école  normale,  les  futurs  instituteurs 
suivent  de  quinze  à  dix-neuf  ans  les  cours  d'une  section  spéciale  du 
Collège.  De  bons  esprits  estiment  que  la  section  pédagogique  n'est 
pas  indispensable  et  qu'au  lieu  de  parquer  les  instituteurs  de  demain, 
il  serait  préférable  de  les  laisser  se  mêler  aux  autres  collégiens.  Dans 
CCS  conditions,  la  formation  professionnelle  se  ferait  après  la  matu- 
rité :  le  stage  pratique  dans  les  écoles  serait  complété  par  un  ensemble 
de  cours  universitaires  de  pédagogie  et  de  psychologie  ». 

27  mars.  —  Un  projet  de  réforme  de  l'enseignement  secondaire.  — 
Très  intéressant  article  sur  une  question  qiie  la  presse  quotidienne 
suisse  a  tirée  des  discussions  entre  professionnels  pour  la  porter 
devant  l'opinion  publique.  Nous  devons  nous  contenter  de  le  signaler 
à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Dans  le  même  numéro,  sous  le  titre  d' Une  petite  réforme  avant  la 
grande,  une  piquante  diatribe  contre  le  fléau  des  devoirs  à  la  maison. 

H.    MOSSIER. 


Bibliographie. 


La    Prussification    du   Grand-duché    de    Luxembourg.  Simonis. 

1  vol.  in-16,  Van  Œst  (Bruxelles  et  Paris),  1919,  2  fr. 

Comment  l'occupation  du  Grand-duché  de  Luxembourg  par  l'Alle- 
magne, le  2  août  1914,  a  été  l'aboutissement  fatal  de  toute  une 
politique  voulue  par  l'Allemagne  et  subie  «  sans  dignité  »  par  le 
gouvernement  et  la  cour  luxembourgeois  ?  Comment  s'est  faite  peu  à 
peu  la  prussification  du  Luxembourg,  et  quels  sont  les  facteurs  qui 
y  ont  contribué?  Tel  est  l'objet  du  petit  volume  de  M.  Simonis. 

Ces  facteurs  ont  été,  dit-il,  au  nombre  de  trois  :  le  traité  d'accession 
du  Luxembourg  au  Zollverein,  en  1842,  qui  a  fait  du  Luxembourg 
une  sorte  de  pays  annexé  à  l'Allemagne;  les  traités  qui  ont  donné  à 
l'Allemagne  l'exploitation  des  chemins  de  fer  luxembourgeois;  enfin, 
l'avènement  au  trône  de  la  branche  allemande  de  Nassau-Weilburg, 
dont  le  chef,  entièrement  soumis  aux  ordres  de  Berlin,  exerçait  son 
pouvoir  en  maître  absolu  et  tenait  ses  ministres  à  l'écart  de  ses  trac- 
tations. 

La  conclusion  du  volume  est  que,  dans  sa  formation  actuelle,  le 
Grand-duché  de  Luxembourg  a  vécu.  L'auteur  souhaite  que  ce  pays 
qu'on  a  nommé  «  l' Alsace-Lorraine  de  la  Belgique  »  revienne  à  ce 
dernier  État. 

Petit  volume  très  documenté  sur  une  question  de  second  ordre 
sans  doute,  mais  qui  mériterait  d'être  connue  et  qui  ne  l'est  pas, 
sur  laquelle  il  est  assez  difficile  de  se  procurer  les  renseignements 
utiles.  Il  présente  l'intérêt  particulier  d'avoir  été  écrit  par  un  luxem- 
bourgeois, ancien  avocat  au  conseil  d'État  du  grand-duché,  et,  par 
conséquent,  de  donner  l'opinion  d'une  fraction  notable  de  la  popula- 
tion de  ce  pays. 

J'en  propose  l'adoption  pour  les  bibliothèques  pédagogiques  et 
les  Écoles  normales. 

"^ 
Dantzig  et  la   Pologne.   Simon  Askenazy,  professeur  à  l'Université 

de  Léopol  (Pologne),  ln-16,  P'élix  Alcan,  1919,  5  fr. 

Le  professeur  polonais  présente  lui-même  au  lecteur  français  la 
traduction  de  son  plaidoyer  nationaliste  pour  Dantzig  parce  que 
cette  ville  était,  dit-il,  «  des  temps  immémoriaux  comme  un  trait 
d'union  naturel  entre  la  France  et  la  Pologne  »  et  que  «  la  resti- 
tution de  Dantzig  à  la  Pologne  touchant  de  près  les  intérêts  écono- 
miques  et  politiques  les   plus  vitaux  de  la  France  d'aujourd'hui  et 
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de    demain,    est,    de    plus,    intimement  liée  aux   vivantes    traditions 
franco-polonaises.  » 

C'est  l'histoire  de  Dantzig  sous  le  glaive  teuton,  Dantzig  sous  le 
sceptre  polonais,  Dantzig  au  déclin  de  la  République  polonaise. 
Dantzig  sous  Foccupation  prussienne,  Dantzig  ville  libre  et  enfin 
Dantzig  dans  les  griffes  prusso-allemandes,  que  nous  donne  M.  Aske- 
nazy. 

A  part  les  duretés  qui  trahissent  la  traduction,  la  lecture  du 
volume  du  patriote  polonais  est  intéressante  et  instructive.  On  peut 
parfois  ne  pas  partager  ses  appréciations  historiques,  mais  le  lecteur 
apprendra  bien  des  choses  sur  un  problème  qui  a  fortement  occupé 
et  préoccupé  la  conférence  de  la  Paix  de  1919.  ' 

Je  le  propose  pour  les  bibliothèques  pédagogiques  et  pour  les 
bibliothèques  d'Ecoles  normales. 

<^ 
Les  richesses  d'art  de  la  France   :  Architecture.  Choix  de  docu- 
ments et  notices    publiés  sous   la  direction   de  Paul  Vitry.   1  vol. 
in-12,  Lonquet,,  6  fr'. 

Ce  petit  livre  écrit  en  français  et  en  anglais  est  un  guide  excellent 
pour  des  instituteurs  ou  des  élèves  qui  veulent  s'initier  à  l'histoire  de 
l'art.  Chacun  des  monuments  est  l'objet  d'une  notice  claire,  précise, 
agréable  à  lire  en  regard  de  laquelle  est  placée  une  excellente  photo- 
graphie. Il  suffit  de  regarder  avec  quelque  attention  la  série  de  ces 
photographies  pour  comprendre  les  caractères  essentiels  et  l'évolu- 
tion de  Tarchitecture  en  France  du  xi°  au  xv^  siècle.  On  ne  saurait 
trop  le  recommander  pour  toutes  les  bibliothèques  de  l'enseignement 
primaire. 

L'éducation  de  la  mémoire.  Ch.  Julliot.  1  vol.in-16,  E.  Flammarion, 

1919,  4  fr.  75. 

Après  quelques  notions  générales  sur  le  fonctionnement  de  la 
mémoire  et  ses  opérations,  l'auteur  expose  l'évolution  historique  du 
concept  d'éducation,  il  fait  une  étude  critique  des  dilTérents  systèmes 
d'éducation  de  la  mémoire;  méthode  directe  ou  procédés  artificiels 
(mnémonomie)  enfin  il  tente  un  essai  de  conciliation  entre  le  système 
de  l'éducation  directe  et  la  méthode  mnémonique,  puis  passe  à  des 
applications  pratiques. 

Le  livre  est  instructif  et  même  amusant  :  il  résume  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  d'éducation  de  la  mémoire  des  systèmes  peu  connus 
ot  apporte  des  documents  qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs,  qui 
même  pourront  être  utilisés  par  eux.  Nous  en  proposons  l'adoption 
pour  les  Ecoles  normales,  primaires  supérieures  et  bibliothèques 
pédagogiques. 

Un  grand  Ministre  de  la  Marine    :  Colbert.   Ch.   de  la  Roncière. 
In-16,  Plon-Nourrit,  W  édition,  1919,  5  fr. 
i/ouvrage    de    M.    de   la     Roncière    sur    Colbert    est   un   fragment 
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emprunté  au  tome  V  de  V Histoire  de  la  Marine  française  qui  a  paru, 
presque  au  même  moment,  à  la  librairie  Pion.  Le  tricentenaire  de 
Colbert,  né  en  1619,  avait  lieu  il  y  a  quelque  mois  :  M.  de  la  Roncière 
a  voulu,  en  publiant  à  part  son  chapitre  sur  le  grand  ministre  auquel 
notre  marine  doit  tant,  rendre  hommage  à  son  œuvre  vraiment  nationale. 

Il  ne  s'agit  ici,  du  reste,  que  des  soins  donnés  par  Colbert  à  la 
marine.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  finances,  l'industrie,  les  travaux 
publics,  le  commerce,  la  législation,  etc.,  n'a  point  de  place  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  la  Roncière.  Qu'était  la  marine  française  quand 
Colbert  supplanta  Fouquet  —  comment  le  ministre  fit  son  apprentis- 
sage —  comment  il  organisa  la  hiérarchie  navale,  et  créa  l'inscription 
maritime  pour  se  procurer  des  matelots  —  comment  fut  réformée  par 
lui  la  science  nautique  :  voilà  les  principales  parties  que  comprend 
son  livre.  C'est  seulement  vers  la  fin  qu'il  montre  toute  cette  œuvre 
tendant  non  seulement  à  constituer  une  marine  forte,  mais  à  créer  un 
organisme  qui  permette  à  la  royauté  française  d'étendre  au  loin  son 
pouvoir  par  l,a  formation  d'une  plus  grande  France. 

C'est  là  l'originalité  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Roncière  parmi  ceux 
qui  ont  été  écrits  sur  Colbert,  Un  peu  spécial  par  endroits,  sans  l'être 
jamais  trop,  il  comble  une  lacune,  et,  à  cause  de  cela,  mérite  de 
figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'enseignement  primaire,  à 
l'exception  seulement  des  bibliothèques  des  écoles  maternelles. 

^^ 

La  fin  des  Mandchous.  J.  Rodes.  1  vol.  in-16,  Alcan,  1919,  3  fr.  50 

(plus  majoration). 

Parmi  les  problèmes  les  plus  redoutables  qui  se  posent  pour  l'avenir 
est  assurément  le  problème  chinois.  On  a  déjà  dit  que  la  prochaine 
guerre  sera  une  guerre  entre  le  Japon  et  les  Etats-Unis  à  propos  de  la 
Chine.  La  Chine  est,  en  effet,  le  pays  le  plus  peuplé  du  globe,  le  plus 
riche  en  matières  premières,  en  même  temps  que  le  plus  formidable 
débouché.  Mais  c'est  aussi  un  pays  très  complexe,  très  varié  de  pro- 
duits comme  de  populations  où  fermentent  toutes  sortes  de  préfé- 
rences et  d'aspirations  qui  y  ont  engendré  le  désordre,  la  piraterie, 
la  guerre  civile  et  l'anarchie,  un  état  vraiment  révolutionnaire.  M,  Jean 
Rodes  est  assurément  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  la 
Chine  et  le  peuple  chinois,  et  qui  sont  le  plus  qualifiés  pour  nous 
donner  des  précisions  utiles  sur  toutes  ces  questions, 

«  La  fin  des  Mandchous  »  est  le  4«  volume  consacré  par  lui  à  l'his- 
toire des  dix  dernières  années  de  la  politique  chinoise.  Dans  les  pré- 
cédents il  avait  étudié  la  Chine  nouvelle  qui  s'était  formée  au  lende- 
main de  la  guerre  sino-japonaise,  si  désastreuse  pour  la  Chine  ;  le 
mouvement  en  faveur  de  l'établissement  d'une  monarchie  constitution- 
nelle en  Chine,  et  la  situation  qui  y  était  résultée.  Dans  le  présent 
volume,  qui  est  l'avant-dernier  de  ceux  qu'il  compte  écrire,  il  raconte 
le  renversement  de  cette  dynastie  mandchoue  qui,  depuis  un  peu  plus 
de  deux  siècles  et  demi,  régnait  sur  la  Chine. 
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C'est  au  centre  et  au  sud  dans  le  Hou-nan  et  le  Sé-tchouen  que  la 
rébellion  commença,  vers  la  fin  de  l'été  de  1911  :  le  sud  et  le  centre, 
habités  par  des  Chinois  purs,  étaient  depuis  longtemps  impatients  de 
la  domination  de  la  Chine  septentrionale  et  de  cette  race  étrangère. 
Nankin,  la  capitale  du  sud,  se  posait  depuis  longtemps  en  rivale  de 
Pékin,  la  capitale  du  nord.  Des  famines  et  des  inondations,  l'élévation 
des  taxes  et  impôts,  certaines  réformes,  telles  que  celle  de  l'opium, 
enfin  la  mainmise  de  l'État  sur  les  deux  grandes  voies  ferrées  en 
construction  de  Hankéou-Ganton  et  Hankéou-Sétchouen  furent  les 
causes  déterminantes  du  mouvement  qui,  plus  heureux  que  trois  ou 
quatre  mouvements  antérieurs,  réussit  pleinement  cette  fois.  En 
quelques  semaines,  tout  le  centre  et  le  sud  étaient  entièrement 
révoltés  et  soustraits  à  la  domination  du  nord.  Le  30  décembre,  le 
fameux  révolutionnaire  chinois  San  Yat  Sen  était  proclamé  Président 
provisoire  de  la  République  par  les  délégués  des  provinces  détachées 
de  Péking. 

L'empereur  Pou-Yi  était  tout  jeune  (six  ans)  et  l'autorité  véritable 
était  exercée  par  un  régent,  falot  et  impuissant.  Jugeant  la  situation 
désespérée,  celui-ci  fit  appel  au  concours  de  Yuan-Chi-Kaï  qu'il 
avait  trois  années  auparavant  cruellement  disgracié  et  qui  lui  avait 
voué  une  haine  mortelle.  Le  Régent  crut  le  désarmer  en  le  comblant 
d'honneurs  et  de  pouvoir.  Il  le  fit  successivement  roi  des  deux  Hou, 
Haut  Commissaire  du  Yang-tsé  avec  pleins  pouvoirs,  président  du 
Conseil  des  ministres,  et  quasi-dictateur  tout  puissant.  Mais  celui-ci, 
après  avoir  pris  très  nettement  l'attitude  de  défenseur  du  trône,  ne 
tardait  pas  à  s'entendre  avec  les  révolutionnaires,  et  le  13  février  la 
dynastie  impériale  des  Tsing  abdiquait.  Yuan-Chi-Kaï  devenait  pré- 
sident de  la  République. 

Telle  est  la  matière  du  4"  volume  de  M.  Jean  Rodes  qui  annonce 
déjà,  pour  le  compléter,  un  5*  volume  sur  la  République  céleste. 

Je  ne  sais  quel  jugement  la  Commission  a  écrit  sur  les  trois  premiers 
volumes  de  cette  série  qui  n'ont  pu  manquer  de  lui  être  soumis. 
J'estime  que  le  présent  volume  doit  trouver  place  dans  nos  biblio- 
thèques pédagogiques  et  des  Écoles  normales. 

Les  lois  françaises  de  1815  à  nos  jours,  2»  édition.  L.  Cahen  et 

A.  Mathiez.  1  vol.  in-8,  Félix  Alcan,  1919,  5  fr. 

Lois  politiques  et  constitutionnelles,  sur  l'organisation  départemen- 
tale et  municipale,  lois  sur  la  liberté  individuelle  et  de  la  presse,  lois 
militaires,  scolaires,  religieuses  et  sociales,  déclarations  aux  Chambres 
et  adresses  des  députés,  discours  et  proclamations,  messages  et  mani- 
festes, décrets,  arrêtés  ou  circulaires,  documents  politiques  de  toute 
espèce;  traités,  conventions,  —  c'est  avec  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration et  la  Monarchie  de  juillet,  la  République  de  1848,  le  Second 
Empire  et  la  Troisième  République,  le  résumé  de  toute  l'histoire  du 
xix«  siècle  français.  L*  succès  du  livre   a  justifié  l'entreprise  de  ses 
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auteurs,  et  cette  seconde  édi.tion  confirme  la  décision  que  nous  avions 
prise  à  l'égard  de  l'ouvrage,  en  l'adoptant  pour  nos  bibliothèques. 

A  travers  la  forêt  brésilienne.  Wagner.  In-8,  1919. 

Récit  de  voyages,  écrit  par  un  voyageur  authentique  qui  a  passé  de 
longues  années  dans  les  régions  les  moins  explorées  de  l'Amérique 
tropicale,  cet  ouvrage  est  un  agréable  livre  de  lecture  qui  intéressera 
et  instruira  les  maîtres  et  les  élèves  de  nos  écoles  primaires.  Un  peu 
alourdi  au  début  par  des  réminiscences  et  des  rappels  trop  fréquents 
et  trop  complaisants  d'un  ouvrage  précédent  «  l'Allemagne  et  l'Amé- 
rique latine  «  le  récit  se  fait  par  la  suite  plus  aisé,  plus  accessible 
aussi  aux  lecteurs  de  tous  les  âges.  Les  scènes  de  chasse,  les  descrip- 
tions de  la  forêt  seront  lues  avec  fruit  même  dans  nos  écoles  élémen- 
taires. Je  propose  l'adoption  de  ce  livre  dans  toutes  les  bibliothèques. 

L'Afrique  à  travers  les  âges.  Alfred  Moulin.  In-8,  OUendorf,  10  fr. 

Nombreuses  sont  les  personnes  qui  s'intéressant  aux  choses  de 
l'Afrique,  se  trouvent  arrêtées,  à  chaque  pas,  même  dans  les  ouvrages 
les  plus  clairs,  fautes  de  notions  historiques  difficiles  à  trouver. 
L'histoire  générale  de  l'Afrique,  en  effet,  n'a  pas  encore  été  tentée. 
Cependant  le  sujet  a  son  importance. 

D'une  part,  les  différentes  races  africaines  se  sont  implantées 
différemment  ;  le  mouvement  d'immigration  y  est  fort  complexe,  il  se 
continue  de  nos  jours  et  tient  à  l'histoire  universelle.  D'autre  part,  il 
est  impossible  de  bien  comprendre  l'historique  d'un  des  peuples 
africains,  petit  ou  grand,  ancien  ou  moderne,  sans  se  rendre  compte 
de  l'évolution  parallèle  des  Etats  voisins. 

Résumé  des  connaissances  disséminées  un  peu  partout,  que  nous 
possédons  actuellement  sur  l'Afrique,  travail  de  compilation  et  de 
coordination,  représentant  une  énorme  documentation,  l'ouvrage  de 
M.  Alfred  Moulin  vient  combler  une  lacune.  Il  sera  utile  à  une  foule 
de  lecteurs. 


Le  gérant  de  la  «  Revue  pédagogique  », 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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L'Education  utilitaire. 


Il  semble  que  toute  éducation,  quelle  qu'en  soit  la  forme, 
quels  que  soient  les  principes  d'où  on  la  tire,  doive  rem- 
plir une  double  condition  :  être  utilisable  pour  celui  à  qui 
on  la  donne,  être  telle  qu'il  prenne  aisément  conscience 
de-  cette  utilité.  Il  n'y  a  guère  de  contestation  possible  sur 
ces  deux  points.  Si  l'élève  ne  peut  pas,  au  besoin  et  com- 
modément, et  comme  il  se  servirait  d'un  outil,  se  servir  de 
l'éducation  qu'on  lui  a  donnée,  soit  parce  qu'à  cette  éduca- 
tion ont  fait  défaut  des  éléments  indispensables,  soit  parce 
qu'elle  a  comporté  des  éléments  superflus,  on  a  évidem- 
ment eu  tort  de  la  lui  donner.  S'il  n'aperçoit  pas  de  lui- 
même  qu'il  puisse  s'en  servir,  soit  immédiatement,  soit 
dans  un  avenir  proche,  il  ne  s'y  intéresse  pas,  et  on  est 
obligé,  pour  l'y  soumettre,  d'user  de  la  contrainte  qui  est 
au  point  de  vue  pédagogique  d'un  mauvais  rendement. 
Cette  double  condition  se  rencontre  de  la  façon  la  plus 
nette  dans  les  formes  les  plus  spécialisées  de  l'ensei- 
gnement, c'est-à-dire  aussi  bien  dans  certaines  bran- 
ches (dans  la  plupart)  de  l'enseignement  supérieur  que 
dans    l'enseignement   professionnel.    L'élève    qui    apprend 
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le  persan,  reçoit  un  enseignement  atile  (et  limité  à 
cette  utilité  :  on  ne  lui  enseigne  que  le  persan,  qu'il 
désire  savoir),  et  a  une  conscience  très  nette  de  cette  utilité, 
puisqu'il  a  l'intention  de  faire  usage  de  ses  connaissances 
aussitôt  que  les  circonstances  le  lui  permettront;  et  il  en 
est  de  même  du  garçon  qui  apprend  à  ressemeler  des 
chaussures,  à  l'aire  des  sabots  ou  à  raboter  une  planche. 
Même  dans  les  formes  de  l'éducation  où  cet  utilitarisme  est 
le  moins  apparent,  dans  l'enseignement  secondaire  par 
exemple,  il  n'en  existe  pas  moins.  Humanités,  culture 
générale,  culture  désintéressée,  ces  mots  n'impliquent  nul- 
lement une  négation,  mais  une  extension  de  l'utilité.  A 
l'éducation  qui  met  entre  les  mains  de  l'élève  un  instru- 
ment unique  dont  il  pourra  se  servir  en  un  seul  cas,  on 
oppose  une  éducation  qui  lui  en  donne  plusieurs  parmi 
lesquels  il  pourra  choisir,  selon  ses  besoins,  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre.  Et  c'est  bien  ce  qu'on  appelle  culture  géné- 
rale, formation  de  l'esprit,  éducation  intellectuelle. 

En  face  de  ces  formes  d'éducation  dont  l'utilitarisme, 
simple  ou  multiple,  apparent  ou  dissimulé,  n'est  pas  con- 
testable, l'enseignement  primaire  occupe  une  situation  à 
part  infiniment  moins  nette.  Il  n'est  pas  un  enseignement 
utilitaire  à  la  façon  des  enseignements  spécialisés,  parce 
qu'il  n'est  pas  et  qu'il  ne  peut  être  spécialisé.  Même  si  on 
donnait  aux  écoles  primaires  un  caractère  plus  spéciale- 
ment agricole  ici,  industriel  là,  commercial  ailleurs,  il 
reste  que  tous  les  enfants  devraient  acquérir  au  moins 
Un  certain  nombre  de  connaissances  (lecture,  écriture, 
calcul)  que  l'on  pourrait  qualifier  de  matérielles,  et  qui 
sont  des  instruments  indispensables  a  tous,  les  conditions 
mêmes,  dans  une  société  civilisée,  des  relations  entre  les 
individus,   et   le  moyen  le  plus  rapide  et  le  plus  commode 
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de  transinettic  à  une  génération  sinon  ,  les  acquisitions 
des  générations  précédentes,  au  moins  la  clef  de  ces 
acquisitions.  Pas  davantage  l'éducation  primaire  ne  peut 
être  utilitaire  à  la  façon  dont  l'est  la  culture  du  lycée. 
D'abord  parce  qu'au  lycée,  l'éducation  est  restée  (tqut  au 
moins  très  longtemps)  préparatoire  à  l'éducation  spécia- 
lisée que  les  élèves  ont  ensuite  demandée  aux  grandes 
écoles  ou  a  l'enseignement  supérieur.  Ensuite  parce  que, 
en  principe  du  moins  (ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
si  les  choses  en  fait  se  passient  ainsi),  cette  utilité  mul- 
tiple de  l'éducation  secondaire  est  surtout  conçue  sous  la 
forme  d'une  formation  des  esprits  par  des  disciplines 
variées,  mais  agissant  dans  le  même  sens,  et  que  cette 
formation  est  impossible  pour  des  esprits  trop  jeunes,  et 
rebelles  pour  cette  raison  à  la  valeur  éducative  (c'est-à-dire 
utilitaire)  de  ces  disciplines.  Et  enfin  parce  que  le  temps 
qui  s'écoule  entre  l'âge  où  l'enfant  reçoit  l'éducation  et 
celui  où  l'homme  en  pourrait  faire  usage,  est  trop  long 
pour  qu'on  puisse  savoir  au  juste  de  quoi  il  aura  besoin. 
Ces  motifs  ont-ils  déterminé  l'action  des  législateurs  de 
1887?  Peut-être.  Encore  faudrait-il  y  joindre  le  souci  de  la 
culture  générale  qui  a  toujours  été  si  grand  chez  nous,  le 
dédain  de  l'utilitarisme  \  et  la  conception,  nouvelle  dans 
l'éducation  des  enfants,  de  la  future  dignité  de  citoyens 
libres  et  conscients  d'un  pays  libre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sans  supprimer  cette  utilité  indispensable  de  l'éducation, 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  contester,  on  l'a  repoussée 
dans  l'avenir  le  plus  éloigné,  et  mettant  côte  à  côte  dans  un 

1.  Que  l'on  y  oppose  si  faussement,  parce  qu'on  néglige  le  réel,  à  l'idéal. 
H  Nous  avons  une  tendance,  dans  renseignement,  dit  un  pédagogue  anglais, 
à  créer  inutilement  un  fos«é  entre  l'idéal  et  l'utile,  en  portant  arliliciclle- 
ment  trop  haut  l'idéal,  et  en  abaissant  la  pratique,  négligeant  celle  région 
vitale  de  l'utilité  sociale  qui,  entre  les  deux,  d'une  façon  naturelle,  comble 
le  fossé.  »  (Kennelh  Richmond,  Education  for  Uheriy,  Londres,  191  S.) 
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programme  toutes  les  connaissances  qui  paraissaient  en  ce 
temps  devoir  être  indispensables  à  un  citoyen,  on  les  a 
confiées  à  l'enfant  pour  qu'il  les  conserve  soigneusement 
(comme  on  garde  des  économies  en  cas  de  besoin)  afin,  puis- 
qu'il était  certain  qu'il  ne  pouvait  les  utiliser  immédiatement, 
de  pouvoir  s'en  servir  plus  tard  quand  il  serait  devenu  un 
homme.  Une  formule,  qui  est  restée  le  dogme  de  l'ensei- 
gnement primaire,  résumait  ainsi  cette  conception. 
«  L'objet  de  l'instruction  primaire  n'est  pas  d'embrasser, 
sur  les  diverses  matières  auxquelles  elles  touche,  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  savoir,  mais  de  bien  apprendre  dans 
chacune  d'elles  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  » 


Cette  formule  dont  tout  utilitarisme  semble  exclu,  et  qui 
a  fait  fournir  à  renseignement  primaire  en  France  une  car- 
rière de  trente-trois  années,  ne  va  pas  sans  présenter  quel- 
ques inconvénients  dont  de  différents  côtés  on  s'est  parfois 
aperçu,  et  qu'il  n'est  sans  doute  pas  inutile  de  signaler, 
afin  d'essayer  de  rendre  à  l'éducation  des  enfants  ce  carac- 
tère utilitaire  sans  lequel  il  n'est  pas  de  véritable  éducation. 

Le  premier  do  ces  inconvénients  réside  dans  l'existence 
côte  à  côte  d'une  formule  vague  et  d'un  programme  précis, 
le  dernier  paraissant  déterminé  par  la  première.  Il  faut 
apprendre  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Sans  doute. 
Mais  qui  décidera  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer?  Et 
comment  le  décidera-t-on?  Si  on  se  réfère  uniquement  à 
des  motifs  traditionnels,  on  peut  en  établir  le  programme, 
mais  alors  ce  programme  ne  risquera-t-il  pas  de  contenir 
des  éléments  inutiles,  d'en  négliger  de  nécessaires,  et  les 
hommes  ne  seront-ils  pas  fondés  à  leprocher  aux  éduca- 
teurs de  leur  enfance  de  les  avoir  munis  de  connaissances 


L'ÉDUCATION  UTIUTAIHE  161 

inutiles,  et  de  ne  pas  leur  en  avoir  donné  d'indispensa- 
bles? Et  si  on  se  réfère  non  plus  à  des  motifs  traditionnels, 
mais  aux  réels  besoins  intellectuels  créés  par  l'état  social, 
et  si  ce  sont  des  besoins  intellectuels  qui  déterminent  «  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  »,  alors  n'y  a-t-il  pas  con- 
tradiction à  établir  des  programmes  ne  i^arietur,  alors  que 
ces  besoins  intellectuels  changent  avec  l'état  social,  c'est- 
à-dire  de  plus  en  plus  rapidement?  Sera-t-il  encore  permis 
à  un  homme  de  1920  d'ignorer  les  langues  étrangères,  de 
n'avoir  reçu,  même  d'une  façon  élémentaire,  aucune  éduca- 
tion commerciale,  aucune  éducation  économique?  D'être 
ainsi  mal  adapté  à  la  vie  moderne  qui  est  faite  d'un  progrès 
scientifique  à  vitesse  accélérée,  d'une  activité  commerciale 
intense,  de  relations  sans  cesse  plus  étroites  entre  les  indi- 
vidus et  entre  les  nations,  et  d'une  évolution  sociale  si 
rapide  que  ce  n'est  plus  du  tout  le  plus  lointain  passé 
(dont  la  connaissance  historique  devient  alors  de  moins 
en  moins  nécessaire)  qui  détermine  les  mouvements  pré- 
sents, mais  le  passé  le  plus  immédiat?  Si  les  élèves  doi- 
vent apprendre  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  alors, 
sauf  les  éléments  qui  seront  toujours  nécessaires,  les  pro- 
grammes doivent  changer.  Or  on  sait  qu'ils  sont  restés  les 
mêmes  depuis  1887. 

Un  second  inconvénient  de  la  formule  de  Gréard,  est 
que,  en  mettant  ainsi  entre  les  mains  des  enfants  des  con- 
naissances dont  ils  ne  pouiraient  faire  usage  que  beaucoup) 
plus  tard,  non  seulement  on  fondait  peut-être  trop  d'espoir 
sur  la  conservation  de  ces  connaissances  (et  cet  espoir  a 
été  bien  déçu),  mais  encore  on  ne  tenait  nul  compte  de 
leur  rapport  aux  besoins  intellectuels  des  enfants,  à  leurs 
intérêts,  à  la  forme  particulière  de  leur  esprit.  En  1887,  la 
psychologie    de    l'enfant   n'existait    pas,   et    commençait   à 
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peine  à  se  constituer  dans  d'antres  pays  que  le  nôtre.  On 
pouvait  croire  alors  que  les  enfants  ont  l'esprit  fait  comme 
celui  des  adultes,  mais  en  plus  petit,  comme  un  chêne  à 
peine  sorti  du  sol  ressemble  à  un  vieux  chêne;  qu'il  est 
possible  de  leur  enseigner,  en  plus  petit,  tout  ce  que,  en 
plus  grand,  on  enseignerait  aux  adultes  si  on  les  avait  sous 
la  main;  que,  les  enfants  étant  des  hommes  élémentaires,  il 
était  naturel  qu'ils  apprissent  les  éléments  des  connaissances 
humaines.  On  aurait  dû  pourtant  être  mis  en  garde,  à  cause 
de  sa  simplicité  même,  contre  une  inférence  aussi  simple 
et  se  souvenir,  de  ce  que,  cent  vingt-cinq  ans  auparavant, 
Rousseau  avait  par  avance  répondu  à  Gréard  :  «  Les  plus 
sages  s'attachent  à  ce  qu'il  importe  aux  hommes  de  savoir, 
sans  considérer  ce  que  les  enfants  sont  en  état  d'apprendre. 
Us  cherchent  toujours  l'homme  dans  l'enfant,  sans  penser 
à  ce  qu'il  est  avant  d'être  homme."  w  Devons-nous  encore 
aujourd'hui,  par  simple  respect,  négliger  l'avertissement 
de  Rousseau  et  nous  en  tenir  fidèlement  à  la  formule  de 
1887,  nous  à  qui  la  pédologie  a  appris  que  l'enfant  est  un 
enfant  «  avant  d'être  homme  »,  et  qu'il  y  a  entre  l'esprit 
de  l'un  et  l'esprit  de  l'autre,  des  différences  si  profondes, 
que  ni  les  matières  à  enseigner,  ni  la  manière  de  les  ensei- 
gner ne  peuvent  convenir  à  l'un  et  à  l'autre.  Nous  .qui 
savons  maintenant  pourquoi  les  enfants  ne  prennent  pas 
aux  leçons  qu'on  leur  fait,  aux  travaux  qu'on  leur  demande, 
tout  l'intérêt  qui  serait  souhaitable,  et  pourquoi  les  institu- 
teurs et  les  institutrices  sont  obligés  de  soutenir  cet  intérêt, 
ou  d'en  créer  un  factice,  grâce  à  leur  zèle  ou  à  leur  talent 
personnel  ou  par  le  moyen  de  tant  d'artifices,  de  récom- 
penses, de  punitions  et  d'une  discipline  si  exacte  et  si 
rc'gulière.  Nous  qui  savons  (jue  les  enfants  ne  peuvent  pas 
avoir  conscience  de  Tutililé  d'un  enseignement  qui  au  pre- 
mier abord  paraît  tellement  inutilisable  pour   eux. 
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In  troisième  inconvénient  enfin  des  programmes  fondés 
sur  la  formule  de  Gréard,  et  une  des  raiâons  peut-être  les 
plus    fortes   pour  lesquelles  les  enfants  ne  peuvent   sentir 
l'utilité   d'un   enseignement  qu'on  semble  s'être  elYofeé  de 
ne  pas  rendre  utilitaire,  c'est  le  morcellement  de  ces  pro- 
grammes.   Ce    qu'il    n'est   pas   permis   d'ignorer,    cela   se 
compose    d'un    certain    nombre  de  connaissances  isolées, 
parmi  lesquelles  il  en  est  dont  on  n'aura  peut-être  jamais 
l'occasion  de  se  servir,  comme  on  garde  chez  soi  une  clé 
anglaise    même    quand  on    n'a  plus    de   bicyclette    ou  un 
sécateur   parce   qu'on  a  eu  un  jour  l'envie  d'apprendre  à 
tailler   des    arbres.    Ces    contiaissances,    on   ne   s'est    pas 
préoccupé,  on  ne  se  préoccupe  pas  de  les  rattacher  les  unes 
aux  autres,  de  les  éclairer,  de  les  justifier  les  unes  par  les 
autres,  de  les  utiliser  les  unes  pour  les  autres.   Par  suite 
d'abord,   chaque  enseignement,   ainsi   isolé    des    autres,  a 
tendu    à    se    développer    à    leurs    dépens    et,    à    cause    de 
règles   strictes,    ne  pouvant  se  développer    en   largeur,  il 
s'est  développé  en  profondeur.  Il  était  à  prévoir  que  cela 
arriverait,  et  cela  arrivera  sans  cesse,  et  il  faut  et  il  faudra 
sans  cesse  avertir  les  maîtres  de  ce  danger,  et  sans  cesse 
vainement,  aucune  injonction  ne  pouvant  prévaloir  sur  une 
tendance   naturelle.    Les  divers  enseignements  recommen- 
ceront sans  cesse  à  se  développer,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
être  limités  que  par  les  services  qu'ils  pourraient  se  rendre, 
par  l'utilité  qu'ils  pourraient  avoir  l'un  pour  l'autre.  C'est 
pourquoi  la  grammaire  comporte  de  plus  en  plus  de  subti- 
lités,   l'histoire    va    (pour  des   enfants)   jusqu'à   toutes    les 
guerres  de  religion,  \\  toutes  les  guerres  dynastiques,  h  tous 
les  détails  de  l'organisation  administrative,  la  morale  est 
une     philosophie,     les    leçons    de    choses    une    éducation 
encvclopédique.    En    outre   chaque    discipline   est   apprise 
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pour  soi,  sans  se  réfléchir  sur  les  autres.  Par  la  grammaire 
on  fait,  ou  on  essaie  de  faire  des  grammairiens,  par  le 
calcul  des  mathématiciens,  par  la  morale  des  philosophes. 
On  perd  tout  le  bénéfice  qu'on  tirerait  de  cette  éducation, 
si  l'enseignement  de  chaque  matière  était  subordonné  à 
l'utilité  que  les  disciples  en  tireront,  si  elles  étaient 
subordonnées  toutes  à  l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  cette 
collaboration.  C'est  par  cette  harmonie  sans  doute  que 
l'enfant  pourrait  le  mieux  prendre  conscience  de  la  valeur 
utilitaire  de  l'enseignement  qu'il  reçoit.  Car  si  son  esprit 
est  encore  peut-être  trop  peu  formé  pour  qu'il  voie  quel 
usage  il  peut  ou  pourra  faire  de  chacun  des  enseigne- 
ments, au  moins  pourrait-il  apercevoir  beaucoup  plus  aisé- 
ment que  la  géographie  sert  à  l'histoire,  le  calcul  à  la 
science,  si  les  matières  étaient  ainsi  enseignées  dans  un 
esprit  d'unité  et  de  subordination  réciproque. 


C'est  ce  morcellement,  la  cause  la  plus  grave  peut-être 
de  l'insuffisant  rendement  utilitaire  de  l'éducation,  qui 
semble  avoir  le  plus  frappé  les  observateurs,  et  divers 
procédés  ont  été  proposés  pour  y  '  remédier.  Le  plus 
connu  est  la  méthode  américaine  des  centres  d'intérêts  qui 
a  été  signalée  pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe, 
en  1908,  par  M.  Omer  Buyse  dans  ses  Méthodes  /améri- 
caines d'éducation  générale  et  technique.  «  Dans  beaucoup 
d'écoles  américaines,  écrit-il,  à  l'exemple  de  New-York,  le 
dessin  et  les  travaux  manuels  des  cours  primaires  gra- 
vitent autour  de  certaines  idées  fondamentales  appelées 
des  «  centres  d'intérêts  »  qui  se  trouvent  dans  le  rayon 
d'observation  des  enfants.  Ces  centres  sont  :  1°  la  maison, 
occupations,  devoirs,  plaisirs  de  la  famille;  2°  la  vie  de  la 
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communauté,  moyens  de  transports,  occupation  des  habi- 
tants, amusements;  3°  la  vie  scolaire;  4°  la  langue 
maternelle;  5"  les  vacances;  6°  l'étude  de  la  nature. 
Suivant  un  procédé  constant,  la  discussion  entre  les  pro- 
tesseurs  et  élèves  fait  surgir  de  ces  «  centres  d'intérêts  » 
les  sujets  à  traiter;  l'enfant  s'y  applique  avec  ardeur  :  son 
imagination  y  attache  des  sentiments  et  des  souvenirs  ;  il  y 
poursuit  la  réalisation  tangible  d'une  pensée  personnelle.  » 
Depuis  la  méthode  a  été  étendue  a  l'ensemble  des 
matières,  et  des  instituteurs,  des  journaux  pédagogiques 
ont  essayé  de  grouper  chaque  semaine  toutes  les  parties  de 
l'enseignement  en  les  faisant  porter  sur  un  même  sujet. 
On  connaît  le  procédé,  il  est  inutile  que  j'y  insiste.  La 
même  semaine,  par  exemple,  où  on  étudie  la  guerre  du 
Tonkin,  on  fait  faire  des  dictées  sur  l'Indo-Chine,  des 
compositions  françaises  qui  seront  des  descriptions  de 
gravures  relatives  à  cette  colonie,  on  étudie  la  géographie 
de  rindo-Chine,  on  fait  des  problèmes  sur  la  valeur  des 
monnaies  annamites,  etc.  L'avantage  de  cette  méthode,  il 
faut  le  reconnaître,  est  de  n'être  pas  trop  infidèle  à  son 
nom  ;  elle  rend  l'enseignement  plus  intéressant,  elle  fixe 
les  connaissances  d'une  façon  plus  intelligente,  puisqu'elle 
les  fait  revoir  aux  enfants,  non  par  la  simple  répétition, 
mais  dans  un  autre  groupement  et  avec  un  autre  «  visage  ». 
Mais  ces  centres  d'intérêt  sont  souvent  choisis  d'une  façon 
arbitraire,  et  se  suivent  ou  d'après  un  ordre  logique,  ou 
d'après  Tordre  des  saisons,  rarement  d'après  la  succession 
des  intérêts  des  enfants,  et  presque  toujours  selon  la 
volonté  du  maître.  En  outre,  c'est  là  l'inconvénient  le  plus 
grave  de  la  méthode,  ce  lien  établi  entre  les  divers  ensei- 
gnements  est  extérieur  et  non,  comme  il  faudrait,  intérieur. 
C'est  par  les   sujets  qu'ils   sont  reliés  les  uns  aux  autres, 
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non  par  Ja  façon  de  les  traiter,  et  par  suite  l'aide  mutuelle 
([u'ils  s'apportent  ne  rend  pas  plus  apparente  aux  élèves 
l'utilité  des  exercices  cpi'ils  comportent.  La  dictée  porte 
sur  les  mêmes  choses  que  la  leçon  d'histoire  ou  la  leçon  de 
sciences,  mais  toute  la  suite  (correction,  questions,  ana- 
lyses, exercices  de  grammaire)  se  développe  sans  aucun 
rapport  avec  ces  choses,  et  d'une  façon  indépendante. 
Chaque  leçon,  dans  son  cours,  reste  ce  qu'elle  est, 
continue  d'être  isolée,  malgré  la  parenté  du  sujet  avec 
telle  autre  leçon.  C'est  par  le  dedans  qu'il  faut  essayer  de 
les  unir. 


C'est  ce  qu'a  tenté,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  le  pédagogue 
américain  John  Dewey,  dans  une  école  élémentaire  qu'il  a 
organisée  à  Chicago  en  1897.  Il  a  raconté  son  expérience 
et  exposé  son  système  dans  son  livre  The  school  and 
Society.  Je  n'ai  pas  ici  le  dessein  d'analyser  cet  ouvrage, 
mais  seulement  d'en  tirer  ce  qui  a  rapport  au  sujet  de  cet 
article.  Dewey  observe  que  ce  qu'il  appelle  les  enseigne- 
ments formels  :  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  qui 
occupent  dans  le  curriculum  primaire  la  première  place, 
sont  donnés  pour  eux-mêmes,  en  dehors  de  tout  lien  avec 
les  autres  disciplines.  On  apprend  à  lire,  h  écrire  et  à 
compter,  uniquement,  semble-t-il,  pour  savoir  lire,  écrire 
et  compter,  comme  on  semble  apprendre  l'orthographe 
uniquement  pour  savoir  l'orthographe.  Or  cela  est  con- 
traire au  rolc  que  jouent  ces  matières  dans  la  vie  de 
l'adulte  et  aussi  bien  dans  la  vie  de  l'enfant  en  dehors  de 
l'école  :  là,  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  grammaire  ne 
sont  que  des  instruments.  On  s'en  sert,  et  on  ne  conserve 
dans  ces  matières  que  ce  dont  on  se  sert,  le  reste  disparaît 
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peu  à  peu,  et  il  ne  reste  que  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  de  chacun.  Il  y  a  donc  sur  ce  point  contradiction 
entre  l'école  et  la  vie.  Ce  qu'il  faudrait  donc  faire  à  l'école, 
c'est  traiter  ces  enseignements  d'une  manière  vivante,  et  ne 
les  communiquer  à  l'élève  que  comme  des  outils  dont  il 
sentirait  lui-même  qu'il  a  besoin  pour  venir  à  bout  d'un 
autre  genre  de  travail  qui  deviendrait  le  travail  scolaire 
essentiel.  «  Il  y  a  la  plus  grande  différence  du  monde,  dit 
Dewey,  entre  avoir  quelque  chose  à  dire,  et  avoir  à  dire 
quelque  chose.  L'enfant  qui  possède  une  variété  de  maté- 
riaux et  de  faits  a  besoin  d'en  parler,  et  son  langage 
devient  plus  correct  et  plus  riche,  parce  qu'il  est  contrôlé 
et  nourri  par  des  réalités.  La  lecture  et  l'écriture,  et  aussi 
bien  l'usage  oral  du  langage,  peuvent  être  enseignés  sur 
cette  base.  Cela  peut  être  fait  d'une  façon  relatii^e^  comme 
la  manifestation  du  désir  social  de  l'enfant  de  faire  part 
aux  autres  de  ses  expériences,  et  en  échange  de  connaître 
les  leurs.  » 

L'enseignement  essentiel  de  l'école  consistera  donc  en 
un  système  d'expériences  réelles,  de  travaux,  organisés  de 
telle  façon  que  les  enfants  sentent  le  besoin  d'acquérir 
comme  accessoires  indispensables  de  ces  travaux,  les  con- 
naissances formelles.  Dans  l'école  de  M.  Dewey  ces  travaux 
étaient  :  le  travail  manuel  du  bois,  la  cuisine  et  le  tissage. 
«  [jCs  divers  travaux  :  la  menuiserie,  la  cuisine,  la  couture 
et  le  tissage,  sont  choisis  parce  qu'ils  comportent  diffé- 
rentes sortes  d'habiletés,  et  qu'ils  exigent  de  l'enfant  diffé- 
rentes attitudes  intellectuelles,  et  aussi  parce  qu'ils 
représentent  une  des  activités  la  plus  importante  de  la  vie 
de  tous  les  jours;  le  problème  de  l'habitation,  de  la  nour- 
riture quotidienne,  du  vêtement,  de  l'entretien  de  la  maison 
f't  de   l'échaniro  des   marchandises.   Par  là   aussi  il  exerce 
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ses  organes  de  sens,  le  toucher,  la  vue,  et  l'aptitude  à 
coordonner  l'œil  et  la  main.  Il  prend  un  exercice  salutaire 
car  l'enfant  demande  beaucoup  plus  d'activité  physique 
que  le  programme  formel  de  l'école  ordinaire  ne  le  permet. 
Il  y  a  aussi  un  continuel  appel  à  la  mémoire,  au  jugement, 
dans  l'adaptation  des^  fins  aux  moyens,  la  formation 
d'habitudes  d'ordre,  de  soin  et  de  propreté  dans  l'entre- 
tien des  outils  et  des  ustensiles,  et  dans  la  systématisation, 
et  non  l'éparpillement  des  activités.  En  outre  ces  occupa- 
tions pratiques  forment  une  base  pour  les  études  ultérieures. 
Les  enfants  acquièrent  beaucoup  de  connaissances  chimi- 
ques en  rapport  avec  la  cuisine,  beaucoup  de  connaissances 
arithmétiques  et  géométriques  en  rapport  avec  la  menui- 
serie, et  beaucoup  de  connaissances  géographiques  en 
rapport  avec  la  partie  théorique  du  tissage  et  de  la  couture. 
L'histoire  aussi  intervient  avec  l'origine  et  le  progrès 
des  inventions  humaines  et  leurs  effets  sur  la  vie  sociale 
et  l'organisation  politicjue.   » 


Les  centr.  s  (Tinlérèt,  la  méthode  de  M.  Dewey  (envisagée 
à  ce  point  de  vue,  car  sa  pédagogie  est  infiniment  plus 
complexe),  voilii  deux  exemples  (les  plus  frappants)  du  sen- 
timent qu'on  a  eu  de  ce  morcellement,  de  cet  isolemeni 
des  différentes  disciplines  dont  se  compose  l'enseignement 
élémentaire,  et  des  inconvénients  qu'il  présente.  Le  plus 
grave  étant,  encore  une  fois,  qu'il  empêche  cette  éducation 
élémentaire,  d'être  utilitaire,  qu'il  ne  fait  pas  de  cette 
éducation  un  instrument  dont  l'enfant  pourra  plus  tard  se 
servir  et  que,  \\  supposer  méuie  que  cette  utilité  existe,  il 
empêche  l'élève  d'en  prendre  conscience,  et  par  suite  de 
s'intéresser  \\  l'éducation  ([u'on  lui  donne,  comme  il  s'inté- 
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rosse  naturellement,  sans  qu'on  ait  besoin  de  faire  pression 
sur  lui  d'aucune  manière,  à  tout  ce  qui  satisfait  un  de  ses 
besoins  spirituels,  à  tout  ce  dont  il  aperçoit  l'utilité. 

L'inconvénient  d'une  éducation  de  l'esprit  à  ce  point  géné- 
rale et  désintéressée  que  celui  qui  la  reçoit  ne  voit  jamais 
de  quelle  utilité  elle  peut  lui  être,  et  par  suite  (même  si  ce 
n'était  que  par  cette  seule  raison)  n'en  tire  qu'un  moindre 
profit,  me  paraît  assez  grave  pour  que,  dans  notre  pays 
également,  nous  nous  préoccupions  d'y  porter  remède.  En 
un  temps  surtout  où  il  parait  nécessaire  de  demander  à 
l'éducation  tout  ce  qu'elle  peut  donner  pour  former  les 
esprits  et  favoriser  leur  croissance. 

Pour  y  parvenir,  s'il  n'est  pas. indispensable  d'adopter 
dans  son  ensemble  la  méthode  de  Dewey  qui  repose  sur 
une  théorie  biologique  dont  je  n'ai  pas  parlé  dans  ce  travail, 
il  me  paraît  nécessaire  d'en  adopter  le  principe,  qui  est  de 
placer  au  centre  de  l'enseignement  un  travail,  travail  réelle- 
ment fait  par  les  élèves,  et  servant  de  noyau  à  l'enseigne- 
ment tout  entier.  C'est  l'histoire  de  ce  travail  à  travers  les 
âges  qui  serait  l'enseignement  de  l'histoire,  c'est  la  place 
de  ce  travail  sur  la  terre,  et  l'étude  des  pays  où  il  se 
développe  et  tous  ses  rapports  avec  le  sol  qui  serait  l'ensei- 
gnement de  la  géographie,  c'est  à  propos  de  ce  travail  que 
les  enfants  acquerraient  peu  à  peu  et  d'autant  plus  vite  et 
d'autant  mieux  qu'ils  en  sentiraient  le  besoin,  les  notions 
indispensables  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul,  et  la  con- 
naissance pratique  et  utilitaire,  orale  et  écrite,  orale  beau- 
coup plus  qu'écrite,  de  la  langue  maternelle. 

Si  Ton  ne  veut  pas  transformer  radicalement  nos  écoles, 
et  si  l'on  reste  attaché  (pour  des  raisons  que  je  n'ai  pas 
i»  examiner  ici),  à  notre  système  traditionnel,  ce  travail 
cciiiral   de   l'école    primaire,   ce  travail  où  viendront  con- 
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verger  et  d'où  layonneroiit  toutes  les  autres  disciplines,  ce 
ne  peut  être  que  \q  travail  scientlfiq ne,  non  qu'il  s'agisse  ici 
de  renouveler  l'antique  querelle  entre  la  science  et  les 
lettres,  et  d'essayer  d'enlever  à  ces  dernières  la  première 
place  qu'elles  ont  toujours  eue  (à  tort)  à  tous  les  degrés  de 
notre  éducation  française.  Car  par  travail  .scientifique  il 
faut  évidemment  entendre  tout  autre  chose  que  ce  qu'est 
actuellement  ii  l'école  primaire  renseignement  scientifique. 
Ce  n'est  pas  assez,  en  effet,  de  rappeler  sans  cesse  les 
maîtres  à  la  modestie,  et  de  leur  faire  entendre  que  la  phy- 
sique ni  la  chimie  ne  sont  vraiment  à  leur  place  dans  un 
enseignement  destiné  à  des  enfants,  et  que  ce  sont  les 
choses,  et  non  les  formules,  qui  sont  la  matière  de  leur 
enseignement  scientifique.  Ce  qu'il  faut,  c'est  élargir  le 
sens  étroit  et  scolaire  qu'a  pris  ce  mot  de  scientifique  et 
bien  entendre  que  la  science  qui  est  observation  de  phéno- 
mènes naturels,  puis  action  sur  ces  phénomènes,  correspond 
d'une  façon  parfaite  à  la  nature  de  l'esprit  de  l'enfant.  Les 
seules  choses  dont  l'enfant  soit  capable,  jusqu'à  l'adoles- 
cence, c'est  cette  observation  et  cette  action,  c'est  ce  qui  fait 
l'intérêt  de  toute  la  vie  qu'il  mène  en  dehors  de  l'école. 
C'est  par  quoi  la  science,  dans  ce  sens  large,  se  distingue 
de  l'enseignement  littéraire,  qui  tant  qu'il  ne  s'adresse 
qu'à  des  enfants,  enfermé  dans  les  livres,  éloigné  de  toute 
réalité,  ne  peut  consister  qu'en  verbalisme  inintelligible  et 
en  formules  mortes. 

La  science,  ainsi  conçue  comme  observation  et  transfor- 
mation des  choses  (et  en  ce  sens  la  menuiserie,  la  cuisine 
et  le  tissage  de  Dew^ey  sont  des  travaux  scientifiques),  doit 
donc  devenir  le  centre  de  la  vie  scolaire,  parce  qu'elle  est 
le  domaine  propre  de  l'enfant.  C'est  autour  d'elle  que  les 
autres  enseignements  s'organiseront. 
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Cela  est  possible  peut-être  sans  un  grand  bouleversement. 
Encore  faut-il  une  transformation  complète  de  l'enseigne- 
ment scientifique.  Malgré  de  nombreuses  tentatives  %  cette 
transformation  n'est  pas  faite.  Le  grand  bain  de  réalisme 
que  Liard  demandait  pour  notre  éducation  nationale  n'a  été 
qu'une  baignade.  Il  ne  peut  plus,  il  ne  doit  plus  y  avoir 
de  leçon  de  sciences.  Tout  exercice  de  sciences  doit  être  une 
action,  ou  selon  le  mot  si  juste  et  si  plein  de  Dewey,  une 
expérience.  Cela  suppose  l'abandon  des  livres,  cela  suppose 
l'abandon  de  la  science  telle  qu'elle  est  exposée  tradition- 
nellement, cela  suppose  tout  un  programme  qui  n'existe 
pas  encore,  fondé  sur  la  succession  des  intérêts  des  enfants, 
et  sur  les  besoins  de  la  vie  sociale.  Car  les  enfants  ne 
s'intéressent  pas  aux  mêmes  phénomènes  à  tous  les  âges, 
et  les  modifications  de  l'état  social  (le  progrès,  sous  sa 
forme  matérielle)  doivent  modifier  et  enrichir  sans  cesse 
l'enseignement  scientifique. 

Pour  que  cet  enseignement  puisse  devenir  central,  et  orga- 
niser autour  de  soi  toutes  les  autres  disciplines  il  faut,  encore 
une  fois,  qu'il  soit  expérimental,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
spécialisé.  S'il  est  donné  pour  lui-même  et  seulement  pour 
que  l'élève  sache  «  de  la  science  »,  nous  ne  serons  pas 
plus  avancés.  Je  n'en  fais  le  centre  de  l'enseignement  et  je 
ne  lui  donne  une  valeur  exceptionnelle  que  parce  qu'il  me 
paraît  le  plus  propre  de  tous  à  satisfaire  les  instincts 
d'observation  et  d'action-,  qui  sont  les  instincts  les  plus 
forts  de  l'enfant  et  à  cette  seule  condition. 

Je  ne   puis  entrer  ici  dans  le  détail   de  la  réforme  que 

1.  Et  de  multiples  efforts.  Voir  par  exemple  l'article  de  M.  Derome  dans 
le  numéro  d'avril  de  la  Revue  Pédagogique. 

2.  J'emploie  à  dessein  le  mot  action  plus  précis  que  le  mot  activité.  Ce 
qu'aiment  les  enfants,  c'est  non  pas  agir,  mais  agir  sur  les  choses,  les 
modifier,  les  transformer.  C'est  précisément  l'objet  de  toute  science,  une 
fois  l'observation  achevée. 
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j'envisage.  Je  me  contente  (avec  l'espoir  d'y  revenir)  d'en 
indiquer  le  principe.  Mais  on  peut  dès  maintenant  entre- 
voir comment  fonctionnerait  l'école  organisée  sur  ce  nou- 
veau plan.  K  tous  les  :\ges,  d'abord  une  expérience  scien- 
tifique :  observation  d'un  phénomène  naturel  (en  classe  ou 
au  cours  d'une  promenade  scolaire)  on  d'un  appareil  scien- 
tifique (appareil  usuel  :  lampe  \\  pétrole,  bec  de  gaz, 
ampoule  électrique,  télégraphe,  téléphone,  cinématographe, 
et  pour  les  enfants  plus,  jeunes,  appareils  plus  simples  : 
balances,  mesures  du  système  métrique,  appareil  de 
chauffage  etc.)  puis,  dans  la  mesure  du  possible  (et  il 
faudra  que  ce  ne  soit  qu'exceptionnellement  impossible) 
action  :  maniement  et  (quand  on  le  pourra)  démontage  des 
appareils,  pesées  faites  par  les  élèves  avec  les  balances, 
mesures,  mise  en  valeur  du  jardin  scolaire,  et  ainsi  de  suite. 
L'essentiel  est  qu'une  expérience  soit  faite,  expérience  qui 
comporte  à  la  fois  une  observation  et  une  action,  et  qui  se 
traduise  en  un  travail  réel  aboutissant  à  un  résultat  visible 
et  mesurable.  C'est  cette  expérience  qui  fait  l'objet  de  la 
classe  proprement  dite.  Elle  est  racontée  par  les  enfants  au 
cours  d'une  conversation  libre,  discutée,  éclaircie,  résumée 
oralement  puis  par  écrit.  Il  y  a  là  un  exercice  de  composi-r 
tion  française  qui  a  le  double  avantage  d'être  collectif  et 
d'être  nourri  de  réalité.  Le  grand  défaut  en  efîet  de  la  com- 
position française  à  l'école  primaire  est  qu'on  la  com- 
mence beaucoup  trop  tôt,  alors  que  les  enfants  ne  savent 
pas  s'exprimer  et  que  faute  d'objets  réels,  on  est  obligé 
d'en  faire  le  plus  souvent  un  exercice  verbal.  Ce  résumé 
écrit,  ce  rapport  sera  fait  sans  aucun  souci  de  littérature, 
mais  dans  un  esprit  scientifique.  On  ne  lui  demandera  que 
d'être  clair  et  ordonné,  et  d'entrer  dans  la  suite  des  rap- 
ports (jui,  au  cours  de  l'année,  constituera  le  journal  de  la 
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vie  scientifique  des  écoliers.  Ce  sont  ces  rapports  également 
qui  constitueront  les  textes  sur  lesquels  portera,,  clans  la 
ou  les  deux  dernières  années  de  la  scolarité,  les  exercices 
d'observation  grammaticale  qui  représenteront  tout  l'ensei- 
gnement de  la  grammaire  (les  exercices  de  grammaire 
proprement  dits  étant  supprimés,  et  des  dictées  n'étant 
faites  que  d'une  façon  exceptionnelle,  comme  moyen  de 
contrôle).  L'enseignement  de  l'histoire  suivra  parallèle- 
ment l'ordre  des  expériences  scientifiques  :  histoire  des 
transformations  et  des  progrès  de  chacun  des  objets  des 
expériences,  l'histoire  politique  étant  également  repoussée 
à  la  dernière  année  de  la  scolarité  (et  à  l'enseignement 
post-scolaire  quand  cet  enseignement  sera  organisé).  Il  en 
sera  de  même  de  l'enseignement  de  la  géographie.  Enfin 
toutes  les  expériences  seront  illustrées  par  des  lectures 
(d'ordre  technique  ou  esthétique)  faites  par  les  élèves. 

Pour  juger  des  avantages  d'une  telle  méthode,  il  fau- 
drait, sans  aucun  doute,  la  préciser  et  l'organiser  d'une 
façon  complète,  et  l'éprouver  à  l'usage.  Telle  que  je  viens 
de  l'esquisser,  je  crois  qu'elle  paraît  propre  à  remédier  au 
morcellement  excessif  de  l'enseignement  primaire,  morcel- 
lement d'où  naît  l'enflure  continuelle  de  chacune  des 
matières  du  programme.  Je  crois  aussi  qu'elle  peut  faire 
sentir  à  l'enfant,  même  1res  jeune,  l'utilité  (à  cause  de 
leur  interdépendance)  de  toutes  les  parties  de  ce  qu'on  lui 
enseigne.  Je  crois  enfin  (ce  n'est  peut-être  pas  son  moindre 
mérite)  qu'elle  est  ps  y  c  ho  logique,  et  qu'elle  est  susceptible 
de  laisser  plus  durable  dans  l'esprit  de  l'enfant,  des  con- 
naissances à  l'élaboration  desquelles  il  aura  pris  h  la  fois 
plus  de  part  et  d'intérêt. 

Ror.I'H     Coi  SI  NET. 
UEVUK  PÉDAtior.iyi  R,   rJiO.  —  2"  skm.  12 


Nouvelle    méthode   et  propagande 

pour  rEnseignement  de  l'Agriculture 
dans  les  écoles  rurales  des  États-Unis. 


Sous  la  haute  direction  du  professeur  P.  G.  Holden  le 
«  Bureau  pour  le  développement  de  Tagriculture  »  («  Agricul- 
tural  Extension  Department  »)  créé  par  la  puissante  société 
«  International  Harvester  Company  »,  fait  une  formidable  pro- 
pagande en  faveur  de  renseignement  agricole  dans  les  écoles 
rurales. 

Le  projet  est  des  plus  vastes  et,  tout  en  se  spécialisant  à 
renseignement  de  l'agriculture  dans  Técole  primaire,  il  est  pré- 
senté non  pas  seulement  comme  devant  se  rapporter  à  cette  seule 
partie  du  programme  scolaire,  mais  surtout  comme  une  trans- 
formation totale  de  la  méthode  actuelle  d'enseignement  par  le 
livre. 

Son  titre  est  Vitalized  agriculture  et  son  programme  direct 
pour  cette  matière  «  The  Rotation  Plan  ». 

Voici  comment,  dans  une  lettre  adressée  récemment  à  M.  Fer- 
dinand Buisson,  le  professeur  P.  G.  Holden  définit  la  mission 
et  le  but  de  cette  œuvre. 

(c  Les  livres,  en  agriculture,  ne  peuvent  que  jouer  le  rôle  de 
béquilles.  L'expérience  a  prouvé  qu'ils  sont  sans  vie  et  insuffi- 
sants. 

«  L'enseignement  de  l'Agriculture,  suivant  la  nouvelle  mé- 
thode Vitalized  agriculture  ne  se  limite  pas  à  cette  matière  seule, 
mais  prend  pour  sujets  toutes  les  choses  qui  entourent  l'enfant 
et  qui  font  partie  de  sa  vie  journalière. 

«  L'écolier,  garçon  et  fille,  est  en  train  de  vivre  sa  vie  présente 
en   même   temps  qu'il   se  prépare,   par  l'étude,   les   meilleures 
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conditions  de  vie  pour  Tavenir  ;  comment  pourra-i-il  s'assurer 
qu'il  vit  mieux  s'il  ne  prend  pas  part  à  l'activité  qui  l'environne 
et  s'il  n'assume  pas  quelques  devoirs? 

«  Pour  traiter  à  l'école  un  sujet  aussi  vaste  que  celui  qui  a 
pour  but  de  rendre  la  manière  de  vivre  plus  intelligente  et  plus 
rationnelle,  une  année  scolaire  ne  peut  évidemment  suffire. 
Mais  il  est  un  moyen  de  réaliser  dans  sa  totalité  la  nouvelle 
méthode^  c'est  de  donner  un  mouvement  de  rotation  aux  sujets, 
c'est-à-dire  n'en  approfondir  à  la  fois  et  à  tour  de  rôle  qu'une 
partie. 

«  Cette  méthode  «  The  Rotation  Plan  », 
«  Excite  et  soutient  l'intérêt, 
«   Introduit  la  vie  réelle  dans  l'école  rurale, 
('   Assigne  à  chaque  année  un  sujet  nouveau, 
«   Permet  à  l'instituteur  d'approfondir  le  sujet, 
«  P'avorise  l'initiative  des  élèves, 

«  Instruit  l'enfant  précisément  sur  les  choses  qui  lui  sont  le 
plus  familières  et  dans  lesquelles  il  est  le  plus  intéressé, 

«  Donne  de  la  vitalité  à  l'enseignement  de  l'arithmétique,  de 
la  langue,  de  l'orthographe,  de  la  géographie,  de  la  lecture  et  de 
tous  les  autres  sujets  en  général, 

«  Met  en  contact  l'école  et  la  maison, 
«   Réunit  les  habitants  d'une  même  communauté, 
«  Retient  garçons  et  filles  à  la  ferme. 

«  Le  sujet  fondamental  de  l'enseignement  de  l'Agriculture  est 
divisé  sur  quatre  années  : 

«  V^  année  :  les  choses  que  l'on  cultive. 
«  2"  année  :  les  choses  que  l'on  fait. 
«  S''  année  :  les  choses  qui  vivent. 
«  4*^  année  :  le  sol  et  l'habitation. 

u  Développez,  pendant  une  année,  chacun  de  ces  sujets  de 
façon  intensive  et  dans  cet  ordre.  Organisez  le  programme  de 
façon  à  l'adapter  au  mieux  des  conditions  locales  afin  qu'il 
touche  à  la  majorité  des  travaux  des  champs  et  de  la  ferme. 
Établissez  la  corrélation  avec  les  autres  matières  du  programme 
scolaire.  Vous  constaterez  combien  totalement  et  avec  quelle 
rapidité  tout  le  travail  de  l'école  est  vilulisé.  » 

A  cette  lettre  était  joint  un  envoi  de  nombreuses  petites  bro- 
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chures  de  propagande  ^  et  d'enseignement,  traitant,  chacune 
plus  spécialement,  avec  gravures,  dessins  et  même  caricatures  à 
l'appui,  une  des  questions  vitales  de  l'œuvre. 

Nous  allons  en  extraire  (en  les  traduisant  pour  ainsi  dire  mot 
à  mot)  les  passages  qui  nous  paraîtront  le  plus  appropriés  à 
faire  connaître,  dans  son  ensemble,  cette  intéressante  innovation 
dont  on  pourra  peut-être  critiquer  certaines  formules,  mais  dont 
l'intérêt  mondial  et  surtout  local  ne  pourra  faire  de  doute  pour 
aucun  de  nous. 


La  guerre  mondiale  nous  aappris  que  les  idées  et  les  théories 
sont  sans  valeur  tant  qu'elles  ne  sont  pas  transformées  en  action, 
en  résultats,  en  travaux  pour  l'humanité. 

Les  mots  ne  sont  que  des  sons,  symboles  des  idées.  On  ne 
peut  pas  labourer  un  champ,  bâtir  une  maison  ou  épisser  iin 
cordage  avec  des  mots. 

Celui  qui  lit,  et  n'agit  jamais, 

Est  comme  celui  qui  laboure  et  ne  sème  jamais. 

Que  ferait  un  garçon  tombant  à  l'eau  juste  au  moment  où  il 
vient  de  réciter  une  leçon  sur  la  nage  apprise  dans  un  livre?  Pour 
savoir  la  différence  entre  l'art  de  nager  d'après  le  livre  et  l'art 
réel,  il  doit  aller  dans  l'eau  et  nager. 

Quand  nous  arrivons  en  face  des  nécessités  de  la  vie,  on  ne 
nous  demande  pas  combien  de  livres  nous  avons  lus  ou  appris, 
mais  ce  que  nous  pouvons  faire  et  comment  nous  pouvons  le 
faire. 

Les  livres  sont  des  outils  destinés  à  nous  aider  à  faire  les 
choses.  Ils  sont  un  moyen  pour  un  but,  mais  non  le  but  lui- 
même. 

Le  but  même  de  l'éducation  est  de  rendre  l'élève  capable  de 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposera  la  vie;  il  doit  donc  être 
dressé  à  connaître  et  utiliser  les  objets  qui  l'entourent. 

Quelques-uns  objecteront  que  l'école  n'est  pas  l'endroit  pour 
manier  le  marteau,  les  clous  et  outils  du  charpentier;  que  l'enfant 


1.  Ces  brochures  ont  été  déposées  par  M.  Buisson  au  Musée  pédagogique. 
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va  à  Técole  pour  y  apprendre  à  lire,  écrire  et  compter.  C'est 
vrai,  en  effet;  mais  la  meilleure  manière  d'apprendre  à  compter 
est  de  faire  le  calcul  des  dimensions  et  mesures  pour  exécuter, 
par  exemple,  un  chevalet  de  scie,  un  coffre  à  outil  ou  autres 
objets  utiles. 

Le  monde  change  chaque  jour.  Nos  grands-pères  moisson- 
naient à  la  faux  et  battaient  le  grain  au  fléau.  Aujourd'hui  une 
moissonneuse  moderne  fait,  en  un  jour,  le  travail  de  20  hommes. 

De  nouvelles  méthodes  ont  transformé^  le  monde  entier.  De 
nouvelles  idées  pénètrent  dans  les  écoles.  On  pense  aujourd'hui 
qu'il  y  a  plus  d'enseignement,  de  développement  et  de  culture 
dans  l'étude  d'une  racine  de  betterave  que  dans  l'étude  d'une 
racine  grecque. 

Chaque  école  rurale  aura  bientôt  sa  collection  d'outils  comme 
elle  a  actuellement  ses  livres,  ses  cartes  et  globes;  l'instituteur 
amènera  les  élèves  hors  de  l'école  pour  leur  enseigner  directe- 
ment comment  se  font  les  choses,  non  seulement  les  travaux 
agricoles,  mais  tout  ce^qui  se  rapporte  à  la  vie  et  intéresse  le 
bien-être  de  l'humanité.  Chaque  maison  d'école  aura,  en  plus  de 
ses  salles  de  classe,  un  local  servant  d'atelier  où  les  élèves 
fabriqueront  eux-mêmes  des  objets  utiles  dé  toute  sorte  comme 
ils  apprendront  aussi,  surtout  les  lilles,  la  cuisine,  la  mise  en 
conserve  et  la  couture. 


Dans  quelques  années  nous  trouverons  étranges  bien  des 
principes  appliqués  actuellement  à  l'école. 

Pourquoi,  par  exemple,  les  enfants  doivent-ils,  dans  leur 
période  de  plus  grande  activité,  alors  qu'ils  sont  de  véritables 
dynamos,  de  nerfs,  démuselés  et  de  vigueur,  être  tenus  immo- 
biles sur  leurs  sièges  six  heures  par  jour? 

Une  heure  de  conférence  fatigue  la  plupart  des  grandes  per- 
sonnes, comment  peut-on  exiger  des  enfantô  six  heures  de  tran- 
quillité? 

Le  système,  en  réalité,  change  de  jour  en  jour  rapidement  : 
les  classes  de  travaux  manuels,  de  sciences  domestiques,  sont 
déjà  un  grand  progrès. 
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La  question  ne  se  pose  plus  de  savoir  si,  oui  ou  non,  l'agri- 
culture doit  être  enseii,'née  dans  les  écoles  rurales,  le  sentiment 
populaire  lui-même  le  demande  et  dans  beaucoup  d'états  la  loi 
Texige. 

Mais  les  principes  de  cet  enseignement  doivent,  pour  qu'il 
soit  efficace,  être  totalement  changés  :  c'est  là  le  but  du 
«  Rotation  Plan  ». 

Voici  les  sujets  donnés  pour  les  quatre  années  d'enseignement; 
sujets  qui  seront  adaptés  aux  conditions  locales  de  chaque  école. 

1'*=  Année.  —  Les  choses  que  l'on  cultive. 

Le  blé.  —  La  moisson.  —  La  conservation.  —  Le  triage.  — 
La  culture.  —  Le  ver  de  la  racine.  —  Lq  pou  de  la  racine. 

L'alfa.  —  Son  importance.  —  Gomment  le  cultiver.  —  Quand 
le  couper. 

L'avoine.  —  Le  traitement  du  charbon  des  céréales.  — 
Comment  dresser  une  moyette. 

Les  semences.  —  Gomment  poussent  les  graines.  —  Profondeur 
de  plantation.  —  Etude  des  différentes  graines. 

Les  herbes.  —  Les  mauvaises  herbes.  —  Gomment  les 
détruire. 

Le  jardin.  —  Gomment  établir  un  jardin.  —  Que  faut-il  y 
semer.  —  Gomment  le  cultiver. 

Les  conserves  à  froid.  —  Fabrication  des  objets  nécessaires.  — 
Fabrication  de  récipients.  —  Mise  en  conserve  de  tomates. 

Le  séchage.  —  Séchage  des  fruits,  grains  et  légumes. 

2*=  Année.  —  Les  choses  que  l'on  fait. 

Les  cordes.  —  Les  nœuds.  —  Episser  les  cordes.  —  Faire  de 
la  corde. 

Le  ciment.  —  Gomment  le  mélanger.  —  Faire  une  marche  en 
ciment.  —  Faire  une  cuve,  un  poteau. 

Outils  et  )nachines  de  la  ferme.  —  Importance  de  leur 
qualité.  —  Montage  d'une  semeuse.  —  Gomment  employer  les 
outils.  —  Soins  à  donner  aux  outils  et  machines. 
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Pièces  à  mouche  et  treillis.  —  Comment  les  faire,  les 
employer,  etc. 

Éteindre  un  incendie.  —  Emploi  des  extincteurs. 

La  couture.  —  Confection  d'une  boîte  à  ouvrage.  —  Enfiler 
une  aiguille.  —  Faire  un  nœud.  —  Ourler  une  serviette.  —  Faire 
un  tablier,  etc. 

Enlever  les  taches.  —  Comment  enlever  les  taches  d'encre, 
d'iode,  de  graisse,  de  goudron,  etc. 

S''  Année.  —  Ce  qui  est  vivant. 

Pourquoi  élever  des  bestiaux. 

Comment  les  nourrir. 

Vérification  du  lait. 

Gomment  détruire  les  animaux  nuisibles. 

Maladies  et  leurs  remèdes. 

Protection  des  oiseaux. 

Préparation  et  cuisson  de  la  nourriture 

Comment  mettre  le  couvert. 

4''  Année.  ^  Le  sol  et  T habitation. 

Comment  prévenir  rhumidité. 

Pourquoi  faire  de  l'assolement. 

Comment  rendre  le  sol  fertile. 

Drainage  et  irrigation. 

Examen  du  sol. 

Comment  se  bien  porter. 

Arbres,  arbustes  et  tableaux  pour  l'école  et  la  maison. 

Réunions  des  habitants. 

Les  quatre  années  écoulées,  le  cours  recommence.  Les  plus 
vieux  élèves  ont  alors  fini  leurs  études  et  le  sujet  redevient 
nouveau  autant  pour  le  maître  que  pour  les  élèves. 

La  méthode  visuelle  est  en  toutes  choses  appliquée;  c'est 
d'ailleurs  la  grande  idée  moderne  en  éducation,  la  vraie  méthode 
effective,  vivante,  simple,  expressive  et  pratique  qui  stimule  la 
pensée,  présente  des  faits  concrets,  soutient  l'intérêt,  parle 
suivant  des  actes  et  des  résultats. 
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Elle  est  appliquée  au  «  Rotation  Plan  ».  L'  «  International 
riarvester  Company  »  ne  reculant  devant  aucune  dépense  en 
faveur  de  son  bureau  d'extension  agricole,  a  édité  à  grands  frais, 
à  côté  des  bulletins  de  propagande  destinés  au  public,  des 
modèles  perforés,  des  dessins,  des  vues  stéréoscopiques  et  de 
grands  tableaux  muraux,  illustrant  chacun  des  sujets  à  déve- 
lopper. Le  tout  est  prêté,  gratuitement,  aux  écoles  où  le 
système  est  appliqué  à  la  seule  charge  pour  Técole  de  payer  le 
port  et  après  de  faire  suivre  à  une  autre  école.  Une  brochure, 
largement  illustrée,  donne  des  vues  réduites  de  ces  tableaux  qui 
sont  pour  le  maître  d'un  secours  inappréciable.  Les  modèles 
perforés  permettent  aux  élèves  de  les  copier  et  l'école  les  a  ainsi 
en  permanence. 

Les  élèves  sont  amenés  dans  les  champs,  à  la  ferme  pour  y 
étudier  sur  place  l'objet  de  la  leçon.  Le  plus  possible  ils 
effectuent  eux-mêmes  les  travaux.  A  l'école  de  Wood  (Missouri) 
le  maître  et  les  élèves  liront  le  triage  des  semences  de  blé  pour 
tout  le  district;  à  la  moisson  suivante,  le  blé  recueilli  par  les 
enfants,  accusait  un  rendement  de  99  p.  100.  L'agent  agricole 
préposé  pour  le  comté  déclara  que,  dans  les  districts  où  était 
appliqué  le  système  «  the  Vitalized  agriculture  «  il  n'avait  pas 
besoin  de  vérifier  le  triage  des  semences. 


Gomment  introduire  dans  les  écoles  ce  nouveau  système 
d'enseignement? 

L'innovation  n'aurait  pu  réussir  dans  toutes  les  écoles  à  la  fois 
car  cet  enseignement  doit  croître  dans  l'école  même. 

Voici  ce  qui  a  été  fait  dans  l'Etat  de  Missouri, 

Pendant  l'année  scolaire  1916,  12  surintendants  de  comtés 
furent  choisis;  ils  se  réunirent  pour  étudier  les  moyens  à 
prendre  et  rassembler  les  matériaux  nécessaires. 

Chacun  de  ces  12  surintendants  choisit  de  4  à  12  de  ses 
meilleurs  instituteurs    ou    institutrices  ^    ayant    déjà    enseigné 

1.  Aux  Etats-Unis  plus  de  80  p.  100  du  personnel  enseignant  sont  des 
femmes. 
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l'agriculture.  Des  instructions  spéciales  leur  furent  données.  Le 
surintendant  et  un  expert  du  Collège  d'état  visitèrent,  à  tour  de 
rôle,  chacune  des  écoles  où  les  cours  d'agriculture  commençaient, 
veillant  à  assurer  un  bon  début. 

Ces  G  à  8  écoles  devinrent,  dans  chaque  comté,  des  centres 
d'où  la  vraie  méthode  d'enseignement  de  l'agriculture  rayonna 
dans  les  autres. 

La  2*"  année,  environ  45  surintendants  entreprirent  la  réforme 
dont  un  plus  grand  nombre  d'écoles  purent  profiter. 

Actuellement,  environ  200  écoles  de  l'état  de  Missouri  ensei- 
gnent la  nouvelle  méthode  suivant  le  «  Rotation  Plan  ». 

Il  a  été  aussi  adopté  dans  l'état  d'Oklahoma,  il  fait  son  chemin 
dans  celui  de  South  Dakola  et  d'éminents  éducateurs  non  seule- 
ment d'Amérique  mais  aussi  d'autres  contrées  s'y  intéressent 
vivement.  Dès  le  début  on  se  préoccupe  d'intéresser  les  parents. 
Demandez  aux  enfants  de  consulter  leur  père.  Ces  derniers 
apprécieront  la  politesse  et  il  est  très  bon  pour  le  maître  de  se 
souvenir  que  l'homme  qui  a  cullivé  la  terre  pendant  vingt-cinq 
ans,  sait  quelque  chose  à  propos  d'agriculture,  surtout  pour  la 
culture  spéciale  de  sa  ferme. 

Dans  chaque  communauté  il  y  a  quelqu'un  qui  excelle  pour  un 
certain  travail.  Si  dans  le  voisinage  de  l'école  se  trouve  un  culti- 
vateur renommé  pour  son  blé,  allons  le  voir,  étudions  ses 
méthodes,  invitons-le  à  venir  à  l'école  parler  aux  élèves  ou 
mieux,  faisons  inviter  l'école  à  aller  le  voir  dans  sa  ferme.  Si  les 
meilleures  méthodes  de  cultures  propres  à  une  communauté 
étaient  appliquées  par  tous  ses  habitants,  l'agriculture  de  cette 
contrée  serait  transformée. 

Charles  A.  Holt,  directeur  de  l'école  de  Mont-Pleasant  (Mis- 
souri) relate  la  conversation  d'un  fermier  au  sujet  du  nouveau 
système. 

«  Quand  on  commença,  dit  le  paysan,  à  introduire  ce  nouvel 
enseignement  chez  nous,  nous  n'avons  pas  dit  grand'chose,  mais 
nous  n'en  pensions  pas  moins.  Le  livre  d'agriculture,  employé 
jusque-là,  n'avait  jamais  signifié  grand'chose  et  nous  disions 
entre  nous  que  la  nouvelle  méthode  ne  devait  pas  valoir  mieux. 
Mais,  il  ne  fallut  pas  un  an  pour  nous  convaincre  de  notre  erreur. 
En  plein  travail  de  la  fenaison,  l'été  passé,  ma  corde  à  four- 
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iM;;e  se  l'oinpil;  iria  lilleîle  de  douze  ans,  Cleo,  se  init  aussitôt  à 
1  épisser  el  le  lil  de  Lcllc  ia(;on  (jue  la  corde  n'a  plus  bougé  depuis. 
Je  dois  avouer  que  j'aurais  été  moi-même  incapable  de  faire  cette 
réparation  assez  finement  pour  que  la  corde  puisse  passer  dans 
les  poulies.  Et  c'est  là  une  seule  parmi  les  douzaines  de  choses 
pratiques  que  ma  fille  avait  apprises  :  et  cette  année  elle  en  a 
appris  encore  davantage.  » 

J^a  comujunauté  tout  entière  doit  être  intéressée  dans  le  succès 
de  la  nouvelle  école. 

En  étudiant  un  produit  spécial,  l'instituteur  envisage  toujours 
le  côté  progrès;  il  se  demande  :  que  puis-je  faire  pour  encourager 
la  culture  de  ce  produit  et  augmenter  ainsi  les  profits  de  la  com- 
munauté. Se  poser  cette  question,  c'est' distinguer  entre  ce  qui 
est  intéressant  et  ce  qui  est  vital. 

Par  exemple  il  est  très  intéressant  de  savoir  que  l'alfa  était 
cultivé  à  Rome;  mais  la  question  vitale  est  de  savoir  obtenir 
une  plantation  d'alfa. 

Le  D'"  A.  E.  Winship,  une  grande  autorité  en  matière 
d  éducation  écrit  : 

"  Nous  sommes  convaincu  que  la  vitalisation  de  l'enseigne- 
ment réalisée  par  le  «  Rotation  Plan  »  signifie  pour  nos  enfants 
d'Amérique  ce  que  le  traité  de  paix  de  juin  1919  signifiera  pour 
eux. 

Cette  méthode  rend  chaque  enfant  plus  naturel,  plus  sincère, 
plus  digne  de  confiance,  plus  intelligent,  plus  capable,  en  un 
mot,  l'enfant  devient  habile  en  même  temps  qu'instruit. 

«  Une  école  rurale  vitalisée  par  le  «  Rotation  Plan  »  rend  le 
travail  de  la  ferme  plus  rémunérateur,  les  soins  du  ménage 
moins  monotones  et  ennuyeux;  la  vie  à  la  campagne  plus 
attrayante  au  point  de  vue  physique,  au  point  de  vue  social  de 
même  qu'aux  points  de  vue  financier  et  domestique. 

«  Cette  école  fait  que  le  garçon  aime  la  ferme  et  la  fillette  la' 
vie  à  la  campagne.  Les  garçons  d'hier  abandonnaient  la  ferme, 
ceux  d'aujourd'hui  y  demeureront  et  demain*  ceux  qui  l'avaient 
quittée  y  retourneront.  » 

L'école  vitalisée  par  le  nouvel  enseignement  de  l'agriculture 
est  cette  année  différente  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  ans.  Elle 
a  cependant  le  même  maître,  les  mêmes  élèves,  le  même  édifice 
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quoique  fort  amélioré  en  bien  des  points.  Pourquoi  cette  trans- 
formation? Pourquoi,  par  exemple,  partout  où  la  méthode  est 
appliquée  le  maître  est-il  mieux  payé?  Parce  que  Fécole  est 
devenue  un  facteur  important  dans  la  communauté;  parce  que 
l'instituteur  fait  partie  de  la  vie  de  la  communauté  et  parce  que 
les  élèves  sont  enseignés  suivant  leurs  conditions  de  vie.  l^e 
maître  est  intéressé  dans  son  travail,  les  élèves  dans  leurs  études 
et  les  parents  sont  intéressés  à  l'école.  Vitaliser  l'enseignement 
scolaire  c'est  unir  l'école  à  la  maison. 

Parmi  les  brochures  de  propagande  pour  le  développement 
de  l'Agriculture  répandues  à  profusion  dans  tous  les  Etats-Unis 
par  la  puissante  société  «  International  Harvester  Company  », 
il  en  est  une  qui  sous  le  titre  «  De  meilleures  écoles  pour  Mis- 
souri »  est  spécialement  destinée  aux  populations  de  cet  état. 

De  la  façon  la  plus  tangible  et  par  cette  sorte  de  moyens 
directs,  parfois  un  peu  naïfs  qui  semblent  être  les  plus  efficaces 
sur  les  masses  de  là-bas,  surtout  quand  le  dieu  Dollar  est  mis 
en  cause,  la  question  des  écoles  est  envisagée  sous  toutes  ses 
faces.  11  s'agit  en  réalité  d'obtenir,  grâce  aux  taxes  locales,  un 
budget  scolaire  plus  élevé  de  façon  à  pouvoir  construire  de  bonnes 
maisons    d'école   et  augmenter  le    traitement    des   instituteurs. 

Pour  exciter  la  générosité  des  contribuables  d'un  Etat,  le 
système  de  comparaison  avec  les  autres  Etats  est  un  moyen  des 
plus  efficaces.  Par  exemple  en  un  tableau  aux  chiffres  énormes 
on  établit  ceci  : 

Missouri  est  le  1"  en  aviculture;  l*''  en  cheptel  de  race;  1"''  en 
plomb  et  en  zinc;  2°  en  mulets;  3**  en  porcs  et  blé!  b^  en  agri- 
culture; 7*'  en  richesses;  mais  il  nest  que  32"  en  éducation! 

Plus  loin,  dans  un  tableau  ayant  pour  titre  «  Mon  garçon  vaut 
plus  que  chevaux,  bestiaux  et  terres  »,  un  jeune  Yankee  solide 
et  bien  bâti  est  présenté  au  public.  De  chacune  des  parties  de 
son  corps  partent  des  lignes  qui  vont  rejoindre  un  chiffre 
(d'après  le  tarif  de  l'assurance  contre  les  accidents). 

Valeur  des  yeux 4  000  dollars. 

—  des  oreilles 4  000       — 

—  des  2  bras 2  000       — 

—  des  2  niains 1  000       — 

—  (les  2  jambes 1  000       — 

Total 13  000  dollars. 
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Les  400  000  garçons  et  filles  du  Missouri  représentent 
ensemble  une  valeur  globale  de  5  200  millions  de  dollars. 

El  ainsi  en  50  pages  se  suivent  des  statistiques  et  évaluations 
analogues  qui  ne  peuvent  que  remplir  de  honte  les  contribuables 
de  cet  Etat  oii  l'on  fait  tant  pour  le  développement  des  richesses 
et  si  peu  pour  améliorer  les  écoles  I 

Vanderpyl-Augé. 


La   Culture  inteilectuelie 
des  Instituteurs. 


Monsieur  le  directeur  de  TEuseignement  primaire  a  exposé 
ici  même,  il  y  a  près  d'un  an,  ses  idées  sur  la  réforme  des  Ecoles 
normales.  Il  voudrait  que  Tinstituteur  fût  le  sage,  le  philosophe 
de  sa  commune.  Or,  trop  souvent,  celui-ci  subit  Tinfluence  du 
milieu  qu'il  devrait  transformer.  Trop  souvent,  au  bout  de 
quelques  années,  un  bon  élève  d'École  normale  n'a  plus  aucune 
curiosité  intellectuelle  ;  il  s'occupe  activement  du  secrétariat  de  la 
mairie  s'il  est  à  la  campagne;  il  donne  des  leçons,  s'il  est  en 
ville;  pendant  ses  heures  de  loisir  il  cultive  son  jardin,  il  chasse 
ou  il  pêche,  parfois  même  il  joue  aux  cartes.  Et  celui  qui  devrait 
être  «  le  philosophe  »  de  sa  commune  se  pique  seulement  d'être 
un  excellent  chasseur  ou  un  bon  jardinier. 

Il  pourra  faire  très  consciencieusement  sa  classe,  —  comme 
il  s'acquitterait  de  toute  autre  tâche  —  ;  mais  il  n'aura  point  «  cette 
spontanéité  qui  exclut  tout  artifice  »  ;  il  n'enseignera  point  avec 
toute  son  âme  puisque  son  âme  sommeillera. 

Les  paysans,  ses  voisins,  sentiront  vite  qu'il  ne  leur  est  pas 
supérieur;  il  pourront  l'aimer;  ils  ne  le  respecteront  guère  et 
ne  l'écouteront  pas. 

Et  peut  être  auront-ils  raison;  car,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'instituteur  désapprendra  ce  qu'il  savait,  il  perdra  la  sensation 
de  la  complexité  et  de  la  difficulté  de  toutes  les  grandes  questions 
philosophiques  ou  scientifiques.  Il  ne  retiendra  que  des  formules 
et  ne  se  rendra  pas  compte  qu'elles  sont  insuffisantes  pour  tra- 
duire la  vie  «  ondoyante  et  diverse  »;  et  même  qu'elles  sont 
fausses  en  quelque  sorte,  car  la  vie  est  complexe  et  mouvante 
et  les  formules  sont  unes  et  «  fixées  ».  Comme  tous  ceux  qui 
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croient  à  des  formules  sans  voir  la  réalité  qu'elles  s'efforcent  de 
traduire,  il  sera  aisément  affirmatif  et  dogmatique.  Il  peut  même 
être  dangereux;  car  les  fanatiques  et  les  sectaires  se  recrutent 
en  grande  partie  parmi  les  hommes  de  demi-culture,  orgueilleux 
de  leur  prétendu  savoir  ou  aigris  par  leur  infériorilé,  et  dépour- 
vus d'esprit  critique. 

Nous  n'aurons  donc  rien  fait  si  nous  n'avons  pas  donné  aux 
élèves  maîtres  quand  ils  sortent  de  l'école,  le  goût  et  les  moyens 
de  compléter  leur  culture  ou  tout  au  moins  de  garder  leur  liberté 
d'esprit. 

I.  —  Comment  donnerons-nous  à  nos  élèves  le  g-oûtdes 
choses  intellectuelles. 

Avant  de  parler  de  méthodes  et  de  moyens,  il  conviendrait 
peut-être  de  parler  des  élèves  eux-mêmes.  La  chose  est  délicate, 
car  les  élèves  diffèrent  suivant  les  régions  et  les  écoles,  et  il  y 
a  dans  chaque  promotion  autant  d'individualités  que  d'élèves. 
Je  crois  cependant  qu'ils  manquent  à  peu  près  tous  —  et  partout 
—  d'esprit  critique.  Il  me  semble  que  tous,  même  les  plus  âgés, 
ont  tendance  à  croire  sans  réflexion,  à  admirer  sur  commande. 
Ils  peuvent  en  matière  de  discipline  être  raisonneurs  ou  même 
frondeurs  et  cependant  accepter  sans  contrôle  en  morale  ou  en 
littérature  les  idées  qui  leur  sont  exposées  ou  qu'ils  trouvent 
dans  des  livres. 

Les  conséquences  en  sont  très  graves.  Tout  d'abord  leurs 
idées,  étant  nées  de  leur  foi,  seront  intolérantes  et  immuables. 
Plus  tard,  ils  seront  les  hommes  d'un  journal.  Enfin  ils  n'auront 
jamais  de  vie  intérieure,  parce  que  leur  manque  d'esprit  critique 
se  rattache  à  quelque  chose  de  bien  plus  général  et  de  bien 
plus  grave;  il  vient  de  ce  qu'en  littérature  ils  n'ont  pas  le  goût 
du  beau  et  de  ce  qu'en  morale  ou  mieux  en  «  art  de  vivre  »,  ils 
n'essaient  pas  de  réfléchir.  Ils  ne  s'assimilent  pas  ce  qu'ils 
apprennent,  car  il  faut  repenser  une  idée  pour  qu'elle  participe  à 
notre  vie  intime  et  ils  ne  le  font  point.  Ils  ont  deux  vies  dis- 
tinctes et  séparées  :  l'une  personnelle  et  intime,  celle  de  leur 
individualité,  l'autre  qu'ils  considèrent  comme  accidentelle, 
étrangère  et  souvent  même  imposée,  leur  vie  d'élève. 

Il  faudrait  donc  pouvoir  leur  inspirer  le  goût  du  beau,  le  besoin 
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d'étudier  et  riiabitiide  de  la  réflexion  personnelle  qui,  seule, 
permettra  la  a  pénétration  >>  de  leurs  deux  vies  et  Tenrichisse- 
mcnt  de  la  première  par  la  seconde. 

Pour  cela  nous  proposerons  des  méthodes  générales  reposant 
sur  la  revision,  la  limitation  et  l'interprétation  du  programme. 

1.  Révision,  limitation  et  interprétation  des  programmes.  —  La 
plupart  des  normaliens  furent  élèves  d'écoles  primaires  supé- 
rieures. Ils  ne  font  que  revoir  à  rÉcole  normale  ce  qu'ils  ont  déjà 
vu  lorsqu'ils  se  préparaient  au  concours  d'entrée  et  ce  qu'ils 
sont  censés  savoir  puisqu'ils  ont  réussi.  Là  peut-être  est  la  cause 
essentielle  de  V  «  incuriosité  »  de  ces  jeunes  gens,  de  leur 
paresse  intellectuelle  :  ce  qu'ils  apprennent  n'a  plus  pour  eux 
l'attrait  de    la    nouveauté. 

Ne  pourrait-on  considérer  comme  legon  de  revision  les  leçons 
les  moins  importantes  ou  les  plus  faciles  du  programme  et 
réserver  plus  de  temps  pour  celles  qui  peuvent  contribuer  à  la 
formation  de  l'esprit?  Peut-être  même  serait-il  bon  d'établir  des 
programmes  spéciaux  et  bien  délimités  pour  le  concours 
d'entrée,  programmes  sur  lesquels  on  n'aurait  point  à  revenir  à 
l'École  normale  et  qui  pourraient  cependant  donner  matière  à 
quelques  questions  à  l'examen  de  sortie.  Ceci  ne  pourra  être 
envisagé  que  le  jour  où  Ton  organisera  sérieusement  la  prépa- 
ration des  candidats  aux  Écoles  normales. 

Et  nos  programmes  pourront  s'alléger  d'autant.  —  Avouons 
d'ailleurs  qu'il  est  indispensable  de  les  réduire;  car  ils  sont 
beaucoup  trop  chargés.  Prenons  l'exemple  du  programme  de 
littérature  des  troisièmes  années  actuelles;  aussi  bien  est-il 
peut-être  le  plus  ambitieux;  on  doit  voir  en  un  an  :  les  littéra- 
tures grecque  et  latine,  Dante,  Shakespeare,  Gœthe,  Schiller, 
Cervantes  ;  l'histoire,  le  roman,  la  critique  et  la  poésie  en  France 
au  xix^  siècle.  Que  se  passe-t-il  d'ordinaire?  Les  élèves  ne  pren- 
nent pas  le  temps  de  lire  les  textes  ;  ils  parcourent  quelques  extraits 
et  pillent  effrontément  les  œuvres  des  critiques  quand  on  leur 
demande  de  faire  un  exposé  Ils  n'y  prennent  aucun  intérêt  et  ne 
seront  point  portés  à  reprendre  plus  tard  ces  lectures,  tant  il 
est  vrai  que  nous  aimons  étudier  ce  que  nous  connaissons  déjà. 
D'aucuns  s'empressent  d'oublier  totalement  ce  qu'ils  ont  appris; 
d'autres  croient  savoir  quelque  chose  el  ils  ne  savent  que  des  mots. 
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Nous  avouons  que  nous  avons  mis  six  mois  à  voir  la  littérature 
grecque;  mais  nous  avons  relu  et  expliqué  en  classe  —  autant 
du  moins  que  nos  moyens  nous  le  permettaient  —  presque  toute 
Ylliade  et  VOdyssée.  Nous  avons  consacré  quinze  ou  vingt 
leçons  à  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et  Aristophane;  pendant 
un  mois  nous  avons  lu  les  Mémorables  de  Xénophon  ;  et  pendant 
un  autre  mois  nous  avons  essayé  de  comprendre  les  parties  les 
plus  accessibles  et  fécondes  de  la  philosophie  de  Platon.  Je  ne 
saurais  affirmer  que  mes  élèves  ont  beaucoup  travaillé;  je  crois  du 
moins  qu'ils  ont  tiré  quelque  profit  de  cette  lente  étude.  «  Mais, 
dira-t-on,  ils  auront  ainsi  des  trous  énormes  dans  leur  culture.  » 
Je  le  sais  et  je  me  suis  résigné  à  sauter  de  Shakespeare  à  Leconte . 
de  Lisle  par-dessus  Fhistoire  et  la  critique  au  xix''  siècle;  car 
je  n'ai  point  la  prétention  de  tout  savoir.  Et  s'il  fallait  tout  leur 
apprendre,  nos  programmes  seraient  encore  bien  incomplets 
puisqu'ils  ne  comprennent  point,  entre  autres  choses,  l'étude  des 
Essais  et  des  Pensées. 

D'ailleurs  n'importe-t-il  pas  avant  tout  de  former  l'esprit  de 
nos  élèves?  «  Une  tête  bien  faite  »  vaut  toujours  mieux  qu'une 
«  tête  bien  pleine  ».  11  importe  peu  qu'un  instituteur  n'ait  pas  lu 
Virgile  ;  mais  il  importe  qu'il  aime  l'étude  et  qu'il  soit  habitué  à 
réfléchir.  Réduisons  donc  les  programmes;  les  études  de  litté- 
rature ne  sont  pas  une  fin,  mais  un  moyen  et  il  faut  les  consi- 
dérer comme  telles. 

Nous  devons  encore  interpréter  les  programmes.  De  plus  en 
plus  on  répartit  l'étude  des  auteurs  du  Brevet  supérieur  sur  les 
deux  premières  années  d'École  normale.  Et  l'on  a  raison,  car 
on  n'a  pas  trop  d'un  mois  pour  étudier  Bossuet  ou  La  Bruyère 
et  de  deux  pour  étudier  Hugo.  Quand  on  doit  voir  tout  le  pro- 
gramme du  Brevet  supérieur  en  un  an,  on  est  obligé  d'aller  vite 
et  de  sacrifier  presque  totalement  les  exercices  de  contrôle.  Mais 
iie  pense-t-on  pas  qu'il  serait  bon  d'étudier  en  première  année  les 
auteurs  du  xviir  et  du  xix°  siècle  et  en  seconde  année  seulement 
ceux  du  xvii''?  Car  les  classiques  sont,  malgré  tout,  assez  loin  de 
nous  et  je  doute  que  des  élèves  de  première  année  aient  assez 
de  culture  et  de  maturité  d'esprit  pour  s'intéresser  vraiment  à 
Polyejucte  ou  au  Sermon  sur  la  mort.  L'ordre  chronologique  n'a 
d'ailleurs  aucune  importance;  car  l'histoire  de  la  littérature  n'est 
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point  continue  et  les  œuvres  des  grands  écrivains  ne  s'enchaînent 
point  les  unes  aux  autres  comme  des  théorèmes  de  mathématiques. 
Kt,  nous  le  répétons,  notre  but  n'est  pas  de  faire  de  nos  élèves 
des  savants,  mais  des  hommes  de  goût,  aimant  l'étude  et  habi- 
tués à  réfléchi)'. 

2.  Culture  du  ^otU.  —  Nous  ne  parlerons  point  de  l'ensei- 
gnement de  la  musique  et  de  l'hisloii'e  de  l'art  :  notre  sujet  est 
déjà  trop  vaste.  Bornons-nous  à  remarquer  qu'ils  peuvent  donner, 
s'ils  sont  bien  compris,  des  résultats  appréciables.  Mais  la  lilté- 
rature  reste  quand  même  le  meilleur  moyen  d'éducation;  car  les 
beautés  littéraires  sont  plus  à  la  portée  de  nos  élèves  que  celles 
de  la  musique  et  de  la  peinture;  et  si  l'on  peut  avoir  partout  les 
meilleurs  livres,  on  n'a  que  dans  de  très  grandes  villes  de  bons 
orchestres  et  de  riches  musées. 

Dès  lors,  étant  donné  que  nous  pouvons;  prendre  notre  temps 
pour  étudier  l'œuvre  d'un  poète  ou  d'un  penseur,  coiTiment 
pourrons-nous  faire  pour  inspirer  le  goût  du  beau  à  nos  élèves. 

Il  faut  tout  d'abord  leur  faire  lire  de  près  les  textes  en  entier. 
Cette  lecture  sera  beaucoup  plus  profitable  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  Ainsi,  mes  élèves,  cette  année,  faisaient  la  moue 
quand  nous  avons  dû  aborder  le  Sermon  sur  la  Mort.  Nous  l'avons 
lu  entièrement  en  classe  et  nous  en  avons  expliqué  les  passages 
les  plus  difficiles.  ¥a  ce  furent  peut-être  les  meilleures  classes  de 
l'année,  les  plus  vivantes  et  les  plus  fécondes. 

Donc,  premier  point,  lire  atlenlivemcnt  les  textes  en  entier. 
Ensuite,  faire  le  plus  possible  de  lectures  expliquées;  car  la 
lecture  expliquée  est  peut-être  le  plus  éducatif  de  tous  les  exer- 
cices littéraires.  Les  élèves  sont  très  sensibles  à  la  beauté  d'une 
image  ou  à  l'harmonie  d'une  période;  mais  encore  faut-il  parfois 
qu'on  les  mette  sur  la  voie.  Il  faut  les  habituer  à  expliquer  leurs 
sensations,  à  les  décomposer  pour  les  groupe^  ensuite  et  à 
découvrir  les  «  procédés  »  de  l'artiste.  C'est  pourquoi  je  n'ai 
guère  confiance  en  la  méthode  qui  consiste  à  suivre  le  texte  mot 
à  mot  et  à  expliquer  ou  s'exclamer  chaque  fois  qu'on  le  croit 
nécessaire.  Prenons,  par  exemple,  la  prière  bien  connue  d'Andi'o- 
maque  à  Hermione. 

Où  fuyez-vous  Madanie? 
NVst-ce  point  à  vos  yeux  un   spoctacle  assez  doux... 
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Les  élèves  feront  en  peu  de  mots  la  «  mise  en  place  »,  expli- 
queront rapidement  les  mots  difficiles  ou  ceux  dont  le  sens  a 
vieilli,  et  ils  arriverontau  plan.  Peut-être  trouvaront-ils  eux-mêmes 
que  l'enchaînement  des  idées  ne  suit  point  la  logique  de  la  raison, 
mais  celle  du  sentiment.  A  coup  sûr,  ils  le  comprendront  si  on 
le  leur  fait  remarquer.  Ils  diront  vraisemblablement  quel  est 
rintérêt  de  cette  tirade  aux  points  de  vue  dramatique  et  psycho- 
logique; et,  s'ils  sont  entraînés  à  faire  des  lectures  expliquées, 
ils  diront  que  les  vers  sont  poétiques  par  le  rappel  des  noms  de 
Troie,  d'Hector,  d'Hélène  et  surtout  par  les  échappées  offertes 
à  l'imagination. 

Laissez-moi  le  cacher  on  quelqii'île  déserte, 
Sur  les  soins  de  sa  mèi-e,  on  peut  s'en  assurer 
l']t  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 

Ceux  qui  ne  pourraient  aisément  voir  une  femme  en  pleurs 
étreindre  son  fils  seraient  bien  malheureux. 

Le  dernier  point,  que  nous  intitulons  intérêt  artistique,  est  de 
beaucoup  le  plus  délicat  et  peut  être  aussi  le  plus  important. 
Après  avoir  fait  remarquer  l'admirable  simplicité  du  style,  la 
propriété  hardie  des  termes,  on  peut  faire  une  étude  détaillée  du 
rythme  trouvé  d'instinct  par  Racine  et  qui  traduit  par  ses 
transformations  l'évolution  des  sentiments  les  plus  secrets 
d'Andromaque. 

Non  seulement  les  élèves  reliront  à  haute  voix  le  passage  ainsi 
expliqué;  mais  ils  l'apprendront  par  cœur  et  s'efforceront  en 
récitant  d'en  bien  marquer  toutes  les  nuances.  Nous  savons  par 
expérience  qu'ils  y  éprouvent  un  vif  plaisir.  Quand  on  se  donne 
à  soi-même  l'illusion  de  jouer  une  scène  de  tragédie,  on  rend 
toute  sa  vie  au  texte.  Puis,  lorsqu'on  s'est  répété  de  beaux 
vers,  on  les  sent  mieux;  on  aime  se  les  redire  et  chaque  son, 
chaque  mot  remue  en  nous  un  monde  de  sensations  obscures  et 
profondes.  Les  élèves,  parfois,  s'amusent  entre  eux  à  dire  avec 
outrance  de  beaux  textes.  C'est  qu'ils  ont  besoin  de  déclamer  et 
qu'ils  n'osent  le  faire;  mais  on  sent  l'émotion» sous  leur  apparente 
moquerie.  Expliquons  donc  de  notre  mieux  le  plus  possible  de 
beaux  textes.  Faisons  les  relire  à  haute  voix  et  faisons  les 
apprendre  par  cœur.  C'est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour 
former  le  goût  de  nos  élèves. 
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Il  est  d'ailleurs  d'autres  procédés.  Il  me  semble  qu'en  parti- 
culier les  lectures  personnelles  et  les  compositions  françaises 
peuvent  aussi  servir  à  donner  le  goût  des  belles  choses  aux 
élèves-maîtres. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  aux  lectures  personnelles. 
Il  suffira  de  changer  les  lectures  pour  que  le  même  exercice 
puisse  concourir  à  des  buts  différents.  En  particulier,  puisqu'il 
s'agit  ici  de  culture  du  goût,  il  suffît  de  lire  de  bons  auteurs  pour 
arriver  à  se  plaire  aux  belles  choses.  Voici  comment  nous 
comprenons  cette  étude.  Chaque  élève  a  un  cahier  sur  lequel 
il  doit  noter  ses  lectures,  expliquer  et  justifier  son  choix  et 
surtout  copier  les  poèmes  ou  les  pages  qui  l'ont  frappé.  Prenons 
l'exemple  d'un  élève  ayant  voulu  lire  les  romans  de  Loti.  Une 
courte  notice  dira  que  Loti  fut  officier  de  marine,  qu'il  est  un 
des  plus  grands  romanciers  de  notre  époque  et  que,  surtout, 
c'est  un  grand  poète  lyrique,  celui  de  la  Mer  et  de  l'Orient.  Gela 
seul  suffirait  à  justifier  le  choix.  L'élève,  s'il  est  intelligent, 
pourra  trouver  que  Loti  est  bien  représentatif  de  son  époque 
par  son  besoin  de  foi  et  son  impuissance  à  croire.  Puis,  sui- 
vront de  courtes  études  de  plusieurs  romans;  par  exemple  : 
le  livre  de  la  pitié  et  de  la  mort,  Matelot^  Pêcheurs  d'Islande, 
les  Désenchantées,  faisant  ainsi  connaître  successivement  Loti 
poète  lyrique,  poète  de  la  mer  et  de  l'Orient. 

Dans  ces  études,  l'élève  essaiera  d'analyser  son  émotion.  S'il 
peut  acheter  les  livres,  il  se  bornera  à  indiquer  le  numéro  des 
meilleures  pages.  S'il  ne  peut  les  acheter,  et  ce  sera  naturel- 
lement le  cas  le  plus  fréquent,  il  devra  copier  quelques-unes  de 
ces  pages  et  les  relier  par  une  courte  analyse.  La  longueur  de 
ces  études  peut  varier  de  trois  à  cinq  ou  six  pages  ;  les  analyses 
ne  doivent  jamais  avoir  moins  de  quatre  pages  et  plus  de  huit. 

La  tâche  du  maître  consiste  à  guider  ces  lectures,  à  suggérer 
des  idées  et  des  comparaisons.  On  pourrait  par  exemple 
conseiller  de  comparer  la  prière  en  mer  de  Loti  dans  Matelot  à 
celle  de  Chateaubriand  dans  le  Génie  du  Christianisme  (citée 
dans  les  morceaux  choisis  de  Chateaubriand  par  M.  Canat, 
p.  100).  La  comparaison  des  «  procédés  »  des  deux  grands 
poètes  en  prose  serait  infiniment  suggestive  et  profitable.  VA 
peut-être  entraînerait-elle  l'élève  à  étudier  l'œuvre  entière  de 
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Chateaubriand  pour  faire  ensuite  une  comparaison  d'ensemble 
entre  les  deux  écrivains. 

En  composition  française  nous  attacherons  naturellement  une 
grande  importance  à  la  forme.  Même,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas 
mauvais  de  donner  des  sujets  à  tournure  poétique  ou  artistique  : 
enl"^*^  et  en  2^  année  de  courtes  descriptions,  en  3"  année  des  sujets 
plus  ambitieux,  par  exemple  celui-ci.  «  Eludiez  de  près  les 
Comédies  et  proverbes  de  Musset.  Essayez,  en  vous  inspirant  de 
cette  étude  de  composer  une  comédie  illustrant  les  proverbes 
suivants  :  Il  n'est  pas  de  rose  sans  épine  »  ou  «  Il  ne  faut  pas 
courir  deux  lièvres  à  la  fois  »  ^  Et  peut-être  devrait-on  inviter 
les  élèves  à  composer  de  temps  en  temps  de  petites  pièces  de 

vers Evidemment,  ils  ne  font  que  ce  qu'ils  peuvent  et  souvent 

c'est  bien  peu;  iriais  leur  effort  n'est  pas  inutile;  il  les  prépare  à 
mieux  sentir,  à  mieux  comprendre  la  perfection  des  chefs- 
d'œuvre  et  les  entraîne  à  essayer  de  composer. 

Constatons  en  terminant  que  cette  culture  du  goût  est  impor- 
tante, mais  non  capitale.  Car  un  instituteur  n'a  pas  besoin  d'être 
un  artiste  ou  un  lettré  ;  mais  il  est  indispensable  qu'il  ait  un 
esprit  juste  et  vivant.  Ce  n'est  qu'en  éveillant  la  curiosité  des 
normaliens  et  en  les  habituant  à  réfléchir  que  nous  pourrons 
arriver  à  ce  résultat. 

3.  Éveil  de  la  curiosité  et  initiation  à  la  réflexion.  —  Il  faut 
essayer  d'entraîner  les  élèves  par  son  exemple,  piquer  leur 
curiosité  par  des  digressions,  les  habituer  à  réfléchir  en 
proscrivant  tout  «  copiage  »  de  critique  et  en  donnant  à  l'ensei- 
gnement dans  les  Ecoles  normales  une  tournure  philosophique. 
Tout  d'abord,  avons-nous  dit,  les  professeurs  doivent  prêcher 
d'exemple.  11  faut  que  les  élèves  sentent  qu'ils  ont  pour  les 
guider  un  esprit  vivant,  s'intéressant  à  toutes  les  questions 
contemporaines  ou  d'un  intérêt  permanent.  Inconsciemment,  ils 
subissent  la  suggestion  de  l'exemple.  Et  il   faut  peu  de  chose 


1.  Sujet  comiriuniqué  par  M.  Côtelette,  professeur  à  l'Ecole  normale  de 
la  Gironde.  —  Je  l'ai  proposé,  concurremment  avec  d'autres,  à  mes  élèves 
de  3"  année;  j'ai  suivi  le  travail  de  ceux  qui  l'avaient  choisi  et  j'ai  obtenu 
deux  comédies  qui  sont  loin  d'être  des  chefs-d'œuvre,  mais  dont  l'intrigue 
est  vraisemblable  et  qui  surtout  sont  fort  bien  écrites  comparativement 
aux  devoirs  habituels. 
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parfois  pour  entraîner  à  travailler  :  j'ai  connu  un  élève  qui  n'a 
commencé  à  travailler  sérieusement  que  le  jour  où  il  a  trouvé 
qu'il  était  élégant  d'avoir  de  nombreuses  fiches  et  de  savoir  de 
beaux  vers  comme  un  des  maîtres  qu'il  aimait.  Mais  cette 
influence  ne  peut  naître  et  s'exercer  pleinement  que  si  les 
professeurs  restent  très  proches  de  leurs  élèves.  Beaucoup,  au 
contraire,  tiennent  à  rester  distants  pour  inspirer  plus  de  respect 
et  avoir  plus  de  discipline.  Cela  pont  être  bon  dans  une  École 
primaire  supérieure  ou  un  lycée.  Cela  n'est  pas  utile  dans  une 
Ecole  normale  où  les  élèves  sont  d'ordinaire  peii  nombreux  et, 
somme  toute,  assez  raisonnables.  D'ailleurs,  si  les  maîtres  ont  de 
la  valeur,  ils  ne  peuvent  que  gagner  à  être  mieux  connus.  Us 
récupéreront  en  confiance  et  en  affection  ce  qu'ils  pourront 
perdre,  en  marques  extérieures  de  respect.  En  tous  cas,  ils 
auront  beaucoup  plus  d'influence.  Il  faudrait  que  les  élèves 
pussent  parler  très  librement  avec  eux  de  tous  sujets;  il  faudrait 
qu'en  quittant  l'Ecole,  ils  gardassent  un  souvenir  ineffaçable  de 
leurs  maîtres  et  que  leur  image  les  suivît  comme  un  reproche 
ou  une  approbation.  Cela  est  possible  avec  des  élèves  tout 
simplement  normaux  si  les  maîtres  ont  la  foi  ;  nous  le  savons  par 
expérience  personnelle,  parce  que  nous  retrouvons  en  nous  les 
traces  de  l'influence  profonde  de  deux  de  nos  maîtres,  maîtres 
d'élite  il  est  vrai. 

Les  conversations  entre  professeurs  et  élèves  doivent  avoir 
lieu  en  dehors  des  heures  de  cours,  cela  va  sans  dire.  Elles 
peuvent  prendre  place  pendant  les  récréations  ou  les  études  si, 
le  soir,  le  maître  a  l'occasion  d'y  passer  et  de  s'arrêter  à  un 
élève.  Elles  peuvent  se  tenir  aussi  le  jeudi  ou  le  dimanche,  soit 
en  promenade,  s^oit  chez  le  professeur  lui-même.  11-  est  peu  de 
distractions  dans  les  petites  villes  où  sont  reléguées  la  plupart 
des  Ecoles  normales  et  beaucoup  de  nos  bons  moments  se 
passent  avec  nos  élèves  ;  pourquoi  ne  pas  en  inviter  quelques-uns 
de  temps  en  teinps  à  venir  prendre  le  thé?  Gela  les  «  civili- 
serait »  d'abord  quelque  peu  et  beaucoup  en  ont  besoin,  puis 
cela  permettrait  de  parler  plus  à  l'aise,  de  suggérer  des  lec- 
tures, de  diriger  l'attention  sur  tel  sujet  dont  on  ne  peut  parler 
en  cours. 

Et  même  en  classe  on  peut  se  j)eriiictlre  parfois  des  digres- 
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sions  qui  risquent  d'éveiller  la  curiosité  des  élèves  et  peuvent 
les  conduire  à  réfléchir  ou  à  lire.  Un  jour  je  m'en  souviens,  je 
m'étais  laissé  aller  à  parler  de  Pascal  à  mes  élèves  de  3*"  année. 
Et  je  me  reprochais  d'avoir  perdu  près  d'une  demi-heure  d'un 
cours  déjà  chargé.  J'ai  eu  la  grande  joie  de  constater  quelques 
jours  plus  tard  qu'un  de  mes  élèves,  un  de  ceux  que  je  considérais 
comme  indifférents  aux  choses  de  Fesprit,  avait  -emprunté  les 
Pensées  et  les  lisait  parfois,  à  ses  heures  de  loisir.  Bien  entendu, 
il  ne  faut  pas  exagérer;  un  professeur  qui  parlerait  de  tout, 
sauf  de  son  sujet,  serait  très  certainement  un  mauvais  professeur. 
Je  me  borne  à  dire  que  les  digressions  ne  sont  pas  toujours 
inutiles,  qu'elles  donnent  au  cours  plus  de  souplesse  et  de  vie 
et  qu'elles  élargissent  l'esprit  des  élèves.  Croit-on  par  exemple 
qu'un  professeur  de  sciences  qui  parlerait  de  l'électron  à  ses 
élèves  perdrait  son  temps?  N'est-il  pas  aussi  important  de  savoir 
que  les  physiciens  considèrent  aujourd'hui  la  matière  comme 
étant  une  que  de  savoir  comment  se  prépare  l'acide  sulfurique?  De 
temps  en  temps  donc,  mais  seulement  de  temps  en  temps, 
abandonnons-nous  à  l'inspiration  du  moment  et  entretenons  nos 
élèves  de  sujets  sur  lesquels  nous  avons  réfléchi  ou  d'études 
personnelles  que  nous  avons  faites.  Mais  il  faudra  surtout,  après 
avoir  éveillé  leur  curiosité/les  habituer  à  réfléchir. 

Pour  cela,  il  faut  nécessairement  les  empêcher  d'emprunter  la 
pensée  des  autres,  du  moins  sans  se  l'assimiler.  Il  faut  leur 
apprendre  à  bien  lire,  c'est-à-dire  à  discuter  une  idée  avant  de 
l'accepter.  Et  il  n'est  pas  mauvais,  je  crois,  de  leur  faire  lire 
dans  ce  but  des  livres  à  tendances  contradictoires,  par  exemple 
le  Démon  de  Midi  de  Paul  Bourget,  soutenant  le  catholicisme 
traditionaliste  et  le  Saint  de  Foggazaro,  écrit  pour  la  défense 
du  catholicisme  libéral.  Gela  risque  peut-être  de  jeter  quelque 
désordre  dans  leurs  idées;  mais  ils  seront  par  là  même,  par 
besoin  d'ordre,  invités  à  réfléchir  et  ils  apprendront  à  se  défier 
du  texte  autant  que  de  la  parole.  Surtout,  il  faut  exiger  que  tous 
les  devoirs  soient  entièrement  personnels. 

Est-ce  à  dire  que  nous  allons  proscrire  les  critiques  de  nos 
classes?  Beaucoup  de  maîtres  le  recommandent.  Peut-être  ont 
ils  tort,  car  on  ne  s'intéresse  vraiment  à  un  auteur  que  lorsqu'on 
le  connaît  bien.  Et  pourquoi  nous  priverions-nous  pour  le  con- 
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naître,  du  secours  d'hommes  savants  qui  nous  expliquent  et' 
nous  révèlent  des  choses  que  nous  n'avions  fait  que  pressentir 
ou  qui  nous  échappaient,  qui  souvent,  par  surcroît,  se  sont  fait 
une  «  philosophie  »  originale  et  Texpriment  en  passant  dans 
leurs  livres?  Mais  il  faut  choisir  et  ne  mettre  entre  les  mains  de 
nos  élèves  que  des  ouvrages  riches  à  la  fois  de  science  et  de 
pensée  :  par  exemple,  les  livres  admirables  de  M.  Lanson  sur 
Corneille,  sur  l^ossuet,  sur  Boileau,  sur  Voltaire,  les  études  de 
Faguet  sur  le  xviT  et  le  xix*^  ;  les  Etudes  critiques  de  Brunetière, 
le  délicieux  La  Fontaine  et  ses  fables  de  Taine...  et  surtout  peut- 
être  les  Impressions  de  théâtre  et  les  Contemporains  de  Jules 
Lemaître,  charmants  de  finesse  spirituelle,  d'émotion,  et  si 
vivants  !  Mais  là  aussi,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  élèves  réfléchis- 
sent sur  ce  qu'ils  ont  lu  et  que  leur  pensée  s'enrichisse  de 
leurs  lectures  au  lieu  d'en  être  atrophiée. 

Cela  même  les  préparera  à  lire  et  étudier  l'œuvre  des  «  philo- 
sophes ».  Et  il  est  permis  à  ce  propos  de  regretter  qu'on  ne 
fasse  pas  entrer  dans  le  programme  du  Brevet  supérieur  des 
penseurs  comme  Montaigne  ou  Pascal,  voire  même  Descartes. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  des  élèves  de  dix-huit  ans  soient 
incapables  de  s'y  intéresser  :  mes  élèves  de  3"  année  ont  étudié 
cette  année  la  philosophie  de  Socrate  et  les  parties  les  plus 
accessibles  de  celle  de  Platon.  Ils  ont  paru  comprendre,  beau- 
coup mieux  même  que  je  n'osais  l'espérer.  Et  l'auteur  qui  a 
obtenu  le  plus  de  succès  en  2"  année  est  celui  qui,  justement, 
dans  le  programme  fait  figure  de  penseur  :  Bossuet  '.  D'ailleurs, 
puisque  les  programmes  se  modifient  désormais  plus  souvent, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  les  ouvrira  un  jour  aux  «  philo- 
sophes ».  Et  cela  est  d'autant  plus  souhaitable  qu'une  émotion 
esthétique  disparaît  assez  vite  tandis  qu'une  idée,  même  prise 
dans  un  livre  ou  suggérée  par  une  lecture,  vit  en  nous,  s'y  déve- 
loppe, s'y  transforme  et  peut  nous  aider  à  organiser  notre  vie. 

Les  compositions  françaises  doivent  aider  à  cette  «  éducation 
philosophique  ».  Tout  d'abord,  c'est  le  rôle  du  maître  de  choisir 
des  devoirs  demandant  plus  de  réflexion   personnelle  que    de 


1.  Remarquons  en  passant  que  le  baccalauréat  de  philosopliie  se  passe 
d'ordinaire  à  dix-sept  ans  et  qu'il  est  dçs  jeunes  gens  qui,  ù  dix-neuf  ans, 
ont  conquis   leur  licence. 
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connaissances  ou  tout  au  moins  exigeant  la  compréhension  el 
l'assimilation  de  la  pensée  des  critiques.  Puis,  les  compositions 
françaises  ne  doivent  pas  porter  exclusivement  sur  des  sujets 
de  littérature.  On  peut  en  proposer  qui  forcent  les  élèves  à 
réfléchir  sur  les  grands  problèmes  contemporains,  sur  la  lutte 
des  classes,  le  matérialisme  historique,  le  socialisme  même. 
Pourquoi  ne  pas  leur  demander  de  penser  à  la  redoutable  ques- 
tion des  révolutions,  de  critiquer  la  conception  courante  et  fausse 
du  progrès,  trop  souvent  confondu  avec  le  progrès  matériel? 

Et  il  est  à  ce  propos  un  enseignement  d'une  importance  capi- 
tale :  celui  de  l'histoire.  Un  candidat  au  Brevet  supérieur, 
d'habitude,  croit  «  savoir  son  histoire  »  quand  il  sait  par  cœui' 
la  liste  des  rois  de  P'rance  avec  les  datés  principales  de  leur 
règne.  Rien  n'est  plus  faux.  On  n'apprend  pas  l'histoire  pour  le 
vain  plaisir  de  savoir  des  dates,  mais  afin  de  pouvoir  s'imaginer 
la  vie  des  générations  disparues  et  pour  form'er  son  esprit  par 
l'étude  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  institutions.  En  regardant 
vivre  et  évoluer  l'humanité,  en  voyant  qu'elle  est  assujettie  à  de 
grandes  lois  inéluctables  et  que  —  selon  le  mot  de  Platon  — 
«  comme  Achille  dans  sa  douleur,  elle  se  tourne  et  se  retourne 
sur  sa  couche  w,  prenant  pour  la  guérison  définitive  ce  qui  n'est 
qu'un  apaisement  momentané  «  à  ses  maux  »,  on  prend  un  sens 
philosophique,  fait  de  compréhension  et  de  pitié,  que  toute 
autre  étude  a  peine  à  développer.  Même,  on  peut  trouver  dans 
le  passé  l'explication  du  présent  et  des  enseignements  pour 
l'avenir.  Je  sais,  on  peut  trouver  et  prouver  tout  ce  qu'on  veut 
en  histoire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  peut  tirer  des  études 
historiques  quelques  idées  très  nettes;  et  d'abord,  et  surtout, 
l'idée  de  la  continuité  dans  la  vie  d'un  peuple,  puis  en  ce  qui 
nous  regarde,  l'idée  de  la  profonde  unité  française.  Et  tant 
d'erreurs  sont  à  signaler  seulement  sur  ces  deux  points.  Trop  . 
d'instituteurs  croient  encore  que  la  Révolution  a  rénové  entière- 
ment la  France  alors  qu'elle  n'a  fait  que  continuer  une  évolution 
depuis  longtemps  commencée.  Peu  se  rendent  compte  du  rôle 
éclatant,  nécessaire,  indispensable  qu'ont  joué  le  clergé,  la 
noblesse,  les  rois  dans  notre  histoire.  Je  ne  peux  mieux  faire  à 
ce  propos  que  recommander  de  lire  et  méditer  les  Indications 
pour  renseignement  de  V histoire  dans  son  rapport  avec  la  Civilisa- 
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lion  française,  publiée  par  M.  Hauserdans  les  premiers  numéros 
de  la  Civilisation  française  (11,  rue  Saint-Auguslin,  Paris).  Ces 
indications  riches  en  pensées  originales  et  profondes,  permettent 
de  renouveler  et  de  vivifier  tout  un  cours  d'histoire.  Mais  là 
encore  ne  conviendrait-il  pas  de  se  limiter,  dès  maintenant, 
avant  même  la  revision  possible  des  programmes  ;  de  n'étudier 
que  quelques  questions  particulièrement  importantes  et  d'aller 
autant  que  possible  aux  sources  ou  tout  au  moins  aux  ouvrages 
de  première  main.  Les  élèves  verraient  combien  l'histoire  est 
complexe  et  difficile  à  écrire;  ils  pourraient  y  trouver  d'utiles 
leçons  d'éducation  civique.  Je  crois  par  exemple  que  pour  l'his- 
toire de  France  il  faudrait  beaucoup  insister  sur  le  règne  de 
Louis  XIV  (apogée  de  la  monarchie  absolue),  sur  la  Révolution 
et  l'Empire,  sur  la  Révolution  de  1848.  —  On  pourrait  passer 
très  rapidement  sur  d'autres  points,  par  exemple  sur  l'histoire 
des  mérovingiens  et  des  carolingiens  —  sur  les  guerres  d'Italie, 
sur  les  guerres  de  religion,  etc.  Et  —  je  reviens  à  une  idée  déjà 
exprimée  sous  une  forme  générale  au  début  de  cette  étude  — 
cela  s'expliquerait  d'autant  mieux  que  l'histoire  est  supposée 
sue  en  entrant  à  l'Ecole  normale. 

11  est  un  autre  enseignement,  fort  attaqué  en  ce  moment  et  qui 
cependant  peut  contribuer  pour  une  large  part  à  la  formation 
intellectuelle  des  élèves  :  l'enseignement  des  langues  vivantes. 
Quand  on  s'adresse  à  de  grands  jeunes  gens,  on  ne  doit  pas  se 
borner  à  leur  apprendre  des  mots  et  des  expressions.  On  peut  — 
on  doit  —  s'efforcer  de  leur  faire  sentir  l'originalité  de  la  langue, 
traduisant  l'originalité  du  peuple;  car  la  langue  est  exactement 
représentative  d'un  peuple  et  les  particularités  de  sa  grammaire 
et  de  son  vocabulaire  sont  autant  de  traductions  instinctives  et 
«  adéquates  »  de  réalités  psychologiques.  Quand  en  1'''  année, 
par  exemple,  on  dit  aux  élèves  que  le  nom  anglais  correspon- 
dant à  notre  expression  «  belle-mère  »  est  «  mothcr-in-la\v  » 
(mère  selon  la  loi)  pourquoi  ne  pas  leur  faire  remarquer  que 
notre  expression  est  galante  et  que  celle  des  Anglais  est  précise, 
dépouillée  de  toute  sentimentalité,  mais,  par  contre,  révélatrice 
d'un  grand  respect  de  la  loi?  Peu  à  peu,  par  des  remarques  de 
ce  genre,  portant,  soit  sur  la  grammaire,  soit  sur  le  vocabulaire 
(par  exemple  sur  la  différence  de  sens  entre  le  mot  hoirie  et  le 
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mot  foyer),  nous  parviendrions  à  intéresser  nos  élèves  à  l'Angle- 
terre, à  leur  faire  pressentir  le  tempérament  de  TAnglais,  pra- 
tique, individualiste  et  précis,  son  esprit  ferme,  riche  de  pensée 
et  sobre  d'expression,  réaliste  et  concret.  Nous  signalons  à  ce 
sujet  un  livre  qui  fut  pour  une  véritable  révélation  :  le  livre 
de  M.  F.  Delattre  sur  la  Culture  par  C Anglais  (préface  de 
M.   Legouis,  édité  par  Didier). 

On  pourrait  faire  des  remarques  analogues  sur  l'enseignement 
de  la  géographie  qui  doit  être  pittoresque  et  explicatif,  sur  celui 
des  sciences  —  la  physique,  par  exemple,  touche  par  plus  d'un 
côté  à  la  métaphysique,  il  serait  peut-être  bon  de  le  signaler  en 
passant  aux  élèves. 

En  somme,  et  nous  nous  permettrons  de  reprendre  ici  les 
paroles  éloquentes  de  M,  le  Directeur  de  FEnseignement  pri- 
maire :  «  C'est  le  caractère  philosophique  des  problèmes  littéraires 
ou  scientifiques  qui  donnera  aux  études  faites  à  l'École  normale 
une  saveur  nouvelle,  qui  lui  enlèvera  le  goût  du  déjà-vu,  qui  les 
rendra  plus  agréables  et  plus  fécondes  pour  les  jeunes  esprits.  » 

Arriverons-nous  à  notre  but,  à  secouer  1'  «  incuriosité  »  de 
nos  élèves,  aies  initier  vraiment  à  la  vie  de  l'esprit?...  Il  est  des 
heures  où  l'on  en  doute.  Souvent,  après  un  éclair  de  bonne 
volonté  et  de  véritable  effort  pour  comprendre,  les  élèves  retom- 
bent dans  leur  apathie.  Et  l'on  se  dit,  malgré  soi,  que  la  faute 
n'en  est  pas  à  soi,  mais  à  eux;  on  voudrait  alors  revenir  aux 
vieilles  méthodes,  à  l'enseignement  dogmatique  soutenu  par 
une  discipline  rigoureuse. 

Mais  ce  sont,  je  crois,  des  pensées  malsaines  venant  de  notre 
lassitude  et  non  de  notre  raison.  Il  faut  essayer  de  changer  nos 
méthodes,  de  les  rendre  chaque  jour  plus  vivantes.  Et  peut-être 
obtiendrons-nous  enfin  que  les  normaliens  ne  soient  pas  las 
d'étudier  en  sortant  de  l'École,  mais  au  contraire  «  stridents  à 
apprendre  ». 

Il  nous  restera,  après  leur  avoir  donné  le  goût  de  s'instruire, 
de  leur  en  indiquer  les  moyens;  car  il  serait  dangereux  de  leur 
donner  des  besoins  intellectuels  s'ils  ne  pouvaient  ensuite  leur 
trouver  un  aliment  ;  nous  ne  réussirions  alors  qu'à  les  éloigner 
de  leur  tâche,  à  en  faire  des  révoltés. 

Ro(;eh  Thaijallt. 

Professeur  d'Écolo  normale. 


Un  examen  des  Recrues  en  1920 


L'avant-dernier  examen  des  recrues  a  eu  lieu  à  Tautorane  de 
1913.  Pendant  la  guerre,  les  classes  nouvelles  appelées  ont  eu 
à  faire  preuve,  non  d'instruction  générale,  mais  de  discipline, 
d'endurance  et  de  courage.  Et,  comme  on  le  sait,  nos  Marie- 
Louise,  nos  bleuets,  nos  jeunes  poilus,  ainsi  que  leurs  aînés, 
ont  brillamment  supporté  les  épreuves  de  la  campagne  et  ont  vu 
leurs  efforts  récompensés  par  les  palmes  de  la  victoire. 

Le  retour  à  la  vie  presque  normale,  à  la  paix  toujours  armée, 
hélas  I  a  permis  de  reprendre  Texamen  annuel  de  l'instruction 
primaire  des  conscrits,  conformément  à  la  loi  du  29  juillet  1910 
et  au  décret  du  8  septembre  1912. 

A  l'occasion  de  l'examen,  auquel  nous  avons  été  appelé  à 
prendre  part  de  par  nos  fonctions,  nous  avons  recueilli  un 
certain  nombre  de  renseignements  variés  que  nous  publions  ici 
comme  une  modeste  contribution  à  l'étude  des  conditions  actuelles 
d'instruction  de  la  nation  française. 


La  garnison  de  notre  résidence  se  compose  de  trois  régiments. 

Au  milieu  de  mars,  ces  corps  ont  reçu  environ  700  recrues. 
Sur  ce  nombre,  317  étaient  de  droit  dispensées  de  l'examen  en 
vertu  des  diplômes  qu'elles  possédaient,  et  que  l'autorité  mili- 
taire s'était  faire  produire,  à  savoir  : 

Gerlificat  d'études  primaires  élémentaires.    .    .  289  \ 

—               —              —           supérieures  ...  4  r  ^q^ 

Brevet  élémentaire 8  ^ 

Brevet  supérieur 4  ; 

Certificat  d'études  secondaires -i   ) 

Baccalauréat .  >^  /     1- 

Diplôme  de  gradué  en  droit O 

Au  point  de  vue  de  leur  profession  civile,  ces  diplômés  sont 
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ceux  qui  possèdent  le  G.  [^.  P.  E.,  surtout  cultivateurs  ou 
ouvriers;  ceux  qui  ont  le  G.  E.  P.  S.  sont  : 

Cultivateur ^ 

Chaudronnier 1 

Dessinateur  .    .    .    .  ' l 

Comptable i 

ceux  qui  ont  conquis  le  B.  E.  sont  : 

Cultivateurs •' 

Étudiants '-^ 

Comptable 1 

Dessinateur l 

Sans  profession l 

ceux  qui  ont  obtenu  le  B.  S.  sont  : 

Instituteur  public 1 

—  privé 1 

Étudiant 1 

Employé  de  banque 1 

les  3  certifiés  secondaires  déclarent  être  : 

Étudiants - 

Employé 1 

les  8  bacheliers  se  répartissent  ainsi  : 

Etudiants 3 

Employé  de  banque 1 

Facteur  au  P.-L.-M 1 

Cultivateur 1 

Chauffeur  d'automobile  (n'a  que  la  1"'  partie  du  bacc.)  1 

Sans  profession 1 

le  gradué  en  droit  est  encore  étudiant. 

Gomme  on  le  voit,  les  diplômes  universitaires  supérieurs  au 

G.   E.  P.  E.,  ne  conduisent  pas  nécessairement  aux  fonctions 

publiques.  Geux  qui  les  ont  conquis  les  utilisent  dans  des 
carrières  très  -  diverses,  où  leurs  connaissances  générales 
trouvent  toujours  un  utile  emploi. 


Les  378  autres  recrues,  dépourvues  de  diplômes,  ont  du  se 
soumettre  à  l'examen  spécial,  qui  comporte  : 
1"  Une  épreuve  d'écriturc-orlhographe  très  simlple; 
2"  Une  épreuve  graduée  de  calcul; 
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3°  La  réponse  à  trois  questions  très  élémentaires  portant 
respectivement  sur  Thistoire  de  France,  la  géogfaphie  do  la 
France,  et  Tinstruclion  civique. 

Conformément  aux  instructions,  les  épreuves  ont  été  appré- 
ciées au  moyen  des  notes  : 

0  —  nul. 

1  =  insuffisant, 
'1  =  niôdiocro, 

:{  ==:  satisfaisant. 

Les  conscrits  suffisamment  instruits  pouvaient  donc  obtenir 
la  note  totale  9  au  maximum. 

Ceux  qui  ne  rassemblaient  pas  au  moins  5  points  pour  les 
trois  épreuves  devaient  fréquenter  les  cours  de  réparation  que 
Tautorité  militaire  établit  dans  les  casernes. 

Sur  nos  378  examinés,  ont  mérité  :  ' 

La  noie  totale  9 7  soldats 

—  8 20       ^        I 

—  7 ■ 45       —  200 

—  f) r)6     —     { 


r. 72 

4 69 

3 47 

2 33       —        V   178 

1 7 

0 22 


î' 


Voilà  relfeclif  vraiment  déficient  de  la  classe  1920,  celui  qui 
n'a  pas  tiré  un  parti  suffisant  de  Técole  :  178  conscrits,  ou 
1/4  à  peu  près. 

Les  22  soldats  qui  n'ont  obtenu  que  la  note  0  comprennent 

4  hommes  qui  savent  un  peu  lire  et  19  illettrés  absolus.  Nos 

19 
«  analphabétiques  »  sont  donc  ^  .     =z  2,71  p.  100. 


Recherchons  la  cause  de  l'ignorance  de  ces  soldats.  Etudions 
d'abord  le  cas  de  ceux  qui  savent  encore  un  peu  lire. 

A...,  est  le  sixième  enfant  (sur  6)  d'une  veuve,  cultivatrice.  11 
déclare  avoir  fréquenté  régulièrement  une  école,  sise  à  5  kilo- 
mètres de  son  habilalion.  Il  a  oublié  complètement  l'écriture. 
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B...,  ferblantier,  a  fréquenté  régulièrement,  pendant  sept  ans. 
une  école,  à  300  mètres  de  son  domicile.  Mais  il  n'avait  «  aucune 
facilité  pour  apprendre  »  et  il  a  presque  tout  oublié  ce  qu'il 
savait  jadis. 

G...,  fils  unique  d'une  veuve,  cultivatrice,  a  fréquenté  pendant 
7  hivers  une  école,  à  5  kilomètres  de  sa  maison.  11  lit  pénible- 
ment, mais  ne  sait  plus  écrire. 

D...,  deuxième  de  5  enfants,  loué  comme  berger  dès  Tâge  de 
neuf  ans,  n'a  fréquenté  l'école  que  deux  hivers,  au  moment  du 
catéchisme. 

Passons  aux  illettrés  absolus.  Tous  déclarent  appartenir  à  des 
familles  pauvres,  souvent  chargées  d'enfants,  et  qui  ont  dû,  de 
très  bonne  heure,  les  occuper  aux  champs.  Leur  fréquentation 
scolaire  a  été  très  réduite,  irrégulière,  parfois  cependant  elle  a 
été  relativement  bonne,  mais  les  pauvres  illettrés  déclarent 
avoir  «  la  tête  dure  »,  n'avoir  presque  rien  appris,  ou  avoir 
tout  oublié. 

Voyons  de  près  chacun  d'eux. 

E..,,  deuxième  de  3  enfants,  a  fréquenté  régulièrement  l'école 
pendant  sept  ans,  mais  n'a  rien  retenu. 

F...,  deuxième  de  3  enfants,  fils  de  veuve,  a  fréquenté  l'école 
irrégulièrement  pendant  deux  ans. 

G...,  premier  de  2  enfants,  est  allé  irrégulièrement  en  classe 
pendant  çix  mois,  puis,  maladif,  a  cessé  complètement  d'y  aller. 
H...,  cinquième  de  5  enfants,  est  allé  irrégulièrement  à  récole 
pendant  cinq  mois. 

I...,  troisième  de  3  enfants,  n'est  allé  que  deux  mois 
en  classe. 

J...,  cinquième  de  5  enfants,  a  fréquenté  irrégulièrement  une 
école  pendant  huit  ans,  mais  n'a  rien  pu  apprendre. 

K...,  quatrième  de  4  enfants,  a  mal  fréquenté  l'école 
pendant  un  an. 

L...,  troisième  de  3  enfants,  a  fréquenté  irrégulièrement 
l'école  pendant  un  an. 

M...,  quatrième  de  10  enfants,  déclare  être  allé  peut-être 
15  fois  en  trois  ans  à  une  école,  dont  il  a  oublié  complètement 
le  nom  et  l'adresse. 

N.,.,    quatrième  de   5  enfants,    a    fréquenté   irrégulièrement 
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pendant  plusieurs  années  une  école,  à  2  kilomètres  de  sa  demeure . 

O...,  fils  unique,  a  fréquenté  très  irrégulièrement  un  an  une 
école. 

P...,  aîné  de  7  enfants,  charretier,  a  fréquenté  deux  mois 
Técolc. 

Q...,  deuxième  de  6  enfants,  n'est  jamais  allé  à  l'école  sise  à 
de  nombreux  kilomètres  de  sa  demeure.  Il  ne  comprend  presque 
pas  le  français  et  ne  parle  que  le  patois  corse. 

R...,  employé  d'octroi  à  Marseille  (!)  a  fréquenté  régulièrement 
l'école  pendant  un  an.  Puis,  cédant  à  de  mauvaises  fréquenta- 
tions, il  n'est  plus  allé  en  classe.  Il  espère  s'instruire  au 
i^égiment. 

S...,  aîné  de  6  enfants,  n'a  fréquenté  qu'un  an  l'école  toute 
voisine  de  sa  demeure. 

T...,  cultivateur,  cinquième  de  5  enfants,  a  fréquenté  de  sept  à 
neuf  ans  une  école  à  8  kilomètres  de  chez  lui.  Il  avait  appris  à 
lire,  mais  a  tout  oublié. 

U...,  deuxième  des  2  enfants  d'une  veuve  cultivatrice,  a  fré- 
quenté irrégulièrement  la  classe  pendant  deux  ans. 

y..,,  charretier,  troisième  de  4  enfants,  a  fréquenté  l'école 
pendant  trois  hivers. 

X...,  boulanger,  troisième  de  5*  enfants,  a  fréquenté  l'école 
pendant  deux  mois;  puis,  à  la  suite  d'un  accident,  il  a  cessé 
complètement  d'y  aller. 

Gomme  on  le  voit,  dans  cette  demi-section  d'illettrés,  il  y  a 
quelques  anormaux,  mais  surtout  des  pauvres  gens,  que  le 
Bureau  de  bienfaisance  aurait  dû  aider,  et  à  qui  il  aurait  fallu 
imposer 'la  fréquentation  scolaire,  en  échange  d'un  secours 
sérieux  aux  parents. 

Tant  que  la  Caisse  des  écoles  ne  fonctionnera  pas  bien,  aura 
sa  bourse  vide,  la  fréquentation  scolaire  continuera  à  être 
mauvaise,  et  le  régiment  recevra  encore  des  illettrés. 


L'ori^nne  des  recrues  est  bonne  à  connaître.  Le  tableau  sui- 
vant va  nous  permettre  de  faire  quelques  constatations  inté- 
l'essanles. 
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JjGs  recrues  que  nous  étudions  sont  originaires  de  27  dépar- 
tements différents  et  1  de  la  Belgique,  Certains  groupes  dépar- 
tementaux sont  plus  nombreux  que  d'autres  ;  mais,  comme  on  le 
verra,  il  y  a  parfois  aussi  une  grande  disproportion,  à  l'intérieur 
de  chaque  groupe,  entre  le  nombre  des  diplômés  et  celui  des 
non-diplômés.  Les  départements  qui  ont  le  plus  de  certifiés  sont 
aussi  ceux  dont  les  non-diplômés  se  classent  le  mieux  àTexamen. 
Les  départements  pauvres  du  Massif  central  (Haute-Loire, 
Ardèche)  ou  des  Alpes  (Ijasses-Alpes,  Alpes-Maritimes),  ou  ceux 
qui  renferment  une  population  fortement  mélangée  d'éléments 
étrangers  (Bouches-du-Rhône,  Var)  fournissent,  avec  la  Corse, 
le  plus  de  déiicients  au  point  de  vue  de  Tinstruction. 

Les  matières  de  V examen  nous  permettent  d'apprécier  ce  qui 
reste,  à  vingt  ans,  des  connaissances  acquises  entre  cinq  et 
treize  ans  par  nos  anciens  élèves. 

Pour  nos  378  examinés,  la  Commission  a  alloué  : 

Ecriture,  ortho<>i'aphe  :  102  points,  soit  en  moyenne  1,85  \ 

Calcul  :  hi\)       —  —  1,U)  /      '  . 

.......  >  sur  un  maximum 

Histoire,  eeot'r.,  iiist.  (  ,     ..        . 

•    •         ^     ^  .)-«  „  -..  \        de  3  points, 

civique  :  2/8       —  —  0,/8  ;  ^ 

\j''ccriture  et  V orthographe  ont  donc  été  les  mieux  retenues.  Du 
reste,  c'est  ce  (jue  nos  jeunes  gens  ont  dû  utiliser  le  plus,  depuis 
leur  sortie  de  l'école  :  notes  personnelles,  lettres,  etc. 

Le  calcul,  qui  est  d'ordinaire  le  triomphe  des  bons  élèves 
d'école  primaire,  a  subi  un  gros  déchet,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  le  système  métrique. 

]j'histoire,  la  géographie,  et  surtout  V instruction  civique  n'ont 
laissé  que  fort  peu  de  traces  dans  l'esprit  de  nos  conscrits,  si 
tant  est  qu'ils  en  aient  jamais  su  quelques  bribes.  Croirait-on  que 
nombreux  ont  été  ceux  qui  n'ont  pu  dire  un  mot  sur  Verdun, 
sur  Valmy,  sur  Colbert.  sur  Richelieu,  sur  Louis  XIV?  Certains 
•  ne  connaissent  pas  même  le  nom  d'une  seule  de  nos  colonies 
d'Afrique;  d  autres  ne  savent  ce  qu'est  la  Saône.  Et  ce  qui  nous 
a  le  plus  chagriné,  ça  été  de  voir  qu'une  anfiée  d'élections  accu- 
mulées, sensationnelles,  des  électeurs  de  l'an  prochain  ignorent 
ce  qu'ont  à  faire  un  Conseiller  général,  un  Sénateur,  un  Préfet 
%et  par  qui  ces  personnages  sont  désignés. 

ICntrc  la  sortie  de  l'école  (  t  Tarrivée  au  régiment,  il  y  a  pour 
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nos  jeunes  gens  une  trop  grande  lacune  au  point  de  vue  de 
rinstruction.  La  fréquentation  des  cours  d'adultes  devrait  être 
rendue  obligatoire,  au  moins  pendant  les  deux  hivers  qui 
précèdent  Tappel  des  conscrits.  De  dix-huit  à  vingt  ans,  nos 
élèves  réapprendraient  ce  qu'ils  ont  oublié,  perfectionneraient 
ce  qu'ils  ont  conservé  des  études  scolaires,  et  fixeraient  pour 
toujours  dans  leur  esprit  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer. 
A  ce  moment,  les  «  analphabétiques  »  auraient  conscience  de  ce 
qui  leur  manque  et  s'efforceraient  sûrement  d'acquérir  la  con- 
naissance ferme  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul. 

Le  tableau  suivant  donne  le  détail  des  notes  obtenues  pour 
chaque  matière,  par  chaque  groupe  départemental  de  recrues. 


La  valeur  actuelle  de  nos  conscrils  au  point  de  vue  intel- 
lectuel n'est  pas  donnée  de  façon  précise  par  les  statistiques 
précédentes. 

D'abord,  il  faut  se  souvenir  que,  grâce  aux  sursis  accordés 
aux  jeunes  gens  en  cours  d'études,  la  classe  appelée  en 
mars  1920  se  trouve  privée  du  plus  grand  nombre  des  étudiants 
qu'elle  devrait  normalement  renfermer.  De  ce  chef,  le  nombre 
des  diplômés  est  en  réalité  plus  fort  que  nous  l'avons  constaté. 

D'autre  part,  les  diplômés  enrégimentés  en  mars  1920 
(surtout  les  certifiés  d'études  primaires,  qui  oxA  acquis  leur  titre 
à  douze  ou  treize  ans  et  qui,  parfois,  n'ont  plus  écrit,  ni  même 
lu  depuis  leur  sortie  de  l'école)  ne  pourraient  pas  tous  actuel- 
lement faire  montre  des  connaissances  qu'ils  avaient  acquises 
jadis  et  qu'ils  possédaient  au  moment  où  ils  ont  obtenu 
le  G.  E.  P.  D'après  des  épreuves  écrites,  faites  avant  l'examen 
officiel,  dans  les  compagnies  et  les  batteries  et  auxquelles 
diplômés  et  non-diplômés  ont  pris  part,  le  niveau  intellectuel 
actuel  de  certains  certifiés  sérail  très  bas. 

Voilà  une  constatation  qui  nous  permet  d'insister  encore 
davantage  pour  obtenir  enfin  l'application  de  la  loi  sur  l'obli- 
gation scolaire  et  l'extension  de  celle-ci  à  des  cours  de  perfec- 
tionnement que  tous  les  jeunes  gens,  non  étudiants,  devraient 
suivre  avant  d'être  appelés  au  régiment. 
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Enfin,  nous  estimons  que  les  deux  ministres  intéressés 
(Guerre  et  Instruction  publique)  devraient  réglementer  de  façon 
précise  la  tenue  des  Cours  militaires  de  réparation. 

Ces  cours  devraient  être  confiés  à  des  maîtres  éprouvés  de  la 
ville  de  garnison,  rémunérés  convenablement  pour  cette  besogne 
supplémentaire  et  qui  s'occuperaient  toute  l'année  des  mêmes 
soldats  illettrés  ou  peu  lettrés.  ' 

Le  recours  économique  à  des  maîtres  non  payés,  qui  font 
juste  le  nombre  de  séances  exigé  pour  avoir  droit  à  15  jours  de 
vacances  supplémentaires  et  qui,  partant,  se  succèdent  trop 
rapidement  auprès  des  mêmes  soldats,  a  presque  autant  d'incon- 
vénients que  d'avantages.  Ce  procédé  a  le  défaut  grave  de  ne 
pas  faire  connaître  assez  chaque  élève  à  chaque  maître,  et  par 
conséquent  de  ne  pas  permettre  à  celui-ci  d'agir  toujours  de  la 
façon  la  plus  efficace  sur  l'esprit  du  soldat  qui  lui  est  confié  et 
qui  ne  s'attache  guère  à  un  passant. 

Les  recrues  déficientes  devraient  être  groupées,  par  vingt,  en 
classes  graduées,  confiées  chacune  à  un  maître  éprouvé  qui 
recevrait,  par  exemple,  5  francs  pour  chaque  heure  de  leçons. 
Ce  cours  fVadultes  militaire  devrait  durer  de  six  à  huit  mois, 
suivant  les  classes,  à  raison  de  deux  heures  par  semaine,  il 
comprendrait  donc  de  cinquante  à  soixante-dix  heures  par  an  et 
procurerait  de  250  à  350  francs  aux  maîtres  qui  en  seraient  chargés. 

Pour  nos  178  déficients,  il  faudrait  donc  9  maîtres  et  une 
dépense  moyenne  de  2  700  francs,  soit  15  francs  par  élève,  ce 
qui  est  relativement  peu. 

Trouvera-t-on  enfin  les  moyens  de  réaliser  cette  œuvre  impor- 
tante, complémenlairc  de  l'école  du  jour  et  du  cours  d'adultes 
civils? 

JOSKPI!     UoUX, 

Inspccloiir  de  rEiiseigncinorit  piùnuiire. 


De  l'usage  des  graphiques 

dans  l'enseignement  de  l'histoire 
à  rÉcole  primaire. 


Il  existe,  dans  renseignement  de  Thistoire  à  l'école  élémentaire 
(cours  supérieur...  et  complémentaire),  à  Técole  primaire  supé- 
rieure et  même  à  Técole  normale,  un  certain  nombre  d'idées 
générales  dont  nos  élèves  réussissent  rarement  à  acquérir  une 
claire  intelligence.  Par  suite  de  leur  généralité  même,  de  leur 
caractère  philosophique,  elles  restent  trop  souvent  hors  de  la 
portée  de  jeunes  esprits,  inaptes  encore  à  comprendre  et  à 
goûter  l'abstrait.  Et  cependant  ces  notions  sont  d'une  impor- 
tance essentielle.  Ce  sont  elles  qui,  reliant  entre  eux  les  faits 
particuliers  et  successifs  de  l'évolution  historique,  les  éclairent 
d'un  jour  tout  nouveau  et  permettent  d'en  voir  nettement  les 
causes  et  les  conséquences.  Nous  voulons  parler  de  ces  grandes 
questions  comme  l'accroissement  du  domaine  et  du  pouvoir  royal 
sous  la  monarchie  capétienne,  la  politique  des  frontières  natu- 
relles, la  politique  coloniale  française,  le  problème  financier  de 
l'institution  de  la  taille  permanente  à  l'établissement  de  l'impôt 
cédulaire  sur  le  revenu,  etc.,  qui  deviennent  si  intéressantes 
et  se  montrent  si  pleines  d'enseignements  lorsqu'on  les  étudie 
dans  leur  ensemble  et  non  par  fragments  arbitrairement  isolés. 

Certes,  il  y  a  longtemps  que  de  bons  maîtres  ont  songé  à 
compléter  leur  programme  par  des  vues  d'ensemble  de  ce  genre 
et  il  y  a  longtemps  aussi  qu'ils  emploient  pour  les  illustrer,  pour 
faire  comprendre  l'abstrait  à  l'aide  du  concret,  d'excellents 
procédés  tels  que  l'examen  des  cartes  historiques  qu'offrent  la 
plupart  des  atlas  scolaires  ou  l'étude  des  tableaux  synoptiques 
dont   sont  pourvus   quelques    manuels   d'histoire.    Toutefois   il 
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seml)le  que  Ton  a  trop  négligé  jusqu'ici  cFuliliser,  dans  rensei- 
gnement historique  considéré  à  ce  point  de  vue,  un  procédé  qui 
rend  déjà  de  grands  services  dans  d'autres  sciences  :  mathéma- 
tiques, physique,  géographie  même  et  quj,  en  histoire,  pourrait, 
à  notre  avis,  offrir  également  de  sérieux  avantages.  11  s'agit  de 
l'usage  des  graphiques. 

«  Dos  graphiques  en  histoire!  vont  sécrier  en  chœur  «  litté- 
«  raires  »  sceptiques  et  «  scientifiques  »  scandalisés.  Leur  emploi 
est,  certes,  indispensable  en  mathématiques  ou  en  sciences,  et 
même,  en  effet,  en  géographie  où  on  peut  leur  demander  de 
traduire  les  différences  de  débit  des  fleuves,  les  variations  du 
chiffre  de  la  population  ou  encore  l'accroissement  des  impor- 
tations et  des  exportations  commerciales.  Mais  ce  sont  là  des 
grandeurs  mesurables  et  les  faits  historiques  ne  sont  pas  des 
grandeurs  mesurables  I  Le  graphique  est  généralement  constitué 
soit  par  une  ou  plusieurs  lignes  ascendantes  ou  descendantes, 
soit  par  une  série  de  surfaces  de  grandeur  variable  et  on  ne 
peut,  de  touter  façon,  l'établir  qu'en  se  basant  sur  des  chiffres. 
Allez-vous  donc  donner  une  note  chiffrée  à  l'autorité  du  roi 
Louis  XI  sur  ses  sujets  et  une  note  plus  élevée  à  celle  de 
Louis  XIV?  Ces  choses  sont  de  l'ordre  de  la  qualité  et  non  pas 
de  la  quantité.  Il  est  plaisant  et  même  irrespectueux  pour  la 
vérité  scientifique  de  songer  à  les  exprimer  graphiquement!  » 

Il  est  vrai.  Nous  reconnaissons  sans  difficulté  que  nous  nous 
exposerions  quelque  peu  au  ridicule  si  nous  avions  la  prétention 
de  traduire  en  graphiques  toutes  sortes  d'événements  historiques 
sans  nous  préoccuper  de  savoir  s'ils  renferment  ou  non  un 
élément  mesurable  suffisant  à  caractériser  leur  importance.  Les 
sentiments  qui  inspirent  souvent  la  conduite  des  puissants  et 
influent  si  fortement  sur  la  destinée  d'une  nation  :  l'orgueil  d'un 
Louis  XIV  ou  l'ambition  d'un  Napoléon,  par  exemple,  ne  peuvent 
évidemment  devenir  matière  à  soustractions  ni  additions.  Du 
moins  l'état  actuel  de  la  science  psychologique  ne  nous  permet 
pas  encore  d'opérations  de  ce  genre.  Mais  il  n'en  existe  pas 
moins  cependant  un  grand  nombre  de  propositions  historiques, 
difficilement  compréhensibles  pour  des  écoliers  à  cause  de  leur 
trop  grande  abstraction,  et  qui  synthétisent  un  ensemble  de  faits 
daiT^  losquols  on  p''iil.  ;ni  conlraij'o,  isoloi'  très  aisément  et  légi- 
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tirnement  un  clément  mesurable.  Cet  élément  constitue  même 
parfois,  ainsi  dans  les  questions  financières  (chiffres  des  recettes 
et  des  dépenses)  ou  militaires  (nombre  de  canons,  de  soldats,  etc.), 
le  moyen  essentiel  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  fait  consi- 
déré. C'est  pourquoi  il  ne  nous  a  point  paru  du  tout  impossible 
de  faire  servir  les  variations  de  cet  élément  numérique  à 
rétablissement  d'un  graphique  aussi  rigoureux  que  possible  et 
par-dessus  tout  capable  de  nous  aider  à  atteindre  notre  but. 

Pour  plus  de  clarté  et  pour  bien  montrer  à  la  fois  Tusage 
qu'on  peut  faire  des  graphiques  dans  l'enseignement  de  l'histoire 
et  les  avantages  qu'il  est  permis  d'en  espérer,  passons  tout  de 
suite  à  l'examen  d'un  cas  précis. 


Supposons  qu'il  s'agisse  de  cette  proposition  : 
«  Les  rois  capétiens  ont  sans  cesse  travaillé  à  l'accroissement 
de  leur  domaine  »  (les  défaillances  individuelles  ou  momentanées 
retardant,  mais  n'arrêtant  pas  les  progrès  de  cet  accroissement). 
Nous  sommes  à  peu  près  persuadés  que  sur  cinquante  élèves 
d'école  primaire  supérieure,  par  exemple,  il  ne  s'en  trouvera 
peut-être  pas  un  qui  comprenne  parfaitement  cette  phrase,  qui 
puisse  ouvrir  cette  idée  pour  bien  faire  voir  les  faits  nombreux 
qu'elle  renferme.  Et  cependant,  nous  l'avons  dit,  c'est  là  une 
idée  importante,  une  question  qu'il  faut  savoir  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  si  l'on  veut  porter  un  jugement  à  peu  près 
juste  sur  chacun  des  événements  qu'elle  rassemble  et  en  parti- 
culier sur  leurs  causes  et  sur  leurs  effets.  Nous  nous  sommes 
bien  divertis  un  jour,  faut-il  l'avouer,  de  l'effçirement  d'un 
candidat  à  qui  un  examinateur  demandait,  du  ton  le  plus  naturel, 
quel  rapport  il  y  avait  entre  la  lutte  de  Louis  XI  contre  Charles  le 
Téméraire  et  le  mariage  de  Louis  XY  et  de  Marie  Leczinska.  La 
question  devait  paraître  à  "ce  candidat  malchanceux  d'une 
saugrenuité  énorme.  Et  cependant  ce  rapport  existe  :  c'est  la 
((  loi  »  de  l'extension  continue  du  domaine  royal  sous  la 
monarchie  capétienne.  Louis  XI  lutte  pour  conquérir  la 
Bourgogne  et  Louis  XV  épouse  la  fille  du  roi  de  Pologne  pour 
hériter  de  la  Lorraine.  Et  cette  «  loi  ».  il  n'est  pas  négligeable 
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de  la  connaître  puisqu'elle  résume,  avec  une  ou  deux  autres  : 
accroissement  du  pouvoir,  politique  des  frontières  naturelles, 
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la  majeure  partie  des  faits  les  plus  importants  de  Thistoire  de 
France  jusqu'à  la  Révolution. 

Pour    remédier   à   celtfj   ignorance,    faisons    alors    appel   au 
graphique.  Sur  l'axe  des  ahsci'^ses,   portons  des  dates  à  inter- 
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valles  égaux,  de  vingt  en  vingt  ans  par  exemple,  depuis  987  jusqu'à 
1789.  Pour  cette  période  d'environ  huit  siècles  nous  aurons  donc 
40  divisions.  Divisons  ensuite  Taxe  des  ordonnées  en  30  parties 
égaies,  chacune  d'elles  représentant  une  surface  de  20  000  kilo- 
mètres carrés.  L'élément  mesurable  qui  va  nous  servir  pour 
construire  la  courbe,  ou  plutôt  la  ligne  brisée  du  graphique,  est, 
on  le  devine,  la  superficie  des  provinces  successivement  annexées 
au  domaine  royal.  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  tracer 
noire  ligne,  en  la  faisant  s'élever  ou  s'abaisser  d'une  hauteur 
proportionnelle  à  l'étendue  des  provinces  acquises  ou  perdues. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  l'utilisation  d'un  tel 
graphique,  qui  est  d'ailleurs  reproduit  ici.  Chacun  est  juge  de  la 
meilleure  manière  d'en  tirer  parti.  Indiquons  simplement  quel- 
(jues-uns  des  avantages  que  l'on  peut  en  attendre. 

D'abord,  notre  but  principal  sera  atteint.  Il  s'agissait  de 
rendre  claire  et  intelligible  pour  des  écoliers  une  idée  trop 
générale  et  par  conséquent  abstraite.  Nous  avons  fait  appel  pour 
cela^  à  un  procédé  concret.  En  voyant  s'élever  la  ligne  du  gra- 
phique, l'enfant  comprendra  par  une  intuition  immédiate  celte 
formule  qui  jusqu'alors  n'était  restée  pour  lui  qu'une  suite  de 
mots  vides  de  sens  :  «  l'extension  du  domaine  royal  sous  les 
Capétiens  ». 

Il  comprendra  mieux  aussi,  par  surcroît,  outre  cette  idée 
générale,  l'importance  de  certains  détails  qui  ne  lui  étaient 
apparus  que  confusément  au  milieu  des  nuages  du  passé  et 
avaient  à  peine  arrêté  son  attention.  C'est  ainsi  qu'en  constatant, 
par  exemple,  la  brusque  et  magnifique  extension  du  domaine 
en  1137,  lors  du  mariage  de  Louis  VII  etd'Eléonore  d'Aquitaine, 
il  déplorera  ensuite  avec  conviction  la  faule  politique  du  roi 
répudiant  sa  trop  légère  épouse  quelques  années  après.  Il  se 
fera  une  idée  plus  vive  de  l'esprit  de  justice  de  Saint  Louis  en 
voyant  combien  cette  justice,  inspirant  la  restitution  volontaire 
des  provinces  conquises  de  haute  lutte  par  Louis  VIII,  coûtait 
de  sacrifices  à  la  France.  Les  graves  inconvénients  de  la  pratique 
des  apanages,  retardant  à  plusieurs  reprises  l'accroissement  du 
domaine  (autrement  dit  :  la  montée  de  la  ligne  du  graphique) 
lui  apparaîtront  avec  plus  de  netteté.  Enfin,  la  grande  crise  de 
la  guerre  de  Cent  ans  passée,  il  admirera   l'effort  régulier  des 
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Valois  et  des  Bourbons  qui,  malgré  certaines  hésitations  ou  cer- 
taines erreurs  comme  les  guerres  d'Italie  ou  Tacceptation  du 
testament  du  roi  d'Espagne,  n'en  ont  pas  moins  poursuivi  dans 
l'ensemble,  avec  une  remarquable  unité  de  vues,  leur  dessein 
séculaire  :  «  mettre  la  France  en  tous  lieux  où  fut  la  Gaule  ». 
Ce  n'est  pas  tout.  Notre  graphique  pourra  encore  être  utile- 
ment employé  pour  les  revisions,  pour  les  interrogations.  Le 
maître  demandera  à  l'élève,  je  suppose,  de  justifier  la  montée  ou 
la  descente  de  la  ligne  à  tel  ou  tel  endroit.  Qui  ne  voit  l'enfant, 
s'il  ne  trouve  pas  de  réponse  immédiate,  chercher  à  se  rappeler 
pourquoi  elle  monte  ou  descend  un  peu  avant  ou  un  peu  après, 
essayer  ainsi  de  rattacher  le  fait  oublié  aux  faits  conservés  dans 
la  mémoire,  de  le  situer  dans  le  temps  en  se  reportant  aux  dates 
inscrites  en  haut  du  graphique  (et  qui  seront  ainsi  peut-être  un 
peu  mieux  sues).  Il  y  a  là,  nous  semble-t-il,  un  bon  moyen  de 
faire  réfléchir  l'enfant,  et  de  transformer,  pour  toute  la  classe,  en 
intérêt  et  en  vie  ce  qu'il  peuty  avoir  d'ennuyeux  et  de  mort  dans 
une   partie  cependant  essentielle  de  l'enseignement  historique. 


Bien  d'autres  graphiques  pourront  être  construits  et  utilisés 
d'une  façon  analogue  et  offrir  les  mêmes  avantages.  En  conti- 
nuant le  précédent,  de  1789  à  nos  jours,  on  aura  une  vue 
d'ensemble  des  modifications  territoriales  de  la  France  pendant 
la  période  de  conquêtes  de  la  Bévolution  et  de  l'Empire.  La 
courbe  qui,  en  1811,  aura  atteint  une  hauteur  considérable, 
redescendra  brusquement  quelques  années  plus  tard,  au  même 
niveau  d'où  elle  était  partie.  Et  ce  sera,  entre  autres  avantages, 
une  claire  illustration  de  toute  remarque  sur  la  vanité  des  gran- 
deurs napoléoniennes,  au  point  de  vue  territorial  s'entend. 

Un  autre  graphique  fort  intéressant  sera  celui  des  recettes  et 
des  dépenses  budgétaires  de  la  France.  11  comprendra  trois 
courbes,  établies  d'après  des  chiffres  connus  et  précis  :  l'une 
pour  les  recettes,  l'autre  pour  les  dépenses,  la  troisième  pour 
la  dette  publique.  Et  l'on  fera,  en  examinant  ces  courbes,  de 
bien  curieuses  constatations!  On  comprendra  mieux  la  rare 
valeur  de  Golbert  en  le   voyant  «  joindre   les  deux   bouts  »  des 
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courbes  des  recettes  et  des  dépenses  ;  on  appréciera  les  qualités 
du  vieux  cardinal  de  Fleury  et  celles  de  son  financier  Orry  qui 
obtient  le  même  résultat  en  1738  ;  et  l'évolution  de  la  trise 
financière  au  xviii®  siècle,  cause  principale  de  la  Révolution, 
exprimée  par  un  écart  considérable  entre  les  deux  courbes  et 
une  montée  continuelle  de  la  courbe  de  la  dette,  apparaîtra  avec 
plus  de  netteté  à  l'esprit.  Nous  laisserons  aux  maîtres  le  soin  de 
décider  s'il  sera  opportun  de  faire  voir  aux  enfants  à  quelles 
distances  de  la  courbe  des  recettes  se  trouvent  aujourd'hui  celle 
des  dépenses  et  celle  de  la  dette!... 

Citons,  sans  commentaires,  un  graphique  de  l'accroissement 
de  l'empire  colonial  de  la  France  depuis  François  I*""  jusqu'à 
nos  jours,  mettant  en  relief  l'œuvre  des  Compagnies  de  commerce 
du  XVII®  siècle  et  celle  de  la  3"  République;  un  graphique  de 
l'élévation  des  salaires  depuis  le  Moyen  âge  jusqu'à  la  période 
présente;  un  autre,  identique  et  non.  moins  «  actuel  »,  pour 
l'augmentation  du  prix  des  objets  et  marchandises;  un  autre 
encore  pour  l'accroissement  numérique  de  l'armée,  depuis  les 
grandes  compagnies  à  la  solde  de  Duguesclin  jusqu'à  la  «  nation 
armée  »  de  1914,  en  passant  par  les  mercenaires  de  Louvois  et 
les  volontaires  de  1792. 

Des  graphiques  d'une  moindre  extension  pourront  rendre 
plus  sensibles,  par  exemple,  les  variations  du  droit  de  suffrage 
sous  le  régime  de  la  Charte  de  1814  (chiffre  du  cens  et  nombre 
d'électeurs)  ou  bien  encore  les  progrès  successifs  de  l'occupa- 
tion française  dans  l'Afrique  du  Nord.  Nous  n'insistons  pas 
davantage.  L'ingéniosité  de  chacun  trouvera  amplement  à 
s'exercer  en  pareille  matière  :  nous  sommes  convaincus  que  ce 
ne  sera  pas  inutilement. 


Pourtant,  sans  aucun  doute,  des  objections  de  détail  se  pré- 
senteront encore  à  l'esprit  de  nos  lecteurs  et  l'on  se  demandera 
si  l'histoire,  «  pauvre  petite  science  conjecturale  »,  au  dire  de 
Renan  lui-même,  a  bien  le  droit  d'emprunter  aux  sciences 
exactes,  même  pour  son  enseignement,  un  procédé  dont  la  pre- 
mière qualité  doit  être  la  précision  et  l'absolue  rigueur.  Il  nous 
serait  facile  de  répondre  aussitôt  en  rappelant  que  les  sciences 
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«  exactes  »  elles-mêmes,  faute  de  vérité  absolue,  si  difficile  à 
trouver,  se  contentent  bien  souvent,  de  petites  ou  de  grandes 
conjectures  et  qu'elles  ne  font  pas  toujours  mauvais  accueil 
au  relatif  et  à  l'approximatif.  Mais  plutôt  que  de  «  discuter  » 
vainement  sur  ce  point,  meltons-nous  d'accord,  pour  terminer, 
en  faisant  une  simple  remarque.  C'est  que  notre  graphique  n'est 
qu'un  moyen  et  que  la  fin  poursuivie  seule  nous  importe.  Nous 
voulons  que  nos  élèves,  tout  au  moins  ceux  des  écoles  pri- 
maires supérieures  et  des  écoles  normales,  aient  bien  présentes 
à  l'esprit  les  grandes  lignes  de  notre  histoire,  les  idées  générales 
qui  la  dominent  et  en  éclairent  les  moindres  détails.  Un  procédé 
s'offre  à  nous.  S'il  nous  permet  d'atteindre  notre  but,  quelles 
que  soient  les  conditions  de  son  emploi,  nous  le  trouverons 
bon.  Tel  est  le  point  de  vue  purement  pratique  où  nous  nous 
sommes  placés  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  nous  en  blâmera. 
Expérimentons  donc  ce  procédé  et  voyons  s'il  peut  nous  donner 
réellement  ce  que  nous  lui  demandons. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait.  Et  si  nous  nous  permettons  de 
préconiser  aussi  vivement  l'emploi  des  graphiques  dans  l'ensei- 
gnement de  l'histoire,  c'est  qull  nous  a  permis  effectivement 
d'obtenir  des  résultats  très  appréciables.  Des  élèves,  dont 
l'esprit  distrait  et  léger  faussait  bien  vite  compagnie  à  celui  du 
maître  lorsque  celui-ci  se  contentait  d'exposer  oralement  l'une 
des  séries  de  faits  dont  nous  avons  parlé  et  d'en  tirer  ensuite 
d'abstraites  conclusions,  ont  manifesté  au  contraire  une  vive 
attention  et  un  plaisir  réel  en  voyant  tracer  au  tableau  la  courbe 
qui  mesurait  l'importance  respective  de  chacun  de  ces  faits  et 
caractérisait  en  même  temps,  d'une  manière  très  simple,  la 
nature  de  leur  évolution.  Ce  plaisir  prouvait  indubitablement 
qu'ils  comprenaient  enfin  ce  qui  jusqu'alors  était  demeuré  en 
dehors  des  limites  de  leur  intelligence,  que  ces  limites  étaient 
franchies,  que  les  mots  vides  et  sonores  s'étaient  enfin  trans- 
formés en  bonnes  et  solides  idées.  Les  interrogations  ultérieures 
confirmaient  d^ailleurs  nettement  cette  impression.  Et  c'est  en 
présence  de  résultats  aussi  encourageants  que  la  pensée  nous 
est  venue  d'attirer  l'attention  de  nos  collègues  sur  le  procédé 
très  simple  qui  nous  a  permis  de  les  obtenir. 

L.  Leterrikr, 

Professeur  à  l'Ecolo  primaire  supérieure  de  Loricnt. 


Questions  et  Discussions. 


Bibliothèques  et  foyers  universitaires 

Entre  toutes  les  réformes  qui  réclament  un  effort  organisateur 
de  l'administration  et  de  la  corporation  universitaires  en  est-il 
une  plus  urgente  que  celle  de  nos  bibliothèques?  Jamais  elles 
ne  nous  furent  si  nécessaires.  L'âge  des  librairies  particulières 
a  pris  lin.  Seules  désormais  les  riches  collectivités  peuvent 
posséder  et  entretenir  des  bibliothèques.  Il  nous  faut  donc 
adapter  sans  tarder  nos  collections  universitaires  aux  nécessités 
nouvelles. 

Le  travail  se  trouve  déjà  préparé.  Un  décret  du  15  décem- 
bre 1915,  dont  M,  Gobron  fait  connaiître  dams  IsiRei'ue  pédagogique 
du  mois  de  mai  dernier  les  heureuses  dispositions,  réorganise 
les  bibliothèques  d'écoles  publiques.  Il  leur  confère  une  auto- 
nomie limitée.  Il  préconise  la  pénétration  réciproque  des  col- 
lections voisines.  Nos  bibliothèques  de  maîtres  souffrent  des 
mêmes  maux  que  les  bibliothèques  scolaires.  Ne  pourrait-on 
leur  appliquer  les  mêmes  remèdes? 

L'Etat  disperse  aujourd'hui  ses  dons,  les  villes  leurs  crédits, 
entre  une  multitude  de  collections  embryonnaires.  Toutes 
répondent  évidemment  à  un  besoin  et  il  ne  saurait  être  question 
d'en  sacrifier  aucune.  Mais  ne  peut-on  percer  les  cloisons  qui 
séparent  ces  diverses  salles  de  travail?  Ne  peuvent-elles,  par 
exemple,  échanger  leurs  catalogues,  s'ouvrir  à  certaines  heures 
à  tous  les  universitaires,  ou,  mieux  encore,  détacher  copie  de 
leurs  fiches  dans  une  salle  de  lecture  commune  à  tous  les  maîtres 
de  la  localité  ;  et,  —  en  réservant  certaines  catégories  d'ouvrages, 
—  leur  consentir  des  prêts  d'une  durée  très  limitée  en  prin- 
cipe.   La  réglementation    nouvelle    des    bibliothèques   d'écoles 
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publiques  encourage  la  création  de  bibliothèques  intercommu- 
nales. Notre  centrale  universitaire  pourrait  y  correspondre  avec 
son  comité  formé  des  bibliothécaires,  des  chefs  d'établissements, 
des  inspecteurs  en  résidence  dans  la  localité.  Un  tel  comité 
saurait,  dans  bien  des  villes,  doter  la  bibliothèque  interscolaire 
d'une  salle  commune,  susciter  les  bonnes  volontés  pour  en  assurer 
le  fonctionnement.  Il  établirait  entre  le  service  central  d'achat 
des  livres  et  les  lecteurs  la  liaison  nécessaire  qui,  aujourd'hui, 
fait  complètement  défaut.  Il  guiderait  le  choix  des  maîtres  de 
chaque  groupe  scolaire  dans  leurs  propositions  d'achats,  étu- 
dierait les  demandes,  écarterait  les  ouvrages  qui  font  manifes- 
tement double  emploi,  liquiderait  les  vieux  bouquins  inutiles  et 
assurerait  sur  place  le  contrôle  administratif  de  toutes  les 
bibliothèques  d'une  même  ville,  chacune  d'elles  gardant  ainsi, 
avec  son  autonomie,  l'entière  propriété  de  son  fonds. 

La  centrale  s'entendrait  encore  avec  les  organismes  du  même 
genre  du  département  ou  de  la  région  pour  assurer  l'échange 
des  revues  techniques  sous  forme  de  prêts  réciproques  et 
tiendrait  ainsi  chaque  spécialiste  au  courant  des  progrès  de  sa 
science.  Elle  se  substituerait  aux  particuliers  pour  emprunter 
des  livres  aux  facultés,  grouperait  les  demandes,  allégeant  les 
frais,  assurant  la  régularité  des  retours,  assumant  les  responsa- 
bilités nécessaires. 

Il  resterait  à  réformer,  à  perfectionner,  à  doter  largement 
l'organisme  capital  :  la  bibliothèque  circulante  du  Musée  péda- 
gogique. Elle  possède  à  peine  actuellement  ce  que  l'on  devrait 
avoir  sous  la  main  dans  chaque  centre  d'activité  universitaire. 
Nous  voudrions  lui  voir  attribuer  au  c'ontraire  les  ouvrages  dont 
la  place  n'est  point  tout  près  de  nous  parce  que  leur  intérêt  est 
trop  spécial  ou  trop  passager.  Chaque  année,  dès  la  publication 
des  programmes  d'examens,  elle  ferait  en  hâte  l'acquisition  de 
qiielques  exemplaires  des  textes  inscrits  à  ces  programmes  ou 
nécessaires  à  leur  préparation,  l^lle  les  mettrait  en  circulation 
.lussiiôt.  Elle  se  chargerait  des  emprunts  aux  Bibliothèques 
étrangères.  Elle  accueillerait  libéralement  toutes  les  suggestions 
des  enseignants  ou  des  groupements  locaux. 

Une  soigneuse  répartition  des  instruments  de  travail  pourrait 
peut-être  retarder  le  déclin  dont  le  corps  enseignant  se  trouve 
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menacé.  L'extension  et  Tadaptation  à  nos  collections  de  l'arrêté 
du  15  décembre  1915  peut  même  assurer  une  rénovation.  Une 
salle  de  lecture  commune  à  tous  les  universitaires  d'une  ville 
deviendra  aisément  le  centre  d'un  «  Foyer  universitaire  »  o\\.  les 
maîtres  divers  se  rencontreraient  pour  causer  d'enseignement, 
de  mutualité,  d'achats  en  commun  ;  pour  se  rendre  ces  mille 
petits  services  que  les  difficultés  présentes  rendent  si  précieux. 
La  corporation  universitaire  suivrait  de  là  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  municipale  afin  de  s'y  mêler,  de  les  diriger,  de 
reconquérir  son  rang  et  son  prestige.  Nous  aurions  bientôt  fait 
de  ces  foyers  constitués  auprès  de  nos  bibliothèques  mieux  et 
plus  que  des  cercles  vulgaires  :  les  centres  intellectuels,  les 
Chambres  de  la  Pensée  de  chaque  cité. 

Ce  n'est  pas  autour  d'une  table  de  café  que  nous  restaurerons 
le  prestige  du  corps  enseignant,  et  la  fraternité  universitaire, 
vainement  décrétée  dans  l'enthousiasme  des  congrès,  ne  saurait 
s'épanouir  que  dans  la  chaude  intimité  des  rencontres  quoti- 
diennes et  des  causeries  familières  autour  des  beaux  liyres. 
Mettons  en  commun  nos  ressources.  Fondons  tous  ensemble  ces 
foyers  d'où  rayonnera  l'ardente  flamme  de  l'Université  restaurée 
en  son  antique  dignité. 

F.  Delmas, 
Professeur  au  Collège  de  Morlaix. 


Chronique  de  l'enseignement 
primaire  en  France. 


INAUGURATION   DES   NOUVEAUX  ATELIERS   DE    l'ÉCOLE    PRIMAIRE   SUPÉRIEURE' 

d'Albi.  — L'école  primaire  supérieure  d'Albi,  une  des  plus  prospères 
du  midi  de  la  France,  vient  d'être  transférée  dans  de  vastes  bâtiments 
auxquels  la  municipalité  a  adjoint  de  non  moins  vastes  ateliers.  Ces 
ateliers  ont  été  inaugurés  le  11  juillet  par  le  directeur  de  l'ensei- 
gnement primaire.  Des  discours  prononcés  à  cette  occasion,  nous 
retenons  les  passages  qui  ont  trait  à  l'orientation  générale  de  notre 
enseignement  primaire  supérieur. 

M.  Andrieu,  maire  d'Albi,  sénateur  du  Tarn,  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

a  L'enseignement  professionnel,  un  peu  tard  venu  dans  l'Univer- 
sité, s'est  tout  de  même  créé  dans  l'éducation  nationale  de  la  jeu- 
nesse française  une  large  place.  Certains  prétendaient  que  l'Univer- 
sité de  France  était  mal  préparée  pour  donner  cet  enseignement. 
Sur  bien  des  points,  et  notamment  à  Albi,  il  est  démontré  que  dans 
les  écoles  supérieures,  à  côté  de  la  culture  générale,  indispensable 
à  notre  avis  dans  une  démocratie  pour  former  les  citoyens  éclairés 
et  réfléchis  de  demain,  on  distribue  un  large  enseignement  manuel 
et  technique,  extrêmement  souple  et  varié,  de  nature  à  donner  à 
l'ouvrier,  à  l'employé,  à  l'agriculteur,  avec  les  connaissances  appro- 
priées, une  heureuse  direction. 

u  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  une  certaine  satisfaction  —  que 
vous  même  avez  dû  aussi  éprouver,  Monsieur  le  directeur,  —  que 
j'entendais  dernièrement  ceux-là  mêmes  qui  s'inquiétaient  du  trans- 
fert de  l'enseignement  technique  à  l'Instruction  publique  rendre 
hommage  à  nos  écoles  supérieures  professionnelles  en  affirmant 
qu'elles  avaient  contribué  dans  une  très  grande  mesure,  au  progrès. 

«  Pour  que  celles-ci  puissent  donner  leur  plein  rendement  il  faut 
resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  qui  doivent  unir  à  l'enseignement 
professionnel  le  commerce,  l'industrie  et  le  monde  agricole.  » 

Après  avoir  félicité  la  municipalité  d'Albi  qui  s'est  imposé  de 
lourds  sacrifices  pour  aménager  la  nouvelle  installation  de  l'école 
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primaire  supérieure  et  construire,  avec  une  remarquable  célérité 
les  nouveaux  ateliers,  le  directeur  de  l'enseignement  primaire  s'est 
associé  au  sénateur-maire  d'Albi  pour  remercier  les  sociétés  indus- 
trielles (Mines  de  Carmaux,  Mines  d'Albi,  Mines  de  Peyrebrune, 
Aciéries  du  Saut-du-Tarn,  Verrerie  ouvrière,  Société  des  chaux  et 
ciments  d'Albi),  dont  le  généreux  concours  n'a  jamais  fait  défaut  à 
l'école.  Puis  il  a  ajouté  : 

«  Dotée  de  ces  ateliers,  l'école  primaire  supérieure  d'Albi  est 
désormais  une  école  modèle.  En  dehors  de  sa  section  générale  qui 
prépare  à  diverses  fonctions  administratives,  elle  ouvre,  par  ses 
sections  spéciales,  agricole,  industrielle,  commerciale,  les  carrières 
les  plus  variées  à  ses  élèves.  Elle  est  bien  adaptée  à  cette  région 
albigeoise  dont  la  population  a  su  tirer  de  son  sol,  de  son  sous-sol, 
de  ses  cours  d'eau  tant  de  sources  d'énergie,  tant  de  richesses.  Elle 
.est  faite  à  l'image  du  pays  pour  lequel  elle  forme  de  bons  ouvriers, 
elle  est  variée  comme  est  variée  son  activité  économique. 

{(  Il  serait  à  souhaiter  que  les  adversaires  de  notre  enseignement 
primaire  supérieur  vinssent  visiter  l'école  d'Albi.  Ils  nous  reprochent 
de  donner,  dans  les  écoles  de  ce  genre,  un  enseignement  qui  fait, 
au  rabais,  concurrence  à  l'enseignement  secondaire.  Telle  n'est  pas 
notre  intention.  L'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  pri- 
maire supérieur  ont  l'un  et  l'autre  leur  place  dans  l'ensemble  de 
nos  institutions  scolaires.  Ils  ne  s'adressent  pas  à  la  même  clien- 
tèle. L'enseignement  secondaire  donne  exclusivement  une  culture 
générale;  il  la  donne  aux  jeunes  gens  qui,  pouvant  retarder  jjus- 
qu'aux  environs  de  la  vingt-cinquième  année  le  moment  ou  ils  exer- 
ceront leur  profession,  se  prépareront  à  cette  profession  dans  les 
hautes  écoles  techniques  ou  dans  les  universités.  L'enseignement 
primaire  supérieur  donne  à  la  fois  la  culture  générale  et  la  culture 
professionnelle  aux  jeunes  gens  qui  doivent  commencer  à  exercer 
leur  fonction  —  administrative  ou  économique  —  dès  la  dix-huitième 
année.  Que  l'école  d'Albi  remplisse  bien  à  cet  égard  son  rôle  social, 
c'est  ce  que  nous  apprenait  tout  à  l'heure  la  liste  funèbre  de  ses 
élèves  morts  pour  la  France,  liste  où  figuraient  à  la  fois  des  institu- 
teurs, des  commis  d'administrations,  des  agriculteurs,  des  employés 
de  commerce,  des  ouvriers  spécialisés  dans  telle  ou  telle  branche 
de  l'industrie.  Ils  avaient  été  préparés  à  ces  diverses  carrières  par 
un  enseignement  robuste  et  pratique  qui  n'imitait  nullement  l'ensei- 
gnement donné  dans  les  lycées  et  collèges,  qui  présentait  ses  carac- 
tères propres  et  était  bien  approprié  au  rôle  social  dévolu  à  ses 
élèves. 

«  On  nous  dit  encore  que  l'enseignement  primaire  supérieur,  délivré 
par  l'Université  française,  ne  saura  pas  s'assouplir  pour  se  plier  aux 
besoins  multiples  des  diverses  régions.  Parce  qu'un  ministre  passe 
pour  avoir  exigé  jadis  que  tous  les  collégiens  de  France  fissent  à  la 
même    heure   la   même    version  latine,    on   répète   que  nous    allons 
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exiger  de  tous  nos  élèves  d'écoles  primaires  supérieures,  à  la  même 
heure,  le  même  trait  de  scie  ou  le  même  coup  de  marteau.  Comme 
si  depuis  longtemps  nous  n'avions  au  contraire  prêché  la  variété, 
recommandé  la  spécialisation  de  nos  écoles  :  les  programmes  de 
1909  sont  là  pour  attester  nos  efforts  en  ce  sens,  et,  depuis,  une 
<îirculaire  de  1917  a  accentué  ce  mouvement;  elle  engage  les  écoles 
à  se  diversifier;  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'école  de  Castres  res- 
semble à  celle  d'Albi;  nous  souhaitons  même  qu'elle  ne  lui  res- 
semble pas.  puisque  l'industrie  castraise  n'est  pas  identique  à 
l'industrie  albigeoise.  Aussi  depuis  1917  avons-nous  créé  plus  de 
cinquante  sections  nouvelles  dans  les  écoles  primaire^  supérieures 
de  France  afin  de  réaliser  partout  ce  que  vous  réalisez  ici,  l'adap- 
tion  de  l'école  à  son  milieu  local. 

«  Enfin  on  soutient  que  le  ministère  de  l'Instruction  publique  ne 
saurait  entrer  en  contact,  pour  donner  satisfaction  aux  besoins  éco- 
nomiques des  régions,  avec  les  représentants  autorisés  de  ces 
besoins,  avec  les  présidents  des  Chambres  de  commerce,  avec  les 
agriculteurs,  les  industriels  et  les  commerçants.  Comme  si  les  agents 
du  ministère  de  l'Instruction  publique,  les  recteurs  et  les  inspecteurs 
d'Académie,  les  directeurs  et  directrices  d'écoles  vivaient  en  dehors 
du  monde,  ignoraient  leur  milieu,  étaient  incapables  de  se  mettre 
en  relations  avec  autrui.  Partout,  nous  avons  créé  autour  de  nos 
écoles  des  comités  de  patronage  où  entrent  les  représentants  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce.  Et  une .  disposition 
récemment  votée  par  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique 
fera  des  présidents  des  Chambres  de  commerce,  des  présidents  des 
Chambres  d'agriculture,  des  membres  de  droit  de  ces  comités.  Mais 
depuis  longtemps  à  Albi  ce  contact  est  établi;  je  me  rappelle  avoir 
en  1912  présidé  une  séance  du  comité  de  patronage  à  laquelle 
avaient  bien  voulu  assister  des  représentants  des  grandes  sociétés 
industrielles  qui  depuis  n'ont  cessé  de  nous  apporter,  sous  des 
formes  variées,  leur  précieux  concours. 

«  Ainsi  l'école  primaire  supérieure,  telle  que  vous  l'avez  ici 
conçue  et  réalisée,  est  une  institution  merveilleusement  adaptée  aux 
aspirations  et  aux  besoins  de  la  démocratie  française.  Ceux  qui  la 
méprisent  sont,  je  le  crains,  inconsciemment  victimes  de  traditions 
périmées  ou  d'imitations  fâcheuses.  Ou  bien  ils  ne  la  voient  pas 
telle  quelle  est,  mais  telle  qu'elle  a  pu  être  à  ses  origines;  ou  bien 
ils  lui  préféreraient  un  type  d"école  qui  existe  à  l'étranger,  notam- 
ment en  Allemagne,  l'école  purement  technique,  sans  culture  géné- 
rale, qui  ne  répond  ni  à  nos  goûts  ni  à  notre  idéal.  L'école  primaire 
supérieure  est  peut-être  de  toutes  les  institutions  scolaires  de  la 
Troisième  République,  la  plus  originale,  la  plus  française.  Elle  n'est 
identique  à  aucune  des  écoles  d'enseignement  moyen  qui  existent 
dans  le  monde.  Mais  son  originalité  fait  son  malheur.  On  la  mécon- 
naît. On  cherche  à  la  comprendre   en  l'assimilant  à  d'autres   dont 
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précisément  elle  se  distingue.  Et,  ne  pouvant  la  faire  entrer  dans 
une  catégorie  connue,  on  lui  refuse  le  droit  d'exister.  Elle  ne 
manque  pourtant  pas  de  raisons  d'être  :  que  deviendrait  notre 
société  si  les  cadres  inférieurs  de  la  hiérarchie  sociale  —  dans  le 
domaine  économique  comme  dans  le  domaine  administratif — n'étaient 
pas  remplis?  Eh  bien!  l'école  primaire  supérieure  n"a  pas  d'autre 
fonction  que  de  préparer  les  jeunes  gens  à  remplir  ces  cadres.  Et 
réciproquement,  pour  former  tous  ces  jeunes  gens,  il  n'est  pas 
d'institution  plus  complète  que  l'école  primaire  supérieure,  » 

Après  le  directeur  de  l'enseignement  primaire,  le  Président  de  la 
Chambre  de  commerce  d'Albi  prit  la  parole.  Il  rappela  l'organisa- 
tion, à  l'école  primaire  supérieure,  de  cours  destinés  aux  apprentis. 
La  Chambre  a  obtenu  des  directeurs  dés  grandes  industries  qu'ils 
libèrent  leurs  apprentis  cinq  heures  par  semaine  pour  suivre  ces 
cours  :  cours  de  physique  et  chimie  adaptés  à  chaque  profession, 
cours  de  technologie  sur  les  matériaux,  sur  l'outillage  de  chaque 
industrie,  cours  de  dessin  industriel.  Il  souhaita  en  terminant  que, 
grâce  à  cette  collaboration  <(  active,  persévérante  et  continue  »  entre 
l'école  et  l'industrie,  pût  se  former  l'élite  de  bons  ouvriers  dont  la 
France  a  besoin. 

Une  distribution  de  récompenses  aux  élèves  du  cours  d'appren- 
tissage termina  la  cérémonie.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que, 
dans  les  épreuves  du  concours  qui  étaient  communes  aux  élèves 
de  l'école  primaire  supérieure  et  aux  apprentis  (dessin  et  travail 
manuel)  les  premiers,  bien  que  leur  séjour  à  l'atelier  soit  moins 
long,  ont  obtenu  de  meilleures  notes  que  les  seconds.  Même  pour 
l'éducation  professionnelle,  la  supériorité  de  la  culture  générale 
n'est  pas  sans  donner  une  avance  à  ceux  qui  peuvent  en  bénéficier. 


L'Hygiène  par  l'exemple.  —  Grâce  au  concours  des  autorités 
locales,  la  Société  <(  l'Hygiène  par  l'exemple  »  a  fait  dans  la  Charente, 
à  Saint-Amant-de-Boixe,  une  démonstration  des  jnéthodes  qu'elle 
préconise. 

■  Ces  méthodes,  ainsi  que  les  résultats  obtenus,  sont  exposés  dans  le 
rapport  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous 
souhaitons  qu'ils  en  tirent  cette  conclusion  que  l'exemple  de 
l'hygiène  peut  être  donné  à  leurs  parents  par  tous  les  écoliers  de 
France  et  que  l'expérience  de  Saint-Amant-de-Boixe  doit  être 
généralisée. 

I,  ^  La  commune  de  Saint-Amant-de-Boixe —  bien  que  chef-lieu  de 
canton  —  est  une  commune  rurale.  Sa  population  d'un  millier 
d'habitants  dont  la  moitié  à  peine  est  agglomérée  au  chef-lieu  se 
compose  de  cultivateurs  généralement  aisés,  comme  dans  toute  la 
région,  et  de  quelques  commerçants  détaillants  et  de  petits  rentiers 
«  retirés  à  la  campagne  ».  Rien  ne  distingue  en  conséquence  Saint- 
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Amant  des  autres  communes  rurales  du  département  :  les  gens  y 
sont  sobres  et  laborieux.  Attachés  à  leurs  coutumes  et  à  leurs 
habitudes  ils  sont  peu  enclins  aux  innovations  auxquelles  ils  opposent 
—  quelle  que  soit  leur  nature  —  cet  argument  pour  eux  sans 
réplique  :  «  Nos  vieux  ne  s'embarrassaient  point  de  tant  d'affaires  et 
vivaient  bien.  »  On  en  a  largement  usé  contre  l'obligation  scolaire  et 
personne  n'oserait  dire  qu'il  a  per<iu  tout  pouvoir  et  qu'ici  comme 
en  beaucoup  d'autres  lieux  la  fréquentation  ne  passe  pas  encore 
après  bien  des  intérêts  plus  matériels.  Les  soins  d'hygiène  et  de 
propreté  ne  sont  guère  plus  appréciés  que  l'instruction  :  on  accorde 
un  certain  minimum  que  l'aisance,  revenue  après  des  années  pénibles 
élève  cependant  peu  à  peu,  mais  tout  ce  qui  le  dépasse  est  qualifié 
de  luxe  inutile  et  bon  seulement  pour  les  désœuvrés.  Contre  l'expé- 
rience de  la  Société  d'Hygiène  l'argument  «  des  Anciens  »  n'a  pas 
manqué  d'être  produit,  mais  on  ne  demandait  rien  en  fait  à  la  popu- 
lation et  celle-ci  tout  en  demeurant  sceptique  au  fond  —  montra  au 
cours  des  travaux  préparatoires  une  véritable  complaisance.  Il  faut 
dire  que  les  organisateurs  étaient  admirablement  secondés  par 
l'instituteur  qui  ne  ménagea  rien  pour  aboutir;  par  une  propagande 
convaincante  et  grâce  à  une  influence  personnelle  réelle,  il  finit  par 
trouver  des  concours  précieux  au  sein  du  Conseil  municipal  qui  con- 
sentit à  prendre  certaines  dépenses  à  son  compte.  Les  écoles  de 
Saint-Amant,  de  construction  récente,  se  prêtaient  assez  bien  aux 
différents  travaux  d'aménagement;  à  l'école  de  garçons  une  salle  de 
classe  non  occupée  fut  utilisée  comme  lavabo-vestiaire.  Une  pompe 
Nicolas  —  manœuvrée  à  bras  —  élève  l'eau  du  puits  communal  situé 
près  de  l'école,  dans  un  petit  bassin  placé  sous  le  pr^au  ;  une  con- 
duite 1  amène  au  lavabo  qui  se  compose  d'une  table-tréteau  portant 
casiers,  porte-serviettes  et  cuvettes;  ces  dernières  formées  par  une 
gouttière  de  zinc  courant  des  deux  côtés  de  la  table  et  aboutissant  à 
un  tuyau  qui  conduit  l'eau  au  dehors.  Chaque  élève  a,  en  face  de  sou 
robinet,  dans  son  casier,  sa  serviette,  son  savon  ordinaire,  sa  brosse 
à  dents,  son  verre  et  son  savon  dentifrice.  Derrière  lui  est  une  case 
vestiaire  où  il  dépose  à  la  sortie  des  classes  son  tablier  de  travail  et 
ses  chaussons  de  feutre  qu'il  reprend  à  la  rentrée.  Matin  et  soir, 
avant  d'entrer  en  classe,  les  élèves,  après  avoir  nettoyé  leurs  chaus- 
sures sur  le  cure-pied  et  le  tapis-brosse,  pénètrent  dans  le  lavabo, 
se  rendent  à  leurs  cases  respectives,  endossent  leur  tablier  de 
travail,  prennent  leurs  chaussons,  et  au  signal  donné,  font  demi-tour 
et  se  trouvent  en  face  de  leur  robinet;  ils  se  nettoient  les  mains,  le 
visage  et  les  dents,  étendent  leur  serviette  sur  le  porte-serviette  et 
attendent  un  nouveau  signal.  Celui-ci  donné,  ils  se  mettent  en  marche 
et  se  trouvent  rangés  deux  par  deux  pour  l'entrée  en  classe.  Ces 
divers  exercices  prennent  dix  minutes  environ;  les  heures  d'entrée 
sont  de  la  sorte  avancées  du  même  temps.  Une  paire  de  «  sabots 
omnibus  »  vient  d'être  achetée  pour  le  cas  où  des  élèves  dérangés 
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éprouveraient  le  besoin  de  sortir  prestement  pendant  les  séances  de 
classe. 

Ce  service  fonctionne  depuis  un  an  environ,  et  d'une  façon  régulière 
depuis  la  rentrée  d'octobre.  Les  familles  n'ont  fait  aucune  difficulté 
pour  acheter  à  leurs  enfants  les  objets  réclamés  :  tabliers,  chaus- 
sons et  objets  de  toilette.  A  une  ou  deux  familles  nécessiteuses  et 
ayant  plusieurs  enfants  à  l'école,  la  commune  a  toutefois  payé  ces 
diverses  fournitures;  les  serviettes  sont  renouvelées  chaque  semaine; 
le  samedi  soir  chacun  emporte  la  sienne  et  en  apporte  une  propre  le 
lundi  d'après. 

Les  enfants  se  sont  plies  de  la  meilleure  grâce  à  cette  discipline 
nouvelle  pour  eux;  pas  un  n'a  essayé  de  se  soustraire  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  pratiques  exigées  de  lui;  même  ceux  qui  arrivent  en 
I  etard  —  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  — 'les  accomplissent  régu- 
lièrement et  dans  l'ordre  imposé  malgré  l'absence  du  maître.  L'hiver, 
quand  l'eau  est  froide,  les  enfants  répugnent  ordinairement  à  en  user, 
les  inspections  de  propreté  du  matin  ne  le  disent  que  trop;  cepen- 
dant, on  ne  remarqua  aucune  hésitation  chez  les  écoliers  de  Saint- 
Amant,  bien  plus,  il  y  avait  même  une  visible  émulation,  comme  si 
chacun  tenait  à  montrer  qu'il  était  plus  a  courageux  »  que  son  voisin. 
Aujourd'hui  l'habitude  est  prise;  le  passage  au  vestiaire  et  lavabo 
avant  la  classe  est  une  chose  naturelle  comme  la  mise  en  rangs  pour 
les  entrées,  pu  la  formation  du  cercle  devant  le  tableau  noir  pour  la 
leçon  d'arithmétique.  Le  maître  n'a  plus  qu'à  intervenir  de  temps  en 
temps  pour  presser  ceux  qui  s'attarderaient  volontiers  à  leurs  ablu- 
tions et  pour  veiller  à  ce  que  tout  se  passe  en  ordre  et  en  silence. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  pratiques  scolaires  doivent 
influer  de  la  manière  la  plus  heureuse  sur  les  habitudes  de  propreté 
corporelle  de  la  population;  très  vite  elles  ont  cessé  d'être  pour  les 
enfants  une  obligation,  pour  devenir  un  plaisir  et,  suivant  la  loi  de 
formation  des  habitudes,  elles  ne  tarderont  pas  à  devenir  un  besoin; 
déjà  les  familles"  ne  se  gaussent  plus  de  la  brosse  à  dents,  et  les 
enfants  (f  se  débarbouillent  »  le  jeudi  matin,  ce  qu'ils  ne  faisaient 
jamais  autrefois  puisque  le  maître  ce  jour-là  ne  passe  pas  l'inspec- 
tion. Et  la  population,  ironique  d'abord,  commence  à  s'intéresser  à 
l'expérience;  des  parents  qui  ont  des  petites  filles  en  classe 
demandent  que  l'école  des  filles  ait  bientôt,  elle  aussi,  son  lavabo- 
vest/'aire.  De  fait  il  peut  paraître  étrange  que  l'école  des  filles  n'ait 
pas  été  choisie  plutôt  que  celle  des  garçons  pour  l'expérience 
en  question.  Les  jeunes  filles  sont  plus  soigneuses  de  leur  per- 
sonne que  les  petits  garçons  et  leur  exemple  est  peut-être  plus 
entraînant;  elles  participent  à  la  tenue  du  ménage  et  aux  soins  des 
jeunes  frères  et  sœurs  en  attendant  de  diriger  elles-mêmes  un  jour 
toute  la  maison.  Mais  l'état  des  lieux  qui  offrait  certaines  facilités 
d'exécution  et  les  économies  qui  en  résultaient  ont  déterminé  le  choix. 
L'installation   de  l'appareil  à   douches  est  en  cours;    par  mesure 
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d'économie  le  maître  et  les  grands  élèves  fournissent  une  partie  de 
la  main-d'œuvre.  Le  bassin  du  lavabo  alimentera  les  douches.  La 
salle  sera  accessible  aux  élèves  des  deux  sexes,  ainsi  qu'à  la  popu- 
lation adulte;  elle  est  située  sous  le  lavabo  des  garçons  avec  entrée 
indépendante  de  celle  de  l'école.  Quand  cette  installation  sera 
terminée,  c'est-à-dire  à  la  rentrée  prochaine,  les  organisateurs 
s'occuperont  de  l'aménagement  du  lavabo-vestiaire  des  petites  filles. 
La  construction  d'une  petite  salle  sera  nécessaire,  mais  on  profitera 
du  bassin-réservoir  des  garçons;  et  l'on  n'aura  pas  à  craindre  les 
erreurs  et  les  tâtonnements  du  début.  On  peut  de  plus  compter  cette 
fois  sur  l'appui  moral  de  la  population  et  dans  la  mesure  de  ses 
moyens  sur  l'appui  financier  du  Conseil  municipal  à  peu  près  conquis 
entièrement  aujourd'hui  par  les  résultats  obtenus, 

II.  —  La  santé  de  Tindividu  dépend  d'un  grand  nombre  de  facteurs 
parmi  lesquels  son  hygiène  corporelle  et  l'hygiène  de  son  habitation 
figurent  au  premier  rang.  Celles-ci  ne  vont  guère  l'une  sans  l'autre; 
la  propreté  du  corps  réclame  celle  du  logis.  Dans  toutes  les  classes 
on  parle  aux  enfants  des  découvertes  de  Pasteur  et  de  ses  élèves; 
des  microbes  que  l'air  véhicule  et  qui  s'accumulent  dans  les  coins, 
sur  les  tapisseries  et  les  meubles,' pour  être  dispersés  ensuite  par 
le  balai  de  la  ménagère  inexpérimentée;  on  leur  dit  que  beaucoup 
de  maladies  graves  sont  causées  par  ces  poussières,  on  leur  parle 
partout  des  bons  effets  de  l'air  et  du  soleil,  mais  non  moins  généra- 
lement on  constate  que  ces  enseignements  ne  modifient  pas  les  habi- 
tudes anciennes.  C'est  pourquoi,  ici,  sans  négliger  les  leçons  et  les 
conseils  du  maître,  on  donne  encore  la  première  place  à  J'exemple 
et  à  la  pratique.  Les  rideaux  ont  disparu  des  fenêtres;  les  cartes, 
tableaux  et  images  plus  ou  moins  décoratifs  ont  disparu  des  murs. 
Quelques-uns  regretteront  certaines  décorations  qui  pouvaient  servir 
à  l'éducation  esthétique  de  l'enfant,  et  pourtant  ces  murs  nus,  mais 
propres  ont  encore  leur  gaîté.  Une  ou  deux  fois  l'an,  ils  sont  blan- 
chis au  lait  de  chaux  par  les  élèves  qui  manient  eux-mêmes  le  pulvé- 
risateur. La  dépense  est  insignifiante  et  les  municipalités  sont  ainsi 
déchargées  d'une  obligation  dont  elles  s'affranchissaient  d'ailleurs 
au  détriment  de  la  santé  des  enfants.  Cette  innovation  me  paraît  des 
plus  heureuses. 

Les  parquets  de  la  classe  et  du  lavabo-vestiaire  sont  cirés  tous  les 
deux  mois,  toujours  par  les  élèves,  et  le  service  de  nettoyage  et 
d'entretien  est  assuré  par  eux  totalement.  Le  nettoyage  a  lieu  tous 
les  deux  jours.  Un  élève  manie  la  brosse  articulée,  un  autre  balaie  la 
poussière  au  moyen  d'un  balai  de  crin  et  derrière  lui  un  troisième 
lustre  le  plancher  en  frottant  légèrement  avec  un  chiffon  de  laine.  Ce 
travail  se  fait  après  la  classe  du  soir,  en  été,  dans  l'interclasse  de 
midi  en  hiver.  Les  élèves  ne  considèrent  pas  ces  travaux  comme  des 
besognes  inférieures;  ils  s'y  emploient  avec  un  véritable  entrain 
sous  la  surveillance  de  «   l'officier  sanitaire   »  choisi  par  tous  pour 
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une  période  de  15  jours  et  rééligible.  Les  familles  ne  jugent  plus 
—  comme  cela  fut  une  mode  il  y  a  quelques  années  —  que  ces  soins 
soient  indignes  de  leurs  enfants  ou  au-dessus  de  leurs  forces;  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  cherché  à  ruser  avec  le  tableau  de  service  : 
bien  mieux,  lorsqu'un  élève  est  absent,  et  manque  à  l'équipe  de  ser- 
vice, tous  les  autres  ou  presque  s'offrent  pour  le  remplacer.  Les 
locaux  sont  ainsi  tenus  constamment  dans  un  parfait  état  de  propreté  ; 
à  constater  le  changement  d'aspect  obtenu  par  ce  régime  on  est 
porté  à  penser  que  la  propreté  est,  non  le  luxe  du  pauvre,  mais  le 
luxe  tout  court  et  les  enfants  le  sentent  eux-mêmes  quoique  peut- 
être  inconsciemment.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  entre  les  résultats  obtenus  par  la  méthode  actuelle  et  ceux 
que  donnait  le  régime  précédent;  et  au  point  de  vue  du  contentement 
que  les  enfants  en  éprouvent  et  du  profit  qui  doit  en  résulter  pour  l'édu- 
cation hygiénique  de  la  population,  il  suffira  de  rappeler  ces  réflexions 
d'un  petit  garçon  à  sa  mère  qui  les  rapportait  ces  jours  derniers  à 
Finstituteur  :  «  Maman,  pourquoi  ne  cires-tu  pas  nos  chambres  et  notre 
escalier?  C'est  bien  mieux  tu  sais.  »  Cet  enfant  traduisait  à  sa  façon 
l'impression  de  tous  ses  camarades  et  la  mère  en  répétant  ce  propos 
avec  un  plaisir  non  dissimulé  exprimait  la  satisfaction  de  toutes  les 
familles.  Cette  satisfaction  sera  plus  complète  encore  lorsque  les  fil- 
lettes —  les  ménagères  de  demain  —  bénéficieront  à  leur  tour  de  cette 
éducation  hygiénique,  autrement  profitable  à  mon  sens,  que  celle 
qui  leur  est  donnée  sous  forme  de  leçons  et  de  lectures.  J'ajoute  que 
les  frais  d'entretien  qui  resteront  à  la  charge  de  la  commune  et  qui 
comprennent  les  prix  d'acquisition  et  de  renouvellement  d'un  peu 
d'encaustique  et  des  ustensiles  de  nettoyage  :  balai  de  crin,  brosse 
articulée,  chiffons  de  laine  —  plus  un  peu  de  chaux  vive  pour  les 
cabinets  d'aisance  et  pour  le  blanchiment  annuel  des  murs  —  sont 
inférieurs  au  salaire  payé  à  la  personne  de  service  préposée  au 
balayage  des  classes  jusqu'à  l'année  dernière. 

A  tous  les  points  de  vue  par  conséquent  l'expérience  faite  à  Saint- 
Amant  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Hygiène  me  paraît  intéres- 
sante et  mérite  d'être  généralisée.  La  dépense  d'installation  restera 
pourtant  longtemps  encore  l'objection  (derrière  laquelle  se  retranche- 
ront les  municipalités  que  les  innovations  effraient  et  les  populations 
qui  voient  encore  dans  les  préceptes  d'hygiène  des  spéculations  de 
savants  dont  il  faut  prendre  un  peu  et  beaucoup  laisser.  Les  uns  et 
les  autres  ne  se  laisseront  pas  convaincre  par  des  raisons.  La  Société 
d'Hygiène  par  l'exemple  l'a  bien  compris;  son  système  de  propa- 
gande est  coûteux  sans  doute,  mais  il  semble  le  seul  capable  d'être 
efficace.  Nous  demanderons  aux  instituteurs  de  s'en  inspirer  chacun 
dans  la  mesure  de  ses  moyens.  Dans  beaucoup  de  locaux  scolaires  il 
existe  un  vestibule-vestiaire  où  l'on  pourrait  installer  à  peu  de  frais 
un  lavabo  :  un  tonneau  servirait  très  bien,  en  attendant  mieux,  de 
bassin-réservoir  dont  l'eau  serait  amenée  dans  les  cuvettes  alignées 
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le  long  des  murs  par  un  tuyau  de  caoutchouc.  L'essentiel  est  d'ob- 
tenir d'abord  que  tous  les  enfants  se  lavent  sérieusement  et  chaque 
jour  le  visage  et  les  mains;  les  soins  de  la  bouche  seraient  demandés 
aussitôt  que  cette  installation  sommaire  le  permettrait.  Il  serait  plus 
facile  encore  d'obtenir  que  les  parquets  des  classes  soient,  sinon 
encaustiqués,  du  moins  lessivés  périodiquement  et  que  les  enfants 
n'y  pénètrent  jamais  avec  leurs  chaussures  boueuses;  que  les 
cartes  et  tableaux  divers  soient  détachés  des  murailles  et  rangées 
dans  un  endroit  ou  un  meuble  spécial  et  que  ces  murs  débarrassés 
des  nids  à  poussière  soient  blanchis  une  fois  par  an  au  moins  au 
vaporisateur,  puisqu'il  s'agit  d'un  travail  facile  et  d'une  dépense 
insignifiante...,  qu'enfin  ces  travaux  de  nettoyage  soient  faits  avec  le 
plus  grand  soin  par  les  élèves  eux-mêmes. 

L'installation  de  Saint- Amant-de-Boixe  est  une  installation  modèle. 
Il  ne  s'agit  pas  pour  le  moment  de  la  réaliser  partout  ou  même  dans 
le  plus  grand  nombre  possible  de  communes.  Un  modèle  d'ailleurs 
est  destiné  à  être  imité  plutôt  que  reproduit  :  chacun  s'en  inspire 
suivant  son  tempérament  et  ses  moyens.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe  l'essentiel  est  que  les  grandes  lignes  du  monument  soient 
respectées,  je  veux  dire  que  les  principes  d'hygiène  soient  enseignés 
par  la  pratique  plus  que  par  la  leçon  afin  que  la  notion  découle  de 
l'acte  accompli  et  devenu  habituel  au  lieu  de  partir  de  l'idée  théo- 
rique pour  déterminer  l'acte  pratique. 

J'ai  la  conviction  que  les  instituteurs  et  les  institutrices  seraient 
facilement  convertis  à  ces  principes  —  et  qu'ils  trouveraient  dans 
l'expérience  faite  à  Saint-Amant  des  suggestions  de  nature  à  stimuler 
et  à  orienter  des  initiatives  qui  ne  demandent  qu'à  se  manifester  — 
ainsi  qu'un  argument  de  fait  pouriappuyer  leurs  démarches  auprès 
de  leurs  municipalités  respectives.  Pour  ces  raisons  j'estime  que  la 
plus  large  publicité  doiVen  être  faite  parmi  le  personnel  du  départe- 
ment. Déjà  les  élèves-maîtres  de  troisième  année  ont  visité  Tinstalla- 
jtion  et  assisté  aux  exercices  des  élèves  à  leur  entrée  en  classe;  ils 
ont  paru  d'autant  plus  intéressés  que  la  chose  était  plus  nouvelle 
pour  eux.  M.  l'Inspecteur  de  la  deuxième  circonscription  d'Aïigou- 
lême  se  propose  de  convier  à  une  visite  semblable  le  plus  grand 
nombre  possible  des  maîtres  et  maîtresses  de  la  circonscription  à 
l'occasion  des  prochaines  conférences  pédagogiques  et  d'y  traiter  le 
sujet  de  l'enseignement  pratique  de  l'hygiène  par  la  méthode  de  la 
Société  d'Hygiène  par  l'exemple.  Et  j'ai  l'assurance  déjà  que  la 
Société  peut  en  compter  beaucoup  dès  aujourd'hui  au  nombre  de  ses 
ollaborateurs. 
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La  molécule  chimique.  R.  Lespieau.  —  In-16,  Paris,  Alcan. 

Le  très  intéressant  livre  de  M,  Lespieau  fait  partie  de  la  nouvelle 
collection  scientifique,  dirigée  par  M.  E.  Borel. 

Le  rôle  de  la  notation  atomique  et  de  la  formule  développée  y  est 
magistralement  mis  en  évidence,  et  sur  un  terrain  qui  nous  séduit 
particulièrement  :  le  terrain  des  applications  pratiques. 

Que  la  formule  développée  soulage  la  mémoire,  permette  des  pré- 
cisions, cela  est  vrai  et  donne  à  la  chimie  un  caractère  vraiment 
scientifique.  Mais  il  y  a  plus  et  mieux  :  l'introduction  des  formules 
développées  dans  la  chimie  lui  donne  une  grande  fécondité,  et  cela 
est  aussi  vrai  pour  les  corps  de  chimie  minérale  que  pour  ceux  de  la 
chimie  organique. 

L'introduction  du  livre  de  M.  Lespieau  serait  à  citer  dans  son  inté- 
gralité ;  j'en  extrais  quelques  lignes. 

«  Dans  quel  embarras  ne  se  trouverait  pas  le  médecin  si  la  chimie 
organique  devenait  subitement  stérile? 

«  Le  crédit  d'un  remède  s'use  vite   de  nos  jours Ne  verrait-on 

pas  empirer  immédiatement  l'état  d'un  malade  si  le  médecin,  appelé 
à  son  chevet,  venait  à  d.éclarer  qu'il  est  complètement  désarmé? 
Heureusement,  la  chimie  organique  crée  quotidiennement  des  antipy- 
rétiques, des  analgésiques,  des  antiseptiques  nouveaux,  si  bien  que 
lorsqu'un  médicament  commence  à  inspirer  de  la  méfiance,  dix  autres 
sont  prêts  à  le  remplacer.  » 

Et  plus  loin  :  u  Médicaments,  parfums,  colorants  sont  matières  qui 
s'achètent  et  qui  se  vendent.  Elles  enrichissent  le  pays  qui  les  pro- 
duit, elles  fortifient  sa  situation  mondiale.  Des  recherches  qui  abou- 
tissent à  de  tels  résultats  se  seront  jamais  trop  encouragées.  » 

Le  but  essentiel  de  l'ouvrage  est  de  mettre  sous  les  yeux  des  étu- 
diants, les  étapes  successives  par  lesquelles  ont  passé  les  chimistes 
avant  d'arriver  à  l'idée  qu'ils  se  font  aujourd'hui  de  la  constitution 
chimique  des  molécules. 

Nous  en  recommandons  la  lecture  attentive  à  nos  professeurs 
d'Ecoles  normales  et  d'Ecoles  primaires  supérieures.  Ils  ne  devront 
pas  y  chercher  un  encouragement  à    faire  leurs    cours  de  chimie  à 
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coups  de  formules  développées,  ce  qui  serait  contraire  à  l'esprit  de 
nos  programmes  d'enseignement  primaire  supérieur;  ils  continue- 
ront à  déduire  des  propriétés  observées^  des  corps  étudiés  leurs 
formules  développées.  Mais,  à  la  fin  des  cours  en  troisième  année 
d'Ecole  normale,  quelle  magistrale  leçon  ils  pourront  faire,  en 
s'inspirant  du  livre  de  M.  Lespieau! 

Verdun.  Louis  Madelin.  —  In-16,  Paris,  Alcan,  1920. 

Excellent  petit  livre,  où  l'auteur  s'est  servi  de  documents  officiels 
de  premier  ordre,  et  qui  fait  comprendre  très  clairement  l'ensemble 
des  opérations  dont  Verdun  a  été  le  centre  du  21  février  1916  à 
l'armistice.  La  lecture  de  ces  pages,  écrites  avec  verve  et  parfois 
avec  éloquence,  offre  un  intérêt  dramatique  qui  contribuera  à  faire 
mieux  connaître  et  admirer  par  nos  maîtres  et  par  nos  élèves,  l'admi- 
rable effort  du  commandement  et  des  soldats  dans  l'épisode  capital 
de  la  guerre. 

L'autre  guerre.    Georges  Cahen.  —  In-12,  Paris,  Berger-Levrault, 

1920. 

«  L'autre  guerre  »,  c'est  celle  qu'il  faut  faire  victorieusement  pour 
protéger  la  France  de  fléaux  mortels.  M.  Georges  Cahen,  depuis  une 
dizaine  d'années,  prêche  la  croisade  d'éducation  sanitaire  nécessaire, 
au  salut  de  la  race. 

Solution  du  problème  du  logement,  application  des  lois  d'hygiène 
existantes,  vote  de  l'assurance-maladie,  tel  est  le  programme  qu'il 
trace  aux  nouveaux  élus  de  fin  1919.  Mais  dans  d'autres  articles,  dans 
d'autres  conférences  s'est  manifesté  son  effort  d'assistance  et 
d'hygiène  sociales,  qu'il  fût  l'orateur  de  la  Fédération  des  cantines 
maternelles,  qu'il  s'adressât  aux  élèves  d'écoles  professionnelles 
d'infirmières,  qu'il  cherchât  4  atteindre  le  grand  public. 

Le  livre,  qui  réunit  aujourd'hui  ses  essais  de  propagande  dont  la 
foi  ardente  devrait,  dans  l'intérêt  national,  être  transmis  à  tous  les 
milieux,  mérite  d'être  inscrit  au  catalogue  de  toutes  nos  bibliothè- 
ques. 

Petite  histoire  des  États-Unis.  Brandon.  —  In-18,  Paris,  Hachette, 
1919. 

Petit  ouvrage  clair,  bien  présenté,  d'esprit  francophile,  rédigé  en 
France  et  en  français,  par  un  professeur  américain.  Celte  histoire 
des  Etats-Unis  peut  être  mise  entre  toutes  les  mains;  il  est  nécessaire 
que  l'histoire  de  la  grande  république  d'outre-Atlantique  soit  plus 
étudiée  en  France  afin  que  nos  relations  avec  nos  alliés  s'établissent 
sur  la  base  d'une  connaissance  réciproque,  plutôt  que  selon  les 
caprices  de  sympathies  irraisonnées  sujettes  à  de  brusques  retours. 
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Histoire   de    l' Autriche-Hongrie.    Louis    Léger.    —    In-8,    Paris, 
Hachette,  1920. 

Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  M.  Louis  Léger  a  commencé  à 
se  préoccuper  du  problème  autrichien.  Dès  1866,  il  faisait  paraître 
une  brochure  sous  ce  titre  significatif  :  ((  L'État  autrichien,  Bohême, 
Hongrie,  Habsbourg  »,  titre  accompagné  d'une  épigraphe  dont  on 
peut  apprécier  aujourd'hui  la  portée  prophétique  :  u  Ave  César, 
resurrecturi  te  saluta.nt  »,  résumé  des  paroles  non  moins  prophéti- 
ques prononcées  par  Montalembert,  en  1846,  au  lendemain  de  l'an- 
nexion de  Çracovie  :  «  La  monarchie  autrichienne  est  un  composé 
bizarre  de  vingt  nations  que  la  justice  aurait  pu  maintenir  et  que 
l'iniquité  fera  tomber  en  dissolution.  »  Dans  une  brochure  publiée  au 
cours  de  l'année  1915,  «  La  liquidation  de  l'Autriche-Hongrie  )>, 
M.  Louis  Léger  revenait  sur  la  prophétie  de  1866  pour  la  commenter 
et  la  préciser.  Les  événements  ont  réalisé  toutes  ses  prévisions. 

On  lira  donc  volontiers  cette  nouvelle  édition,  entièrement  refondue 
et  mise  au  courant  des  derniers  événements,  d'un  ouvrage  accueilli 
avec  empressement  dès  son  apparition  et  dû  à  l'historien  le  mieux 
au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  la  vieille  monarchie  aujourd'hui 
ruinée  des  Habsbourg. 

Fables,    transcrites   par  Maurice    Bouchor.   —  In-18,    Paris,    Colin, 
1920.  ■ 

Pour  clore  la  série  des  i<  plus  belles  histoires  à  lire  et  à  faire  lire 
aux  enfants  »,  après  trois  volumes  de  cantes  populaires,  M.  Bouchor, 
offre  à  ses  jeunes  lecteurs  ordinaires  un  recueil  de  fables  :  fables 
indiennes,  fables  d'Esope,  de  -Phèdre,  de  La  Fontaine,  de  Florian, 
et  de  provenances  diverses,  il  en  est  même  des  peuples  de  l'Afrique. 
Le  choix  en  est  excellent  et  les  commentaires  qui  les  encadrent  sont 
judicieux  et  constituent  des  leçons  de  haute  valeur. 

Que  mangeons-nous?  D»'  M.  Lambert.  —  In-16,  Paris,  Cornély. 

Ouvrage  excellent,  solide  et  pratique,  bien  ordonné.  Les  notions 
physiologiques  sont  présentées  d'abord,  avec  clarté,  dans  une 
discussion  attachante,  souple  qui  reste  simple  sans  sacrifier  aucun 
principe  essentiel,  ferme  sans  affirmation  tranchante  au  delà  des 
faits  nettement  établis,  et  qui  se  développé  suivant  la  méthode  éduca- 
tive chère  à  l'Université. 

Cette  prudence,  cette  mesure  n'empêchent  pas  l'ouvrage  de  fixer 
l'attention  et  d'amener  l'esprit  à  des  conclusions  pratiques  très 
précises,  bien  au  contraire. 
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La  pratique  ménagère.  M"^«  MoU-Weiss.  —  In-8,  Paris,  Colin,  1919. 

M"^*^  Moll-Weiss  a  réuni  dans  ce  gros  volume  de  435  pages,  toutes 
les  notions  pratiques  relatives  à  l'hygiène  de  Talimentation,  et  à  celle 
du  vêtement,  que  ses  nombreuses  publications  antérieures  ont  déjà 
très  heureusement  contribué  à  répandre.  C'est  le  complément  dé 
son  <c  Livre  du  Foyer  »  principalement  consacré  à  la  théorie  de  la 
Science  ménagère. 

Il  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  Tordre  dans  lequel 
sont  présentées  les  connaissances  et  les  recettes  que  M"™®  Moll-Weiss 
veut  apporter  aux  ménagères,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  suivre 
Tordre  logique  des  différents  chapitres  de  son  livre. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  ouvrage  qui,  «  sans  autre  préten- 
tion que  d'être  utile  »,  dit  l'auteur  elle-même,  peut  rendre,  en  effet, 
quelques  services  à  toutes  celles  qu'intéresse  la  pratique  ménagère. 

"^ 

Le  travail  dans  la  Grèce  ancienne.  G,  Glotz.  —  In-8,  Paris,  Alcan, 

1920. 

Ce  volume  fait  partie  de  l'Histoire  universelle  du  travail  publiée 
sous  la  direction  de  M,  G.  Renard.  L'Histoire  du  travail  dans 
Tantiquité  est  un  grave  problème  quïl  est  difficile  de  résoudre, 
faute  de  documents  complets.  M.  Glotz  est  un  historien  prudent  qui 
voit  le  danger  de  généralisations  téméraires.  Jl  a  un  peu  élargi  le 
sujet  et  son  livre  est  devenu  Thistoire  économique  de  la  Grèce.  Mais, 
à  ce  titre,  il  présente  un  intérêt  encore  plus  grand.  Et,  comme 
M.  Glotz  a  évité  l'appareil  d'érudition,  il  n'y  a  pas  dix  notes  dans  le 
volume,  il  demeure  toujours  visible. 

Lettre  d'un  philosophe.  B.  Jacob.  —  In-16,  Paris,  Cornély,  1900. 

Ces  lettres,  qui  vont  de  1890  à  1909,  sont  adressées  pour  la 
plupart  à  M.  Légal  La  Salle  et  à  M.  Mongin.  L'une  d'entre  elles  Test 
à  l'amiral  Réveillère,  deux  à  d'anciennes  élèves  de  Fontenay. 

Elles  ont  trait  aux  questions  -lies  plus  variées  :  l'antisémitisme, 
l'affaire  Dreyfus,  le  militarisme,  l'exode  rural,  la  grève  générale,  etc., 
mais  les  sujets  qui  reviennent  le  plus  fréquemment. sont  ceux  qui 
touchent  aux  questions  sociales  (démocratie,  socialisme,  rôle  des 
classes  dirigeantes),  etc.,  aux  questions  d'enseignement  (éducation 
intellectuelle  et  morale,  Sèvres,  Fontenay,  etc.)  et  surtout  aux 
questions  philosophiques  et  religieuses  (Renouvier  et  Leguyer, 
Renouvier  et  l'Eglise,  Renan  réactionnaire,  la  banqueroute  de  la 
science,  Bergson,  le  rationalisme  et  le  mysticisme). 

Tous  ces  sujets  sont  traités  avec  cette  sincérité  intellectuelle,  cette 
loyauté  morale,  ce  besoin  de  clarté  et  de  i-aison,  qui  éclairent  toute 
l'œuvre  de  Jacob. 
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Le  développement  des  idées  y  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il 
se  présente  sous  une  forme  simple  et  familière,  et  qu'on  y  sent  à 
chaque  instant  le  mouvement  intérieur  et  la  vie  d'un  esprit  pénétrant. 

Ces  lettres  sont  précédées  d'une  préface  émouvante  de 
M.  C.  Bougie  où  la  grande  affection  qu'il  avait  vouée  à  Jacob 
n'altère  en  rien  la  justesse  du  jugement  porté  sur  l'œuvre  du 
philosophe. 


Le  gérant  de   la   «  Revue  Pédagogique 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers   —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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%EVUE 

'Pédagogique 


La  Formation  professionnelle 

dans    les    Écoles    primaires    supérieures. 


De  récentes  discussions  ont  attiré  sur  les  Écoles  pri- 
maires supérieures  un  regain  d'attention.  Les  uns  deman- 
dent leur  suppression  en  faveur  d'un  enseignement  tech- 
nique plus  en  vogue;  les  autres  préconisent  leur  réforme. 

L'heure  est  venue  pour  elles  de  se  définir  nettement  et, 
dégageant  de  survivances  périmées  la  formule  qui  fait  leur 
valeur  et  leur  force,  de  donner  toute  son  efficacité  à 
l'enseignement  primaire  supérieur,  «  un  des  outils  les  plus 
puissants  dont  dispose,  pour  refaire  le  pays  après  la 
guerre,  la  démocratie  française  ».  (Steeg,  Circulaire  du 
1"  septembre  1917.) 

Après  les  lycées  et  collèges,  elles  représentent  le  grou- 
pement scolaire  le  plus  vaste  dans  l'enseignement  du  second 
degré  :  leurs  effectifs  actuels  sont  d'environ  60000  élèves. 
La  question  do  leur  existence  et  colle  de  leur  rôle  valent 
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donc  la  peine  d'être  examinées  en  toute  connaissance  de 

cause. 

Quelle  est  la  situation  de  la  scolarité  primaire  supérieure 
dans  l'enseignement  national?  A  quels  besoins  répond-elle? 
Dans  quelle  mesure  doit-elle  se  réformer  pour  remplir  plus 
efficacement  son  rôle? 

Ce  qu'est  renseignement  primaire  supérieur. 

Vis-à-vis  de  l'enseignement  primaire,  l'enseignement 
primaire  supérieur,  si  l'on  n'en,  jugeait  que  par  son  nom, 
apparaîtrait  comme  un  grand  frère  qui,  d'esprit  plus  mûr, 
distribuerait  des  connaissances  d'un  degré  plus  élevé,  tou- 
tefois de  même  nature  que  le  premier  et  lui  faisant  suite. 
C'est  à  peu  près  ainsi  que  M.  Ilerriot  l'a  dernièrement 
défini  à  la  Chambre. 

Mais  l'âge  différent  de  nos  élèves  n'est  pas  seulement 
un  fait  d'ordre  psychologique.  C'est  aussi  un  fait  social.  A 
l'âge  où  l'Ecole  primaire  reçoit  l'enfant  la  question  du 
métier  ne  se  pose  pas;  elle  se  pose  pour  l'adolescent  à 
l'École  primaire  supérieure. 

A  l'égard  de  l'enseignement  secondaire  la  situation  de 
l'enseignement  primaire  supérieur  est  non  moins  nette, 
pour  d'autres  raisons. 

L'enseignement  secondaire  est  pour  ses  élèves,  ou  bien 
un  cycle  complet  d'enseignement  classique  désintéressé, 
destiné  comme  jadis  à  former  «  l'honnête  homme  »,  et, 
par  lui-même  ne  préparant  à  aucune  profession  ;  ou  bien 
un  premier  cycle  d'enseignement  général  ouvrant  l'accès 
d'un  second  cycle  professionnel  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. Mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  c'est  une  scolarité 
qui  s'adresse  à  la  bourgeoisie  aisée  ou  riche  dont  les  fils, 
dont  les  filles  surtout,  n'ont  pas  besoin  de  métier,  ou,  s'ils 
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visent  une  profession,  veulent  une  profession  libérale  et 
peuvent  la  préparer  par  de  longues  et  coûteuses  études. 
Les  bourses  d'enseignement  secondaire  ou  supérieur 
accordées  aux  enfants  des  milieux  modestes  prouvent  tout 
justement  que,  à  défaut  d'une  aide  exceptionnelle  de  la 
collectivité,  cet  enseignement  ne  leur  eût  pas  été  sociale- 
ment accessible. 

La  classe  où  recrutent  les  Ecoles  primaires  supérieures 
est  une  classe  moyenne,  petits  cultivateurs,  petits  commer- 
çants et  petits  industriels,  artisans,  ouvriers  assez  bien 
payés,  fonctionnaires,  employés,  gens  de  professions  libé- 
rales à  rendement  modeste  —  qui  veut  assurer  à  ses 
enfauts  une  bonne  situation  moyenne,  sans  qu'une  scola- 
rité trop  longue  et  trop  coûteuse,  et  les  frais  de  première 
installation  dans  la  profession,  dépassent  les  ressources 
familiales.  Dans  l'ensemble,  les  élèves  des  Ecoles  primaires 
supérieures  seront  des  cultivateurs,  des  artisans,  des  fonc- 
tionnaires, des  employés,  des  ouvriers  qualifiés  ;  ils  forme- 
ront aussi  les  cadres  moyens  de  l'organisation  industrielle 
et  commerciale;  tous  demandent  ii  la  scolarité  primaire 
supérieure  un  métier,  d'un  degré  moyen  assez  accessible, 
et  d'une  préparation  peu  coûteuse. 

L'âge  et  la  classe  sociale  de  ses  élèves  déterminent  donc 
un  premier  caractère  de  l'enseignement  primaire  supérieur  : 
distinct  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement 
secondaire,  il  est,  comme  l'indiquent  les  instructions  offi- 
cielles, «  pratique  et  utilitaire  »  ;  disons  plus  nettement,  il 
est  professionnel.  «  Tous  les  jeunes  gens,  toutes  les  jeunes 
filles  qui,  sans  pouvoir  continuer  leurs  études  jusqu'à  la 
vingt-cinquième  année  comme  les  élèves  de  l'enseignement 
secondaire  prolongé  par  l'enseignement  supérieur,  possè- 
dent des  aptitudes  suffisantes  pour  les  poursuivre  utilement 
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jusqu'à  dix-huit  ans  et  peuvent  reculer  jusqu'il  cette  date 
le  moment  de  gagner  leur  vie,  doivent  trouver  place  dans 
les  Ecoles  primaires  supérieures  et  se  préparer  à  jouer,  soit 
dans  les  services  techniques  des  administrations  publiques, 
soit  dans  les  professions  économiques,  un  rôle  fécond.  )) 
(Circulaire  Steeg,  ibid.) 

Dans  quel  sens  nos  Ecoles  sont-elles  professionnelles? 
Quelle  est  leur  situation  vis-à-vis  de  l'apprentissage,  et 
vis-à-vis  des  Ecoles  qui  font  à  l'apprentissage,  une  part 
presque  exclusive? 

S'il  ne  s'agissait  que  de  donner  le  plus  tôt  possible  aux 
enfants  des  classes  laborieuses  un  gagne-pain,  l'apprentis- 
sage pur  et  simple,  à  la  ferme,  chez  l'artisan,  à  l'usine, 
vaudrait  mieux  à  coup  sur. 

Mais  l'apprentissage,  réduit  à  lui-même,  ne  forme  dans 
l'ouvrier  que  le  «  manuel  »  ;  il  met  le  métier  dans  la  main, 
pas  assez  dans  la  tête.  Un  haut  degré  d'habileté  manuelle 
peut,  surtoutavec  le  développementdu  machinisme  moderne, 
coexister  chez  un  ouvrier  ainsi  formé  avec  l'absence  de 
pensée  et  de  savoir,  avec  une  compréhension  bornée  ou 
nulle  de  l'ensemble  économique  auquel  son  travail  le  rat- 
tache. Outre  que  l'apprentissage  industriel  subit  une  crise, 
parce  qu'il  n'est  pas  facile  de  lui  faire  une  place  dans  les 
rouages  compliqués  de  la  production,  il  est  insuffisant 
comme  formation  professionnelle  parce  qu'il  rompt  l'unité 
nécessaire  du  savoir  et  de  la  profession,  de  la  science  et  du 
travail. 

La  profession,  humainement  définie,  n'est  ni  le  travail 
brut,  «  un  corps  sans  àme  »,  ni  la  science  pure,  «  une  âme 
sans  corps  )>.  L'École  professionnelle  n'est  ni  le  collège,  ni 
l'atelier.  Le  premier  ignore  la  production  ;  le  second  lèse^ 
dans  le  producteur,  l'homme, 
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L'Ecole  primaire  supérieure  professionnelle  fait  au  savoir 
sa  part  nécessaire  de  deux  façons. 

En  premier  lieu,  elle  donne  à  l'adolescent,  avant  toute 
spécialisation  professionnelle,  un  complément  d'instruction 
générale  «  modeste,  mais  solide,  qui  constitue  son  origi- 
nalité et  assure  à  ses  élèves  une  avance  notable  sur  ses  con- 
currents »  [Ihid.).  C'est  la  base  indispensable  au  dévelop- 
pement ultérieur  de  l'esprit;  c'est  aussi  la  période  d'activité 
libre  encore  où  l'enfant  peut,  au  milieu  des  spécialités  qui 
l'entourent  sans  l'étreindre,  sentir  s'éveiller  sa  vocation,  et 
faire  un  choix  préservé  de  regrets.  Ne  nous  le  dissimulons 
pas  :  une  spécialisation  hâtive  est  une  mutilation  ;  et  si  la 
vie  a  des  exigences,  il  ne  convient  pas  que  notre  système 
scolaire  les  aggrave.  Le  besoin  de  consolider  le  savoir 
élémentaire  est  si  bien  senti  de  façon  générale,  qu'on  songe 
à  prolonger  jusqu'à  quatorze  ans  la  scolarité  primaire  et  à 
créer  une  post-scolarité  etîective. 

En  second  lieu,  dans  ses  sections  professionnelles,  à 
côté  d'une  formation  scientifique  de  valeur  indéniable, 
l'Ecole  primaire  supérieure  maintient  un  souci  de  culture 
qui  la  distingue  de  l'enseignement  technique.  D'après 
l'horaire-type,  voici  comment  se  répartissent  les  enseigne, 
ments  ou  exercices  d'une  École  pratique  de  garçon  (sec- 
tion  industrielle). 


Exercice»  pratiques  d'appren- 
tissage (travaux  d'atelier 
technologie,  dessin)  .... 

Enseignement  scientifique  .    , 

Enseignement  de  culture  (mo- 
rale, géographie,  histoire, 
français.  Economie  indus- 
trielle)     

Etudes   surveillées 

Totaux  .... 
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Qui  ne  voit  l'inquiétante  disproportion  qui  existe  entre 
les  travaux  d'atelier  et  l'enseignement  scientifique  profes- 
sionnel ;  plus  encore,  entre  ces  exercices  et  les  enseigne- 
ments de  culture  d'une  part,  le  travail  personnel  de 
l'élève  d'autre  part?  Le  danger  qu'il  y  aurait  à  imposer  à 
toute  notre  jeunesse  laborieuse  ce  genre  de  formation 
apparaîtra  à  tous  ceux  qui  ont  de  l'enseignement  populaire 
une  conception  libérale. 

Les  Ecoles  primaires  supérieures  ont  sur  ce  terrain  un 
grand  mérite  et  qui  vaut  qu'on  les  défende  :  elles  n'ont  pas 
séparé  la  science  de  la  vie,  mais,  non  plus,  elles  n'ont  pas 
supprimé  dans  la  préparation  du  métier  le  souci  de  la  for- 
mation de  l'esprit. 

L'Ecole  des  enfants  du  peuple,  de  quelque  nom  qu'on 
l'appelle,  ce  sera  l'Ecole  bien  adaptée,  mais  non  étroite- 
ment ni  hâtivement  spécialisée;  professionnelle,  mais 
dépassant  la  profession  et  donnant  des  ouvertures  sur  la 
corporation,  l'organisation  sociale,  la  vie  économique,  la 
vie  spirituelle  du  monde  moderne.  En  l'actuel  état  des 
choses,  nous  croyons  que  ce  sont  les  Ecoles  primaires 
supérieures  professionnelles  qui  sont  les  plus  proches,  ou 
si  l'on  veut,  les  moins  éloignées  de  cet  idéal.  Du  moins 
sont-elles  sur  la  bonne  voie,  et  suffirait-il,  à  notre  sens, 
d'une  réforme,  d'une  libération  pourrait-on  dire,  pour 
qu'elles  dégagent  pleinement  leur  originalité,  et  fassent 
fructifier  le  germe  fécond  qui  est  en  elles. 

Étude  critique,  historique  des   programmes 
primaires  supérieurs. 

Ce  qui  gêne  le  développement  de  notre  enseignement, 
et  qui  peut  tromper  du  dehors  sur  sa  valeur  véritable,  c'est 
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une  sorte  de  compromis,  qui  subsiste  encore,  entre  la 
formation  générale  et  la  formation  professionnelle. 

Ce  défaut  est  sensible  à  première  vue  dans  ragencement 
de  nos  sections  et  la  conception  de  nos  programmes. 

Notre  organisation  actuelle  ne  prévoit,  dans  une  Scola- 
rité de  trois  ans,  qu'une  seule  année  d'instruction  géné- 
rale commune.  Dès  la  2r  année,  la  spécialisation  com- 
mence. Mais  est-ce  bien  une  «  spécialisation  »?  Parcou- 
rons le  programme  d'une  section,  la  section  agricole  par 
exemple,  puisqu'elle  se  présente  la  première. 

La  section  n'est  pas  autonome;  l'horaire  lui  accorde 
quelques  heures  spéciales,  mais  la  confond,  pour  le  reste, 
avec  la  section  générale,  en  des  matières  dites  communes. 
Matières  communes  et  matières  spéciales  se  répartissent 
comme  suit  : 


MATIKRES    ET    HEURES    COMMUNES 

Heur 


Auer  ta    section  i^énérale.    . 

Langue  française 

Morale 

Histoire 

Géographie 

Instruction  civique  et  (éco- 
nomie politique 

Mathématiques 

Physique 

Chimie  .    .    .  ■ 

Histoire  naturelle  et  hy- 
giène  

Chant ... 

Ai>ec  la  section  industrielle. 

Mécanique    ........ 

Avec  les  sections  industrielle 
et  commerciale 

Technologie 


Totaux.    ...     16 
Total   hebcïomadaire  d 


HEURES    SPECIALES    A    LA    SECTION 

lleuics. 

Rédaction  d'actes  agricoles.       1 


Mathématiques   appliquées.        1 
Chimie  agricole 1 


es  cours 


Comptabilité  agricole,    .    . 
Agriculture  théorique  .    .    . 

Dessin 

Travaux   manuels   et   agri- 
coles   


32  heures. 
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Ajoutons  à  ce  total  déjà  impressionnant  les  heures  d'études 
nécessaires  à  la  préparation  de  ces  cours;  n'y  ajoutons  pas, 
ce  serait  de  l'ironie,  les  heures  qu'il  faudrait  aux  exer- 
cices physiques,  au  jeu,  qui  forment  le  corps,  à  la  lecture, 
au  loisir,  qui  forment  l'esprit,  et  demandons-nous  si  nos 
enfants  ont  la  journée  de  huit  heures  et  la  semaine  anglaise. 
Il  n'empêche  que  seize  heures  seulement,  dans  ce  nombre, 
sont  attribuées  à  l'objet  propre  de  la  section. 

Pourquoi  cette  contradiction  d'un  horaire  surchargé  et 
d'une  préparation  technique  insuffisante?  Parce  qu'on  veut 
faire  coexister  pour  le  même  élève,  dans  le  même  emploi 
du  temps,  l'instruction  générale  et  la  formation  profes- 
sionnelle, le  travail  de  la  seclion  commune  et  celui  de  la 
section  spéciale. 

Des  exemples  :  la  section  agricole  possède  un  pro- 
gramme de  chimie  agricole  intéressant,  assez  richement 
composé;  pourtant,  elle  doit  suivre  encore  le  cours  de 
chimie  général  élémentaire.  Pourquoi  ce  compromis?  Si 
le  programme  spécial  est  insuffisant  à  remplir  son  objet 
propre,  il  faut  le  compléter,  l'élargir;  mais  s'il  est  bien 
établi,  il  répond  aux  besoins  de  la  section  agricole,  et  le 
programme  général  est  par  cela  même  superflu, 

La  section  agricole  a  un  cours  d'agriculture  théorique, 
comportant  l'étude  des  plantes  industrielles,  alimen- 
taires, etc.,  celle  des  animaux  domestiques,  les  maladies 
des  uns  et  des  autres,  des  notions  de  physiologie  animale 
et  végétale,  etc.  Mais  cela  ne  dispense  point  les  élèves 
agriculteurs  du  cours  commun  d'histoire  naturelle,  et  des 
généralités,  superflues  pour  eux,  qu'il  contient. 

En  arithmétique  ils  reçoivent  1  heure  d'enseignement 
spécial,  mais  ils  conservent  2  heures  de  cours  dans  la  sec- 
tion générale,  avec  l'obligation  d'assimiler  en  ces  2  heures 
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un  programme  qui  exige  4  heures  des  candidats  à  l'Ecole 
normale.  Il  est  vrai  que  l'Instruction  ajoute  cette  phrase 
qui  fait  rêver  :  «  Programme  de  la  section  générale,  moins 
les  revisions  ».  Les  élèves  agriculteurs  sont-ils  des  prix 
de  mémoire?  Ou  bien,  tout  au  contraire,  leur  est-il  permis 
d'oublier  le  cours  à  mesure  qu'ils  l'apprennent?  Pourquoi 
donc  le  leur  avoir  fait  suivre?  Et  faut-il  tant  de  mathéma- 
tiques pour  être  cultivateur? 

De  même,  en  quoi  l'optique  et  l'acoustique  les  aideront- 
ils  à  mieux  fumer  leur  terre,  à  mieux  ensemencer  leur  blé? 

Notons  d'ailleurs  que  les  spécialités  de  l'actuel  pro- 
gramme, certainement  insuffisantes,  peuvent  se  répartir 
pour  former,  sous  les  dénominations  scientifiques  aux- 
quelles on  semble  tenir,  un  programme  déjà  intéressant; 
mathématiques  et  mécanique,  géologie  et  géographie  agri- 
coles, météorologie,  chimie  agricole,  technologie,  bota- 
nique agricole  et  physiologie  végétale,  zootechnie,  hygiène 
rurale,  économie  politique  et  économie  rurale.  Ce  pro- 
gramme ne  peut-il  se  suffire?  Et  la  science  perd-elle  son 
nom  et  son  prestige  quand  elle  s'accompagne  d'un  adjectif 
et  d'une  utilité? 

On  voit  assez  parce  qui  précède  que  là  où  le  programme 
professionnel  comporte  une  spécialisation,  il  est  comprimé 
dans  son  développement  par  un  programme  général  élé- 
mentaire, parfaitement  superflu. 

Mais,  d'autre  part,  pour  beaucoup  de  matières,  le  pro- 
gramme ne  prévoit  pas  de  spécialisation  ^ . 

1.  L'adaptation  professionnelle  n'est  pas  toujours  plus  effective  dans  les 
écoles  pratiques  que  chez  nous  :  la  section  commerciale  fait  de  la  phy- 
sique; elle  a  un  cours  de  chimie  générale,  où  je  ne  vois  point  apparaître  la 
seule  chimie  qui  puisse  raisonnablement  intéresser  un  commerçant  :  celle 
des  fraudes.  Lecture  et  récitation  «  porteront  sur  les  textes  de  nos  princi- 
paux auteurs  des  xvii",  xviii',  xix"  siècles  ».  Le  cours  d'histoire  vise  à 
«  l'éducation    civique    »,    et    se    distingue   seulement   du    nôtre    en   ce  qu'il 
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En  technologie,  il  renvoie  purement  et  simplement  à 
celui  de  la  section  industrielle,  dont  les  sujets  assurent  les 
instructions,  «  intéressent  également  les  élèves  des  sec- 
tions agricoles  et  commerciales  ». 

Faut-il  vraiment  que  le  cultivateur  se  préoccupe  de  la 
technique  des  fers,  loiites,  aciers,  tôles,  ustensiles  de 
ménage,  armes,  tissus,  chapellerie,  cordonnerie,  ganterie, 
aiguilles,  épingles,  boutons,  brosses,  peignes,  papiers 
peints,  porcelaines,  cristaux,  bougies,  gaz  d'éclairage, 
crayons,  imprimerie,  lithographie  et  plumes  métalliques? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  accorder  à  la  technologie  rurale 
une  plus  large  place,  ou  bien  trancher  dans  ces  luxes 
d'enseignement  pour  réduire  l'horaire  de  nos  élèves?  Je 
sais  que  tout  cela  est  curieux  aux  yeux  de  l'honnête  homme, 
et  c'est  h  peu  près  ainsi  que  Louis  XV  découvrit  les  mérites 
de  l'Encyclopédie.  Mais  «  l'honnête  homme  »  s'il  vit  encore 
dans  notre  siècle,  n'habite  point,  à  coup  sûr,  les  maisons 
de  nos  élèves. 

En  mécanique,  le  programme  de  la  section  agricole  se 
confond  avec  celui  de  la  section  industrielle,  bien  trop 
compliqué,  bien  trop  théorique  pour  des  apprentis  agricul- 
teurs. Par  contre,  fauted'outillage,  fautedefermesannexées, 
la  partie  pratique  de  ce  cours,  qui  devrait  en  être  la  partie 
essentielle,  se  réduit  à  quelques  «  visites  »  de  machines 
agricoles  «  dans  les  fermes  bien  organisées  ».  Outre  qu'il 

établit  à  la  Révolution  une  coupure  bien  arbitraire  de  notre  passé.  Le 
cours  de  géographie  est  un  cours  général  :  celui  de  l'Ecole  primaire,  celui 
du  Brevet,  celui  du  «  mandarinat  »  primaire  supérieur.  Tout  cela  forme 
un  enseignement  général  complémentaire,  parallèle  à  l'apprentissage,  qui 
ne  fait  pas  corps  avec  lui,  et  qui,  réduit  à  un  horaire  famélique  ne  peut, 
comme  instruction  générale,  donner  que  de  bien  maigres  résultats.  Des 
titres  prometteurs  apparaissent  :  Economie  industrielle  et  législation 
ouvrière^  mais  dont  le  cours  se  réduit  à  1  heure  hebdomadaire  pendant 
5  mois  de  la  S**  année;  Hygiène  industrielle,  mais  «  brossée  »  en  1  tri- 
mestre à  raison  de  1  heure  par  semaine,  etc. 
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faudra  parfois  aller  loin,  on  peut  douter  que  le  proprié- 
taire se  prête  au  démontage,  montage,  maniement  de  ces 
machines,  à  quoi  on  convie  théoriquement  les  élèves. 

Histoire  et  géographie  restent  invariablement  confondues 
avec  le  cours  général.  11  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'imagi- 
nation pour  concevoir,  venant  après  le  programme  général 
et  le  complétant,  des  programmes  de  géographie  rurale, 
d'histoire  rurale,  qui  ne  manquaient  point  d'intérêt. 

Sur  les  4  heures  de  langue  française  prévues  à  son 
hoj-aire  la  section  agricole  recevra  1  heure  seulement 
d'enseignement  spécial.  Sorte  de  cours  pratique  concer- 
nant les  rédactions  relatives  à  la  vie  agricole  (correspon- 
dance commerciale,  correspondance  administrative,  actes 
d'achats,  de  vente,  etc.),  on  peut  dire  que,  s'allongeant 
sur  deux  ans  consécutifs,  c'est  le  temps  qui  lui  manquera 
le  moins.  Mais  pourquoi  donc  ne  pas  réserver  à  la  section 
agricole  un  horaire  distinct  de  lectures,  et  de  composition 
française  proprement  dite?  La  vie  rurale  n'a-t-elle  pas  ses 
sujets  d'intérêt  qui  lui  sont  propres,  sa  littérature,  si  riche 
et  si  vivante  qu'il  faudrait  bien  lui  faire,  dans  la  formation 
intellectuelle  de  cultivateurs,  une  place  qui  soit  de  premier 
et  non  de  second  plan? 

En  somme,  dans  un  horaire  de  30  heures  (laissons  de 
coté  les  2  heures  de  chant)  les  occupations  d'un  apprenti 
fermier  se  répartissent  comme  suit  : 

Exei'cices  pi-atiques  (travaux  manuels  et  agricoles,  dessin).     10  heures. 

Enseignements  propres  à  la  section 6       — 

Enseignements  généraux 14       — 

Je  ne  sais  pas  si  2  heures  par  jour  scolaire  de  travaux 
pratiques  sont  sulfisantes;  en  tous  cas,  1  heure  par  jour 
d'enseignement  adapté  à  l'objet  propre  de  la  section  ne 
l'est  sûrement  point;  et  3  heures  d'enseignement  général. 
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sans  orientation  définie,  sont  de  trop  dans  une  section  pro- 
fessionnelle. 

On  peut  Taire  le  même  travail  pour  les  autres  sections, 
sans  oublier  d'admirer  que  la  section  industrielle,  conviée 
au  Cours  d'hygiène  ou  de  Droit  usuel  de  la  section  géné- 
rale, ne  soit  pas  invitée  par  les  programmes  à  étudier 
spécialement  l'hygiène  industrielle  ni  la  législation  du  tra- 
vail. L'impression  finale  est  la  même  :  on  a  le  sentiment 
que  la  section  professionnelle  nest  qu'une  excroissance  de 
la  section  générale  ;  l'enseignement  de  celle-ci  continue  de 
faire  centre;  l'enseignenient  spécial  apparaît  comme  un 
((  complément  ))  ;  il  semble  être  l'accessoire  où  il  devait  être 
l'essentiel'. 

Cet  état  de  choses  vient  d'une  évolution  lente,  encore 
incomplète,  qui  a  modifié  profondément  la  vie  de  nos 
Ecoles  primaires  supérieures,  sans  qu'elles  aient  pu  paral- 
lèlement y  adapter  leur  législation,  leurs  programmes, 
leur  structure.  Il  n'est  .pas  inutile  de  rappeler  cette  évolu- 
tion, puisqu'on  assure  assez  plaisamment  que  les  Écoles 
primaires  supérieures  ont  «  dévié  »  d'une  inspiration  à 
l'origine  professionnelle  vers  un  «  mandarinat  ))  d'enseigne- 
ment général. 

Conçues,  dans  la  législation  de  Guizot,  comme  des  éta- 
blissements d'instruction  primaire  à  un  degré  plus  élevé, 
elles  devaient  donner  à  l'enseignement  primaire  élémen- 
taire un  complément,  comme  lui  général  et  encyclopédique. 
Sans  doute,  pressentant  les  besoins  auxquels  il  devait 
répondre,  sans  les  définir  assez  nettement,  on  reconnaît  de 


1.  Qu'on  entende  bien  le  sens  et  les  linaites  de  cette  critique  des  pro- 
grammes. Ils  ne  contiennent  pas  à  eux  seuls  lu  cause  ou  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  matérielles  :  les  difficultés  matérielles  et  financières 
sont  peut-être  plus  embarrassantes.  Mais  enfin,  commençons  par  mettre  en 
ordre  notre  maison. 
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bonne  heure  à  renseignement  primaire  supérieur  un 
«  caractère  pratique  et  utilitaire  »  qui  devait  être  sa 
marque  propre. 

Mais,  pratique  et  utilitaire,  on  ne  l'est  pas  h  vide.  Les 
qualités  d'une  bonne  terre  arable  sont  indubitablement 
une  notion  pratique  et  utilitaire.  Mais  pour  qui?  Pas  pour 
celui  qui  fabrique  des  allumettes  et  vit  dans  un  cinquième 
étage.  L'erreur  a  été  de  vouloir  apprendre  à  tous  ce  qui 
était  utile  \\  des  catégories.  Notre  enseignement  général  est 
devenu  ainsi  un  amas  confus  de  spécialités  qui,  s'étouf- 
fant  les  unes  les  autres,  n'ont  pu  ni  se  développer,  ni 
engendrer  une  culture  véritable,  générale  ou  profession- 
nelle. 

En  fait,  pendant  cin([uante  ans,  les  Ecoles  primaires 
supérieures  fonctionnèrent  comme  des  Cours  complémen- 
taires, sans  participer  même  au  budget  d'Etat,  sans  que 
leurs  études  eussent  la  sanction  d'un  examen  qui  leur  fut 
propre,  préparant  uniquement  aux  examens  de  l'enseigne- 
ment. C'est  en  1882  seulement  que  fut  créé  un  certificat 
d'Etudes  primaires  supérieures  pour  les  élèves  des  40  Ecoles 
primaires  supérieures"  qui  existaient  tout  juste  à  cette  date. 

Mais  il  faudra,  attendre  onze  ans  encore  pour  que  soient 
introduites  dans  cet  examen  «  des  épreuves  destinées  à 
attester,  chez  les  candidats,  la  préparation  professionnelle  ». 

La  réforme  de  1893.  intéressante  à  beaucoup  d'égards, 
pécha  par  trop  de  timidité.  Elle  voulait  réagir  contre  une 
«  préparation  excessive  »  aux  brevets  d'enseignement 
général;  elle  voulut  aussi,  il  convient  de  l'en  louer,  garder 
il  la  culture  de  l'esprit  ses  droits  en  face  de  l'apprentissage. 

Mais  elle  n'organisa  pas  asi^ez  franchement  l'enseigne- 
ment professionnel.  Les  Ecoles  primaires  supérieures  y  sont 
définies  comme  «  associant  d'une  maniRve  intime  un  coqi- 
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plément  d'instruction  générale  avec  un  cojnmencement 
d'instruction  professionnelle  »  ;  dans  chacune  des  sections 
«  les  études  se  ressentiront  du  but  professionnel  spécial  que 
la  section  poursuit  »  ;  on  devra  assurer  à  chaque  groupe 
d'élèves  «  les  cours  accessoires,  c'est-à-dire  les  enseigne- 
ments professionnels  dont  il  a  besoin  »  ;  le  Certificat  d'Études 
primaires  supérieures  est  présenté  comme  «un  titre  primaire 
à  tendances  professionnelles  ».  C'est  enfin  l'époque  où  l'on 
disjoint  de  l'Instruction  publique  pour  les  rattacher  au 
Commerce  celles  des  Ecoles  primaires  supérieures  (c  dont 
l'enseignement  était  vraiment  et  principalement  technique  » . 

Pendant  cette  période,  on  vit  se  développer  surtout  les 
((  cours  spéciaux  »,  complétant  dans  un  sens  professionnel 
l'enseignement  général  qui  gardait  la  première  place  et 
déterminait  l'organisation  de  l'Ecole. 

L'enseignement  professionnel,  par  la  force  des  choses, 
s'imposant  chaque  jour  davantage,  on  généralisa  l'usage 
des  sections,  auxquelles  la  réforme  de  1909  accorda  des 
programmes  spéciaux  notablement  développés.  Malheureu- 
sement, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  législation  de 
1909  conserve  le  compromis  qui  affaiblit  la  réforme  de  1893. 

Parce  que  le  système  des  sections  est  remarquablement 
souple,  et  que  l'administration  dans  bien  des  cas  a  laissé 
les  initiatives  déborder  et  devancer  les  programmes,  il  y  a 
des  Ecoles  où  ces  sections  sont  pratiquement  autonomes  et 
donnent  d'excellents  résultats.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
exceptions  sont  trop  nombreuses  encore.  Il  faut  regretter 
aussi  que  l'organisation  actuelle  de  notre  scolarité  et  de 
nos  programmes  soit  moins  faite  pour  faciliter  ce  mouve- 
ment que  pour  le  gêner,  et  pour  susciter  des  critiques, 
souvent  excessives  d'ailleurs,  à  notre  enseignement  profes- 
sionnel. 
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La  conclusion  qu'ils  suggèrent,  c'est  que  l'enseignement 
général  élémentaire  reste  le  but  de  nos  Ecoles,  la  matière 
essentielle  de  nos  études,  la  raison  déterminante  de  notre 
organisation  pédagogique.  L'enseignement  professionnel 
semble  s'y  faire  une  place  subalterne,  devoir  s'accommoder 
d'une  organisation  scolaire  qui  ne  lui  convient  pas,  et  traîner 
le  poids  de  généralités  encombrantes,  sans  rapport  avec 
l'objet  qui  lui  est  propre. 

Les  conséquences  pratiques  sont  faciles  à  constater;  la 
scolarité  professionnelle  a  dû,  bon  gré  mal  gré,  s'adapter 
à  la  scolarité  primaire  supérieure.  Celle-ci  étant  conçue  sur 
trois  ans,  et  comme  il  fallait  bien  accorder  2  années  îi  la 
formation  professionnelle,  on  a  introduit  les  spécialités  dès 
la  2"  année  d'études. 

Mais,  de  ce  fait,  on  s'est  trouvé  aux  prises  avec  une 
double  difficulté.  D'abord,  celle  d'une  spécialisation  trop 
hâtive,  l'insuffisance  des  notions  d'instruction  générale,  et 
le  manque  de  maturité  d'esprit  chez  un  enfant  de  quatorze 
ans. 

En  second  lieu,  la  distribution  de  notre  programme 
d'enseignement  général  en  trois  années  non  concentriques 
fait  qu'au  bout  d'un  an  l'élève  qu'on  prétend  spécialiser  n'a 
étudié  qu'un  lambeau  de  programme,  sans  que  les  matières 
en  aient  été  choisies  pour  constituer  un  ensemble  cohérent 
et  éducatif. 

Bien  entendu,  on  ne  peut  guère  se  résigner  à  ce  bâti- 
ment inachevé,  dont  les  fondations  annoncent  quelque 
prétention  mais  sortent  à  peine  de  terre.  C'est  pourquoi, 
gêné  par  l'obligation  de  faire  compléter  au  moins  mal  en 
2*^  et  3"  années  le  programme  ébauché  en  première,  on 
n'arrive  pas  à  «  décoller  »  la  section  professionnelle  de  la 
section  générale  ;  pourquoi,  rognant  sur  les  généralités  pour 
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faire  aux  spécialités  une  place  difficile,  restreignant  cel- 
les-ci pour  conserver  celles-là,  défigurant  à  la  fois  les  unes 
et  les  autres,  on  obtient  une  cotte  mal  taillée,  qui  ne  sied 
à  personne  et  dont  la  plus  sûre  qualité  est  de  n'être  pas 
légère  à  l'élève  qui  la  porte.  Chaque  fois  que,  dans  une 
intention  excellente,  on  veut  «  développer  »  l'enseignement 
professionnel  sans  rien  modifier  à  l'ensemble,  le  mal 
s'aggrave.  Nous  savons  comment  la  majorité  des  élèves 
s'arrangent  pour  supporter  sans  trop  de  peine  ce  double 
fardeau;  ils  répartissent  avec  impartialité  sur  toutes  les 
matières  un  minimum  d'effort.  Fâcheuse  habitude, 
avouons-le,  pour  une  école  du  travail. 

Réforme  de  la  scolarité  et  des  programmes  primaires 
supérieurs.  Apprentissage,  Éducation  scientifique, 
Culture  professionnelle. 

Le  remède  ne  consiste  à  supprimer  ni  le  savoir  général, 
ni  les  spécialisations  professionnelles  mais  à  donner  à  cha- 
cun de  ces  enseignements  son  temps  et  sa  place. 

Notre  scolarité  actuelle,  nous  lavons  dit,  distingue  insuf- 
fisamment  deux  périodes  scolaires  qui  répondent  à  des 
besoins  différents  et  auxquelles  devraient  correspondre 
deux  cycles  distincts  et  deux  enseignements  autonomes. 

Le  premier  cycle  comprendrait  deux  années  d'instruction 
générale  primaire  supérieure,  communes  à  tous  les  élèves 
et  sans  spécialisation. 

Le  second,  consacré  aux  spécialisations  professionnelles, 
répartirait  pendant  deux  ans  les  élèves  entre  des  sections 
autonomes  répondant  aux  besoins  généraux  ou  aux  besoins 
locaux  :  sections  normales,  administratives,  agricoles, 
industrielles,  maritimes,  commerciales,  ménagères,  hôttj- 
lières,  etc, 
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La  scolarité  primaire  supérieure  doit  être  un  organisme 
complet,  compris  sur  un  cycle  plus  restreint,  moins  coû- 
teux que  les  études  secondaires  complétées  par  l'enseigne- 
ment supérieur,  et  correspondant  à  des  situations  moyennes 
accessibles  aux  facultés  et  aux  ressources  d'un  plus  grand 
nombre. 

Cette  réforme  en  perjncttrait  une  autre,  de  plus  grande 
envergure  et  de  plus  longue  haleine  :  celle  des  programmes, 
si  nécessaire,  mais  qui  resterait  illusoire  si  elle  ne  se  fon- 
dait sur  une  organisation  rationnelle  de  notre  scolarité. 
Elle  rendrait  possible  leur  adaptation  complète  et  précise 
à  des  besoins  bien  déterminés.  Par  voie  de  conséquence, 
elle  faciliterait  V allégement  de  nos  programmes  et  de  nos 
horaires;  on  allège  d'abord  en  distinguant,  en  séparant, 
en  mettant  chaque  chose  à  sa  place;  on  allège  ensuite  en 
attribuant  à  chaque  chose  sa  valeur. 

Programmes  de  formation  professionnelle  adaptés, 
programmes  d'enseignement  général  allégés,  telle  est, 
dans  ses  grandes  lignes,  la  réforme  qui  s'impose  de  notre 
enseignement  primaire  supérieur. 


Une  formation  professionnelle  fusionne  trois  éléments 
que  l'analyse  peut  distinguer  :  un  apprentissage  ;  une 
éducation  scientifique;  une  culture  professionnelle. 

L'apprentissage  est  affaire  de  tour  de  main.  Il  se  tra- 
duit à  l'Ecole  par  des  exercices  pratiques,  des  travaux 
manuels,  etc.  Il  exige  du  matériel.  Il  demande  un  per- 
sonnel qualifié. 

Il  est  bien  certain  que  l'horaire  accordé  à  ces  travaux, 
le    matériel  mis  à    leur  disposition,    le    recrutement  et   la 
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formation  d'un  corps  enseignant  qui  ait  h  la  fois  la 
technique  et  la  pédagogie  des  métiers,  sont  les  questions 
initiales  qu'une  réforme  aurait  à  résoudre.  Dans  cette 
œuvre,  la  collaboration  de  l'enseignement  technique  nous 
serait  un  précieux  appoint.  Mais  les  réclamations  des  Ecoles 
primaires  supérieures  sur  ces  sujets  sont  assez  unanimes 
et  assez  anciennes  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister  beau- 
coup. Il  est  pourtant  un  point  qu'il  faut  marquer  :  ni 
nous,  ni  personne,  ne  ferons  rien  sans  argent.  Dans  ce 
domaine  de  l'apprentissage,  l'enseignement  technique  a 
souvent  mieux  réussi  que  les  Ecoles  primaires  supérieures 
parce  qu'il  a  été  plus  largement  subventionné.  Réunis 
désormais  sous  le  même  toit,  les  deux  enseignements 
adopteront-ils  quelque  jour  le  régime  de  la  communauté 
des  biens?  Allons-nous  faire  un  beau  mariage?  Si  l'on 
veut  que  l'exemple  des  écoles  allemandes  ou  américaines 
soit  pour  nous  autre  chose  qu'un  motif  de  mélancolie, 
qu'on  songe  à  établir  nos  budgets  à  la  ressemblance 
des  leurs. 

Or,  il  est  d'un  augure  peu  rassurant  de  voir  rejeter,  au 
seul  profit  des  Offices  départementaux  d'agriculture,  la 
demande  d'augmentation  de  crédits  faite  récemment  en 
faveur  des  Ecoles  d'agriculture. 

Au  fait,  voilà  bien  notre  histoire  :  si  notre  enseigne- 
ment général  s''est  souvent  développé  au  détriment  de 
notre  enseignement  professionnel,  c'est  qu'il  peut  pousser 
sur  un  sol  plus  maigre,  sur  de  plus  humbles  crédits. 
L'histoire,  la  grammaire,  la  composition  française,  l'arith- 
métique, les  sciences  et  la.  géographie  livresques,  avec  un 
manuel,  un  tableau  noir,  et  de  lingéniosité,  on  en  tire 
quelque  efFet  :  ce  n'est  pas  merveilleux,  mais  enfin  il  y  a 
quelque  chose.    Le   métier,     lui,    exige    des    réalités,    des 
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réalités  coûteuses,  celles  que  nous  n'avons  pas.  Nous  n'avons 
pas  d'ateliers  suffisants;  pas  d'outillage,  ou  démodé;  pas 
de  machines,  ou  trop  vieilles;  pas  de  crédits  pour  leur 
entretien,  ni  pour  l'achat  des  matières  premières;  bien 
moins  encore  avons-nous  du  terrain  et  du  matériel  agri- 
coles, des  installations  ménagères-agricoles,  des  laiteries, 
des  basses-cours;  nous  manquons  bien  souvent  de  matériel 
scientifique;  nos  bibliothèques  sont  réduites,  mal  renou- 
velées; parfois  elles  n'existent  pas  du  tout,  et  les  ressources 
font  défaut  pour  les  créer.  Nos  locaux  sont  insuffisants, 
tant  pour  le  fonctionnement  des  services  scolaires  que 
pour  recevoir  les  élèves  inscrits.  Avant  de  rendre  acces- 
sible à  tous  l'enseignement  du  second  degré,  peut-être 
faudrait-il  le  rendre  accueillant  à  la  population  scolaire 
qui  d'ores  et  déjà  s'adresse  à  lui.  Le  personnel  auxiliaire 
a  été  jusqu'à  présent  très  médiocrement  payé,  et  laissé  à 
un  recrutement  de  fortune.  Qui  croit-on  juger  quand  on 
vient  après  cela  nous  dire  :  «  les  Écoles  primaires  supé- 
rieures sont  tombées  dans  le  mandarinat;  elles  ne  sont 
plus  que  des  fabriques  de  fonctionnaires  ».  Hélas!  on 
fabrique  ce  qu'on  peut,  et  c'est  déjà,  dans  de  certaines 
conditions  matérielles,  bien  de  l'honnêteté  et  bien  de  la 
peine. 

Si  les  ressources  budgétaires  ne  permettent  pas  de  doter 
toutes  les  Ecoles  existantes,  la  répartition  des  études  pri- 
maires supérieures  en  deux  cycles  permettrait  de  distin- 
guer nos  étabiissements  en  deux  groupes  :  les  uns  que 
leur  situation,  leur  recrutement,  leur  développement  limi- 
terait au  premier  cycle  d'enseignement  général  prolongé 
par  la  section  normale;  les  autres,  plus  régionaux  que 
locaux,  se  complétant  d'un  second  cycle  professionnel, 
libéralement  organisé,  et  recevant,  outre  leurs  élèves,  les 
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élèves  formés  dans  les  Ecoles  du  premier  cycle.  Cette 
sélection  n'est,  si  l'on  vent,  qu'un  compromis,  mais  nous 
paraîtrait  encore  préférable  à  l'éparpillement  de  crédits 
insuffisants  pour  des  résultats   partout  médiocres. 

L'éducation  professionnelle  doit  être  une  éducation 
scientifique,  la  technique  raisonnée  du  travail,  et  propor- 
tionner de  façon  éclairée  les  heures  d'enseignement  aux 
travaux  de  l'atelier,  du  bureau,  de  la  ferme,  etc..  L'objet 
d'une  Ecole  est  moins  de  fournir  aux  activités  économiques 
des  comptables  garantis,  des  mécaniciens  sur  mesure,  des 
agriculteurs  diplômés,  que  de  former  des  jeunes  gens  plus 
aptes  que  les  autres  à  saisir  les  difficultés,  les  ressources, 
les  tenants  et  les  aboutissants,  le  pourquoi  et  le  comment 
d'une  situation,  et  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  un 
parti  ingénieux  toujours,  créateur  parfois. 

La  routine  de  l'apprentissage  n'y  suffirait  pas. 

Mais  la  i^cience  dont  on  éclairera  le  métier,  il  est  bien 
évident  que  ce  sera  la  science  du  métier,  ou  mieux  les 
sciences  du  métier,  différentes  en  nature,  en  sujets,  en 
développement,  selon  la  ^section,  et,  dans  leur  choix 
comme  dans  leur  mise  en  œuvre,  uniquement  adaptées  à 
cet  objet.  Ce  seront  strictement  les  sciences  appliquées. 
L'ébauche  de  cette  construction  professionnelle,  nous  pou- 
vons la  demander  à  l'œuvre  d'un  professeur  trop  tôt  dis- 
paru, Albert  Thierry,  dont  l'intelligence  philosophique  et 
la  conscience  inquiète  honoraient  notre  enseignement 
primaire  supérieur. 

«  Rien-  de  plus  facile,  écrivait-il  en  1912,  que  de  se 
figurer  six  ou  sept  apprentissages  réservés  à  l'adolescence 
ouvrière,  et  caractérisés  par  la  cohésion  de  la  science  et 
du  métier,  de  la  théorie  abstraite  et  de  la  science  indus- 
trielle. Savoir  : 
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«  Un  apprentissage  nautique  et  maritime,  —  complété 
par  l'astronomie  et  la  biologie;  —  et  les  enrichissant  à 
son  tour. 

(c  Un  apprentissage  agricole  et  rural  approfondi  par  la 
biologie  et  la  chimie;  et  leur  posant,  comme  il  les  a  posés  à 
Pasteur,  à   Mendel  et  à  de  Vries,  des  problèmes  nouveaux. 

«  Un  apprentissage  industriel  et  urbain,  aboutissant  à  la 
mécanique,  à  la  physique,  à  la  chimie;  et  retravaillant 
comme  Stephenson  ou  Forest  avec  elles. 

((  Un  apprentissage  commercial  et  nomade,  renseigné  par 
la  psychologie,  la  géographie,  les  mathématiques,  l'éco- 
nomique; et  capable,  ayant  élevé  le  Boucicaut  d'un 
Magasin  de  Gros  international,  de  les  renouveler. 

«  Un  apprentissage  administratif,  municipal  ou  syndical, 
expérimenté  en  économique,  en  droit,  en  histoire;  et  qui 
multiplierait  pour  nos  fédérations  d'industrie  ou  de  métier 
les  Merrheim  et  les  Delzant. 

«  Un  apprentissage  normal  et  scolaire,  une  éducation  des 
éducateurs,  pédagogique  et  psychologique;  jusqu'à  ce  que 
chacune  des  industries-sciences  précédemment  énumérées 
produise  ses  professeurs  propres,  comme  elle  aura  produit 
ses  inventeurs  et  ses  généralisateurs.  » 

Bien  entendu,  cette  exacte  adaptation  du  travail  à  la 
profession,  exige  l'autonomie  des  sections,  si  éloignée 
d'être  réalisée  dans  l'organisation  actuelle.  Les  sciences 
biologiques  qui  fondent  un  enseignement  agricole  ne  sont 
point  celles  qui  conviennent  à  une  formation  industrielle 
ou  commerciale.  L'autonomie  des  sections  exigera  un  per- 
sonnel plus  nombreux,  plus  spécialisé;  des  locaux  supplé- 
mentaires; en  résumé,  de  l'argent.  T^a  conclusion  est  iné- 
vitable; il  reste  à  déterminer  si  l'on  estime  que  le  place- 
ment vaille  la  peine  qu'on  le  tente. 
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Il  ne  faut  pas  craindre  que  ces  programmes  manquent  de 
matière  :  nous  avons  vu  qu'un  apprentissage  agricole  met 
en  jeu  des  connaissances  variées,  qu'une  scolarité  ne  suffira 
pas  à  épuiser.  A  substituera  ces  spécialités  substantielles, 
nourries  de  pratique,  un  savoir  encyclopédique,  forcément 
rudimentaire  et  abstrait,  l'élève  sait  mal  un  peu  de  superflu 
et  ignore  le  nécessaire. 

Il  ne  l'aut  pas  craindre  davantage  que  la  science  ainsi 
comprise  perde  sa  valeur  éducative.  A  l'âge  de  nos  élèves, 
et  \\  leur  degré  de  développement,  la  science  utilitaire  est 
la  plus  vraiment,  je  dirais  presque,   la  seule   éducative. 

Il  ne  s'agit  point,  certes,  de  la  dégrader  h  la  mesquinerie 
d'une  recette.  Mais,  comme  l'observe  un  professeur  de 
l'enseignement  supérieur,  «  quelques  chapitres  d'une 
science  bien  développés,  étudiés  h  loisir,  suffisamment 
appuyés  d'observation  et  d'expériences,  sulTiraient  \\ 
donner  une  idée  de  la  natuie  et  des  méthodes  de  la 
science  »  (Bonasse). 

Par  ailleurs,  il  y  a  dans  la  s<;ience  appliquée  un  élément 
humain  profondément  éducatif,  dont  nous  voudrions  vivifier 
l'enseignement  de  nos  sections  professionnelles.  Dans  son 
origine,  la  science,  si  spéculative  qu'on  la  conçoive,  n'est 
pas  une  donnée  de  la  nature;  c'est  une  (U)nquète  de  l'es- 
prit humain,  et  par  là  sa  beauté  formelle  s'émeut  et  s'anime 
d'une  beauté  plus  sensible.  Dans  ses  applications,  la 
science,  la  grande  révolutionnaire,  se  mêle  si  intimement 
à  la  vie  des  individus  et  des  groupes  qu'on  ne  la  sépare 
plus  des  études  proprement  humaines. 

L'invention  de  Crompton  eut,  non  seulement  pour  l'in- 
dustrie du  textile,  mais  pour  le  mouvement  social  et  poli- 
tique de  la  fin  du  xviii''  siècle  des  conséquences  incalcula- 
bles.   Thomas   et  Martin   arrachent  \\  la   chimie  deux  non- 
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velles  formules  métallurgiques,  et  c'est  avec  la  métallurgie, 
tout  le  xix"  siècle  qui  se  transforme.  Le  professeur  de 
sciences  ne  devrait-il  pas  être  professeur  d'histoire? 

La  découverte  du  clerc  de  notaire  anglais  met  en  jeu  la 
chimie,  l'économie  politique,  la  sociologie,  l'histoire,  la 
géographie;  elle  offre  à  la  morale  età  la  psychologie  une  belle 
étude  humaine,  et  c'est  enfin  un  chapitre  où  une  philoso- 
phie idéaliste  et  une  philosophie  marxiste  trouveraient 
chacune  à  se  complaire.  La  valeur  humaine  de  la  science, 
dans  ses  origines  et  dans  ses  .productions,  est  une  bonne 
leçon  pour  des  jeunes  gens  qui  ne  seront  point  des  hommes 
de  laboratoire,  mais  qui,  voués  à  l'action,  seront,  ou 
devront  être,  des  hommes  parmi  les  hommes.  La  science 
elle  aussi  a  ses  «  humanités  ». 

Il  faut  avouer  que  la  formation  du  personnel  enseignant 
n'a  guère  reçu  jusqu'à  présent  cette  sorte  d'orientation.  La 
réforme  prévue  par  le  programme  de  M.  Lapie,  du  pro- 
fessorat des  sciences  devenant  un  professorat  de  sciences 
appliquées,  plus  encore  peut-être  que  celui  des  Ecoles  nor- 
males, rénoverait  fort  h  propos  l'enseignement  de  nos 
Ecoles  professionnelles. 

Ayant  ainsi  rattaché  la  science  au  métier,  il  faudrait 
enfin  y  rattacher  la  culture  tout  entière.  Car  nous  vou- 
lons pour  nos  élèves  autre  chose  qu'un  apprentissage,  autre 
chose  même  qu'une  technique  scientifique;  nous  voulons 
une  culture  professionnelle.  Je  sais  bien  que  la  méthode 
Taylor  n'en  a  guère  besoin  :  la  culture  n'aide  pas  à  fabri- 
quer mieux  ou  plus.  Mais  elle  aide  à  mieux  travailler  et  à 
comprendre  la  valeur  humaine  de  son  travail.  Elle  donne 
l'idéologie  de  la  profession,  la  profonde  intelligence  du 
métier;  elle  est  l'âme  vivante  et  souple,  sous  la  technique 
impersonnelle  de  l'œuvre.  J'insisterai  sur  ce  facteur  de  la 
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formation  professionnelle  parce  que  c'est,  à  l'heure  actuelle, 
celui  qui  me  semble  en  péril. 

En  lui  réservant  ses  droits  nous  ne  ferons  que  répondre 
à  un  besoin  réel,  à  un  besoin  senti  dans  les  milieux  du 
travail  où  la  pensée  se  développe.  J'observe  autour  de  moi  : 
ici  ce  sont  des  employés  d'un  centre  industriel  demandant 
des  études  .de  géographie  économique,  industrielle  et 
commerciale;  là,  un  ouvrier  d'art  exprimant  le  besoin 
qu'il  aurait  d'étudier  les  questions  d'économie  politique. 
Ailleurs,  les  lecteurs  d'une  revue  ouvrière  réclament  des 
études  scientifiques;  Guillaumin  recommande  à  ceux  de  la 
terre  la  lecture  des  livres  suivants  :  «  Pêcheur  d'Islande  y 
Jacquou  le  Croquant,  Le  Moulin  de  Frau,  V Apprentie,  Au 
petit  battant,  V Homme  de  peine.  Les  Maîtres  sonneurs, 
François  le  Champi,  Germinal,  Mémoires  de  Léonard, 
ancien  garçon  maçon.  Le  Valet  de  ferme,  La  Vie  cF un  simple. 
Tous  livres  de  documentation  sur  la  classe  ouvrière  et 
paysanne,  livres  sains  qui  instruisent  et  font  penser.  »  Et 
parce  que  la  voix  des  morts  vaut  celle  des  vivants,  qu'on 
écoute  encore  cette  plainte  émouvante  du  vieil  Agricol  Per- 
diguier  :  «  Quand  un  artisan  veut  approfondir  son  métier, 
développer  son  entendement,  acquérir  quelques  connais- 
sances, savoir  ce  que  c'est  quela  vie;  humaine,  être  homme 
enfin,  il  est  forcé  de  prendre  sur  sa  nourriture  et  sur  son 
sommeil  », 

Lés  gens  de  métier  sentent,  plus  ou  moins  nettement, 
que  le  métier  ne  tient  pas  tout  entier  dans  la  main  de 
l'artisan  ni  entre  les  quatre  murs  de  l'atelier;  qu'il  s'élargit 
de  tout  un  monde  de  faits,  d'idées,  de  sentiments,  auxquels 
ils  n'accèdent  pas. 

Répondrons-nous  à  ces  consciences  que  nos  Ecoles 
forment  des  dessinateurs  corrects,  des  agriculteurs  avisés, 
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(les  mécaniciens  adroits,  mais  que  là  se  borne  notre  effort? 

Les  programmes  primaires  supérieurs  marquent,  nous 
l'avons  souligné,  un  meilleur  dessein.  La  culture  y  garde 
ses  droits.  Mais  là  encore  le  manque  d'adaptation  a  gâté 
notre  pédagogie.  Géographie,  histoire,  littérature,  économie 
sociale  et  politique  restent  des  «  généralités  »  sans  rapport 
suffisant  avec  la  profession. 

Par  un  défaut  qui  n'est  pas  seulement  le  nôtre,  nous 
faisons  diverger  la  culture  et  la  profession  ;  nous  dérivons, 
en  dehors  du  métier,  ce  courant  qui  devrait  le  vivifier  et 
nous  laissons  ii  sec  de  pensée  et  de  sentiment  le  travail  de 
chaque  jour. 

Les  conséquences  en  pourraient  être  tragiques.  J'ai  bien 
lu  autrefois  dans  les  anciennes  Pages  libres  l'histoire 
cruelle  d'un  jeune  ouvrier  qui,  mis  à  même  de  goûter  pen- 
dant une  longue  maladie,  dans  un  milieu  intellectuel,  cette 
culture  classique  si  totalement  étrangère  à  son  milieu  et  à 
sa  profession,  se  dégoûta  d'un  métier  qu'il  ne  supportait 
plus  et  qu'il  ne  pouvait  changer,  et  se  tua.  C'est  un  cas 
extrême,  parce  que  les  âmes  tragiques  ne  sont  pas  légion. 
Mais  les  conséquences  mesquines,  qui  atteignent  le  nombre, 
sont  plus  graves  socialement  que  les  autres  dont  souffrent 
quelques  individus  isolés  :  c'est  le  banal  dégoût  du  métier, 
qui  consiste  h  ne  pas  l'aimer,  à  ne  pas  s'y  intéresser,  à  ne 
pas  s'y  attacher,  encore  qu'il  vous  tienne  lié,  à  chercher 
ailleurs  à  quoi  se  prendre,  de  quoi  agir,  avec  le  sentiment 
qu'on  est  un  exilé  dans  son  propre  milieu  et  que  le  destin 
vous  a  fait  tort. 

[.es  programmes  ne  sont  pas,  certes^  les  seuls  respon- 
sables de  ce  défaut  de  noire  enseignement,  non  pas  même 
les  principaux.  Les  programmes  scolaires  sont  moins  faits 
])()nr  susciter  la  pensée  et  l'action  que  pour  k's  suivre,  les 
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enregistrer,  les  consacrer.  S'ils  continuent  d'attacher  timi- 
dement des  rudiments  professionnels  à  l'armature  intan- 
gible de  la  formation  générale,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
eu  la  hardiesse  de  couper  le  câble.  S'ils  n'accordent  pas  à 
l'enseignement  professionnel  son  autonomie,  c'est  que 
nous-mêmes,  éducateurs,  nous  n'avons  pas  cru  jusqu'à  pré- 
sent qu'on  pût  le  faire.  Nous  avons  gardé,  l'ayant  reçu,  le 
préjugé  des  sciences  pures,  de  la  culture  générale,  des 
méthodes  classiques  comme  seules  capables  de  former 
l'esprit  et  de  constituer  une  culture.  Nous  n'avons  guère  vu 
dans  .la  profession  qu'un  tour  de  main,  plus  ou  moins 
dirigé  par  la  science,  bien  plutôt  fait  pour  gêner  la  pensée 
et  la  culture  que  pour  créer  une  pensée  originale  et  une 
culture  véritable. 

C'est  pourtant  autour  de  la  profession  qu'il  faut  cristal- 
liser ces  forces  de  pensée,  d'action  et  d'amour  que  la  cul- 
ture suscite.  La  Cwilisatlon  française  citait,  voici  quelques 
mois,  ces  belles  lignes,  venues  des  milieux  ouvriers  : 
«  Nous,  nous  n'avons  que  ce  terrain  du  travail;  si  nous  ne 
le  travaillons  pas,  si  nous  n'aimons  pas  le  cadre  dans 
lequel  nous  sommes,  que  va-t-il  nous  rester?...  Il  faut  que 
nous  l'aimions,  parce  que  si,  demain,  nous  réalisions 
quelque  chose  de  mieux,  il  sera  fait  du  cadre  que  nous 
nous  sommes  assigné  chacun  dans  notre  tîiche  ».  (Nicolet, 
Congrès  du  Bâtiment.)  A  ce  prix  seulement,  en  effet,  le 
domaine  du  travail,  si  ébranlé  à  de  certaines  heures, 
retrouvera,  en  son  fond  même,  une  base  stable;  à  ce  prix 
aussi,  un  progrès  véritable  se  dégagera  des  activités  mises 
en  jeu.  Socialement,  la  culture  de  l'esprit  est  une  force 
pour  l'action,  mais  c'est  aussi  une  force  de  pondération  et 
d'équilibre;  la  culture  est  un  élément  organisaleur. 

Il  faut  que  l'homme  qui  travaille  retrouve  dans  la  morale, 
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la  littérature,  l'histoire,  la  géop^raphie,  l'économie  sociale 
et  politique,  son  métier  élargi,  son  milieu  expliqué;  il  faut 
que  rentré  à  l'atelier,  à  l'école,  au  bureau,  retourné  à  la 
charrue,  il  projette  ces  éclaircies  dans  les  relations  mul- 
tiples de  son  travail  et  de  son  groupe  avec  les  formes  et  les 
cadres  plus  vastes  de  l'activité  humaine 

La  littérature  du  travail  doit  tenir  la  première  place 
dans  les  programmes  de  français  de  nos  sections  profes- 
sionnelles. Elle  est  riche  et  variée;  elle  le  deviendra  plus 
encore,  parce  que  le  travail  est  dans  notre  civilisation  un 
fait  social  dominant.  L'inspiration  classique  n'a  connu  ni 
l'homme  de  métier  ni  les  classes  populaires;  le  xix°  siècle 
a,  comme  on  l'a  dit,  introduit  dans  la  littérature  les 
((  pauvres  gens  »  ;  le  xx°  siècle,  avec  plus  de  précision,  y 
installe  les  gens  de  métier.  Les  pages,  sobrement  émues, 
où  Guillaumin  et  Lô  Roy  font  vivre  le  travail  de  la  terre  ; 
celles  des  frères  Bonneff  où,  précises  comme  des  docu- 
ments, pathétiques  comme  des  drames,  s'ouvrent  les 
annales  de  la  vie  ouvrière';  celles  de  Balzac,  de  G.  Sand, 
de  Daudet,  de  Zola,  de  Maupassant  où  défilent  les  formes 
humbles,  les  formes  brutales,  les  formes  magnifiques  de 
l'elTort  humain  ;  les  pages  lyriques  de  Paul  Adam,  de 
Verhaeren,  de  P.  Hamp,  glorifiant,  jusque  dans  les  exis- 
tences qu'il  broie,  le  «  travail  invincible  »  ;  ces  œuvres-là, 
mais  tant  d'autres  encore,  font  une  anthologie  assez  vaste 
pour  attacher  l'esprit  et  le  cœur  de  nos  élèves  au  trava'il, 
au  milieu,  aux  formes  de  vie  qui  seront  les  leurs  demain. 

Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  faire  ii  la  littérature  des 
métiers  une  part  exclusive  dans  nos  programmes.  Nous  lui 
réservons  une  part  éminente,  le  métier  étant  un  élément 
essentiel  dans  la  vie  de  chacun  à  cause  du  caractère  obli- 
^^atoire  et  régulier  de  sa  discipline.  Mais  toute  profession 
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non  étroitement  subalterne  exige  ces  qualités  de  discerne- 
ment, de  pénétration  psychologique,  de  sens  des  nuances 
et  de  l'à-propos,  de  rapport  précis  entre  la  pensée  et 
l'expression  par  lesquelles  on  a  défini  l'esprit  de  finesse. 
Nos  textes  classiques  (encore  qu'il  faille  choisir)  seront 
toujours  à  ce  titre  une  école  sans  égale,  à  condition  toute- 
fois qu'on  en  fasse  l'objet  d'une  analyse  moins  grammati- 
cale que  psychologique,  moins  formelle  qu'humaine.  En  ce 
sens,  j'estime  d'ailleurs  que  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur est  dans  la  bonne  voie.  Son  ignorance  du  grec  et  du 
latin  l'a  préservé  d'erreurs  de  méthode  bien  fâcheuses. 

Pour  l'étude  de  la  géographie  et  de  l'économie  sociale, 
il  nous  faut  moins  un  programme  que  la  suggestion  de 
monographies  variées  et  d'une  riche  bibliographie,  con- 
stamment renouvelée  et  mise  à  jour  :  monographies  écono- 
miques, comme  celles  de  G.  d'Avenel,  ii  la  fois  historiques, 
techniques,  sociales;  monographies  de  géographie  humaine, 
locales,  vivantes  et  précises,  comme  celles  dont  MM.  Dupuy 
et  Brunhes  ont  donné  la  méthode,  comme  celles  que 
MM.  Delaisi  et  Laurin  ont  parfois  publiées;  monographies 
industrielles,  à  l'image  de  celles  dont  fourmille  l'œuvre 
abondante  de  J.  Iluret  et  de  V.  Gambon;  monographies  de 
métiers,  dont  les  Pages  libres  avaient  donné  de  si  heureux 
exemples,  etc. 

Les  éléments  de  ces  études  sont  actuellement  épars  dans 
un  certain  nombre  de  livres  et  dans  des  revues  assez 
diverses  :  par  un  travail  d'entraide,  une  sorte  de  coopéra- 
tive intellectuelle,  le  personnel  enseignant  de  nos  écoles 
en  ferait  assez  aiséjnent  un  dépouillement  et  une  biblio- 
graphie qui  iaciliteraient  le  travail  de  chacun.  Pour  com- 
pléter ces  monographies  et  les  mettre  à  jour,  la  collabora- 
tion   de   l'enseignement   seqondaire    et    de    l'enseignement 
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supérieur  nous  serait  plus  que  précieuse,  nécessaire.  Je 
crois,  personnellement,  ([u'elle  ne  nous  serait  pas  refusée. 
L'étude  de  l'histoire  devrait,  elle  aussi,  concourir  plus 
directement  qu'elle  ne  le  l'ait  à  la  culture  professionnelle 
de  nos  élèves.  Sans  doute,  il  faut  à  la  base,  à  l'Ecole  pri- 
maire et  dans  le  premier  cycle  de  notre  scolarité,  un 
enseignement  national  et  chronologique  de  l'histoire, 
parce  que,  par-dessus  les  différences  des  destinations 
sociales,  la  patrie  est  un  fait  qui  intéresse  chacun  et  tous. 
Mais  dans  la  nation,  notre  place,  et  par  suite  notre  rôle, 
n'ont  rien  de  vague  et  de  général;  ils  sont  déterminés  par 
notre  profession.  Une  inquiétude,  une  désaffection  crois- 
sante, désorganise  un  peu  partout  le  domaine  du  travail; 
le  malaise  ne  peut  que  s'accentuer  si,  à  la  petitesse  et  aux 
misères  de  la  besogne  individuelle,  ne  vient  pas  s'agréger 
chez  chacune  le  soutien  de  l'esprit  corporatif.  Comme  on 
puise  dans  l'histoire  du  pays  la  fierté  nationale  et  dans 
celle  de  la  famille  l'honneur  du  nom,  on  peut  demander 
à  une  histoire  du  travail  de  former  l'esprit  corporatif  et 
l'honneur  professionnel.  Montrer  aux  gens  de  métier  la 
grandeur  de  leur  œuvre  dans  le  passé  est  le  meilleur  moyen 
qu'ils  la  conçoivent  dans  le  présent.  Il  ne  faut  pas  craindre 
de  compléter  l'histoire  générale  du  pays  par  l'histoire  de 
son  sol^  de  son  industrie,  de  son  commerce,  de  ses  formes 
administratives  par  celle  des  figures  éminentes  ou  des 
masses  humblement  héroïques  qui  ont  ensemencé  ces 
domaines  de  leurs  fortes  vertus,  de  celles  dont  nous  avons 
besoin  encore  :  ténacité  et  endurance  paysannes,  idéalisme 
ouvrier,  ingéniosité  industrielle,  esprit  commercial  d'entre- 
prise, activité  innombrable  et  patiente  de  tous  pendant  des 
siècles  entiers  d'histoire.  L'orientation  actuelle  des  études 
historiques  nous  assure  de  trouver  pour  alimenter  des  pro- 
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grammes  ainsi  conçus  une  documentation  des  plus  riches 
et  d'une  incontestable  valeur.  \J Histoire  économique  et 
sociale,  publiée  sous  la  direction  de  M.  G.  Hanotaux,  est 
un  ouvrage  assez  significatif  pour  ne  citer  que  celui-là. 

En  constituant  fortement  pour  chacun  de  nos  élèves  la 
culture  de  sa  profession,  nous  ne  prétendons  pas  toutefois 
Vj  enfermer.  Des  causeries,  des  lectures,  des  conférences 
réuniraient  souvent  les  élèves  de  deux  sections,  de  plusieurs 
sections,  de  toutes  les  sections  de  l'école  pour  réfléchir 
ensemble  à  telles  questions  dont  l'intérêt  leur  serait 
commun,  ou  qui  leur  permettraient  de  saisir  sur  le  vif  des 
conditions  différentes  de  vie,  de  travail  et  de  pensée.  On 
ne  se  connaît  bien  qu'en  se  comparant*;  surtout  il  nous 
faut  éviter  les  dangers  d'un  professionnalisme  étroit  et 
égoïste,  incapable  de  concevoir  des  intérêts  généraux  et 
de  s'y  subordonner,  incapable  aussi  de  compréhension  et 
de  sympathie  pour  d'autres  formes  de  pensée  et  d'activité. 
Le  malentendu  permanent  des  éléments  urbains  et  des 
éléments  ruraux  prouve  assez  que  la  précaution  n'est  pas 
inutile. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  tomber  dans  l'esprit  de 
système  :  malgré  qu'on  nous  l'ait  abondamment  reproché, 
nous  estimons  que  le  rôle  d'une  Ecole  professionnelle  est 
aussi  de  former  des  fonctionnaires.  Que  sont  donc  les  fonc- 
tionnaires sinon  des  travailleurs?  Une  fonction  n'est-elle 
pas  un  métier,  qu'il  est  bon  de  préparer  au  contact  des 
autres  métiers  et  de  pénétrer  des  mêmes  méthodes?  On 
dirait  à  de  certaines  heures  qu'il  n'y  a  plus  de  travail 
digne  de  ce  nom  que  le  Commerce  et  surtout  l'Industrie. 
N'exagérons  rien.  Les  formes  de  la  «  production  »  sont 
plus  diverses.  Il  faut  que  tout  le  monde  vive;  il  faut  aussi 
que  vivent  toutes  les  fonctions  sociales.  Quand  nous  aurons 
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inconsidérément  jeté  vers  l'Industrie  et  le  Commerce  un 
excès  de  contingents  dont  les  salaires  s'aviliront  du  même 
coup;  quand  nous  aurons,  par  contre,  tari  le  recrutement 
déjà  faiblissant  de  renseignement  et  celui  des  autres  ser- 
vices publics,  le  résultat  sera-t-il  pas  admirable? 

Pour  ramener  à  de  justes  proportions  ce  goût,  j'allais  dire 
cet  engouement,  pour  une  technique  exclusive,  il  suffirait 
d'ailleurs  de  songer  que,  dans  cette  voie,  l'école  doit  suivre 
l'usine  et  non  la  précéder.  Le  développement  d'un  ensei- 
gnement technique  est  lié  au  développement  général  de 
l'Industrie  et  du  Commerce,  aux  méthodes  de  l'un  et  de 
Tautre.  Le  nombre  et  la  valeur  des  écoles  techniques  en 
Allemagne  n'ont  pas  d'autre  cause  ;  le  caractère  proles- 
sionnel  des  Ecoles  primaires  supérieures,  très  marqué 
dans  le  Nord  et  l'Est  français,  faible  ou  nul  dans  l'Ouest 
ou  le  Sud-Ouest  s'explique  de  la  même  façon.  Les  ques- 
tions professionnelles  sont  fonction  d'un  ensemble  écono- 
mique complexe  et  variable;  ni  celles-là,  ni  celui-ci  ne  se 
décrètent  en  Parlement. 

Enfin,  dans  l'élaboration  de  kos  programmes  profes- 
sionnels, comme  dans  celle  de  nos  programmes  d'enseigne- 
ment général,  il  faudra  être  exigeant  pour  la  qualité  mais 
modeste  au  regard  de  la  quantité.  Il  ne  s'agit  pas  de  tout 
apprendre  à  nos  élèves,  ni  quant  à  la  technique,  ni  quant 
à  ridéologie  de  leur  profession.  Que  feraient-ils  donc  du 
reste  de  leur  vie,  des  progrès  de  leur  esprit,  et  de  cette 
école  plus  rude  mais  plus  complète,  constamment  renou- 
velée par  l'évolution  économique,  qu'est  le  métier  vécu?  Il 
s'agit  seulement  pour  l'école  de  les  préparer  à  cette  leçon 
de  l'expérience  en  les  habituant  \\ penser  leur  travail  d'abord, 
leur  profession  ensuite,  et,  par-dessus  celle-ci,  l'ensemble 
humain,  économique,  social,  moral,  dont  elle  est  un  élément. 
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Les  Écoles  primaires  supérieures  de  filles. 

Sauf  erreur,  il  semble  que  cette  conception  ménage  à  la 
fois  les  nécessités  de  l'enseignement  général  et  ceux  de  la 
formation  professionnelle. 

Il  semble  aussi  qu'elle  puisse  convenir  à  l'organisation 
des  Ecoles  de  filles  comme  à  celle  des  Ecoles  de  garçons. 

En  majorité  les  jeunes  filles  demandent,  elles  aussi,  ii 
l'enseignement  primaire  supérieur  de  leur  ouvrir  une  pro- 
fession. A  côté  d'une  section  d'enseignement  normal  plus 
forte  «vraisemblablement  que  chez  les  garçons,  une  section 
ménagère,  ou  ménagère-agricole,  des  sections  hôtelière, 
commerciale,  administrative,  une  section  industrielle 
adaptée  aux  arts  féminins,  peuvent  et  doivent  le  plus  sou- 
vent trouver  place. 

Toutefois  il  nous  faut  tenir  compte  d'un  fait  inconstes- 
table.  Assez  nombreuses,  surtout  dans  les  villes  de  moyenne 
importance,  sont  les  jeunes  filles  appartenant  à  la  petite 
bourgeoisie  qui  ne  se  destinent  à  aucune  profession  et  qui 
n'attendent  de  leurs  études  primaires  supérieures  qu'un 
complément  d'instruction  générale,  des  notions  pratiques 
d'ordre  domestique,  et  une  culture  convenant  à  une  maî- 
tresse de  maison  qui  a  quelques  obligations  de  société  et 
quelque  souci  de  garder,  parmi  ses  occupations  d'intérieur, 
le  goût  de  la  pensée,  de  la  lecture,  et  l'intelligence  du 
monde  où  elle  vit.  La  culture  qu'elles  réclament  est  moins 
spécialisée  que  celle  des  sections  professionnelles,  plus 
modeste  et  plus  diverse  que  celle  de  la  section  normale, 
moins  uniforme  et  moins  exclusivement  pratique  que  celle 
des  sections  ménagères,  telles  du  moins  qu'elles  sont  com- 
prises actuellement. 

Il  est  facile  aux  Écoles  primaires  supérieures,  sansmodi- 
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fier  leur  organisation  d'ensemble,  de  répondre  à  ce  besoin. 
Groupées  dans  un  2"  cycle  de  culture  générale,  d'organisa- 
tion très  souple  (et  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle),  ces 
jeunes  filles  pourraient  selon  leurs' goûts  et  ceux  de  leur 
milieu  participer  aux  exercices  pratiques  et  à  certains 
enseignements  de  la  section  ménagère,  perfectionner  une 
habileté  innée  dans  la  section  industrielle  des  arts  fémi- 
nins, apprendre  au  Cours  commercial  la  dactylographie, 
prendre  part  aux  Conférences  communes  prévues  pour  les 
différentes  sections,  enfin,  posséder  en  propre  un  certain 
horaire  où  le  travail,  d'allure  moips  scolaire,  comporterait 
surtout  des  lectures,  des  excursions,  le  compte  rendu  des 
unes  et  des  autres,  l'étude  des  caractéristiques  géogra- 
phiques, des  ressources  artistiques  de  la  région,  de  l'his- 
toire locale,  des  causeries  sur  des  sujets  variés,  visant  k 
ouvrir  leur  pensée  et  leur  cœur  aux  questions  sociales,  sur- 
tout à  celles  qui  touchent  l'enfant  et  la  femme  et  qui 
requièrent  tout  particulièrement  les  activités  féminines.  A 
ces  causeries,  à  ces  excursions  pourraient  être  admises,  sur 
un  horaire  réduit,  les  anciennes  élèves  de  l'Ecole,  qui  res- 
terait ainsi  un  centre  de  vie  commune  des  plus  attrayants 
et  qui  prolongerait,  au  delà  des  scolarités  formelles,  sa 
bienfaisante  influence. 

Les  Écoles  primaires  supérieures  entre  l'enseig-ne- 
ment  supérieur  technique  et  la  postscolarité  profession- 
nelle. 

Deux  brèves  remarques  en  terminant  : 

Nos  Ecoles  primaires  supérieures  ainsi  comprises  ne 
fourniraient-elles  pas  à  l'enseignement  postscolaire  des 
cadres  tout  préparés?  Leur  nombre  est  considérable;  leur 
organisation  souple  permet  l'adaptation  précise  aux  besoins 

RKVUE   PÉDAGOGIQUE,    1020,    —   g^SfiM.  18 


268  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

locaux.  Elles  offriraient  leurs  ateliers  pour  l'apprentissage, 
leur  corps  de  professeurs  et  de  maîtres-ouvriers  pour 
l'enseignement.  Parmi  cette  jeunesse  laborieuse  en  contact 
déjà  avec  le  métier,  sans  doute  dégageraient-elles  une  élite 
qui  pourrait,  grâce  à  un  système  de  bourses,  parfaire  dans 
leurs  sections  son  éducation  professionnelle. 

D'autre  part,  on  a  reproché  à  renseignement  primaire 
supérieur  de  ne  pas  permettre  à  ses  élèves  bien  doués 
l'accès  de  l'enseignement  supérieur. 

La  critique  n'a  rien  de  définitif.  Munis  d'une  préparation 
technique  et  scientifique  désormais  renforcéSj  l'esprit 
assoupli  par  une  culture  professionnelle  vigoureuse  sans 
étroitesse,  ne  trouveraient-ils  pas  un  débouché  tout  naturel 
dans  les  Instituts  techniques  des  Universités?  Un- mouve- 
ment aussi  vaste  que  récent  est  en  train  d'en  multiplier  le 
nombre  :  «  Paris  ouvrit  la  voie  avec  son  École  municipale 
de  physique  et  de  chimie,  avec  sa  belle  Ecole  supérieure 
d'électricité;  mais  ce  furent  surtout  les  Universités  provin- 
ciales qui  se  dévouèrent  à  la  tâche  nouvelle.  Avant  tout, 
Nancy  :  Instituts  électrotechnique  et  de  mécanique  appli- 
quée, chimique,  agricole,  colonial.  Ecoles  de  brasseries 
et  de  laiterie,  tout  dernièrement  Institut  des  mines  et  de 
métallurgie,  firent  de  la  grande  cité  lorraine  la  métropole 
de  l'enseignement  technique  français.  L'exemple  fut  suivi  : 
Lyon  eut  son  Ecole  de  chimie  industrielle  et  son  École  de 
tannerie;  Lille  un  Institut  électrotechnique  et  une  Ecole 
de  chimie;  Grenoble  un  Institut  électrotechnique  et  une 
École  de  papeterie;  Toulouse  fonda,  à  côté  de  son  superbe 
Institut  électrotechnique  et  de  mécanique  appliquée,  mer- 
veilleusement outillé,  un  Institut  agricole  et  un  Institut 
d'hydrologie  spécialisé  dans  l'étude  des  eaux  minérales  et 
thermales;  Marseille  vient  d'établir,  avec  de  larges  res- 
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sources  fournies  par  sa  Chambre  de  Commerce  et  les 
industries  régionales,  un  Institut  technique  divisé  en  sec- 
tions adaptées  aux  diverses  formes  d'activité  industrielle 
et  commerciale  de  la  grande  cité.  »  {^Civilisation  française, 
février  1920.) 

Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  l'Institut  de  Chimie 
industrielle  de  C^en,  à  l'œuvre  duquel  la  revue  V Economie 
Nouvelle,  organe  de  la  «  Fédération  des  Industriels  et  des 
Commerçants  français  »,  rendait  tout  dernièrement  un  hom- 
mage mérité.  Bon  nombre  de  ces  Instituts  s'ouvrent  dès 
niaintenant  aux  jeunes  filles  comme  aux  jeunes  gens.  Je 
suis  persuadée  que  la  liaison  serait  l'acile  à  établir  entre  les 
Instituts  techniques  et  nos  l^^coles  proléssionnelles.  Nous 
aurions  à  nous  inspirer  de  leur  enseignement  et  de  leurs 
méthodes,  ils  couronneraient  l'édifice  d'un  enseignement 
professionnel  véritablement  démocratique. 


V enseignement  général  dans  un  premier  cycle  primaire 
supérieur,  l'utilité  de  cet  enseignement,  la  réforme  de  ses 
programmes  et  de  ses  concours,  liée  à  une  réforme  de 
l'enseignement  primaire  élémentaire,  devront  faire  l'objet 
d'une  étude  distincte. 

D.   Levesque, 

Directrice  d'Ecole  primaire  supérieure. 


La   Culture   intellectuelle 
des   Instituteurs* 

(2**    ARTICLE.) 


II.  —  Comment  un  instituteur  peut-il  entretenir  et 
fortifier  sa  vie  intellectuelle  ^. 

Les  instituteurs,  quand  on  leur  parle  de  livres  intéressants  et 
qu'ils  devraient  lire,  haussent  les  épaules  et  disent  :  «  Mais 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire!  n  Et  si  Ton  insiste,  ils  allè- 
guent leur  classe,  les  préparations,  le  secrétariat  de  la  mairie, 
les  leçons...  que  sais-je  encore!  Et,  de  fait,  beaucoup  d'institu- 
teurs sont  secrétaires  de  mairie  et  véritablement  écrasés  de 
besogne.  Mais  le  secrétariat  demande  de  plus  en  plus  de  temps  ; 
et  il  faut  s'en  féliciter;  car  on  paiera  davantage  les  secrétaires; 
le  poste  sera  envié  et  les  instituteurs  en  seront  débarrassés. 
Quant  aux  leçons  particulières,  on  n'en  donne  que  lorsqu'on 
veut  bien  en  donner.  Je  sais,  il  est  agréable  d'avoir  chaque 
mois  un  supplément  appréciable  à  son  traitement  ;  on  réserve 
cet  argent  pour  des  plaisirs  qu'on  ne  pourrait  s'offrir  autrement, 


1.  Voir  Revue  Pédago^nquc,  seplembre  1920. 

2.  Le  titre  serait  plus  exact,  ainsi  libellé  :  «  Comment  un  instituteur 
vivant  à  la  campagne,  livré  à  ses  seules  ressources  et  sans  sortir  de  son 
village,  peut-il  entretenir  et  fortifier  sa  vie  intellectuelle  ».  C'est  le  cas  le 
plus  fréquent  et  le  problème  est  ainsi  abordé  dans  cfe  qu'il  a  de  plus 
général  et  aussi  de  plus  difficile;  car  les  instituteurs  des  villes,  de  par  le 
milieu  même  où  ils  vivent,  de  par  leurs  relations,  de  p«ir  les  conférences 
récemment  organisées  dans  les  Ecoles  normales  pour  les  mettre  au  courant 
des  principales  questions  actuelles,  continuent  presque  inconsciemment  à 
se  cultiver.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  instituteurs  de  campagne,  à 
qui  souvent  il  faut  un  jour  entier  de  voyage  pour  se  rendre  au  chef-lieu  et 
qui  doivent  trouver  en  eux-mêmes  ou  chez  eux  les  ressources  nécessaires 
pour  entretenir  leur  vie  intellectuelle. 
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OU  bien  on  l'écononnise.  Mais  il  ne  faut  point  en  donner  trop. 
Nous  connaissons  des  instituteurs  qui,  tous  les  soirs,  de  quatre 
heures  et  demie  à  six  heures  surveillent  Tétude  de  leur  école, 
donnent  parfois  une  leçon  de  six  à  sept  heures  et  sont  pris  pen- 
dant quatre  heures  le  jeudi.  Une  telle  existence  est  fatigante  et  — 
qu'on  me  passe  le  mot  —  «  abrutissante  ».  De  plus,  c'est  au  fond 
faire  un  mauvais  calcul,  car  les  instituteurs  auront  beau  faire,  ils 
ne  parviendront  pas  à  la  fortune.  Quand  on  veut  gagner  beaucoup 
d'argent,  il  faut  se  faire  industriel,  commerçant  ou  cultivateur, 
mais  non  fonctionnaire.  La  profession  d'éducateur,  entre  autres, 
est  faite  pour  ceux  qui  sont  capables  d'éprouver  d'autres  joies 
que  des  joies  extérieures.  Des  Américains  ont  appelé  les  Fran- 
çais des  «  âmes  à  salaire  fixe  ».  J'accepte,  pour  ma  part,  l'épi- 
thète.  Je  trouve  que  la  jouissance  délicate  de  la  vie,  les  joies  de 
l'étude  et  de  la  vie  intérieure  valent  bien  les  âpres  joies  de  la 
coftquête  et  les  joies  matérielles  que  procure  une  grosse  for- 
tune. Ce  fut  la  mode  en  France,  au  début  de  la  guerre,  de  prê- 
cher dans  nos  écoles  une  sorte  de  culte  de  l'arrivisme  et  de 
tourner  les  élèves  vers  le  commerce  et  l'industrie —  11  ne  faut 
pas  exagérer  dans  ce  sens.  En  tous  cas,  à  l'École  normale,  il 
faut  essayer  d'apprendre  à  nos  élèves  à  dédaigner  l'argent.  11 
reste  bien  entendu  que  le  nécessaire  et  même  un  peu  de  superflu 
sont  indispensables  :  il  n'y  a  point  de  travail  intellectuel  pos- 
sible quand  on  est  «  gêné  dans  son  domestique  ».  Mais,  à  part 
cela,  il  faut  quand  on  est  instituteur,  dédaigner  la  fortune  d'ailleurs 
inaccessible  et  s'initier  aux  joies  fécondes  et  sans  prix  de  la  vie 
intérieure. 

Un  instituteur  peut  continuer  à  se  cultiver. 

1°  En  faisant  son  métier,  car  les  éducateurs  ont  cette  chance 
insigne  que  leur  métier  ne  les  contraint  pas  à  une  étroite  spécia- 
lisation, qu'il  les  invite  au  contraire  à  s'intéresser  à  toutes  les 
manifestations  de  la  vie. 

En  premier  lieu,  il  faut  que  l'instituteur  observe  ses  élèves;  il 
faut  qu'il  s'ingénie  à  trouver  leurs  défauts  et  à  les  en  corriger, 
qu'il  recherche  et  applique  les  procédés  les  plus  propres  à 
stimuler  chacun  d'eux.  Même,  il  doit  chercher  à  deviner  leurs 
aptitudes  et  aider  au  besoin  les  parents  dans  le  choix  d'une 
profession.    S'il  a  des  élèves  véritablement  intelligents  et  tra- 
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vailleurs,  il  doit  les  préparer  au  concours  pour  l'obtenlion  des 
bourses  d'études;  bourses  d'études  primaires  supérieures  ou 
secondaires  suivant  les  cas.  Il  fera  ainsi  son  devoir  d'éducateur 
et  il  y  trouvera  son  compte;  car  en  aimant  ses  élèves  et  en  s'inté- 
ressant  à  eux,  il  entretiendra  et  fortifiera  sa  vie  morale  et  intel- 
lectuelle. 

La  préparation  sérieuse  de  sa  classe  concourra  au  même 
résultat.  Il  devra,  aussi  souvent  que  possible,  «  remonter  aux 
principes  scientifiques  des  notions  élémentaires  qu'il  aura  à 
enseigner  »,  et  il  serait  bon  que  ses  livres  de  normalien  demeu- 
rassent sur  sa  table  de  travail  et  qu'il  les  rouvrît  de  temps  en 
temps.  Il  pourra  ainsi  étendre  et  surtout  «  creuser  »  ses  connais- 
sances. Il  arrivera  à  bien  les  posséder  et  l'effort  d'adaptation  et 
de  compréhension  qu'il  devra  faire  est  une  gymnastique  intel- 
lectuelle excellente.  L'enseignement  du  français  surtout  est 
(c  profitable  ».  Je  connais  des  maîtres  qui  n'ont  vraiment  comgris 
et  goûté  les  fables  de  La  Fontaine  que  lorsqu'ils  ont  dû  les 
expliquer  à  leurs  élèves.  Lorsqu'on  veut  déterminer  le  sens 
précis  d'un  mot,  sa  «  valeur  relative  »,  qu'on  ne  trouve  jamais, 
même  dans  les  meilleurs  dictionnaires,  il  faut  faire  un  effort  de 
compréhension  et  d'invention  qui  apprend  à  mieux  connaître  sa 
langue.  Il  est  à  ce  propos  un  livre  précieux  que  tout  instituteur 
devrait  avoir  dans  sa'bibliothèque  :  le  Dictionnaire  étymologique 
de  M.  Clédat  (paru  chez  Hachette).  Il  y  a  d'ailleurs  toujours  à 
faire  pour  la  préparation  d'une  classe.  Nous  connaissons  un 
instituteur  qui  s'est  construit  lui-même,  à  l'aide  de  quelques 
outils  seulement  et  sans  modèle,  un  appareil  figurant  la  rotation 
de  la  Terre  autour  du  Soleil  et  celle  de  la  Lune  autour  de  la  Terre. 
Il  avait  été  forcé  pour  cela  de  revoir  ses  livres  d'Ecole  normale 
et  il  avait  occupé  à  la  fabrication  de  son  appareil,  toutes  les 
veillées  d'un  hiver.  Nous  en  connaissons  un  autre  qui  a  établi 
tout  un  programme  de  géographie  d'après  les  nouvelles 
méthodes,  partant  de  l'observation  de  son  école,  puis  du  village 
où  il  vit  pour  arriver  progressivement  à  l'étude  de  la  terre. 
N'est-ce  point  une  manière  à  la  fois  amusante  et  «  profitable  » 
d'occuper  ses  loisirs?  Chacun  peut  varier  ses  occupations  selon 
ses  aptitudes  et  ses  goûts  :  l'important  est  de  s'occuper  et  de 
réfléchir. 
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Enfin,  la  lecture  attentive  des  journaux  pédagogiques,  indis- 
pensable à  Tinstituteur  pour  la  préparation  de  sa  classe  et  le 
renouvellement  de  ses  méthodes,  est  propre  à  tenir  son  esprit 
en  éveil;  car  les  journaux  pédagogiques  font  une  part  de  plus  en 
plus  grande  aux  questions  de  culture  générale. 

2°  La  vie  hors  de  Vécole  peut  être  utile  elle  aussi  à  la  culture 
du  maître. 

Beaucoup  d'instituteurs  ont  tendance  à  devenir  uniquement 
des  pédagogues,  à  ne  plus  parler  entre  collègues  que  de  choses 
d'enseignement.  C'est  évidemment  abusif.  Il  faut,  au  contraire, 
sortir  de  sa  «  spéci'alité  »  et  regarder  autour  de  soi  le  travail  de 
ses  voisins.  Beaucoup  d'instituteurs  vivent  à  la  campagne  et 
ne  la  connaissent  point  parce  qu'au  fond  d'oux-mêmes,  ils 
méprisent  un  peu  les  paysans  et  dédaignent  de  se  renseigner 
sur  leurs  travaux.  Pourtant,  pour  bien  cultiver,  il  faut  beaucoup 
de  savoir-faire  et  même  d'intelligence;  et  tel  cultivateur,  stupide 
et  grossier  quand  on  lui  parle  de  choses  étrangères  à  son  métier, 
devient  intéressant  dès  qu'on  cherche  à  se  renseigner  sur  les 
assolements,  les  engrais,  les  semailles  ou  l'élevage.  Ce  que  nous 
di-ons  du  cullivaleur  pourrait  aussi  bien  se  dire  du  forgeron  ou 
du  menuisier,  de  tous  les  artisans  du  village.  Non  seulement 
en  regardant  autour  de  soi  on  cuUive  son  intelligence  par 
l'observation  des  métiers;  non  seulement  on  prend  un  sens  plus 
vécu  de  la  dignité  et  de  la  solidarité  humaine;  mais  encore  on 
cultive  sa  sensibilité  en  admirant  la  vie  de  dur  travail,  de  rési- 
gnation et  d'abnégation  des  gens  du  peuple.  Ajoutons  qu'un 
instituteur  qui  participe  ainsi  à  la  vie  de  ses  voisins  est  vite  con- 
sidéré dans  son  village  comme  un  «  monsieur  »  du  pays  et  qu'on 
va  volontiers  lui  demander  conseil,  au  lieu  de  le  regarder 
comme  un  étranger,  un  fonctionnaire,  un  «  ronge-budget  ». 

L'Instituteur  pourrait  encore  s'intéresser  à  l'histoire  ou  à  la 
géographie  locales,  à  la  flore  des  environs.  Il  n'est  pas  d'endroit 
si  déshérité  qu'il  ne  fournisse  au  moins  un  sujet  d'études 
intéressant. 

3°  Les  questions  politiques  et  sociales.  —  Non  seulement 
l'Instituteur  devra  regarder  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  mais, 
s'il  veut  rester  un  esprit  vraiment  libre,  il  devra  se  renseigner 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  sa  patrie,  sur  ceux  de  l'étranger. 


214  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

se  former  sur  toutes  les  questions  politiques  et  sociales  une 
opinion  aussi  personnelle  et  «  équitable  «  que  possible.  Est-ce 
à  dire  que  les  Instituteurs  doivent  «  faire  de  la  politique  »  ;  non  : 
il  est  déjà  trop  de  politiciens  en  France.  Mais  ils  sont  citoyens 
comme  tous  les  Français;  ils  font  partie,  malgré  tout,  de  Télite 
de  la  nation  et  il  est  de  leur  devoir  de  se  faire  leurs  idées,  de 
les  défendre  au  besoin  lorsqu'elles  sont  attaquées  devant  eux. 
Remarquons  que,  d'ailleurs,  ce  sont  les  discussions  politiques 
qui,  pour  une  large  part,  entretiennent  la  vie  intellectuelle  dans 
les  démocraties. 

Les  Instituteurs  doivent  donc  adopter  un  journal  et  un  parti, 
mais  garder  assez  d'esprit  critique  pour  juger  leur  journal  et 
leur  parti  ;  car  il  n'est  point  de  parti  qui  ait  le  monopole  de  la 
vérité  et  il  n'est  point  de  journal  qui  soit  entièrement  impartial. 
Donc,  précaution  initiale  et  indispensable,  il  faut  se  défier  des 
journaux.  Cependant,  comme  il  faut  bien  essayer  de  se  ren- 
seigner et  qu'on  ne  peut  les  voir  tous  tous  les  jours,  il  faut  bien 
en  choisir  un.  Mais  lequel? 

Je  conseille  franchement  un  des  grands  journaux  qui  possèdent 
les  sources  d'information  les  plus  abondantes  et  les  plus  sûres 
et  qui  tiennent  le  mieux  leurs  lecteurs  au  courant  du  mouve- 
ment littéraire,  artistique  et  scientifique. 

Mais,  si  on  ne  lit  qu'un  journal,  au  bout  de  peu  de  temps,  on 
n'a  plu-s  assez  de  liberté  d'esprit  pour  s'en  détacher  et  le  juger. 
Il  faut  de  temps  en  temps  le  contrôler  par  un  autre.  Le  choix  de 
cet  autre  journal  doit  varier  avec  les  questions  en  cours  :  par 
exemple  au  moment  d'un  congrès  socialiste  on  «  prend  »  un 
journal  socialiste. 

Il  est  bon  de  voir  de  temps  en  temps  une  revue  politique  et 
sociale.  Le  rôle  du  journal  est  surtout  d'informer  et  les  infor- 
mations y  tiennent  une  grande  place  ;  les  questions  sociales  n'y 
sont  guère  étudiées.  Syndicalisme,  socialisme,  étatisme  sont 
des  mots  qu'on  y  trouve  fréquemment,  mais  qui  ne  sont  point 
expliqués.  Le  rôle  des  revues  est  surtout  d'apprécier,  de  dégager 
la  leçon  qui  découle  d'une  série  d'événements,  d'étudier  les 
diverses  solutions  proposées  aux  problèmes  sociaux.  Ainsi  la 
revue  est  le  complément  presque  indispensable  du   quotidien. 

Et  lions  ari*ivons  à  ce  que  je  considère  commele  moyen  essen- 
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liel  du  perfectionnement  intellectuel  des  Instituteurs  :  la  lecture 
des  «  bons  livres  ». 

4"  Les  livres.  —  Beaucoup  d'Instituteurs,  forcés  de  vivre  à  la 
campagne,  se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  livres  à  leur  disposi- 
tion; la  bibliothèque  scolaire  est  insuffisante;  la  bibliothèque 
populaire  —  quand  elle  existe  —  ne  contient  trop  souvent  que 
des  romans  d'aventure....  Il  leur  reste  en  tous  les  cas  le  secours 
de  la  bibliothèque  pédagogique,  soit  celle  de  leur  arrondisse- 
ment, soit  celle  du  Musée  pédagogique  qui  envoie  gratuitement 
en  communication  des  livres  fort  intéressants.  D'ailleurs  on 
cueille  maintenant  sur  n'importe  quelle  revue  des  adresses  de 
Bibliothèques  circulantes,  communiquant  un  livre  par  mois 
pour  une  dizaine  de  francs  par  an  '.  Vraiment,  ceux  qui  aujour- 
d'hui se  plaignent  de  ne  pouvoir  lire  parce  qu'ils  manquent  de 
livres,  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'en  chercher. 

Mais  il  y  a  mieux  ;  il, faudrait  que  chaque  Instituteur  eût  ses 
livres  à  lui,  continuellement  à  sa  disposition.  On  éprouve  à  se 
faire  une  bibliothèque  une  jouissance  délicate  dont  beaucoup 
sont  capables.  D'ailleurs  tout  Instituteur,  en  sortant  de  l'Ecole 
normale,  reçoit  pour  25  francs  de  livres.  C'est  peu,  surtout 
maintenant.  Mais  c'est  quelque  chose;  et  ces  premiers  volumes 
doivent  être  le  noyau  d'une  bibliothèque  qui  peut  être  intéres- 
sante, non  parle  nombre  des  ouvrages,  mais  par  le  choix  judi- 
cieux qu'on  aura  fait.  Mais,  justement,  comment  composera-t- 
on cette  bibliothèque-? 

Tout  d'abord,  il  n'est  pas  besoin  d'acheter  beaucoup  de  livres; 
car  il  n'est  pas  utile  de  lire  beaucoup;  quelquefois  même  cela 
peut  être  dangereux. 


1.  Par  exemple,  la  bibliothèque  du  Carnet  critique,  208,  rue  de  la  Conven- 
tion, Paris  (XV). 

2.  Esl-il  besoin  de  dire  que  nous  ne  prétendons  nullement  imposer  le 
choix  que  nous  aurons  fait?  —  Nous  savon»  d'avance 'qu'il  sera  imparfait 
et  discutable.  Les  bibliothèques,  d'habitude,  reflètent  la  personnalité  de 
ceux  qui  les  ont  formées  et  tel  livre  qui  peut  me  plaire  ou  m'être  utile  peut 
déplaire  à  un  autre  ou  même  mettre  en  danger  son  équilibre  intellectuel. 
Il  serait  donc  à  la  fois  très  vain,  très  sot  et  très  ridicule  —  et  d'une  incon- 
cevable suffisance  —  de  vouloir  imposer  à  tout  le  monde  le  même  choix 
de  livres,  quel  ({u'il  soit. 

Mais  nous  allons  essayer  de  raisonner  le  nôtre;  et  peut-être  —  du  moins 
nous  voulons  l'espérer  —  pourra-til  rendi-e  quelques  services:  ne  ferait-il 
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Mais  il  importe  de  ne  pas  acheter  au  hasard  des  volumes 
n'ayant  d'autre  mérite  que  leur  nouveauté  ou  celui  que  leur  prête 
une  réclame  intéressée.  H  faut,  quand  on  ne  dispose  pas  de 
beaucoup  d'argent,  apporter  au  choix  de  ses  livres  une  critique 
sévère  et  le  subordonner,  non  au  goût  du  moment  ou  à  un 
entraînement  passager,  mais  au  soin  permanent  de  sa  culture 
intellectuelle. 

De  plus,  une  bibliothèque  exclusivement  littéraire  ne  serait 
pas  suffisante,  car  un  Instituteur  doit  enseigner  Thistoire,  la 
géographie,  les  sciences  en  même  temps  que  le  français.  Remar- 
quons d'ailleurs  en  passant  que  la  distinction  habituelle  entre 
«  littéraire  »  et  «  scientifique  »  est  ridicule  et  même  dangereuse 
si  on  la  prend  au  pied  de  la  lettre.  Les  grands  écrivains  scienti- 
fiques ont  des  qualités  littéraires  :  la  clarté,  l'imagination,  l'émo- 
tion même  parfois.. Les  grands  écrivains  littéraires  ont  des  qua- 
lités scientifiques  :  la  précision,  le  souci  de  la  vérité,  la  logique 
du  raisonnement.  C'est  donc  la  marque  d'un  petit  esprit  et  d'un 
esprit  faux  que  de  vanter  les  «  littéraires  »  au  détriment  des 
«  scientifiques  »  et  vice  versa  ou  de  s'excuser  de  sa  faiblesse  en 
littérature  en  se  prétendant  «  scientifique  ».  Il  y  a,  du  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  des  hommes  intelligents  et  cultivés, 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas  et  voilà  tout.  En  tous  cas,  un  InstitUr 
teur  qui  doit  avoir  une  culture  générale  assez  étendue  ne  peut 
pas  prétendre  à  se  spécialiser. 

En  résumé,  nous  conseillerons  d'acheter  peu  de  livres,  mais 
de  toujours  bien  les  choisir,  et  d'avoir,  à  côté  d'ouvrages  plus 
proprement  littéraires,  quelques  livres  d'histoire,  de  géographie, 
de  sciences  et  même  deux  ou  trois  volumes  de  pédagogie,  qui 
donneront  à  la  bibliothèque  de  l'Instituteur  l'orientation  profes- 
sionnelle que  toute  bibliothèque  doit  avoir. 

Nous  ne  conseillerons  pas  d'acheter  beaucoup  de  romans.  En 
général,  lorsqu'on  a  lu  un  roman  on  ne  le  relit  plus.  Il  suffit 
d'en  avoir  quelques-uns  particulièrement  beaux  ou  «  forts  ». 
Pour  la  même  raison,  il  ne  faut  pas  trop  lire  de  pièces  de  théâtre 
qui  —  à  part  quelques-unes  —  ne  sont  que  des  analyses  de  cas 


que  donner  quelques  directions  ou   faire  réfléchir  un  instant  pour  le  cri- 
tiquer, que  nous  ne  croirions  avoir  perdu  ni  notre   temps  ni  notre  peine. 
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spéciaux  et  trop  souvent  en  dehors  de  la  vie.  De  môme,  il  peut 
être  dangereux  de  lire  presque  exclusivement  des  recueils  de 
poésie.  La  lecture  des  romans,  des  pièces  de  ihéàtre,  contempo- 
raines, des  poésies  surtout  donne  certes  à  Tesprit  beaucoup  de 
charme  et  de  finesse;  mais  elle  peut  fausser  le  jugement,  donner 
à  l'esprit  une  tournure  romanesque  particulièrement  dangereuse 
et  déplacée  chez  un  instituteur. 

Il  suffira  donc  d'avoir  à  soi  quelques  romans  (par  exemple 
ceux  de  Pierre  Ilamp  si  documentés  et  originaux),  deux  ou  trois 
volumes  de  pièces  de  théâtre  (par  exemple  celle  de  François 
de  Gurel)  et  quelques  recueils  de  poésies,  ou  mieux  une  antho- 
logie des  poètes  français  contemporains  (par  exemple  celle  qu'a 
publiée  M.  Walch  chez  Delagrave).  Mais  ces  livres  doivent 
être  considérés  comme  accessoires,  superflus;  et  Ton  doit  avoir 
chez  soi  des  œuvres  qui  puissent  se  relire  de  temps  en  temps 
et  donner  toujours  un  nouvel  élan  à  la  pensée. 

On  doit  avoir  tout  d'abord  les  deux  livres  fondamentaux, 
ceux  que  tout  esprit  cultivé  doit  connaître  parfaitement  et  qu'on 
ignore  beaucoup  trop  dans  l'Enseignement  primaire  :  Viliade 
et  V  Odyssée^  la  Bible. 

Puis  les  ouvrages  des  «  psycholo;'-ues  »  qui  nous  apprennent 
à  voir  clair,  à  nous  défier  des  formules,  des  grands  mots,  des 
grandes  phrases  et  de  notre  propre  jugement  :  Montaigne, 
Pascal,  Voltaire,  Renan,  Anatole  France. 

Montaigne  est  un  merveilleux  éducateur;  il  donne  un  exemple 
précieux  de  critique  et  de  connaissance  de  soi-même;  et  la  lec- 
ture des  Essaiti  est  propre  à  détruire  ce  dogmatisme  qu'on  a 
tant  de  fois  reproché  aux  Instituteurs.  On  a  d'ailleurs  l'avantage 
de  pouvoir  se  procurer  à  bon  marché  rexccUent  petit  livre  de 
M.  Villey  très  clair,  très  savant  sous  son  apparente  simplicité 
el  très  agréable  à  lire. 

Les  Pensées  de  Pascal  sont  aussi  un  dg  ces  livres  qu'on 
éprouve  le  besoin  de  souvent  rouvrir  quand  on  le  connaît.  Le 
raccourci  vigoureux  de  certaines  «  pensées  »  frappe  le  lecteur 
le  plus  indifférent  et  le  force  à  réfléchir;  il  est  remué  malgré  lui 
par  la  passion  de  l'auteur  et  entraîné  par  sa  logique.  Cette  lec- 
ture est  d'autant  plus  précieuse  pour  les  Instituteurs  qu'ils  ont 
d'ordinaire  trop  de  confiance  en  leur  raison   et  méprisent  trop 
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lacilemcnt  les  inquiétudes  et  les  aspirations  des  âines  reli- 
gieuses. La  meilleure  édition  paraît  être  celle  de  M.  Brun&chwicg. 

Le  contraste  est  piquant  de  passer  de  Pascal  à  Voltaire.  Et 
pourtant  tous  les  deux,  justement' peut-être  parce  qu'ils  sont 
différents,  peuvent  contribuer  à  la  formation  d'un  esprit.  11  n'est 
pas  utile,  cela  va  sans  dire,  davoir  à  soi  toute  l'œuvre  de 
Voltaire  :  il  suffit  d'avoir  les  Romans  et  je  conseille  l'édition  de 
la  Renaissance  du  livre  (78,  boulevard  Saint-Michel)  qui  pour 
un  prix  très  modique,  donne  en  un  volume  :  Zadi<^,  Micromégas^ 
Candide  et  Vingénu.  Evidemment,  on  lit  Voltaire  très  vite  et  ses 
romans  manquent  un  peu  de  psychologie  ;  mais  ils  sont  très 
amusants  et  donnent,  sans  en  avoir  l'air,  de  fort  bonnes  leçons  de 
modestie. 

Renan  est  peut-être  moins  accessible;  cependant  on  le  lit  très 
facilement,  et  son  œuvre  est  plus  «  suggestive  »  que  celle  de 
Voltaire.  Les  Souvenirs  d' Enfance  et  de  Jeunesse^  commencent  à 
se  répandre  depuis  qu'ils  sont  publiés  dans  la  collection  Nelson. 
11  serait  bon  que  les  «  dialogues  philosophiques  »  fussent  aussi 
répandus. 

Et  nous  arrivons  à  Anatole  France  qui  peut  être  dangereux 
quand  on  subit  trop  fortement  son  charme  et  qu'on  ne  lit  que  lui, 
mais  qui  donne  dans  plusieurs  de  ses  livres  et  notamment  dans 
Les  Opinions  de  Jérôme  Coignard  des  leçons  précieuses  de  cri- 
tique de  soi-même  et  des  institutions  sociales. 

Après  les  «  psychologues  )>  qui  nous  mettent  en  garde  contre 
nos  erreurs  de  jugement  viennent  les  moralistes  qui  nous 
enseignent  à  bien  sentir  et  nous  apprennent  à  mieux  vivre  : 
Corneille^  Rousseau  (textes  choisis  et  commentés  par  A.  Bazaillas, 
Plon-Nourrit,  éditeur),  Lamartine,  Hugo^  Tolstoï  (y  compris  le 
beau  livre  de  Romain  lioUand  sur  la  Vie  de  Tolstoï).  Je  me  per- 
mets de  recommander  particulièrement  les  admirables  Pages 
choisies  de  Guyau,  Ce  livre  est  peut-être  le  premier  à  mettre 
dans  une  bibliothèque  d'Instituteurs.  On  pourrait  y  joindre  La 
morale,  Vart  et  la  religion  d'après  Guyau,  par  Fouillée. 

Il  est  un  autre  ouvrage  que  je  n'ose  pas  trop  conseiller  parce 
qu'il  est  encore  incomplet  (les  fascicules  de  juillet,  août,  sep- 
tembre restent  à  paraître)  :  le  Calendrier-manuel  des  Serviteurs 
de  la  vérité.  Telle  quelle  la  tentative  est  trop  intéressante;  du 
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moins  elle   m'a   trop   intéressé  pour   que  je   puisse   l'omettre. 
A  chaque  mois  correspond  un  thème  général  de  méditation. 

1.  Janvier  :  Initiative,  courage.  7.  Juillet  :  Lutte  pour  le  droit. 

2.  Février  :  Acceptation  de  la  loi.  8.  Août  :  Révolution  et  sacrifice. 

3.  Mars  :  Discipline  de  la  raison.  9.  Septembre  :  Entr'aide,  amour. 

4.  Avril  :  Rajeunissement  perpétuel.  10.  Octobre  :  Repliement,  scrupule. 

5.  Mai  :  Admiration,  joie.  11.  Novembre:  Souvenir,  continuité. 
().  Juin  :  Objectivité,  simplicité.  12.  Décembre  :  Patience,  silence. 

Et  chaque  soir,  on  trouve,  à  la  date  du  jour,  quelques  grandes 
dates  de  l'histoire  de  Tesprit  humain,  quelques  thèmes  de 
réflexions  et  de  belles  pages  peu  connues  «  explicatives  et  jus- 
tificatives ». 

On  peut  ainsi  discipliner  des  rêveries  indécises,  entretenir  et 
fortifier  sa  vie  intellectuelle  et  morale.  La  plupart  de  ces  fasci- 
cules mensuels  sont  tout  bonnement  admirables.  Ceux  qu'ils 
intéresseraient  doivent  les  demander  à  VUnion  pour  la  Vérité 
(21,  rue  Visconti,  Paris,  6''). 

Et  nous  passons  aux  livres  d'étude. 

En  histoire,  il  faut  avoir  au  moins  deux  livres  :  Vue  générale 
sur  l'histoire  politique  de  V Europe  de  M.  Lavisse,  œuvre  admirable 
de  science,  de  simplicité,  de  (îlarté  et  de  largeur  de  vues  et 
L'Unité  française  de  M.  Driault,  livre  plein  de  bon  sens  et  de 
vérités  utiles.  Un  troisième  ouvrage  mérite  d'être  signalé,  bien 
qu'il  soit  peut-être  partial,  à  cause  de  son  éloquence  chaleureuse 
et  communicative  et  des  nombreuses  idées  qu'il  renferme  sur  la 
période  la  plus  importante  de  notre  histoire,  celle  qu'il  importe 
de  bien  connaître  pour  notre  éducation  civique  :  La  Révolution 
française  de  M.  Madelin. 

En  géographie,  un  livre  au  moins  est  indispensable  :  l'admi- 
rable Tableau  de  la  géographie  de  la  France  de  Vidal-Lablache. 
l'oute  la  première  partie,  intitulée  «  personnalité  géographique 
de  la  France  «est  riche  en  pensé(3s  neuves  et  profondes,  propres 
à  révéler  tout  l'intérôL  de  la  géographie  historique  et  philoso- 
phique à  un  esprit  déjà  cultivé  et  à  faire  comprendre  aux  Fran- 
çais le  génie  de  la  France.  La  deuxième  partie  —  description 
régionale  —  la  leur  fait  connaître,  dans  le  passé  et  le  présent, 
sous  l'aspect  changeant,  mais  toujours  agréable  et  «  accueillant  » 
de  ses  diverses  régions. 


280  REVUE  PEDAGOGIQUE 

Nous  ne  conseillerons  la  lecture  que  d'une  œuvre  scientifique 
de  première  main  :  les  Souvenirs  entomologiques  de  J.-H.  Fabre. 
Je  sais  que  la  valeur  scientifique  en  est  sérieusement  contestée. 
Mais  J.-H.  Fabre  fut  instituteur;  ses  ouvrages  sont  d'une  lec- 
ture très  attachante;  enfin  il  peut  conduire  les  instituteurs  à 
observer  autour  d'eux  les  mœurs  des  insectes  et  à  leur  faire 
aimer  la  campagne  qu'ils  sont  obligés  d'habiter.  Les  Souvenirs 
entomologiques  forment  une  collection  trop  importante  pour 
qu'on  puisse  penser  à  se  l'acheter;  mais  on  peut  s'en  procurer 
un  qu  deux  tomes  et,  en  tous  cas,  la  Bibliothèque  circulante  du 
Musée  pédagogique  met  les  dix  séries  de  l'ouvrage  à  la  dispo- 
sition de  ses  lecteurs. 

Nous  ne  conseillerons  pas  d'acheter  les  œuvres  des  grands 
écrivains  scientifiques,  malgré  tout  le  profit  qu'on  pourrait 
trouver  à  les  lire;  car  cette  lecture  n'est  souvent  possible  qu'aux 
seuls  initiés.  Et  nous  croyons  d'autre  part  que  l'important  n'est 
pas  de  connaître  le  processus  détaillé  du  travail  de  chaque 
savant  —  malgré  les  leçons  précieuses  de  persévérance,  de  cri- 
tique des  faits  et  de  discipline  intellectuelle  qu'on  pourrait  y 
trouver  —  ni  même  quelles  sont  leurs  expériences  et  leurs  hypo- 
thèses personnelles.  Il  suffit  de  se  tenir  au  courant  des  hypo- 
thèses générales  les  plus  actuelles,  de  celles  qui  transforment 
notre  compréhension  des  choses.  Un  instituteur  pourra  lire  avec 
profit  quelques  ouvrages  de  vulgarisation  scientifique,  par 
exemple,  les  livres  de  M.  HouUevigue  :  La  matière,  Du  labora- 
toire à  Vusine,  Vévoludon  de  la  science.  Ces  trois  volumes  et 
peut-être  aussi  le  quatrième  :  Le  Ciel  et  Vatmosphère  (que  je  ne 
connais  point)  devraient,  je  crois,  figurer  sur  la  liste  des  livres 
donnés  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  à  tout  institu- 
teur élève  d'Ecole  normale.  Ils  sont  accessibles  à  tout  esprit  un 
peu  cultivé  et  suffisent  amplement  à  mettre  au  courant  des  résul- 
tats actuels  de  la  science. 

Il  nous  reste  à  indiquer  quelques  livres  de  pédagogie.  Nous 
n'en  indiquerons  que  trois  :  tout  d'abord  Quinze  ans  d'éducation 
de  Pécaut,  petit  livre  admirable  par  la  profondeur  et  l'intensité 
de  vie  intellectuelle  et  morale  qu'il  dévoile,  puis  les  Causeries 
pédagogiques  de  William  James,  livre  très  clair  et  très  ingé- 
nieux, enfin  les  Idées  modernes  sur  les  enfants  d'Alfred  Binet, 
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émettant  des  idées  en  effet  très  modernes,  très  précises,  très 
claires  et  très  justes. 

Et  nous  terminons  cette  liste  —  à  la  fois  trop  longue  et  trop 
courte  —  par  un  livre  de  «  lectures  tantôt  purement  littéraires, 
tantôt  complément  utile  des  cours  de  morale,  d'histoire,  de  géo- 
graphie ou  de  sciences  »  :  le  livre  de  Lecture  et  récitation  de 
MM.  Rulder  et  Berthonneau  (Bibliothèque  d'éducation,  15,  rue 
de  Gluny).  Il  y  a  trois  volumes  et  les  extraits  sont  groupés  sui- 
vant un  plan  de  formation  de  Tesprit.  Les  titres  sont  signifi- 
catifs. 

l**"  année  :  Le  français  par  l'observation  sensible. 

2*^  année  :  Le  français  par  l'observation  réfléchie. 

3"  année  :  Le  français  par  l'observation  raisonnëe.  (Véritable 
cours  de  logique  concrète,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.) 

Ces  livres  ont  été  composés  pour  des  élèves  d'école  pri- 
maire supérieure  et  néanmoins  les  Instituteurs  trouveront  un 
grand  profit  à  les  lire.  Ajoutons  qu'ils  pourront  choisir  dans  le 
livre  de  l^'^  année  beaucoup  de  dictées  intéressantes  et  de  sujets 
de  compositions  françaises,  et  que  certains  textes  du  livre  de 
3''^  année  sont  peu  connus  et  véritablement  curieux. 

En  somme,  nous  avons  conseillé  d'acheter  en  lout  une  tren- 
taine de  volumes  valant,  au  prix  actuel  des  livres,  à  peine 
150  francs.  C'est  une  petite  dépense  et  ces  quelques  livres  con- 
stituent —  malgré  les  imperfections  inévitables  de  la  liste  dressée 
—  une  grande  bibliothèque  si  l'on  sait  s'en  servir.  Que  les  insti- 
tuteurs ne  s'effraient  pas  à  l'idée  de  lire  les  Essais  ou  les  Pensées ^ 
des  livres  de  science  ou  d'histoire.  Au  début  peut-être,  il  leur 
semblera  difficile  de  quitter  un  roman  pour  un  ouvrage  d'étude; 
mais,  peu  à  peu,  s'ils  s'imposent  en  commençant  l'effort  néces- 
saire, ils  prendront  plaisir  à  lire  de  temps  en  temps,  soit  le 
jeudi  ou  le  dimanche,  soit  le  soir  après  quatre  heures,  soit  enfin 
après  dîner  à  la  veillée,  quelques  pages  de  Pascal  ou  de  Guyau, 
quelques  poésies  de  Victor  Hugo.  Et  selon  la  remarque  de 
Boileau. 

C'est  avoir  profilé  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Us  prépareront  avec  plus  d'entrain  une  leçon  d'histoire  s'ils 
peuvent  Tétayer  sur  quelques  grandes  idées  trouvées  dans  ur^ 
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livre  qui  n'est  pas  un  manuel.  Ajoutons  que  les  jouissances  d'un 
lecteur  de  Pascal  sont  infiniment  plus  nobles  et  plus  profondes 
que  celle  d'un  lecteur  de  Georges  Ohnet.  Il  y  a  entre  ceux  qui 
se  plaisent  à  la  lecture  de  romans  faciles  et  ceux  qui  aiment 
réfléchir,  qui  cherchent  toujours  à  mieux  comprendre,  à  s'amé- 
liorer et  s'aident  pour  cela  de  la  pensée  des  grands  écrivains,  la 
même  différence  qui  existe  entre  un  «  connaisseur  »  de  campagne 
se  réjouissant  d'entendre  une  fanfare  jouer  des  valses  ou  des 
quadrilles  et  un  musicien  trouvant  ses  délices  à  entendre  aux 
concerts  Colonne  un  symphonie  de  Beethoven. 

Ainsi  donc,  même  dans  la  plus  reculée  des  bourgades  de 
campagne,  un  Instituteur  peut  entretenir  et  fortifier  sa  vie 
intellectuelle.  Nous  osons  dire  qu'il  le  doit;  car  sa  valeur  pro_ 
fessionnelle  et  personnelle  en  dépend.  Au  surplus,  c'est  au 
sortir  de  l'École  normale  qu'on  est  le  plus  apte  à  apprendre  et 
à  devenir  plus  intelligent;  car,  ne  l'oublions  pas,  l'intelligence 
n'est  pas  seulement  un  don,  mais  aussi  une  conquête  de  la 
volonté.  Ceux  qui  travaillent,  qui  s'appliquent  à  réfléchir  se 
font  chaque  jour  un  esprit  plus  juste  et  plus  fin  et,  même  moins 
doués  que  d'autres,  peuvent  arriver  à  être  plus  intelligents. 
Qu'on  me  permette  de  citer  en  exemple  un  instituteur  n'ayant 
que  son  brevet  élémentaire  et  qui  a  fait  presque  toute  sa  carrière 
dans  une  bourgade  située  à  12  kilomètres  de  toute  gare.  Il  a 
toujours  travaillé  pour  lui.  Maintenant  encore,  au  seuil  de  sa 
retraite,  il  lit  Le  Temps  et  Xdi  Revue  des  Deux  Mondes.  Je  n'éton- 
nerai personne  en  disant  que  c'est  un  des  meilleurs  instituteurs 
du  canton.  Et  j'ajoute  que  ses  deux  fils  après  avoir  été  norma- 
liens et  instituteurs  sont  maintenant  professeurs.  11  est  possible 
que  leur  père  les  ait  entraînés  par  son  exemple.  Que  les  institu- 
teurs, donc,  s'ils  ne  veulent  pas  continuer  à  se  cultiver  pour 
être  de  meilleurs  instituteurs,  pour  eux-mêmes,  pour  les  jouis- 
sances profondes  que  leur  procurerait  la  sensation  de  leur  force 
qui  s'accroît,  le  fassent  au  moins  pour  leurs  enfants. 

Roger  Thabault, 

professeur  (J'Ecole  normale, 


Sur  l'Epreuve  d'arithmétique 
au  Brevet  élémentaire. 


Dans  un  arliilo  piira  dans  la  Rcauc  pédago<j^lq ne  de iuin  1020 
«  sur  la  question  d'arithmétique  théorique  au  brevet  élémeii- 
laire  »,  M.  Vareil  montre  les  inconvénients  de  cette  épreuve  et 
propose  d'y  remédier  par  une  refonte  des  programmes  d'arith- 
métique de  l'examen.  La  réforme,  à  mon  avis,  doit  être  plus 
profonde.  L'épreuve  entière,  problème  et  théorie,  offre  des 
inconvénients  :  elle  no  permet  déjuger  ni  les  connaissances,  ni 
le  raisonnement  du  candidat,  et,  étant  donné  que  toujours  les 
programmes  d'examen  déterminent  les  programmes  d'études, 
elle  conduit  à  soumettre  des  élèves  de  treize  à  seize  ans, 
candidats  au  brevet  élémentaire,  à  un  enseignement  mathéma- 
tique déplorable  qui  ne  convient  pas  à  des  enfants  de  cet  âge 
et  qui  est  plus  propre  à  déformer  leur  esprit  qu'à  le  former. 
Tant  que  l'épreuve  subsistera,  quelles  que  soient  les  modifica- 
tions de  détail  apportées  au  programme  actuel,  le  mal  subsistera. 
Une  chose  s'impose  :  le  remplacement  de  l'épreuve  d'arithmé- 
tique   par  une    épreuve  mathématique  de  nature  différente. 

L'épreuve,  on  le  sait,  comporte,  d'après  l'arrêté  du  5  août  1915, 
u  la  solution  raisonnée  de  deux  problèmes  portant  sur  l'arith- 
métique et  le  système  métrique  ».  La  tradition,  que  l'arrêté 
précité  et  la  circulaire  interprétative  qui  l'a  suivi  laissent 
subsister,  —  car  ce  sont  de  bien  petites  modifications  de  forme, 
et  si  subtiles!  qifc  cette  circulaire  recommande  et  cite  en 
exemple,  —  la  tradition  différencie  à  l'examen  les  deux  questions  : 
l'une  est  un  problème  dit  pratique,  l'autre  une  question  dite  de 
théorie.  Examinons  ce  que  sont  dans  les  examens  du  Brevet 
élémentaire  l'une  et  l'autre  de  ces  questions  et  les  inconvénients 
qu'elles  présentent. 
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Le  problème  doit  être  d'un  niveau  plus  élevé  que  celui  du 
certificat  d'études  prirnaii'es.  Mais  tous  les  problèmes  vraiment 
pratiques,  ceux"qui  se  posent  dans  la  vie  courante,  sont  simples 
et  je  mets  en  fait  qu'il  n'en  est  guère  qu'un  élève  moyen  de 
douze,  treize  ans  ne  pourra  résoudre.  Malgré  les  règlements  en 
vigueur  prescrivant  que  le  niveau  moyen  de  Texamen  ne  dépas- 
sera pas  celui  des  programmes  du  cours  supérieur  des  écoles 
primaires,  c'est-à-dire  celui  qu'on  peut  exiger  d'élèves  de  douze, 
treize  ans,  on  a  été  amené  par  la  logique  même  des  choses  à 
rechercher  des  problèmes  plus  difficiles  que  ceux  du  cours 
supérieur  des  écoles  primaires,  pensant  avec  raison  qu'on 
pouvait  et  qu'on  devait  demander  à  des  candidats  de  seize  ans 
plus  qu'à  des  élèves  de  treize  ans.  Mais  étant  donné  le  domaine 
dans  lequel  le  programme  oblige  à  se  cantonner,  on  a  été  conduit, 
pour  les  problèmes  du  brevet  élémentaire,  à  introduire  des 
complications  artificielles,  loin  de  toute  réalité  :  d'où  tous  ces 
problèmes  «  à  truc  »  et  «  à  ficelle  »  (problèmes  de  mélange, 
d'alliage,...  de  partage  dans  les  conditions  les  plus  fantaisistes, 
en  parties  inversement  proportionnelles  aux  âges  des  héritiers,... 
d'escompte  en  dehors  et  en  dedans,...  d'échéance  commune  et 
d'échéance  moyenne...)  tout  cet  arsenal  de  torture  pour  les 
candidats  qui  ne  se  préparent  à  lexamen  qu'en  faisant  de 
nombreux  problèmes  de  chaque  genre  et  qui  finissent  par 
«  savoir  les  faire  »,  c'est-à-dire  qui  finissent  par  avoir  dans  la 
mémoire  un  nombre  suffisant  de  solutions  passe-partout  dont 
l'une  s'appliquera  au  problème  d'examen.  Ajoutons  que  trop  sou- 
vent, et  cela  peut-être  sous  l'influence  de  certaines  commissions 
d'examen,  qui  par  un  reste  de  je  ne  sais  quel  fétichisme  préfèrent 
la  solution  «  purement  arithmétique  »  à  la  «  solution  algébrique  », 
comme  si  la  distinction,  souvent,  pouvait  logiquement  être 
faite,  —  peut-être,  simplement,  sous  l'influence  du  mot  «  arith- 
métique »  donné  comme  titre  à  l'épreuve,  on  «  bourre  »  le  can- 
didat, en  vue  de  ces  «  solutions  arithmétiques  »,  de  raison- 
nements naïfs  ou  spécieux,  toujours  artificiels  (un  des  plus  beaux 
exemples  en  est  la  justification  «  arithmétique  »  de  la  règle  des 
mélanges  dite  «  règle  en  croix  »),  on  l'oblige  à  paraphraser  en 
une  suite  de  propositions  n'ayant  parfois  entre  elles  aucun  lien 
logique  une  solution  algébrique  simple  et  logique.  Dans  *;out 
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cela  la  mémoire  agit  presque  seule,  le  raisonnement  peu  ou  point, 
mais  surtout  mal.  La  clef  du  succès  étant  dans  un  bourrage 
bien  fait,  le  «  botirrage  »  est  de  règle  et  le  bon  candidat  est  celui 
quia  bonne  mémoire. 

Peut-être  ai-je  noirci  le  tableau  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
blèmes. On  m'accordera  toutefois  que,  souvent,  il  est  très  voisin 
de  la  réalité.  Mais  bien  plus  grands  sont  les  inconvénients  de 
la  «  question  de  théorie  ».  M.  Varcil  les  a  montrés  sur  des 
exemples  précis.  Je  ne  puis  que  souscrire  à  ses  critiques.  Ce 
que  je  veux  faire  remarquer  surtout,  c'est  que  ces  inconvénients 
sont  inévitables  étant  liés  à  la  nature  de  l'épreuve.  Un  candidat 
de  seize  ans  ne  peut,  sur  une  question  de  théorie  arithmétique, 
répondre  que  des  à  peu  près  qui  n'ont  avec  l'arithmétique  que 
des  rapports  lointains.  L'arithmétique,  en  effet,  science  du 
nombre,  essentiellement  abstraite,  est,  à  peu  d'exceptions  près, 
inabordable  à  des  esprits  de  treize  à  seize  ans,  et  surtout  à  ceux 
qui  n'ont  aucune  formation  mathématique  autre,  comme  c'est  le 
cas  pour  la  majorité  des  candidats  au  brevet  élémentaire.  Même 
pour  le  mécanisme  des  opérations,  à  quoi  M.  Vareil  réduit  le  pro- 
gramme qu'il  propose,  il  ne  sera  pas  possible  de  démontrer  les 
règles,  mais  de  les  justifier  par  l'exemple  des  opérations  analogues 
effectuées  sur  les  grandeurs.  Qu'on  le  remarque  donc,  même 
dans  les  cas  les  plus  simples,  on  ne  peut  pas  faire  appel  au  rai- 
sonnement mathématique  proprement  dit.  11  est  donc  impos- 
sible avec  un  tel  programme  de  commencer  la  culture  mathé- 
tique  d'esprits  de  cet  âge  et  le  profit  tiré  d'un  tel  enseignement 
est  à  peu  près  nul.  Quelle  ressource  va-t-il  rester  au  candidat 
pour  réussir  à  l'examen?  celle  d'apprendre  par  cœur  des  démons- 
trations. La  mémoire  va  jouer  ici  un  rôle  prépondérant,  sinon 
exclusif,  et  le  candidat  qui,  à  l'examen,  obtiendra  une  bonne 
note  aura  presque  toujours  montré  non  qu'il  savait  raisonner 
mais  qu'il  avait  bonne  mémoire. 

En  résumé,  l'épreuve  entière  met  enjeu  la  mémoire  plus  que 
le  raisonnement;  elle  ne  prouve  pas  che^  le  candidat  qui  la  subit 
avec  succès  une  culture  mathématique  suffisante,  et  sa  prépara- 
tion conduit  à  soumettre  les  candidats  à  un  «  bourrage  »  malfai- 
sant, non  à  un  enseignement  éducatif  profitable.  Il  n'est  donc 
pas  exagéré  de  dire  que  tant  que  l'épreuve  subsistera  dans  sa 
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forme  actuelle  il  sera  impossible  d'en  faire  disparaître  les  incon- 
vénients. C'est  donc  dans  une  transformation  radicale  qu'il  faut 
chercher  le  remède.  L'épreuve,  —  surtout  si  on  lient  compte 
que  l'examen  est  un  de  ceux  qui  ouvrent  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, —  doit  montrer  que  le  candidat  de  seize  ans  possède 
quelques  connaissances  mathématiques  indispensables  et  qu'il 
sail  s'en  servir,  donc  qu'il  sait  raisonner.  Or,  le  premier  fonds 
de  connaissances  indispensables  en  mathématiques,  —  qui  est 
ici  ce  qu'est  la  langue  maternelle  pour  l'acquisition  du  savoir,  — 
c'est  le  mécanisme  du  calcul  (calcul  arithmétique  et  calcul  algé- 
brique :  équations  et  systèmes  d'équations  du  !''•'  degré,  élé- 
ments de  calcul  algébrique).  Pour  faire  la  preuve  qu'il  sait  rai- 
sonner, c'est  sur  la  partie  des  mathématiques  accessible  à  des 
esprits  de  seize  ans,  sur  celle  qui  conserve  le  plus  de  rapports 
avec  le  monde  physique,  qui  est  le  passage  entre  le  monde  sen- 
sible et  le  domaine  de  l'abstraction  pure,  c'est  sur  la  géométrie 
que  le  candidat  doit  être  interrogé.  La  géométrie,  en  effet,  est  la 
branche  des  mathématiques  qui  permet  de  commencer  la  culture 
mathématique.  Surtout  si  l'on  adopte  la  géométrie  du  mouve- 
ment qui,  sous  l'influence  de  Méray,  d'E.  Borel,  de  Bourlet,  a 
renouvelé  notre  enseignement  traditionnel  et  remplacé,  tout  au 
moins  avec  les  débutants,  la  géométrie  statique,  la  géométrie 
des  transformations  ponctuelles  beaucoup  plus  abstraite,  la 
géométrie  est  facilement  comprise  par  des  élèves  de  treize  à 
seize  ans  qui  voient  quelles  réalités  sensibles  traduisent  les 
déûnitions,  les  propriétés,  et  dont  le  raisonnement  est  constam- 
ment soutenu  par  la  vision  directe  de  ces  réalités.  Par  elle,  le 
jeune  esprit  s'élèvera  progressivement  au  raisonnement  mathé- 
matique pur,  conservant  toujours  la  possibilité,  soit  pour  con- 
trôler les  résultats  obtenus  par  le  raisonnement,  soit  pour  sou- 
tenir celui-ci  en  cours  de  route,  de  recourir  à  la  figure  et  à  la 
réalité. 

Telle  est  la  réforme  des  programmes  qui  me  paraît  désirable. 
Cette  réforme  n'est  d'ailleurs  qu'une  partie  d'une  réforme  d'en- 
semble. M.  Lapie,  dans  son  article  sur  la  réforme  des  Écoles 
normales  montrait  l'illogisme  des  programmes  de  l'enseignement 
primaire  :  on  demande  à  des  candidats  de  seize  ans  (candidats 
au  brevet  élémentaire  ou  au  concours  d'entrée  à  l'Ecole  normale) 
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desavoir  ce  qu'ils  devaient  savoir  à  treize  ans.  Qu'onl-ils  donc 
fait  de  treize  à  seize  ans,  pendant  ces  années  qui  pourraient  cti*»j 
si  profitables  pour  l'acquisition  des  connaissances?  Ils  ont  pié- 
tiné, rabâche,  perdu  leur  temps,  ou  bien,  sous  prétexte  de  ne  pas 
perdre  leur  temps,  comme  cela  arrive  en  arithmétique,  ils  ont  été 
soumis  à  un  enseignement  sans  programme  défini,  qui  ne  peut 
leur  convenir,  et  qui  souvent  aboutit  à  leur  faire  prendre  de 
mauvaises  habitudes  mentales  dont  il  faudra  plus  tard  les  débar- 
rasser si  on  veut  aller  plus  loin.  Conçus  à  l'époque  lointaine  où 
Tenseigneirient  primaire  élémentaire  se  donnait  pour  but  exclusif 
d'apprendre  aux  enfants  du  peuple  «  à  lire,  à  écrire  et  à  compter  » 
et  où  l'on  appréhendait  trop  de  savoir  pour  le  peuple,  —  comme 
pour  rinslitutcur  chargé  de  l'instruire,  —  les  programmes  du 
brevet  élémentaire  ont  vécu,  jusqu'à  maintenant,  sans  subir  de 
retouches  autres  que  des  retouches  de  détail.  L'enseignement 
primaire  élémentaire  a  modifié  sa  définition  et  est  devenu  plus 
ambitieux  dans  le  but  qu'il  poursuit,  l'enseignement  primaire 
supérieur  a  été  créé,  mais  rien  de  tout  cela  n'a  modifié  sensi- 
blement le  brevet  élémentaire.  Dans  notre  organisation  actuelle, 
il  n'est  le  terme  logique  d'aucun  cycle  d'études.  Gomme  les  candi- 
dats sont  préparés  par  les  cours  complémentaires  et  les  écoles 
primaires  supérieures,  il  pèse  lourdement  sur  les  études  de  ces 
établissements  et  empêche  souvent  les  Kcoles  primaires  supé- 
rieures en  particulier  de  suivre  leurs  pi*ogrammes  propres  logi- 
quement établis  et  d'obtenir  les  résultats  qu'on  pourrait  attendre. 
Cet  examen  archaïque  doit  être  radicalement  transformé  ou 
disparaître.  S'il  subsiste,  c'est  sur  le  modèle  du  Brevet  d'ensei- 
gnement primaire  supérieur  qu'il  doit  être  conçu.  La  réforme 
est,  dit-on,  à  l'étude.  On  ne  peut  qu'y  applaudir  et  la  désirer 
totale  et  non  de  simple  détail  comme  les  réformes  qui  l'ont  pré- 
cédée. 

A.   BnAUDKAU, 
Inspecteur  de  l'oiiseigncinent  primaire. 


L'Hygiène  scolaire 
au  Congrès  de  Strasbourg. 


Le  25  mai  1920,  se  tenait  à  Strasbourg  le  Congrès  des  sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements.  Le  compte  rendu  est 
rempli  de  suggestions  précieuses  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  vie  de  Tesprit.  Nous  aurions  bien  voulu  pouvoir  en  faire 
une  analyse  assez  détaillée  pour  les  collègues  qui  se  sont  spécia- 
lisés avec  des  «  œillères  «  dans  les  domaines  de  la  Philologie  et 
de  THistoire,  ou  de  TArchéologie,  ou  des  Sciences  proprement 
dites,  ou  des  Sciences  économiques  ou  sociales  ou  enfin  de  la 
Géographie.  Mais  d'ailleurs,  puisque  nous  sommes  des  éduca- 
teurs et  que  tout  ce  qui  intéresse  notre  mission  ne  nous  est 
jamais  étranger,  nous  ne  croyons  pas  entreprendre  une  œuvre 
inutile  en  relevant  les  communications  faites  au  Congrès  de 
Strasbourg  à  la  sous-section  des  Sciences  médicales  et  d'hygiène. 
On  verra,  sinon  sans  étonnement,  du  moins  avec  plaisir,  que 
quelques  savants  désintéressés  se.  sont  préoccupés  à  la  fois  de  la 
santé  des  élèves  et...  ce  qui  nous  semble  plus  nouveau  peut-être, 
de  celle  des  maîtres. 

l 

Et  d'abord,  qu'a-t-on  proposé  pour  préserver  les  enfants 
contre  la  contagion  de  la  tuberculose?  Deux  docteurs.  MM.  Gé- 
rard Monod  et  Thyss-Monod  ont  observé  que  parallèlement  à  la 
puériculture  du  premier  âge,  il  était  de  toute  urgence  de  sauver 
le  capital  humain  du  pays  en  préservant  ceux  qui  sont  actuelle- 
ment dans  la  seconde  enfance  ou  l'adolescence  et  qui  sont  menacés 
par  la  tuberculose.  Pour  cela,  plusieurs  moyens  sont  à  recom- 
mander; ce  sont  :  l'absence  d'intoxications  soit  par  l'alcool,  soit 
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par  l'air  vicié,  la  régularité  de  vie,  Texistence  au  grand  air, 
Taction  spéciale  de  Théliothérapie,  ralimentation  variée  en  vue 
de  recalcifier  les  tissus  et  enfin  le  dosage  du  travail  et  du  repos. 
Ces  conditions  ne  seront  remplies  que  si,  pendant  une  certaine 
période  déterminée  par  le  médecin,  l'on  maintient  les  enfants 
dans  des  stations  sanitaires  agricoles,  installées  sous  un  climat 
sain,  loin  des  fumées  et  des  poussières,  annexées  à  des  domaines 
agricoles  qui  pourraient  à  la  rigueur  participer  dans  la  plus 
large  mesure  aux  dépenses  de  la  station.  Les  enfants  seraient 
occupés  aux  travaux  des  champs  ;  ils  continueraient  à  s'instruire 
auprès  d'instituteurs  spéciaux  détachés  auprès  d'eux,  en  même 
temps  qu'ils  seraient  soumis  à  une  surveillance  et  à  un  contrôle 
constants  de  la  part  du  docteur  chargé  de  la  direction  médicale. 
Gomment  réaliser  un  tel  projet?  Il  faut  d'abord  le  «  mettre  au 
point  »  ;  ce  sera  l'œuvre  d'un  congrès  réunissant  à  la  fois  des 
médecins,  des  membres  de  l'enseignement  et  des  agronomes.  11 
importe,  enfin,  d'attirer  l'attention  des  syndicats  patronaux  et 
ouvriers  autant  que  celle  des  pouvoirs  publics,  puisque  les  uns 
comme  les  autres  ont  également  intérêt  au  relèvement  et  au 
maintien  de  la  santé  de  la  race. 


M.  le  D""  Mouisset,  de  Lyon,  a  traité  la  même  question  dans  la 
même  séance.  Il  fit  en  premier  lieu  quelques  observations  limi- 
naires intéressantes.  Et  d'abord,  dit-il,  pour  diminuer  la  conta- 
gion de  la  tuberculose,  il  faut  supprimer  la  cause  directe  en 
détruisant  le  bacille;  mais  il  est  tout  aussi  urgent  d'agir  sur  les 
causes  indirectes  qui  favorisent  l'éclosion  et  l'évolution  de  la 
maladie,  à  savoir  le  taudis  et  l'alcoolisme;  et,  dans  ce  dessein, 
il  faut  lutter  contre  les  mauvaises  habitudes  eu  faisant  l'éducation 
du  public.  Ces  remarques  préjudicielles  faites,  le  D""  Mouisset 
expose,  en  thèse  générale,  que  l'enfant  étant  plus  spécialement 
menacé  doit  être  protégé  davantage.  Et  pour  cela  deux  moyens 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  l'un  pour  l'autre  sont  à  recommander; 
ce  sont  les  préventoriums  et  les  colonies  de  vacances. 
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Les  préventoriums  sont  des  a  maisons  d'enfant  «  destinées  à 
préserver  de  la  contagion  les  petits  êtres  dont  les  parents  sont 
tuberculeux,  ou  ceux  qui,  momentanément  anémiés,  présentent 
un  terrain  favorable  à  Téclosion  de  la  maladie.  Certes,  il  existe 
déjà  des  œuvres  Grancher  qui  prennent  l'enfant  en  bas  âge  à  la 
famille  pour  le  faire  élever  à  la  campagne  et  qui  dans  certains 
départements  luttent  avec  efficacité  contre  la  contagion  familiale; 
mais,  à  l'heure  actuelle,  on  trouve  de  moins  en  moins  de  paysans 
à  qui  l'on  puisse  confier  des  enfants  malades;  d'abord,  la  vie 
chère  a  modifié  les  conditions  normales  de  l'existence,  les 
restrictions  dans  la  nourriture  se  généralisent  insensiblement, 
des  causes  de  contamination  peuvent  surgir  dans  des  familles 
qui  naguère  encore  présentaient  toutes  garanties  de  bonne  santé, 
et  enfin  la  propreté  des  campagnes  laisse  trop  souvent  à  désirer. 
Les  préventoriums,  semble-t-il,  assureraient  de  meilleures  con- 
ditions hygiéniques,  la  surveillance  médicale  y  serait  plus  vigi- 
lante et  plus  effective;  les  enfants  n'y  seraient  pas  trop  nom- 
breux, cinquante  environ,  afin  de  limiter  plus  facilement  les 
maladies  épidémiques;  ils  suivraient  les  cours  d'une  école  en 
plein  air  où  la  directrice  leur  donnerait  le  goût  de  la  vie  agreste 
et  les  ferait  surtout  jouer.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  serait 
urgent  de  créer  le  plus  possible  de  préventoriums;  et  il  faut 
espérer  que  les  pouvoirs  publics  trouveront  facilement  les 
sommes  considérables  exigées  par  l'organisation  de  tels  établis- 
sements. Il  y  a  là,  en  effet,  un  difficile  problème  que  les  amis  de 
l'enfance,  si  dévoués  soient-ils,  ne  sauront  pas  résoudre  seuls. 


Quant  aux  colonies  de  vacances,  elles  doivent  exister  pour 
toutes  les  catégories  d'enfants,  car  il  est  désirable,  dit  M .  Mouisset 
—  et  en  cela  nous  l'approuverons  tous  —  que  les  villégiatures 
d'été  ne  soient  pas  réservées  à  certaines  classes  de  la  société, 
tous  les  enfants  des  villes  devraient  pouvoir,  chaque  année, 
bénéficier  des   avantages  de  la  vie  en  plein  air.   Et  comment 
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résoudre  ce  nouveau  problème?  11  serait  possible,  peut-être, 
d'utiliser  à  nouveau  les  établissements  scolaires  de  construction 
hygiénique  et  ayant  déjà  été  transformés  pendant  la  guerre  en 
hôpitaux  pour  blessés.  Cette  nouvelle  adaptation  ne  paraît  pas 
impossible  et  la  suggestion  mérite  d'être  retenue. 

II 

Un  autre  congressiste,  M.  Marchoux,  s'occupe  non  seulement 
de  l'hygiène  de  l'enfant  à  l'école,  mais  aussi  de  celle  du  maître. 
Il  dit  que  le  souci  de  l'hygiène  scolaire  doit  obéir  à  trois  préoc- 
cupations :  aménagement  des  bâtiments,  santé  des  maîtres  et  des 
enfants,  développement  de  l'organisme  et  enseignement  pratique 
des  règles  de  l'hygiène.  En  ce  qui  concerne  l'aménagement  des 
bâtiments,  le  D''  Marchoux  réclame  un  lavabo  et  un  vestiaire 
pour  chaque  classe,  une  salle  de  repos  destinée  à  recevoir  pen- 
dant de  courts  instants  des  enfants  fatigués,  une  cuisine  pour 
l'école  ménagère,  une  salle  à  manger,  une  salle  de  douches  qui 
peut  être  indépendante  de  l'école,  pour  servir  aux  deux  sexes  et 
à  la  population  dans  les  ])etites  communes.  Les  cabinets  d'ai- 
sance doivent  être  disposés  non  an  fond  d'une  cour,  mais  dans 
le  bâtiment  même.  Les  salles  de  9  mètres  sur  6  mètres  ne 
peuvent  contenir  au  maximum  que  trente  élèves.  La  maison  du 
maître  doit  comprendre  cuisine,  salle  à  manger,  salle  de  réunion, 
chambre  à  coucher  pour  les  parents,  pour  leurs  enfants,  cabinets 
de  toilette  et  salle  de  bains.  Les  adjoints  célibataires  ou  mariés 
ont,  dit  le  docteur,  les  mêmes  besoins  que  les  directeurs.  Un 
célibataire  doit  avoir  une  chambre  à  coucher  et  un  cabinet  de 
travail,  un  cabinet  de  toilette,  une  salle  de  bains  et  des  cabinets 
personnels.  Il  convient  d'ajouter  pour  les  adjointes  une  cuisine. 
Le  jardin,  pour  directeur  et  adjoints,  est  de  rigueur.  Quant  à  la 
santé  des  maîtres,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Marchoux.  Le  maître, 
quand  il  n'y  a  pas  faute  lourde  de  sa  part,  ne  saurait  être  rendu 
responsable  des  accidents  survenus  aux  enfants.  Mais  «  si 
l'enfant  s'intoxique  soit  par  les  gaz  des  foyers,  soit  par  l'air 
confiné  dans  lequel  on  l'oblige  à  vivre,  s'il  contracte  au  voisi- 
nage d'un  camarade  une  afTection  contagieuse,  si,  par  suite  de 
position  vicieuse  ou  de  claustration,  sa  santé  s'altère,  la  rcspon- 
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sabilité  de  l'État  ou  du  chef  d'institution  est  complète.  11  y  a  là 
une  réforme  de  la  loi  qui  s'impose.  Elle  doit  imposer  à  l'Etat, 
comme  au  chef  d'institution,  de  faire  exercer  dans  les  écoles  une 
surveillance  hygiénique  et  de  la  santé  des  élèves  et  des  maîtres 
par  des  personnages  compétents.  En  un  mot,  il  faut  créer  le 
médecin  inspecteur  scolaire  ».  Celui-ci  sera  aidé  par  une  infir- 
mière scolaire  qui  devra  posséder  des  qualités  spéciales,  une 
instruction  suffisante,  et  dont  il  est  inutile  de  préciser  davantage 
les  devoirs.  Une  troisième  préoccupation  chère  au  D'"  Marchoux, 
c'est  le  développement  de  l'organisme.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
sera  fait  le  plus  souvent  possible  classe  en  plein  air,  on  nourrira 
les  enfants  à  une  cantine  scolaire,  on  pratiquera  l'exercice 
physique,  les  jeux  et  les  sports  en  commun.  Enfin,  comment 
enseigner  pratiquement  l'hygiène?  En  habituant  les  élèves  à 
l'ordre  et  à  la  propreté,  et  en  les  chargeant  d'ailleurs  de 
l'entretien  des  locaux  scolaires.  Et  le  docteur  nous  donne  les 
précieuses  suggestions  suivantes  qui  sont  toutes  à  retenir.  Les 
enfants  nommeront  à  Télection,  tous  les  trois  mois,  quatre  de 
leurs  camarades  qui  prendront  le  titre  d'officiers  sanitaires,  et 
jouiront  d'un  certain  pouvoir  de  sanction.  L'école  de  filles  se 
complétera  d'une  école  ménagère  qui  fera  fonctionner  la  cantine 
scolaire. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  la»  communication  de 
M.  Marchoux,  c'est  l'affirmation  de  la  nécessité  de  surveiller  la 
santé  du  maître  en  même,  temps  que  celle  des  écoliers.  Ce  en 
quoi  il  a  été  bien  inspiré,  car  il  est  en  effet  indéniable  qu'il  y  a 
des  cas  de  contagion  à  l'école  dus  à  l'instituteur  tuberculeux. 
C'est  ce  qui  avait  d'ailleurs  déjà  été  montré  au  Congrès  interna- 
tional de  la  tuberculose  à  Paris,  en  octobre  1905,  par  le  D""  Méry 
lorsqu'il  disait  :  «  Pour  M.  Brouardel,  un  quart  ou  un  cinquième 
des  instituteurs  seraient  tuberculeux.  N.  Weil-Mantou  estime 
cette  proportion  à  20  p.  100.  Les  médecins  inspecteurs  des 
écoles  ont  protesté  contre  ce  pourcentage  trop  élevé  à  leur  avis. 
Mais  il  est  extrêmement  probable  que  les  médecins  scolaires 
parisiens  ne  voient  pas  tous  les  instituteurs  tuberculeux,  puisque 
jusqu'alors  aucun  examen  individuel  n'est  obligatoire  ». 
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En  vue  de  provoquer  des  réformes  dans  cet  ordre  d'idées,  le 
D""  Granjeux  donne  en  exemple  ce  qui  se  passe  dans  Tarmée.  A 
la  caserne,  à  chaque  arrivée  de  recrues,  est  passée  une  visite 
d'incorporalion  dont  le  résultat  est  inscrit  sur  un  registre 
spécial;  les  suspects  sont  signalés  pour  être  examinés  ultérieu- 
rement; en  outre,  tous  les  jours,  il  y  a  la  visite  des  malades  ou 
des  pseudo-malades  amenés  par  le  sergent  de  semaine;  aussi 
bien,  les  officiers  qui,  en  tout  autre  cas,  ont  le  droit  de  choisir 
leur  médecin,  doivent,  dès  qu'ils  se  font  porter  officiellement 
malades,  se  présenter  devant  le  major  du  régiment;  enfin,  pour 
dépister  les  maladies  sournoises,  on  procède  de  temps  à  autre  à 
des  «  visites  de  santé  ».  Ne  pourrait-on  pas,  à  l'école,  s'inspirer 
de  ces  pratiques?  Ainsi,  le  médecin  scolaire  visiterait  tous  les 
matins  les  malades  amenés  par  les  infirmières  scolaires  ;  il  exa- 
minerait aussi  tous  les  nouveaux  élèves  et  établirait  leur  fiche 
sanitaire;  deux  fois  l'an,  pour  dépister  la  tuberculose  latente  qui, 
paraît-il,  se  rencontre  à  l'école  dans  la  proportion  de  11  à 
15  p.  100,  il  procéderait  à  des  «  visites  de  santé  »,  toujours 
comme  au  régiment;  enfin,  dès  qu'un  maître  se  verrait  obligé 
d'interrompre  sa  classe  pour  cause  de  maladie,  c'est  le  médecin 
scolaire  qui  fournirait  obligatoirement  le  certificat  de  visite 
réclamé  par  l'administration  et,  en  cas  de  tuberculose,  il  aurait 
à  établir  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  que  les  droits  du 
maître,  dont  la  maladie  est  «  contractée  e\i  service  »,  soient  tou- 
jours respectés.  Certes,  le  rôle  du  médecin  scolaire  serait  consi- 
dérable et  sa  rémunération  menace  d'être  importante.  Mais 
devra-t-on  regretter  une  dépense  aussi  «  éminemment  fruc- 
tueuse y.  au  point  de  vue  de  la  protection  de  l'enfance  et  de  la 
santé  de  la  race? 

III 

Nous  nous  plaisons  à  résumer,  enfin,  le  travail  du  D""  Jean  des 
Gilleuls  sur  les  méfaits  de  la  sédentarité  scolaire.  Mais  d'abord, 
quels  sont  ces  méfaits?  On  peut  citer  l'arrêt  de  la  croissance  de 
l'enfant,  l'arrêt  de  l'accroissement  de  son  poids,  la  diminution 
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de  la  force  musculaire  et  l'atrophie  des  muscles,  la  déviation  de 
la  colonne  vertébrale,  les  symptômes  morbides  d'ordre  général 
par  absence  d'excitation  des  organes  éliminateurs;  ces  symp- 
tômes sont,  d'une  part,  la  respiration  superficielle  (d'où  diminu- 
tion de  la  teneur  en  oxygène  du  sang  et  diminution  de  la  force 
de  l'ondée  sanguine  et,  par  suite,  ralentissement  des  actes  d'assi- 
milation et  de  désassimilation)  et  d'autre  part,  l'accumulation 
des  graisses  et  des  déchets,  faute  d'oxygène  suffisant  pour 
achever  les  réactions  chimiques;  enfin,  il  reste  à  citer  comme 
dernier  méfait  les  prédispositions  aux  maladies  (11  p.  100 
d'enfants  malades  en  hiver,  7  p.  100  en  été).  Gomment  pallier 
ces  graves  inconvénients?  Par  l'éducation  physique  élémentaire 
dont  le  but  est  de  «  développer  normalement  les  facultés  phy- 
siques de  l'enfant,  parallèlement  avec  ses  facultés  mentales, 
selon  les  lois  physiologiques  de  la  croissance,  pour  assurer  ainsi 
la  santé,  la  vivacité,  l'équilibre  nerveux  et  la  robustesse  de 
l'enfant  tout  en  exerçant  une  action  bienfaisante  sur  ses  qualités 
intellectuelles  et  morales  ».  Elle  suppose  donc,  outre  la  connais- 
sance des  principes  qui  régissent  le  développement  physique 
de  l'onfant,  encore  et  toujours  la  collaboration  du  médecin. 


Un  règlement  général,  basé  sur  l'œuvre  scientifique  de 
Georges  Demeny  et  sur  les  expériences  pratiquées  à  Joinville 
vient  d'être  élaboré.  11  envisage  trois  degrés  généraux  :  un 
degré  élémentaire  qui  s'adresse  aux  jeunes  enfants,  aux  faibles 
et  aux  malingres  de  tout  âge,  un  degré  secondaire  pour  les  ado- 
lescents et  les  adultes,  un  degré  supérieur  pour  les  hommes 
mûrs  admis  à  le  suivre.  Dans  le  dessein  de  vulgariser  cette 
méthode,  les  instituteurs,  depuis  plusieurs  années,  passent  j^ar 
Joinville  où  ils  reçoivent  des  directives  générales  et  judicieuses 
d'éducation  physique.  Qu'on  en  profite  pour  leur  montrer  les 
dangers  de  l'air  confiné,  de  la  vie  claustrée,  de  la  sédentarilé 
scolaire!  Mais  il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  nos  filles  dont 
l'éducation  demande  beaucoup  de  vigilance  et  beaucoup  d'efforts 
de  la  part  de  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  de  notre  race, 
d'autant  plus  que  la  participation  de  la  femme  aux  métiers  durs 
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lisque  de  compromeltre  sa  santé  et  sa  robusticilé.  D'où  la 
nécessité  d'instruire  Tinslitutrice  de  ses  nouveaux  devoirs  dans 
des  centres  spéciaux  (G.  R.  I.  P.)  ainsi  qu'il  esl  fait  pour  Finsli- 
tuleur. 


D'autre  [>arl,  une  réforme  des  programmes  s'impose;  il  ne 
faut  pas,  par  exemple,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  diminuer 
les  heures  consacrées  à  l'éducation  physique,  mais  bien  plutôt 
les  majorer.  La  leçon  ne  doit  pas  être  reléguée  au  rang  d'un 
supplément  ennuyeux  d'instruction,  autant  pour  les  maîtres  que 
pour  les  élèves.  11  faut,  en  outre,  des  espaces  libres  et  du  maté- 
riel d'instruction;  ainsi  font  les  Américains  qui  ont  ménagé  au 
milieu  de  leurs  villes  des  terrains  de  jeux,  «  coins  de  verdure  et 
de  fraîcheur  pour  les  ébats  de  leurs  jeunes  enfants  ».  D'ailleurs, 
les  membres  du  Congrès  interallié  d'hygiène  sociale  ont  compris 
qu'il  faut  que  l'Etat  et  les  pouvoirs  publics  dotent  l'éducation 
physique  du  budget  qui  lui  est  indispensable  pour  que  la  régé- 
nération et  l'embellissement  de  la  race  reçoivent  leur  plein  effet 
dans  les  régions  envahies  »  ;  c'est  pourquoi  ils  réclament  des 
stads,  des  gymnases  couverts,  des  salles  de  douches...  et  natu- 
rellement des  subventions.  11  n'y  a  pas  de  meilleurs  moj^ns 
pour  lutter  contre  la  sédentarité  scolaire. 


Nous  avons,  bien  malgré  nous,  écourté  ce  résumé  des  résolu- 
lions  prises  dans  une  sous-section  du  Congrès  de  Strasbourg. 
Mais  nous  croyons  que,  tel  quel,*  il  intéressera  nos  collègues  de 
l'enseignement  qui  n'ont  pu  se  procurer  le  compte  rendu  officiel. 
Nous  n'avons  aucun  mérite  à  ce  travail,  et  même  on  peut  con- 
stater que  nous  n'avons  pas  toujours  pii  séparer  l'idée  de  la 
forme,  tellement  la  matière  sur  laquelle  nous  opérions  était 
ferme  et  concise  ;  nous  n'avons  eu  à  fairs  qu'un  effort  de  classe- 
ment, de  composition  et  d'adaptation;  et  si  l'on  trouve  des  idées 
neuves,  il  faut  en  rejeter  tout  le  mérite  sur  les  congressistes 
dont  nous  avons  cité  les  noms  et  qui  d'ailleurs,  animés  d'une  foi 
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ardente  et  généreuse,  ont  exposé  leurs  opinions  avec  force  et 
clarté.  Ces  savants  désintéressés,  ces  praticiens  compétents  ont 
montré  la  voie  aux  législateurs.  Puissent  ces  derniers  s'y 
engager  résolument,  car  il  esl  devenu  banal  de  leur  répéter  qu'il 
y  va  de  Tavenir  du  pays. 

Fernand  Cattîer. 


Questions  et  Discussions. 


L'arithmétique  par  la  ligne  droite. 

(Képpnse  à  l'article  de  M.   Tavoillot.) 

Dans  une  étude  du  plus  haut  intérêt,  M.  Tavoillot  a  exposé 
aux  lecteurs  de  cette  revue  tout  le  profit  que  peut  donner  la 
méthode  graphique  appliquée  à  la  résolution  des  problèmes 
d'arithmétique  ^ 

M.  Tavoillot  n'envisage  plus  la  méthode  graphique  comme 
seulement  susceptible  de  résoudre  quelques  problèmes  particu- 
liers par  une  construction  et  une  mesure^  suivant  Tidée  ordinaire- 
ment acquise,  mais  surtout  comme  une  méthode  propre  à  rem- 
placer avantageusement  le  raisonnement  analytique,  trop  souvent 
compliqué^  d'un  nombre  trop  élevé  d^ opérations ^  et  qui  nest  pas 
pour  donner  le  goût  de  la  simplicité. 

Les  vues  originales  de  M.  Tavoillot  m'ont  reporté  quelques 
années  en  arrière.  Au  cours  de  l'hiver  1911-12,  je  suivais  un 
cours  public  de  l'éminent  professeur  de  mathématiques  que  fut 
M.  Carlo  Bourlet.  On  sait  la  part  que,  dans  son  enseignement 
comme  dans  les  manuels  qu'il  rédigea,  M.  Bourlet  faisait  aux 
représentations  graphiques  des  variations  de  fonctions.  Un  jour, 
après  avoir  tiré  toutes  les  conclusions  possibles  de  l'examen 
d'une  courbe  figurative,  M.  Bourlet  nous  dit  à  peu  près  : 

«  Vous  apercevez  ainsi  toute  la  richesse  de  la  représentation 
graphique  appliquée  aux  questions  même  les  plus  élémentaires 
de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre  ». 

Je  retins  la  suggestion,  et,  comme  je  m'intéressais  alors  à  tout 
ce  qui  est  méthodologie,  j'essayai  de  trouver  une  adaptation  de 

1.  Re\^ue  Pcdagogique,  juillet  1920,  p.  33. 
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la  méthode  graphique  pour  la  résolution  facile  des  problèmes 
donnés  au  cours  supérieur  et  au  cours  complémentaire  de  Técole 
primaire.  Je  n'obtins  rien  de  satisfaisant,  l'analyse  du  graphique 
(sinon  sa  construction)  me  paraissant  presque  toujours  infini- 
ment plus  ardue  pour  Télèvc  que  la  méthode  rationnelle  habi- 
tuellement usitée. 

La  cause  de  mon  échec  esl  visible  :  dans  Texamen  du  gra- 
phique je  n'ai  jamais  pu  éluder  des  notions  géométriques  indis- 
pensables (similitude  de  triangles,  calcul  d'un  segment,...)  qui 
font  précisément  défaut  aux  élèves  que,  seuls,  j'avais  en  vue, 
et  qu'on  ne  peut  songer  à  leur  donner. 

A  l'issue  d'une  de  ses  conférences,  je  m'en  ouvris  à  M.  Bourlet. 
Avec  sa  bienveillance  coutumière,  le  maître  regretté  m'expliqua 
que  la  représentation  graphique,  si  utile  à  l'étudiant  qui  a  son 
éducation  mathématique  faite,  ne  peut  pas  cependant  être  consi- 
dérée comme  une  méthode  de  recherche  à  proprement  parler  en 
ce  qui  concerne  les  problèmes  d'arithmétique.  Il  m'en  donna  le 
motif  essentiel. 

Un  problème  d'arithmétique,  aussi  subtil  qu'il  paraisse,  ne 
résiste  jamais  au  raisonnement  analytique,  si  celui-ci  est  conduit 
avec  bon  sens  et  avec  l'emploi  de  procédés  intuitifs.  Si  notre 
élève,  supposé  d'une  intelligence  normale,  et  fûl-il  de  l'Ecole 
primaire  supérieure,  de  l'Ecole  normale  ou  du  lycée,  ne  résoud 
pas  son  problème  d'arithmétique  par  l'arithmétique,  a  fortiori 
ne  trouvera  t-il  rien  par  la  voie  graphique.  Il  tracera  des 
lignes,  calculera  des  éléments,  établira  des  relations  métriques, 
mais  tout  cela  au  hasard,  car  son  esprit,  qui  n'a  pas  su  se  plier 
à  la  méthode  générale  de  recherche,  se  pliera  bien  moins  à  l'ana- 
lyse judicieuse  d'un  graphique,  laquelle  exige  un  esprit  mathé- 
matique un  peu  aiguisé.  Enfin  si  notre  élève  est  doué  d'un  sens 
mathématique  suffisant  pour  tirer  de  l'analyse  d'un  graphique 
la  meilleure  solution  arithmétique  qu'elle  est  susceptible  de 
suggérer,  c'est  qu'il  est  capable  de  trouver  cette  solution  par 
des  moyens  ordinaires  beaucoup  plus  rapides,  et  alors  le  gra- 
phique ne  peut  être  pour  lui  un  utile  moyen  de  recherche. 

C'est  à  ces  raisons,  dictées  par  la  riche  expérience  pédago- 
gique de  M.  Bourlet,  que  je  pensais  en  lisant  l'exposé  de 
M.  Tavoiliot. 
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11  est  de  fait  que,  si  l'on  se  reporte  aux  exemples  mêmes  que 
M.  Tavoillot  donne  dams  la.  Revue  Pédagogique,  on  n'aperçoit  pas 
que  sa  méthode  graphique  soit  celle  qui  comporte  a  priori  le 
moins  de  calculs  et  permette  de  découvrir  des  solutions  beaucoup 
plus  rapides  que  celles  que  nous  trouverions  ordinairement  par 
l'arit/n/iétique. 

Si  nous  prenons  le  problème  G  (p.  44)  nous  dirions  en  arith- 
métique : 

Une  heure  après  les  départs,  la  situation  est  la  suivante  : 

a)  Le  mobile  B  ayant  fait  40  kilomètres,  le  mobile  A  seule- 
ment 32,  et  tous  les  deux  allant  dans  le  même  sens,  la  distance 
qui  les  sépare  a  augmenté  de  40  —  32  =  8  kilomètres. 

b)  Le  mobile  B  ayant  fait  40  kilomètres,  le  mobile  C  en  ayant 
fait  48,  et  tous  les  deux  allant  à  la  rencontre  Tun  de  Tautre,  la 
distance  qui  les  sépare  a  diminué  de  40  -}-  48  =  88  kilomètres. 

a)  La  différence  des  distances  BG  et  BA  a  donc  diminué  de 
8  +  88  =:  96  kilomètres. 

Pour  que  le  mobile  B  se  trouve  à  égale  distance  des  deux 
mobiles  A  et  G,  il  faut  que  la  différence  des  distances  BG  et  BA 
arrive  à  diminuer  de  944  — 140  =  804  kilomètres,  résultat 
atteint  en  un  temps  égala 

804       67       Q,    3        .^,     „^        ^^ 
-T—-:=-rp=:8  h.  -,  soit  8  h.  22  m.  30  S. 

Four  le  problème  d'intérêt  E  (p.  50),  nous  dirions  en  arith- 
métique : 

Les  parts  des  trois  neveux  resteront  placées  pendant 

21  — 9  =  12  ans,     21  — 14  =  7  ans,     et     21  — 18  =  3  ans. 

La  première  part,  placée  à  5  p.  100,  augmente  en  un  an  d'une 

5  1 

fraction  égale  à  j^  =  ^  de  sa  valeur.   Le   placement   étant  à 

12 
intérêts  simples,  en  douze  ans  elle  augmente  des        de  sa  valeur, 

zu 

32 
et  elle  devient  par  conséquent  les  ^  de  sa  valeur  primitive. 

Le   même   raisonnement  montre   que  la  2«  part  devient  les 

27  23 

^j  de  sa  valeur  primitive  et  que  la  3*^  part  devient  les  ,3^  de  sa 

valeur  primitive.  On  a  donc  : 
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39  27  23 

-fj  de  l''"  part  =  ,y^  de  2"  part  ==  ^.  de  3*^  part. 

À\J  ^U  Â\J 

Les  parts  cherchées  sont  donc  inversement  proportionnelles 
à  32,  27  et  23,  et  par  suite  la  question  se  ramène  à  partager  une 
somme  donnée  en  parties  inversement  proportionnelles  à  ces 
nombres. 

Il  est  indéniable  que  ces  solutions  sont  rapides  et  courtes.  De 
plus  elles  sont  simples.  Un  élève  passable  peut  les  trouver  lui- 
même,  et  un  élève  médiocre  peut  les  comprendre,  si  Tun  et 
Fautre  ont  été  habitués  à  se  donner  une  vue  exacte  de  l'énoncé 
d'un  problème. 

Les  solutions  que  M.  Tavoillot  expose  par  sa  méthode  sont 
plus  longues  (chacune  d'elles  prend  plus  d'une  page  de  la 
Revue).  M.  Tavoillot  a  expérimenté  que  des  élèves  d'Ecole  pri- 
maire supérieure^  ayant  reçu  Vinitiation  préalable^  peuvent 
sans  peine  suivre  ces  raisonnements.  Mais  nous  savons  combien 
il  y  a  loin  entre  «  suivre  un  raisonnement  »  et  le  trouver  soi- 
même!  Je  doute  que  l'élève  de  force  moyenne,  soit  à  l'École 
primaire  supérieure,  soit  à  l'École  normale,  puisse  jamais 
obtenir  un  résultat  du  procédé  graphique. 

Ce  procédé  —  merveilleux  en  lui  —  me  paraît  devoir  surtout 
toucher  les  élèves  d'École  normale  qui  ont  l'esprit  géométrique, 
au  sens  où  le  définit  Pascal.  Chez  ces  élèves,  le  procédé  gra- 
phique ne  peut  qu'accroître  la  culture  mathématique,  et  c'est 
par  là  que  je  trouve  infiniment  intéressantes  les  vues  de 
M.  Tavoillot.  Mais  ces  élèves  ne  constituent  qu'une  petite 
•minorité,  celle-là  même,  à  quelques  unités  près,  qui  paraît  quel- 
ques années  plus  tard  devant  les  jurys  scientifiques  de  Saint- 
Cloud  et  du  Professorat. 

En  tous  cas,  je  pense  avec  M.  Bourlet  que,  comme  méthode 
de  recherche,  nous  devons  nous  en  tenir  à  la  méthode  générale 
d'analyse  que  critique  M.  Tavoillot.  Bien  comprise,  appliquée 
à  l'aide  d'évocations  concrètes,  en  divisant  les  difficultés,  elle 
permet  à  l'élève  d'intelligence  moyenne,  mais  bien  exercé,  de 
résoudre  facilement  tous  les  problèmes  d'arithmétique  qu'on 
peut  proposer  à  sa  force.  Elle  a  de  plus  l'immense  avantage  de 
rejeter  le  problème-type^  que  condamne  avec  juste  raison 
M.  Tavoillot  au  début  de  son   exposé,  mais  auquel  il   semble 
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vouloir  nous  ramener  quand  il  écrit  après  la  solution  du  pro  - 
blême  E  :  Ce  qui  donne  un  procédé  très  simple  pour  résoudre 
tous  les  Problèmes  analogues . 

Si  nous  prenons  l'habitude  d'en  rester  toujours  au  bon  sens  , 
si  nous  savons  surtout  nous  pénétrer  des  judicieux  aperçus 
récemment  donnés  ici  par  M.  GaP,  et  user  largement  (dès  le 
cours  moyen  de  l'Ecole  primaire)  de  la  notation  algébrique,  la 
méthode  générale  d'analyse  ne  peut  qu'être  en  nos  mains  un 
outil  infiniment  précieux  parce  que  de  grand  rendement.  Nous 
aurions  tort  de  songer  à  nous  en  défaire. 

G.    SUDREAU, 
Instîtateur  public  à  Paris. 

1.   V Algèbre  et   la    Géomélrie    à    V École  primaire    {Revue    Pédagogique  y 
février  1920,  p.  79). 


Chronique  de  l'Enseignement 
primaire  en  France. 


C.  A.  AU  Professorat  des  Écoles  normales  et  des  Écoles  pri- 
maires SUPÉRIEURES  (aspirantes  2®  PARTIE,  Lettres).  —  Le  nombrc 
des  candidates  inscrites  pour  la  session  de  juin  1920  était  de  69.  Il 
était  de  74  à  la  session  de  1919.  En  1920.  67  aspirantes  ont  fait 
toutes  les  compositions,  et  32  ont  été  déclarées  admissibles  qui, 
toutes,  ont  été  définitivement  admises  à  la  suite  des  épreuves  orales, 
alors  qu'en  1919,  31  seulement  avaient  été  admissibles  et  27  défini- 
tivement admises. 

Le  rapprochement  de  ces  chiffres  ne  permet  aucune  conclusion 
générale  sur  le  niveau  comparé  des  deux  examens.  Toutefois  lïm- 
pression  générale  de  la  commission  de  1920  a  été  que  les  candidates 
prenaient  enfin  une  conscience  plus  nette  dès  nécessités  de  la  prépa- 
ration à  cette  seconde  partie  de  Texamen  qui  doit  leur  conférer  le 
titre  de  Professeur,  Le  nombre  des  copies  tout  à  fait  médiocres  a 
diminué  et,  dans  l'ensemble,  si  les  notes  élevées  ont  été  rares,  la 
plupart  des  candidates  admises  ont  fait  preuve  de  qualités  de  sérieux 
et  de  travail  consciencieux,  qui  permettent  d'espérer  quelles  ren- 
dront d'utiles  services  dans  les  enseignements  qui  leur  seront 
confiés. 

Comme  les  années  précédentes,  il  nous  a  paru  utile  néanmoins  de 
relever  les  observations  auxquelles  ont  donné  lieu  les  différentes 
épreuves,  avec  le  désir  que  les  futures  candidates  en  puissent  tirer 
quelque  profit  pour  leur  préparation. 


.PREUVES    ECRITES. 


a)  Composition  de  Littérature. 

Victor  Hugo  a  le  don  de  se  représenter  les  choses  en  vh'antes 
images,  et  de  réagir  sur  les  spectacles  par  une  puissance  et  une 
élévation  de  sentiments  sublimes. 

Sully-Prudhomme  interroge  la  vie  intérieure.  C'est  un  méditatif. 

Examiner  ce  double  jugement   dans    ses    applications    à    Vétude 
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comparée    des   poèmes    de    VAnnée    terrible    et   des  sonnets  sur   la 
France  inscrits  au  programme,  et  se  rapportant  à  la  guerre  de  1870. 

Le  sujet  était  assez  circonscrit;  mais  par  cela  même  il  exigeait 
une  connaissance  assez  approfondie  des  œuvres  indiquées,  une  cer- 
taine puissance  et  discipline  de  pensée  pour  se  tenir  dans  ses  limites 
et  en  éclairer  les  principaux  points,  et  quelque  sens  critique  pour 
ne  pas  adopter  sans  réserves  le  jugement  à  examiner. 

Sauf  de  très  rares  exceptions,  les  aspirantes  ont  fait  preuve  d'un 
savoir  suffisant,  même  d'une  étude  consciencieuse  des  œuvres;  les 
citations  étaient  nombreuses  dans  les  copies  et  souvent  bien  amenées. 
Il  y  a  un  grand  effort  pour  analyser  les  textes  et  en  bien  pénétrer 
Iç  sens. 

Mais,  ce  qui  manque  généralement,  c'est  l'art  de  choisir  dans  ce 
que  l'on  sait  ce  qui  se  rapporte  à  la  question  posée,  l'art  d'organiser 
ou  de  composer.  Il  faut  faire  la  part  des  conditions  dans  lesquelles 
on  compose  le  jour  d'un  examen,  mais  on  est  en  droit  cependant  de 
demander  à  de  futurs  professeurs  de  gouverner  assez  leur  esprit 
pour  pouvoir  lire  attentivement  le  sujet  donné  et  en  comprendre 
l'étendue.  Faute  de  cela,  on  s'expose  à  disserter  à  côté,  à  laisser 
vagabonder  sa  plume,  ce  qu'un  certain  nombre  d'aspirantes  ont  fait, 
croy^inl  composer  en  disant  tout  ce  qu'elles  savaient  sur  V.  Hugo 
et  Sully  Prudhomme;  ou  bien,  on  ne  voit  qu'une  partie  de  la  ques- 
tion, et  on  laisse  échapper  souvent  les  parties  les  plus  essentielles 
ou  les  plus  délicates,  celles  qui  permettraient  de  révéler  quelque 
personnalité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  un  trop  grand  nombre  d'aspi- 
rantes. 

Saisissant  comme  à  la  volée  deux  traits  indiqués  dans  le  juge- 
ment à  examiner,  traits  qui  se  prêtaient  à  une  forte  opposition  entre 
V.  Hugo  et  Sully-Prudhomme,  elles  ont  presque  uniquement 
démontré  que  V.  Hugo  est  un  poète  d'imagination  puissante  et  que 
Sully-Prudhomme  est  un  méditatif,  un  penseur.  Quelques-unes  ont 
poussé  même  l'antithèse  jusqu'à  reprocher  à  V.  Hugo  sa  faiblesse 
de  peiisée,  et  à  Sully-Prudhomme  son  absence  totale  d'imagination. 

Bien  peu  se  sont  accordé  le  temps  de  comprendre,  et,  par  suite, 
d'expliquer  comment  V.  Hugo  «  réagit  sur  les  spectacles  par  la 
puissance  de  ses  sentiments...  »,  et,  encore  moins,  de  chercher  et 
de  relever  dans  les  œuvres  de  Sully-Prudhomme,  en  particulier  dans 
les  sonnets  sur  la  France,  les  images  puissantes  qui  s'y  trouvent, 
et  de  caractériser  son  genre  d'imagination. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  critiques,  on  aurait  aimé  trouver  dans 
les  copies  la  préoccupation  <(  d'examiner  »  le  double  jugement  qui 
faisait  le  sujet  de  la  composition,  et  non  presque  exclusivement  celle 
de  le  justifier  et  de  le  démontrer. 

Ces  réserves  faites,  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pu  donner 
que  des    notes  médiocres  à  des    épreuves    par  trop  faibles,  qui  ne 
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répondaient  pas  au  niveau  de  l'examen,  il  nous  faut  mettre  en  relief 
la  valeur  d'un  certain  nombre  où  se  révèlent  des  esprits  qui  se  dis- 
tinguent par  des  qualités  réelles  de  finesse  et  de  pénétration,  même 
de  rigueur,  et  par  une  culture  littéraire  assez  étendue. 

h)  Composition  de  Psychologie. 

Quelles  indications  est-il  possible  de  puiser  dan^  une  élude  com- 
parée de  la  psychologie  individuelle  et  de  la  psychologie  sociale,  en 
vue  de  V éducation  sociale  de  V enfant  et  de  V adolescent? 

D'une  manière  générale,  les  épreuves  de  psychologie,  soit  à 
l'examen  écrit,  soit  à  l'examen  oral,  nous  ont  paru  meilleures  que 
l'an  dernier,  elles  marquent  un  progrès  dans  la  culture  des  candi- 
dates; cependant,  cette  culture  paraît  encore  parfois  trop  livresque. 
Le  développement  des  sujets  proposés  a  souvent  un  caractère  abstrait 
qui  donne  à  craindre  que,  pour  quelques  aspirantes,  la  psychologie 
reste,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  science  de  pure  spéculation, 
et  que  la  vie  de  l'esprit  se  réduise  à  un  mécanisme,  dont  on  apprend 
à  connaître  les  rouages  pour  les  décrire  du  mieux  que  l'on  peut. 

Dans  la  composition  écrite,  nous  avons  trouvé  avec  plaisir 
quelques  bons  travaux,  qui  témoignent  chez  leurs  auteurs  d'une 
pensée  nourrie,  sérieuse  et  solide. 

21  copies  ont  obtenu  la  note  10,  ou  une  note  supérieure  à  10; 
parmi  ces  copies,  2  ont  la  note  15,  2  la  note  14,  2  la  note  13. 
13  copies  ont  approché  la  moyenne;  11  furent  vraiment  médiocres 
avec  des  notes  inférieures  à  5. 

La  faiblesse  relative  des  devoirs  qui  ont  eu  une  note  inférieure 
à  10  semble  provenir  de  plusieurs  causes.  La  première,  qu'il  nous 
paraît  un  peu  fâcheux  d'avoir  à  signaler  dans  un  examen  d'ordre 
supérieur,  c'est  le  rapport  insuffisant  entre  le  texte  et  son  dévelop- 
pement. Ce  dernier  se  rattache  fréquemment  à  un  seul  point  du 
texte;  ou  même  parfois  à  un  mot  qui  a  sollicité  une  attention  trop 
superficielle  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  aspirantes  ont  abondé  en 
considérations  plus  ou  moins  banales  sur  l'éducation  sociale;  se  sont 
perdues  dans  des  digressions  sur  les  rapports  de  l'individu  et  de  la 
société;  sur  la  nécessité  d'une  formation  du  sens  social;  mais  ont 
laissé  de  côté  la  question  précise  qui  leur  était  posée.  Ces  dévelop- 
pements souvent  longs  et  touffus  sont  dangereux  ;  ils  font  illusion 
à  la  personne  qui  les  écrit,  qui  peut  avoir  de  la  facilité,  un  certain 
don  d'expression  même,  mais  qui  manque,  à  cette  occasion,  des  qua- 
lités les  plus  indispensables  à  un  professeur. 

Dans  certaines  copies,  la  psychologie  individuelle  et  la  psycho- 
logie sociale  n'ont  pas  été  suffisamment  distinguées,  et  la  confusion 
qui  en  est  résultée  a  fâcheusement  influencé  tout  le  développement; 
nous  nous  sommes  demandé  si  cette  incertitude  dans  les  connais- 
sances  ne   provenait   pas,   chez    quelques   candidates,    d'une    étude 
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insuffisante  du  programme  de  l'examen,  oii  la  psychologie  sociale 
tient  une  place  importante.  L'époque  actuelle  ne  sollicite-t-elle  pas 
d'ailleurs  l'attention  de  tous  aux  faits  sociaux,  et  de  futurs  profes- 
seurs peuvent-ils  méconnaître  l'importance  de  ces  faits? 

Plusieurs  candidates  n'ont  fait  qu'insister  sur  la  valeur  des  senti- 
ments altruistes,  sans  voir  que  ces  sentiments,  sociaux  par  leur  objet, 
sont  individuels  par  leur  nature;  quant  à  l'intérêt,  pour  l'éducation 
sociale,  des  indications  fournies  par  la  psychologie  individuelle  et  la 
psychologie  sociale,  il  n'a  été  fortement  exprimé  que  dans  les  très 
bons  devoirs. 

Il  serait  à  souhaiter,  nous  le  répéterons  encore  cette  année,  que  la 
forme  fût  meilleure,  plus  châtiée,  plus  correcte  même.  La  hâte  d'une 
composition  explique  et  excuse  bien  des  choses;  cependant,  n'est-il 
pas  désirable  que  des  professeurs  soient  assez  maîtres  de  leur  plume 
pour  ne  pas  donner  à  leur  pensée  une  forme  imparfaite,  inexacte,  ou 
même  informe? 

c)  Composition  d'Histoire  et  de  Géographie. 

Histoire.  —  Le  sujet  de  la  composition  d'histoire  était  :  La  poli- 
tique religieuse  en  France  de  1787  à  1802. 

Ce  sujet  était  emprunté  à  une  partie  du  programme  déjà  ancienne 
de  deux  ans,  et  qui,  par  suite,  pouvait  avoir  été  étudiée  plus  à  fond. 
Les  manuels  ne  le  traitaient  qu'en  partie;  il  exigeait  donc  des  lec- 
tures personnelles  dans  les  ouvrages  de  MM.  Aulard,  L.  Champion, 
Mathiez,  et  dans  toute  la  littérature  historique  éclose  autour  du 
Concordat. 

Les  compositions  ont  été  supérieures  à  celles  des  années  précé- 
dentes; 21  seulement  étaient  au-dessous  de  la  moyenne;  13  ne  la 
dépassaient  guère;  14  étaient  de  bonnes  copies;  13  très  bonnes; 
5,  distinguées. 

Trop  souvent,  les  candidates  n'ont  parlé  que  de  la  constitution 
civile  du  clergé  de  1790,  des  cultes  de  la  Raison  et  de  l'i^tre  suprême, 
du  Concordat  et  des  articles  organiques.  Quelques-unes  seulement 
connaissaient  l'édit  de  novembre  1787;  les  cultes  décadaire  et  théo- 
philanthropique. Bien  peu  avaient  lu  les  textes  essentiels  dans  les 
originaux. 

Du  moins,  le  souci  de  lier  les  idées  et  de  dominer  les  faits  se 
retrouve-t-il  presque  partout;  peu  de  phraséologie,  une  louable 
objectivité.  C'est  surtout  la  précision  qui  a  manqué  aux  copies  les 
plus  faibles.  Au  total,  cette  épreuve  atteste  un  progrès  très  réel  sur 
les  années  antérieures. 

Géographie  :  Le  sujet,  pris  en  plein  programme,  était  le  suivant  : 
Les  principaux  types  de  climats.  —  Principes  généraux  de  leur  clas- 
sification. —  Caractéristiques  essentielles  de  chaque  grand  type.  — 
I^es  types  intermédiaires  et  de  transition.- 
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(On  choisira  les  exemples,  que  l'on  donnera  aussi  nombreux  que 
possible,  dans  la  climatologie  du  Canada,  des  États-Unis,  de  la  Chine, 
du  Japon,  des  îles  Britanniques  et  de  la  France.) 

La  plupart  des  candidates  possédaient  les  éléments  d'information 
qu'il  fallait  pour  bien  traiter  la  question,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle 
ait  surpris  personne.  Aussi,  dans  son  ensemble,  la  composition,  très 
supérieure  à  celle  de  l'an  passé,  laisse-t-elle  une  impression  satis- 
faisante. 

Si  aucune  des  copies  n'est  excellente,  puisque  la  meilleure  ne 
dépasse  pas  la  note  8  sur  10,  44  sur  67,  soit  les  deux  tiers,  atteignent 
la  moyenne,  ou  s'élèvent  sensiblement  au-dessus.  2  sont  notées  8; 
7  de  7  3/4  à  7  ;  16  de  6  3/4  à  6  ;  19,  de  5  3/4  à  5  ;  17  se  tiennent  encore 
entre  4  3/4  et  4;  et  5  seulement  sont  mauvaises,  n'ayant  mérité  que 
3  1/2,  3  ou  2.  • 

Evidemment  il  reste  de  sérieuses  inégalités,  quant  au  fond,  d'une 
copie  à  l'autre;  mais  la  différence  principale  vient,  de  ce  point  de  vue, 
de  ce  que  la  plupart  des  candidates  ont  étudié  le  Traité  de  Géogra- 
phie physique  de  M.  de  Martonne  tandis  que  les  autres  l'ont  ignoré. 
A  vrai  dire,  ce  livre  excellent  n'a  pas  toujours  bien  servi  celles  qui 
l'ont  utilisé,  et  il  en  a  accablé  plusieurs. 

Celles  qui,  le  connaissant  bien,  ont  su  le  dominer,  et  ont  réussi  à 
organiser  d'une  façon  personnelle  et  démonstrative  les  éléments 
qu'elles  lui  empruntaient,  nous  ont  donné  les  bonnes  copies.  Plu- 
sieurs de  celles  qui  ne  disposaient  que  de  manuels  scolaires  ont 
montré  des  qualités  de  composition  et  de  réflexion  qui  ont,  dans  une 
large  mesure,  compensé  l'infériorité  de  leur  information;  toutefois, 
le  jury  croit  devoir  rappeler  aux  candidates  qu'elles  risquent  de  rester 
au-dessous  des  exigences  de  l'examen  en  se  bornant  à  l'étude,  même 
attentive,  de  leurs  livres  de  classe  sur  les  questions  que  leur  fixe  le 
programme. 

Il  leur  rappelle  également  qu'une  composition  de  géographie  doit 
être  organisée  avec  autant  de  rigueur  qu'une  composition  d'histoire; 
s'équilibrer  autour  d'un  certain  nombre  d'idées  générales  et  con- 
clure. Une  suite  de  numéros  dans  la  marge  ne  constitue  pas  en  soi 
un  plan;  et  une  accumulation  incohérente  de  détails,  même  exacts, 
ne  saurait  tenir  lieu  d'une  exposition  méthodique.  La  plupart  des 
notes  médiocres  ou  faibles  sont  la  conséquence  d'une  négligence  plus 
ou  moins  grave  de  ces  règles  de  bonne  méthode. 

d)  Composition  de  langue  étrangère. 

Latin.  Une  seule  candidate  s'est  présentée  pour  le  latin.  Elle  a 
obtenu  la  note  6  sur  10,  A  l'oral,  elle  a  prouvé  une  connaissance  suffi- 
sante de  la  construction  latine,  et  du  vocabulaire  usuel.  La  note  8 
sur  10  a  pu  lui  être  attribuée. 

Allemand.  14  candidates  ont  subi  l'épreuve  de  la  version.  Le  texte 
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du  devoir  était  emprunté  à  l'introduction  du  livre  de  M.  Richard 
Meyer  sur  la  littérature  allemande  au  xix*^  siècle. 

M.  R.  Meyer  est  un  critique  distingué;  mais  le  moins  qu'on  puisse 
dire  de  son  style  est  qu'il  demeure  tort  éloigné  de  la  perfection  litté- 
raire. Une  recherche  souvent  pénible  de  la  concision,  un  emploitrop 
fréquent  des  formules  courantes  du  journalisme,  et,  en  particulier, 
de  ce  jargon  à  demi  scientifique  qui  caractérise  si  bien  notre  temps, 
sont  ses  défauts  les  plus  habituels. 

Le  texte  offrait  donc  de  réelles  difficultés  pour  des  candidates  non 
spécialisées.  Tel  quil  se  présentait,  il  avait  du  moins  un  grand  avan- 
tage :  il  permettait  aux  candidates  d'intelligence  vive  et  possédant  le 
sens  de  l'allemand  de  manifester  leurs  aptitudes. 

A  cet  égard,  un  devoir  a  été  très  remarquable.  L'idée  générale, 
ainsi  que  les  nuances  de  cette  idée,  ont  été  parfaitement  saisies  et 
rendues  avec  une  rare  fermeté.  Une  autre  version  a  révélé,  mais  à  un 
degré  moindre,  des  aptitudes  du  même  genre.  Six  autres  devoirs  pré- 
sentent encore,  à  côté  d'erreurs  plus  ou  moins  nombreuses,  un 
mérite  réel. 

En  résumé,  sur  14  copies,  5  ont  été  notées  de  9  1/2  à  6  (sur  10)  et 
6  copies  seulement  ont  eu  une  note  inférieure  à  5. 

Etant  donné  la  difficulté  du  texte,  —  véritablement  éliminatoire 
pour  les  candidates  de  moindre  valeur,  —  et  le  fait  que  les  aspirantes 
n'ont  à  leur  disposition  qu'un  dictionnaire  unilingue,  c'est  là  un 
résultat  de  nature  à  donner  toute  satisfaction. 


II.   —  Épreuves    orales. 

a)  Lecture  expliquée. 

A  l'examen  oral,  l'épreuve  de  lecture  expliquée  a  été,  en  général, 
peu  satisfaisante;  il  semblait  que  les  candidates  n'eussent  point 
l'intelligence  du  passage  qu'elles  devaient  étudier.  Elles  procédaient 
à  peu  près  toutes  de  même  :  quelques  mots  banals  pour  placer  le 
morceau  dans  l'œuvre  d'où  il  a  été  tiré,  une  lecture  qui  se  croit  habile, 
mais  qui  n'éclaire  ni  les  couleurs,  ni  les  formes,  ni  les  contours  de 
l'objet  étudié;  l'inévitable  division  du  passage  en  trois  parties;  le 
commentaire  servilede  chaque  phrase,  de  chaque  membre  de  phrase, 
de  chaque  mot,  avec  l'abondance  des  connaissances'  acquises  sur 
l'auteur,  le  temps,  l'idée  en  cause,  la  rencontre  parfois  heureuse 
d'une  remarque  fine,  agréablement  dite;  enfin  l'appréciation  som- 
maire et  comme  obligatoire  de  la  langue,  du  style,  de  l'art  de  l'écri- 
vain, telle  est,  disons  presque  toujours,  la  lecture  expliquée,  nourrie, 
touffue,  riche  de  candide  bonne  volonté,  qui  explique  inlassablement 
l'inutile,  et  se  tait,  et  pour  cause,  sur  la  u  substantifique  moelle  ». 

Aux  candidates  dont  le  zèle,  et  même  le  mérite,  sont  évidents,  le 
jury  va-t-il  demander,  ici  plus  d'histoire,  là  plus  de  critique  morale 
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ou  philosophique,  là  encore  plus  d'érudition  linguistique?  A  quoi 
bon?  Ce  qui  manque,  c'est  le  tout,  c'est  la  lumière  pleine  au  lieu  du 
demi-jour,  c'est  le  vrai  sens  d'une  belle  page. 

Il  n'est  point  de  passage,  tiré  d'un  grand  auteur,  qui  ne  porte  en 
soi  un  intérêt  propre,  qui  n'ait  une  physionomie  unique,  avec  tel  but 
distinct,  et  la  mise  en  œuvre  de  telles  ressources  de  l'art.  Yoici  le 
parallèle  de  Guillaume  d'Orange  et  de  Louis  XIV;  cette  page,  mono- 
chrome en  apparence,  passe  d'un  ton  à  un  autre  tout  différent,  et  prend 
figure,  si  on  sait  l'entendre  d'une  ardente  apologie  de  Louis  XIV.  De 
Voltaire  encore,  telle  définition  du  peuple,  qui  est  une  thèse,  que 
son  caractère,  ses  aventures,  ses  ambitions,  son  bon  sens  et  son  exil 
lui  ont  dictée. 

Ouvrons  Corneille,  et  apprenons  de  lui-même  l'art  de  le  lire; 
n'ayons  garde  de  négliger  ses  Examens,  et  ses  Discours  sur  le  poème 
dramatique^  où  il  nous  livre  si  bien  les  secrets  de  son  laboratoire 
d'artiste.  Stratonice  est  allée  au  temple  pour  assister  au  sacrifice 
d'actions  de  grâces;  elle  a  vu  l'acte  de  Polyeucte,  et  Pauline  lui  en 
demande  le  récit.  Nous  sommes  donc  en  face  d'une  narration  drama- 
tique. Corneille  nous  en  dicte  les  lois;  la  narration,  dans  une  tra- 
gédie, a  les  caractères  les  plus  variés,  selon  le  narrateur,  l'auditeur, 
le  témoin,  l'objet  du  l'écit;  ici  Corneille  a  voulu  confier  la  narration 
à  une  femme  d'esprit  simple,  bien  étrangère  à  la  distinction  du 
moi  et  du  non-moi,  qui  ne  peut  que  se  raconter  elle-même  dans  le 
torrent  de  ses  malédictions  empruntées,  et  des  émotions  qui  la 
suffoquent. 

Chez  le  sage  Fustel  de  Coulanges,  l'apologie  trop  absolue  des 
bénédictins  signifie  moins  que  le  xvii^  siècle  connut  l'histoire,  que  la 
résolution  prise  par  le  futur  historien  des  Institutions  de  rompre 
avec  la  décevante  méthode  de  Thierry  et  de  Michelet.  Telle  page 
d'une  Provinciale  nous  montre  Pascal  créateur  de  notre  prose,  rendue 
par  lui  capable  de  porter  les  idées  philosophiques,  morales,  reli- 
gieuses, et  appelant  à  elles  l'esprit,  le  mouvement,  la  vie,  même  les 
ressources  du  comique,  dût  la  stricte  vérité  y  devenir  ce  qu'elle 
pourra!  Enfin,  le  solide  passage  de  Montaigne  sur  l'école  du  monde, 
qu'est-ce,  sinon  une  démonstration  régulière,  avec  proposition, 
preuves  et  conclusion? 

Faire  avec  clairvoyance  une  lecture  expliquée,  cela  suppose  qu'on 
aura  trouvé  le  mot  juste  qui  peint  le  passage,  le  jugement  court  qui 
le  classe,  et  qu'on  s'appliquera  à  justifier  ce  mot  et  ce  jugement  par 
des  raisons  ajustées  à  la  page  exclusive  que  l'on  doit  comprendre,  et 
faire  comprendre. 

h)  Explication  grammaticale  d'un  texte  français. 

L'épreuve  a  sensiblement  la  même  valeur  qu'au  concours  de  1919. 
Le  progrès   signalé  l'an  dernier  s'est  maintenu,  mais  ne  s'est  pas 
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accentué.  13  notes  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne,  dont  une  16; 
11  notes  ont  atteint  8  ou  9  ;  aucune  ne  s'est  abaissée  au-dessous  de  6. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  critiques  générales  qui  ont  été  formu- 
lées dans  les  deux  précédents  rapports  (publiés  dans  la  Revue  Péda- 
gogique de  septembre  1918  et  novembre  1919).  Nous  devons  pourtant 
rappeler  que,  pour  apprécier  cette  épreuve,  le  jury  se  place  à  un 
double  point  de  vue  :  1'^  La  candidate  possède-t-elle  une  connais- 
sance de  la  grammaire  suffisamment  sûre,  et  suffisamment  nette? 
2*^  Des  élèves  retireraient-elles  un  bénéfice  certain  de  l'exercice,  telle 
qu'elle  l'a  pratiqué? 

Trop  souvent,  il  faut  le  reconnaître,  la  réponse  à  cette  double 
question  est  loin  d'être  satisfaisante. 

Les  connaissances  grammaticales  sont  incomplètes,  et  elles  sont 
flottantes.  On  les  sent  mal  assimilées,  parfois  mal  comprises.  Souvent 
aussi,  on  reconnaît  l'empreinte  livresque.  Ce  sont  des  souvenirs  du 
manuel  que  l'on  plaque  sur  le  texte,  alors  que  tout  doit  sortir  du 
texte,  et  qu'on  attend  une  analyse  du  procédé  grammatical  que  l'au- 
teur a  choisi,  entre  plusieurs,  pour  rendre  exactement  sa  pensée, 
dans  ses  nuances  les  plus  délicates. 

Les  épreuves  ont  donné  lieu  à  d'autres  critiques.  Les  observations 
sont  annoncées  plutôt  que  formulées;  on  signale  un  fait,  et  l'on 
passe,  sans  expliquer,  sans  aboutir  à  la  constatation  nette,  qui  doit 
éclairer  l'élève,  mettre  le  contact  entre  lui  et  le  modèle  étudié,  lui 
fournir  d'autres  moyens  d'exprimer  sa  propre  pensée.  En  outre,  par- 
fois, tout  est  rais  sur  le  même  plan,  le  rare  et  l'usuel,  l'important  et 
l'accessoire.  Comment,  dans  cette  énumération,  l'élève  apercevrait-il 
ce  qui  doit  retenir  son  attention?  Par  contre,  certaines  candidates  ne 
s'arrêtçnt  qu'à  l'exceptionnel;  elles  négligent  tout  ce  qui  est  d'usage 
courant;  elles  oublient  que  cet  usage  courant  ne  l'est  pas  pour  des 
enfants  de  treize  à  seize  ans  à  qui  elles  auront  mission  d'apprendre  à 
parler  et  à  écrire  en  français. 

Enfin    un    certain    nombre    d'explications    ont    été    profondément 

ennuyeuses.  C'est  là  un  défaut  capital.  L'exercice  doit   être   vivant, 

comme  le  texte  même  qui  en  fournit  l'occasion.  Sinon  il  risquera  vite 

d'encourir  la  même  défaveur  que  la  leçon  de  grammaire,  qu'il  aura 

remplacée  sans  profit. 

c)  Leçon  de  Pédagogie. 

La  variété   des   sujets  de  leçons  donnés  à  l'examen  oral  a  permis 
de  bien  constater   le  progrès  que  nous  avons  signalé  à  propos  de 
la  composition  écrite.  L'amélioration  de  cette  épreuve  est  incontes- 
table? 

Sans  doute,  les  aspirantes  admissibles  aux  épreuves  orales  sont, 
sauf  accident,  les  meilleures  candidates  du  concours;  mais  nous 
avons  trouvé,  dans  les  exposés,  la  preuve  d'un  savoir  déjà  étendu, 
et  d'une   réflexion   intelligente.  2  leçons   ont   obtenu  la   note  15,   et 
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nous  remarquerons  que  les  sujets  en  étaient  d'un  ordre  qui  exigeait 
plus  de  réflexion  personnelle  que  de  connaissances. 

Le  caractère  abstrait,  que  nous  signalions  dans  les  compositions 
écrites,  est  encore  frappant  dans  des  épreuves  orales  qui  ont  pour- 
tant de  la  valeur;  les  aspirantes  possèdent  assez  exactement  le  voca- 
bulaire psychologique;  elles  le  manient  souvent  avec  aisance;  elles 
ont  lu,  pour  la  plupart,  les  meilleurs  ouvrages  qui  leur  ont  été 
indiqués,  et  bien  profité  des  enseignements  qu'elles  ont  reçus;  mais 
on  serait  heureux  de  trouver  plus  souvent,  chez  un  futur  professeur, 
autre  chose  que  l'écho  d'un  enseignement,  si  excellent  qu'il  soit. 

Il  est  vrai  que  les  candidates  sont  encore  peu  nombreuses  qui 
aient  pu  acquérir,  par  la  pratique  de  l'enseignement,  les  qualités 
qui  vivifieraient  leurs  leçons,  et  qu'elles  sont  encore  dans  cette 
période  de  formation  intellectuelle,  où  le  rapport  de  la  vérité 
abstraite  avec  la  réalité  n'est  pas  encore  aussi  sensible  qu'il  le  sera 
plus  tard  ;  il  y  a  donc  lieu  de  se  réjouir  d'un  progrès  intéressant 
à  l'issue  d'un  examen  où  les  épreuves  orales  nont  amené  aucun 
échec. 

Constater  ce  progrès,  ce  n'est  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  encore  beau- 
coup à  faire  pour  que  l'épreuve  de  psychologie  pédagogique  soit 
vraiment  bonne.  Sur  32  candidates,  17  ont  eu  la  note  10  ou  une  note 
supérieure  à  la  moyenne.  2  ont  obtenu  la  note  15;  1  la  note  14;  2  la 
note  13.  Quelques  leçons  (3)  ont  été  très  faiblement  notées;  les 
candidates  qui  les  ont  faites  ont  dû  leur  succès  à  la  valeur  d'autres 
épreuves. 

d)  Leçon  d'Histoire  ou  de  Géographie. 

Histoire.  —  Les  sujets  d'histoire  avaient  été  empruntés  cette 
année  encore  à  toutes  les  époques;  mais,  pas  plus  que  précédem- 
ment, leur  choix  n'avait  été  arbitraire  :  les  grands  faits,  les  person- 
nages marquants,  les  œuvres  essentielles  avaient  seuls  retenu  l'atten- 
tion du  jury.  Les  candidates  n'ont  été  interrogées  que  sur  les  ques- 
tions qu  il  est  impossible  à  une  femme  cultivée  d'ignorer. 

Les  résultats  n'ont  été  ni  mauvais,  ni  brillants,  mais  simplement 
moyens.  A  cet  égard,  les  candidates  avaient  peut-être  une  élite  moins 
distinguée  que  les  années  précédentes  ;  l'ensemble  était  cependant 
plus  homogène  :  ni  distinction  évidente,  ni  faiblesse  trop  notoire  : 
un,  8;  quatre,  10;  trois,  12;  cinq,  13;  quatre,  15;  un,  16. 

Ce  qui  manque  surtout  aux  candidates,  c'est  d'avoir  fait  des  lec- 
tures personnelles,  d'avoir  réfléchi  et  classé;  elles  ne  dominent  pas 
assez  leur  sujet.  Elles  sont,  trop  souvent,  le  reflet  de  leur  manuel. 
Trop  de  banalité.  Et  pas  toujours  le  départ  judicieux  de  ce  qu'il  faut 
dire  ou  de  ce  qu'il  faut  taire.  Quelques  lacunes  inquiétantes,  et  en 
même  temps  des  détails  oiseux.  Malgré  tout,  un  souci  réel  de  la 
composition,  et  moins  d'asservissement  que  jadis  aux  notes  écrites; 
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les  leçons  deviennent  véritablement  orales;  et  quelques  qualités  de 
professeur  se  dégagent. 

Géographie.  —  12  leçons  sont  venues  à  Toral.  Toutes  ont  témoigné 
de  connaissances  assez  étendues  et  assez  sûres;  les  erreurs  cho- 
quantes, et  même  les  confusions  plus  vénielles  ne  s'y  sont  glis- 
sées qu'exceptionnellement.  C'est  là  un  résultat  considérable  et  très 
louable.  Aucun  de  ces  douze  exposés  n'a  donc  été  vraiment  mauvais, 
2  ont  été  médiocres  (note  9);  1  moyen  (note  10);  4  convenables 
(note  12);  4  satisfaisants  (14  1/2  et  14);  et  1,  bon,  sans  aller  jusqu'à 
l'excellent  (note  16). 

Ces  leçons  appellent  deux  remarques  générales,  touchant,  l'une 
la  méthode  de  composition,  l'autre  la  méthode  d'exposition. 

La  plupart  des  candidates  n'apportent  pas  une  attention  critique 
suffisante  au  choix  des  notions  qu'il  convient  de  faire  entrer  dans 
leur  exposé;  elles  cherchent  trop  souvent  à  dire  tout  ce  qu'elles 
savent,  et  s'encombrent  de  considérations  qui  n'ont  rien  a  faire  avec 
le  sujet;  c'est  ainsi  que,  dans  une  étude  physique,  elles  se  laissent 
aller  à  des  digressions  économiques  ou  à  des  remarques  de  géogra- 
phie humaine,  qui,  pour  intéressantes  qu'elles  paraissent  en  soi,  nen 
font  pas  moins  hors-d'œuvre  ;  et  hors-d'œuvre  qui  prend  du  temps, 
au  détriment  du  sujet  véritable. 

De  même,  n'est-il  pas  rare  qu'ayant  rassemblé  les  éléments  de  son 
exposé,  une  candidate  se  montre  incapable  de  les  organiser  dans  un 
ordre  démonstratif,  ou  seulement  logique.  Ce  défaut  est  particuliè- 
rement choquant  dans  les  études  de  géographie  physique,  où  se  perd 
tout  à  fait  la  notion  de  l'enchaînement  des  phénomènes  et  de  leur 
détermination.  Par  exemple,  on  décrit  une  côte,  sans  avoir  rien  dit 
du  relief  et  du  régime  de  la  mer,  qui  la  déterminent.  On  décrit  un 
fleuve,  sans  dire  un  mot  du  relief  et  du  climat  de  son  domaine,  ou 
ou  n'en  parle  qu'après,  etc. 

Les  notions  les  plus  disparates  se  présentent  de  front,  et  dans  une 
confusion  qui  rappelle,  avec  quelques  considérations  plus  ou  moins 
scientifiques,  en  supplément,  l'incohérence  numérotée  des  manuels 
de  jadis,  il  y  a  trente  ans. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  là  une  conséquence  inattendue  de  la  méthode 
régionale  mal  comprise,  qui  finit  par  éparpiller  la  description  des 
phénomènes  physiques  dès  qu'ils  se  compliquent  et  empruntent  leurs 
caractères  à  plusieurs  régions;  en  tous  cas,  les  candidates  paraissent 
très  embarrassées  devant  une  question  comme  «  Le  Rhin  «  ou 
<(  Le  Rhône  ».  Elles  n'arrivent  pas  non  plus  à  faire  un  ensemble  et 
une  démonstration  d'une  question  comme  ((  Les  ports  français  »,  ou 
«  Les  grands  ports  des  Etats-Unis  »  ;  elles  ne  sortent  pas  de  considé- 
rations toutes  régionales,  et,  par  rapport  au  vrai  sujet,  incohérentes. 

Il  faut  prendre  garde  que  l'enseignement  de  la  géographie  n'est 
pas  seulement  destiné  à  mettre  dans  la  mémoire  des  enfants  un  cer- 
tain nombre  de  notions  jugées  indispensables  pratiquement;  il  doit 
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se  développer  suivant  une  méthode  qui  a  sa  valeur  pédagogique,  et, 
partant,  sa  place  marquée  dans  la  formation  de  l'esprit  et  du  juge- 
ment des  élèves.  Il  réduit  son  rôle  k  rien  ou  à  trop  peu  de  chose,  s'il 
ne  fait  appel  qu'à  la  mémoire,  et  s.'il  ne  cherche  qu'à  décrire,  sans 
raisonner  ni  démontrer. 

Pour  démontrer,  il  faut  d'abord  montrer,  et  le  jury  a  été  frappé  de 
la  maladresse  de  la  plupart  des  candidates  devant  le  tableau;  elles 
ne  savent  proprement  qu'en  faire.  Quelques-unes  se  sont  déclarées 
incapables  d'essayer  le  moindre  croquis  ;  d'autres  ont  fait  preuve  à 
la  fois  de  bonne  volonté  et  d'une  inexpérience  presque  ridicule;  les 
moins  maladroites  ont  copié  un  dessin  quelles  avaient  préparé,  ou» 
ont  cherché  à  reproduire  les  grandes  lignes  d'une  carte  du  petit  atlas 
de  Schrader  qu'elles  avaient  candidement  apporté.  Une  seule  a  su 
tracer,  de  mémoire,  dans  un  équilibre  convenable,  un  croquis  assez 
net. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  doubler  la  carte  murale,  qui  reste 
un  intrument  fondamental  de  description  géographique,  mais  il  faut 
que  les"  candidates  sachent  se  servir  de  la  craie,  quelles  tracent,  au 
besoin,  un  schéma;  qu'elles  indiquent  un  détail  important,  qu'elles 
établissent  rapidement  une  coupe,  en  parlant;  c'est-à-dire  qu'elles 
précisent  et  illustrent  par  le  dessin;  quelles  concrétisent,  pour 
l'œil,  ce  qu'elles  jugent  spécialement  utile  de  fixer  dans  la  mémoire. 
La  main  qui  suit  la  parole,  et  qui  sollicite  le  regard,  autant  que 
l'attention  de  l'esprit,  est  un  instrument  de  démonstration,  dont  on 
ne  saurait  exagérer  l'importance.  Plusieurs  leçons  auraient  obtenu 
des  notes  sensiblement  plus  élevées,  si  elles  avaient  été  commentées 
au  tableau  comme  nous  venons  de  l'indiquer.  Le  jury  appelle  tout 
spécialement  l'attention  des  candidates  sur  ce  point. 


Le  gérant  de  la  «  Revue  pédagogique  », 
Alix  Fontaine. 


Coulommiers    —  Imp.  Paul  BRODARD, 
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N»'  série.  Tome  LXXVII.        N°  11  et  12  Novembre-Décembre. 

%EWE 

Pédagogique 

Instructions 

relatives  à  l'organisation  des  cours 

complémentaires,   des    écoles    primaires 

supérieures  et   des    écoles  normales. 

[Décret  et  arrêtés  du  18  août  1920.) 


Les  décrets  et  arrêtés  du  18  août  1920,  pris  après  consultation 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  ont  profondément 
remanié  les  règlements  relatifs  à  l'organisation  administrative  et 
pédagogique  des  cours  complémentaires,  des  écoles  primaires 
supérieures  et  des  écoles  normales.  11  importe  de  faire  connaître 
au  personnel  le  sens  de  cette  réforme  afin  qu'il  se  conforme,  en 
l'appliquant,  aux  principes  qui  l'ont  inspirée. 

Quels  sont  ces  principes?  On  s'est  efforcé  de  mieux  adapter 
les  différents  établissements  d'enseignement  primaire  au  rôle 
spécial  que  chacun  d'eux  doit  jouer  dans  noire  système  national 
d'éducation.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  commencer  par  définir  ce 
r(Me  :  tâche  malaisée,  car  les  organes  qui  composent  ce  grand 
corps  de  l'enseignement  primaire  sont  encore  mal  différenciés  : 
le  régime  des  écoles  primaires  supérieures  se  ressent  encore  du 
temps  où  elles  n'étaient  que  des  excroissances  de  l'école  élémen- 
taire; les  écoles  normales  possèdent  des  programmes  si  voisins 
de  ceux  des  écoles  primaires  supérieures  qu'un  visiteur  distrait 
ne  saurait  pas  toujours  discerner,  à  l'audition,  s'il  est  dans  l'un 
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OU  Tautre  de  ces  deux  établissements.  Celte  confusion  ne  va 
pas  sans  de  graves  inconvénients.  C'est  une  besogne  fastidieuse 
que  de  parcourir  trois  fois  des  prograujmes  sensiblement  iden- 
tiques. Elle  surmène  et  rebute  des  jeunes  gens  qui,  si  elle  était 
mieux  distribuée,  raccompliraient  allègrement. 

Ce  n'est  pas  remédier  au  mal  que  d'employer  la  méthode  dite 
concentrique  d'après  laquelle  les  maîtres,  reprenant  chaque 
année  les  mêmes  questions,  leur  donnent,  à  mesure  que  l'enfant 
avance  en  âge,  des  développements  de  plus  en  plus  abondants. 
Cette  méthode  convient,  à  la  condition  de  n'en  pas  abuser,  pour 
l'école  élémentaire  où  la  répétition  est  une  nécessité  pédagogique, 
mais  elle  est  dangereuse  dans  les  écoles  de  degré  plus  élevé  : 
quel  que  soit  l'âge  des  élèves,  les  journées,  les  semaines  et  les 
années  scolaires  sont  d'égale  durée;  comment  pourrait-on  y 
verser  des  volumes  croissants  de  connaissances?  Obligés  chaque 
année  de  parler  de  tout  dans  un  même  délai,  les  maîtres  sont 
condamnés  à  de  perpétuelles  redites.  Et  ces  redites,  au  lieu  de 
graver  dans  l'esprit  les  connaissances,  finissent,  en  lassant 
l'attention,  par  les  effacer  de  la  mémoire.  Aussi  le  rendement 
est-il  loin  d'être  proportionnel  à  l'énergie  dépensée. 

On  peut  espérer  qu'en  indiquant  à  chacun  sa  tâche  propre,  il 
sera  facile  d'alléger  la  tâche  de  tous  et  d'établir  dans  les  études, 
depuis  l'école  élémentaire  jusqu'à  l'école  normale,  une  constante 
progression.  Tel  est  le  double  but  qu'on  s'est  proposé  d'attein- 
dre :  sans  rien  sacrifier  d'essentiel,  réduire  pour  les  élèves  le 
poids  des  études  par  une  meilleure  répartition  des  matières 
entre  les  classes  successives;  sans  renoncer  à  lutter  contre 
Foubli  par  des  retours  sur  le  passé,  substituer  à  la  méthode 
concentrique  une  méthode  progressive,  voilà  les  idées  directrices 
de  la  réforme  de  1920. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Cours  complémentaires. 

Les  cours  complémentaires  ont  pour  mission  de  mettre  un 
minimum  d'enseignement  primaire  supérieur  à  la  portée  des 
enfants  qui,  sans  quitter  leur  famille,  veulent  dépasser  le  niveau 
de  culture  de  l'école  élémentaire, 
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Dans  un  pays  comme  la  France,  où  prédomine  la  population 
nirale,  on  a  besoin  de  bons  agriculteurs,  de  bons  artisans  ruraux, 
de  fonctionnaires  —  notamment  d'instituteurs  —  connaissant  et 
aimant  la  vie  rurale.  Ces  agriculteurs,  ces  artisans,  ces  fonction- 
naires ruraux,  ce  sont  les  cours  complémentaires  qui  doivent  les 
former.  Partout  où  peuvent  être  réunis  une  vingtaine  de  jeunes 
gens  qui,  attachés  au  sol  natal,  désirent,  sans  se  déraciner,  con- 
tinuer leurs  études  après  Tâge  scolaire,  un  cours  complémentaire 
devrait  exister. 

Jusqu'à  présent,  les  règlements  n'étaient  pas  des  plus  favora- 
bles à  leur  éclosion.  Estimant  qu'un  cours  complémentaire  ne 
peut  vivre  que  s'il  recrute  sur  place  sa  clientèle,  on  avait  décidé 
de  n'en  créer  que  dans  les  écoles  possédant  une  classe  spéciale 
pour  le  cours  supérieur.  Or,  de  telles  écoles  sont  rares  :  le  plus 
souvent,  le  cours  supérieur,  quand  il  existe,  ne  constitue  qu'une 
section  de  la  première  classe  du  cours  moyen.  Rares  seraient 
donc  les  cours  complémentaires  si  cette  disposition  n'était  pas 
abrogée.  Mais  s'impose-t-elle?  Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  que  le 
cours  complémentaire  ne  se  confonde  pas  avec  le  cours  supé- 
rieur, c'est  qu'il  forme  au  moins  une  classe  spéciale.  Mais  il  peut 
vivre  sans  tirer  tous  ses*élèves  de  l'école  élémentaire  à  laquelle 
il  est  superposé  :  elle  n'est  pas  sa  seule  pépinière.  Supposons 
que  plusieurs  écoles  voisines  l'une  de  l'autre  et  ne  possédant  ni 
l'une  ni  l'autre  une  classe  spéciale  de  cours  supérieur,  donnent 
toutes  à  quelques  enfants  un  enseignement  du  niveau  de  ce 
dernier  cours,  elles  pourront  fournir  à  la  plus  centrale  d'entre 
elles  les  éléments  d'un  bon  cours  complémentaire.  C'est  dans  cet 
espoir  que  le  décret  du  18  août  1920  supprime  de  l'article  30  du 
décret  organique  la  clause  d'après  laquelle  «  il  ne  pouvait  être 
annexé  de  cours  complémentaire  qu'aux  écoles  possédant  une 
classe  au  moins  pour  chacun  des  trois  cours  élémentaire,  moyen 
et  supérieur  ».  Ainsi  tombe,  au  moment  où  une  nouvelle  législa- 
tion, en  prolongeant  jusqu'à  quatorze  ans  l'âge  de  la  scolarité 
obligatoire,  va  sans  doute  leur  amener  une  abondante  clientèle, 
l'un  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  multiplication  des  cours 
complémentaires. 

il  ne  suffit  pas  de  les  multiplier,  il  faut  les  organiser.  Jusqu'à 
présent,  ils  ne  se  distinguaient  pas  suffisamment  des  cours  supé- 
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rieurs.  La  durée  normale  des  études  n'y  était  que  d'une  année 
et,  si  Ton  admettait  la  possibilité  de  séparer  les  élèves  en  deux 
divisions,  c'était  en  raison  de  leur  nombre  :  on  ne  songeait 
pas  à  deux  classes  superposées  mais  à  deux  divisions  paral- 
lèles. 

Le  nouveau  texte  est  muet  sur  la  durée  normale  du  cours 
d'études.  Elle  pourra  varier  suivant  la  destination  des  écoliers; 
elle  sera  d'un  an  ou  deux  pour  ceux  qui  veulent  simplement  per- 
fectionner leur  instruction  pendant  la  période  qui  précède 
l'apprentissage  ou  pendant  les  arrêts  de  leur  activité  profession- 
nelle (tels  ces  marins  bretons  qui  reviennent  à  l'école  entre  deux 
embarquements)  ;  elle  sera  de  trois  ou  quatre  ans  pour  ceux  qui 
se  destinent  à  des  fonctions  administratives  et  notammenl  à  la 
carrière  de  l'enseignement.  Mais,  quelle  que  soit  la  durée  de  la 
scolarité,  le  cours  complémentaire  pourra  comporter  deux 
divisions  de  degrés  différents,  l'une  contenant  les  élèves  les 
moins  avancés,  l'autre  ceux  qui  le  sont  davantage.  En  fait,  dans 
nombre  d'écoles,  c'est  ainsi  qu'était  opérée  la  répartition  des 
élèves  entre  les  deux  divisions,  mais  elle  était  irrégulière.  Elle 
devient  conforme  au  règlement.  On  peut  même  dire  que  l'excep- 
tion d'hier  doit  être  la  règle  de  demain  :  qui  jugerait  excessif, 
pour  assurer  aux  jeunes  ruraux  un  minimum  d'enseignement 
primaire  supérieur,  d'ajouter  deux  degrés  aux  études  qu'ils  ont 
faites  à  l'école  élémentaire  ^? 

Étant  donnée  leur  clientèle,  les  cours  coinplémentaires 
doivent  inscrire  à  leur  programme  soit  l'enseignement  général, 
soit  l'enseignement  professionnel,  soit  l'un  et  l'autre. 

Les  cours  d'enseignement  professionnel,  notamment  les  cours 
utiles  à  l'agriculture  et,  pour  les  filles,  les  cours  d'enseignement 
ménager  et  ménager  agricole,  doivent  devenir  plus  nombreux. 
Un  effort  a  été  tenté  dans  ce  sens  depuis  quelques  années,  mais 
il  est  encore  insuffisant.  Afin  d'engager  les  instituteurs  à 
s'orienter  dans  cette  voie,  le  conseil  supérieur  a  prévu  que  des 


1.  La  durée  réglementaire  des  études  n'étant  plus  réduite  à  un  an,  on  a 
dû  prévoir  pour  les  cours  complémentaires  comme  pour  les  écoles  pri- 
maires supérieures  des  examens  de  passage  d'une  année  à  une  autre  et 
plusieurs  séries  d'examens  pour  les  candidats  aux  bourses  (D.  0.,  art,  40; 
A.  0,,  art.  45). 
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maîtres  auxiliaires  pourraient  leur  être  adjoints  pour  donner  les 
enseignements  spéciaux  (D.  0.,  art.  32).  C'est  dans  la  même 
intention  que  sont  institués,  près  des  cours  complémentaires,  des 
comités  de  patronage  (D.  0.,art.  44,  A.  0.,  art.  33  et  suivants)  qui 
renseigneront  les  maîtres  sur  les  besoins  économiques  du  pays 
et  les  inciteront  à  modeler  renseignement  sur  ces  besoins. 

Le  programme  de  ces  cours  sera  choisi  par  les  maîtres, 
d'accord  avec  le  comité  de  patronage  et  sous  le  contrôle 
de  l'autorité  académique.  Il  variera  d'école  à  école  :  aucun 
règlement  général  ne  lie  à  cet  égard  la  liberté  des  autorités 
locales. 

A  côté  de  ces  cours,  il  sera  bon  de  créer  des  cours  de 
préapprentissage,  d'apprentissage  ou  de  perfectionnement  que 
suivront  des  jeunes  gens  insuffisamment  instruits  pour  profiter 
du  cours  complémentaire  proprement  dit.  L'article  36  du  décret 
organique  autorise  l'institution  de  ces  annexes  qui,  après  entente 
avec  le  sous-secrétariat  d'Elst  à  l'enseignement  technique  et  avec 
le  ministère  de  l'agriculture,  pourront  servir  à  l'application  des 
lois  sur  l'enseignement  agricole  et  sur  l'enseignement  profes- 
sionnel, industriel  et  commercial. 

Mais  pour  ces  cours  d'apprentissage  comme  pour  les  cours 
complémentaires  professionnels  proprement  dits,  un  outillage 
est  indispensable.  Les  conseils  municipaux  seront  appelés  à  les 
en  doter;  les  comités  de  patronage  solliciteront  le  concours  des 
industriels  et  des  agriculteurs  intéressés  au  développement  des 
cours.  Dans  une  lettre  récente,  je  demandais  à  tous  les  notaires 
de  France  de  dériver  vers  nos  institutions  scolaires  les  courants 
généreux  qui  traversent  notre  pays  :  les  ateliers  des  cours  com- 
plémentaires ne  seront  pas  oubliés  des  bienfaiteurs  à  qui  je  viens 
de  m'adresser  par  l'intermédiaire  de  leurs  conseillers  habituels. 
De  mon  côté,  je  m'efforcerai  de  compléter  par  des  concessions 
de  matériel  ou  par  des  subventions  en  argent  (D.  0.,art.  42  et  43) 
les  apports  des  collectivités  locales  et  les  dons  des  amis  de  nos 
écoles. 

Les  cours  d'enseignement  général  recevront,  entre  autres 
élèves,  des  candidats  à  l'école  normale.  Par  suite,  leur  pro- 
gramme sera  presque  nécessairement  celui  du  concours  d'admis- 
sion à  cette  école,  qui  coïncidera  dorénavant,  défalcation  faite  de 
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quelques  articles,  avec  celui  de  la  section  générale  des  écoles 
primaires  supérieures.  Gomment  l'instituteur  du  cours  complé- 
mentaire pourra-t-il  venir  à  bout  d'un  tel  programme?  S'il  est 
seul  pour  cette  tâche,  son  cours  ne  comprenant  qu'une  division, 
il  paraît  nécessaire  qu'il  établisse  un  roulement  entre  les  articles 
du  programme  et  qu'il  prenne  deux  ans  pour  les  parcourir. 
Voici,  à  titre  de  simple  indication,  un  exemple  de  la  répartition 
qu'il  aura  à  faire  entre  les  matières  d'enseignement. 


MATIHRKS 


Première  année. 

HEURES 


PROGRAMMES 


Morale 1 

Langue  française 6 

Histoire 11/2 

Géographie 11/2 

Mathématiques 6 

Sciences  physiques  et  naturelles,  3 

Dessin 3 

Travaux  manuels 3  1/2 

Écriture 1/2 

Chant 2 

Gymnastique 2 

"soh. 


1'^    année    des     écoles    pri- 
maires supérieures. 
1"  année  et  partie  de  la  2'  an- 
née  des   écoles    primaires 
supérieures. 
\  Du  début  du  seizième  siècle 
\       à  1815. 

i   Le  monde  (moins   l'Europe, 
)       mais  y   compris  les  colo- 
\       nies  des  puissances  euro- 
(       péennes). 
Arithmétique  et  algèbre  (f®, 
2*^  et  3®  années  des  écoles 
primaires  supérieures). 
Physique,  1'%  2'  et  3"  années 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 
V^  et,  partiellement,  2"  année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 
V^  et,  partiellement,  2*  année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 
1"^^    année    des    écoles    pri- 
maires supérieures. 
1"  et,  partiellement,  2*' année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 
1"  et,  partiellement,  2' année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 
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MATIERES 


Deuxième  année. 

HEURKS 


PROGRAMMES 


Instruction  civique 1 

Langue  française 6 

Histoire 11/2 

Géographie 11/2 

Mathématiques 3 

Sciences  physiques  et  naturelles.  6 

Dessin 3 

Travaux  manuels 3  1/2 

Écriture 1/2 

Chant •    •    •    •  2 

Gymnastique 2 


r 


année  des  écoles  primaires 
supérieures. 

Fin  de  la  2*  année  et  3®  année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 

De  1815  à  1920, 

L'Europe  et  la  France  (moins 
leurs  colonies). 
,  Géométrie  (l"^",  2*  et  3"  années 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures). 

Chimie  et  histoire  naturelle 

I       (1",  2°    et   3e   années    des 

écoles    primaires    super.). 

Fin  de  la  2*^  année  et  3*  an- 
née des  écoles  primaires 
supérieures. 

Fin  de  la  2^  année  et  3*^  année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 

1  "^  année  des  écoles  primaires 
supérieures. 

Fin  de  la  2''  année  et  3"  année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 

Fin  de  la  2"  année  et  3®  année 
des  écoles  primaires  supé- 
rieures. 


30  h. 


On  sera  sans  doute  surpris  de  constater  que,  dans  ce  tableau, 
la  matière  de  chacun  des  enseignements  littéraires  est  répartie 
par  portions  égales  entre  les  deux  années,  tandis  que  chacun  des 
enseignements  scientifiques  est  en  entier  soit  dans  Tune,  soit 
dans  Tautre.  C'est  que,  dans  un  cours  à  division  unique,  tous 
les  élèves,  nouveaux  et  anciens,  reçoivent  simultanément  les 
mêmes  leçons  :  si  Ton  coupait  en  deux  le  programme  de  mathé- 
matiques pour  en  placer  la  première  partie  en  1''^  année  et  la 
deuxième  en  seconde  année,  il  arriverait  que,  tous  les  deux  ans, 
les  élèves  nouveaux  apprendraient  l'algèbre  avant  Tarithmétique 
et  la  géométrie  de  Tespace  avant  la  géométrie  plane  :  ce  serait 
irrationnel.  Voilà  pourquoi  il  sera  nécessaire  d'inscrire  à  la  fois 
Tarithmétique    et     l'algèbre    au    programme    d'une   année,    la 
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géométrie  plane  et  la  géométrie  de  l'espace  au  programme  de 
Tannée  suivante.  Et,  pour  équilibrer  les  deux  horaires,  on  a 
réduit,  la  première  année,  pour  l'augmenter  pendant  la  seconde, 
la  part  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Au  contraire,  il 
n'est  pas  irrationnel,  étant  donné  surtout  que  les  élèves  ont  déjà 
des  notions  sur  toute  Thistoire  de  France,  d'étudier  le  xix"  siècle 
avant  le  xvr;  il  n'est  pas  irrationnel  d'étudier  l'Asie  avant 
l'Europe  ou  Victor  Hugo  avant  Corneille  :  voilà  pourquoi  la 
répartition  des  matières  n'est  pas  faite  pour  les  enseignements 
littéraires  suivant  le  même  plan  que  pour  les  enseignements 
scientifiques. 

S'il  existe  deux  divisions,  on  pourra  s'inspirer,  pour  établir 
le  plan  d'études,  de  l'exemple  qui  vient  d'être  fourni  pour  les 
cours  à  division  unique.  Mais  il  sera  préférable  de  répartir  entre 
les  deux  divisions  les  matières  de  chacun  des  enseignements 
scientifiques  comme  celles  de  chacun  des  enseignements  litté- 
raires. En  tout  cas,  l'un  des  maîtres  se  chargera  des  lettres 
et  l'autre  des  sciences  :  la  division  du  travail,  en  les  spéciali- 
sant, accroîtra  leur  compétence  et  améliorera  la  qualité  des. 
études. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  au  personnel  des  cours  com- 
plémentaires que,  même  en  pratiquant  ce  roulement  et  cette 
spécialisation,  sa  tâche  sera  délicate.  La  question  s'est  posée,  au 
sein  du  conseil  supérieur,  de  savoir  si  l'on  ne  devait  pas  exiger 
un  nouveau  titre  des  maîtres  qui  ambitionneront  l'honneur 
d'exercer  dans  un  cours  complémentaire.  Quelle  que  soit  la  solu- 
tion qui  interviendra,  il  est  certain  que  ces  maîtres  doivent  être 
choisis  parmi  l'élite  de  nos  instituteurs.  Pour  adapter  leur 
enseignement  aux  besoins  locaux,  ils  doivent  être  des  hommes 
dinitiative,  curieux  de  connaître  ces  besoins,  attachés  à  leur 
pays  et  à  ses  habitants;  pour  former  des  instituteurs  ils  doivent 
être  eux-mêmes  de  vrais  éducateurs,  des  hommes  de  conscience 
et  d'expérience,  passionnés  pour  leur  profession,  avides  de 
science  et  de  progrès.  Le  nouveau  règlement  leur  assigne  de 
nouveaux  devoirs.  Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  soient  prêts  à 
faire  tous  leurs  efforts  pour  les  remplir  dans  leur  plénitude. 
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DEUXIÈME    PARTIE 
Écoles  primaires  supérieures. 

Ecoles  primaires  supérieures  et  cours  complémentaires 
répondent  à  des  besoins  semblables  de  notre  société;  il  serait 
vain  d'établir  entre  les  deux  catégories  une  démarcation  trop 
rigoureuse;  entre  les  institutions  humaines  comme  entre  les 
organismes  vivants  il  y  a  continuité,  et  Ton  doit  espérer  que 
maint  cours  complémentaire,  dans  Tavenir  comme  dans  le  passé, 
se  transformera  par  un  progrès  naturel  en  école  primaire  supé- 
rieure. 

Pourtant,  il  est  possible  de  définir  Técole  primaire  supérieure  : 
elle  a  pour  but  de  former  les  hommes  qui,  sous  la  direction  de 
chefs  sortis  des  universités  et  des  grandes  écoles,  constitueront 
les  cadres  de  Tarraée  économique  et  de  Tarméo  administrative. 
Le  cours  complémentaire  fait  des  travailleurs  instruits;  Técole 
primaire  supérieure  tend  à  produire  des  contre-maîtres,  des  chefs 
d'ateliers,  des  commis  des  diverses  administrations.  Lorsqu'il 
conduit  ses  élèves  jusqu'à  l'école  normale,  on  peut  dire  que  le 
cours  complémentaire,  si  heureuse  que  soit  en  ce  sens  son 
action,  arrive  aux  limites  extrêmes  de  son  domaine  propre;  au 
contraire,  l'école  primaire  supérieure  peut  souvent,  sans  diffi- 
culté, pousser  ses  élèves  jusqu'à  un  niveau  plus  élevé.  Sauf 
exceptions,  les  élèves  des  cours  complémentaires  ne  dépassent 
guère  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans;  ceux  des  écoles  primaires 
supérieures  atteignent  souvent  et  dépassent  parfois  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  Le  cours  complémentaire  n'offre  qu'un  minimum  d'en- 
seignement primaire  supérieur;  l'école  primaire  supérieure  doit 
donner  à  cet  enseignement  tout  son  développement. 

Il  en  résulte  que  l'école  primaire  supérieure  se  distingue  du 
cours  complémentaire  par  la  plus  grande  coïnplexité  de  ses 
rouages,  par  la  spécialisation  plus  complète  de  ses  maîtres,  par 
l'abondance  et  la  variété  plus  grandes  de  son  outillage. 

W  en  résulte  encore  que  les  écoles  primaires  supérieures 
doivent  être  plus  clairsemées  que  les  cours  complémentaires, 
mais  que  leur  clientèle  s'étend  sur  un  rayon  plus  large.  Bien  que 
beaucoup  d'entre  elles  puissent  et  doivent  rendre  des  services 
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importants  à  Tagriculture  et  aux  industries  agricoles,  c'est 
surtout  vers  les  carrières  urbaines  qu'elles  dirigent  leurs  élèves; 
ce  n'est  pas  pour  le  canton  qu'elles  travaillent  mais  pour  les 
villes,  petites  ou  grandes,  de  l'arrondissement,  du  département 
et  parfois  d'une  région  plus  étendue. 

Diverses  dispositions  du  nouveau  règlement  accentuent  ces 
caractères  de  l'école  primaire  supérieure.  Il  réserve  le  nom 
même  d'école  primaire  supérieure  aux  établissements  qui  com- 
portent au  moins  trois  années  d'études,  à  ceux  que  l'on  appelait 
jusqu'à  présent  les  écoles  «  de  plein  exercice  ».  Ceux  qui  ne 
comptent  que  deux  années  doivent  en  acquérir  une  troisième  ou 
faire  place  à  un  cours  complémentaire  (D.  0.,  art.  30).  Désormais, 
il  n'existera  plus  d'école  primaire  supérieure  qui  ne  soit  «  de 
plein  exercice  ». 

Une  autre  innovation  consiste  à  allonger  la  liste  minima  des 
locaux  indispensables  à  toute  école  primaire  supérieure.  Alors 
que  l'ancien  texte  ne  prévoyait  qu'une  seule  salle  pour  le  dessin, 
les  collections  et  le  matériel  d'enseignement,  le  nouveau  exige 
une  salle  de  dessin,  une  salle  de  bibliothèque,  une  salle  de  col- 
lections, un  laboratoire.  Au  gymnase  déjà  prévu,  il  ajoute  un 
terrain  de  jeux.  De  même,  dans  les  écoles  de  filles,  une  installa- 
tion spéciale  doit  être  réservée  à  l'enseignement  ménager  (D.  0., 
art.  41).  Conçue  à  l'origine  sur  le  modèle  de  l'école  élémentaire, 
l'école  primaire  supérieure  doit  être  considérée  désormais  comme 
un  organisme  plus  complexe  et  plus  différencié. 

Nombreuses  sont  les  dispositions  nouvelles  qui,  en  raison  de 
l'ampleur  prise  par  l'école  primaire  supérieure,  tendent  à  faire 
sr)rlir  cette  institution  du  cadre  étroit  dans  lequel  elle  est  encore 
enfermée.  A  plusieurs  reprises,  qu'il  fût  question  de  la  procé- 
dure à  suivre  pour  choisir  les  livres  de  classe  (A.  O.,  art.  31)  ou 
du  règlement  intérieur  des  écoles  (A.  0.,  art.  32),  le  conseil 
supérieur  a  marqué  son  intention  formelle  de  substituer  à 
l'intervention  des  autorités  locales  celle  du  recteur  ou  du 
ministre. 

RÉGIME    DES    BOURSES 

C'est  dans  la  réforme  du  régime  des  bourses  qu'apparaît  le 
plus  nettement  l'intention  d'élargir  le  cercle  dans  lequel  s'inscrit 


ORGANISATION  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES         323 

ractivité  des  écoles  primaires  supérieures.  L'article  le  plus 
impoi'tant  de  cette  réforme  est,  en  effet,  celui  qui  transfère  du 
préfet  au  ministre  la  désignation  des  boursiers.  Mais  le  régime 
des  bourses  a  subi  d'autres  modifications;  pour  les  énumérer  et 
les  commenter  plus  commodément,  nous  allons  suivre  un  ordre 
chronologique  et  prendre  un  candidat  depuis  le  moment  où  il  se 
fait  inscrire  en  vue  du  concours  jusqu'au  moment  où,  la  bourse 
lui  ayant  été  conférée,  il  cesse  d'en  jouir. 

Peu  de  changements  au  régime  des  examens.  Pouf  Tinscrip- 
tion  des  candidats,  une  pièce  nouvelle  est  exigée,  mais  seulement 
lorsqu'on  sollicite  une  bourse  «  normale  »  :  c'est  l'engagement 
pris  par  le  père  ou  tuteur  de  présenter  son  fils  ou  pupille  au 
concours  des  écoles  normales  dès  qu'il  aura  atteint  l'âge  régle- 
mentaire; contre-partie  naturelle  de  l'engagement  pris  par  l'Etat 
de  faire  gratuitement  l'éducation  du  futur  instituteur. 

En  revanche,  une  pièce  est  supprimée  :  c'est  le  certificat  de 
vaccination  ou  revaccination.  La  commission  chargée  de  simpli- 
fier les  écritures  administratives  a  fait  remarquer  qu'il  était 
inutile  de  réclamer  cette  pièce  à  des  aspirants  qui,  peut-être, 
n'entreront  pas  à  l'école  primaire  supérieure;  c'est  à  l'entrée  de 
l'école  et  non  pas  à  l'examen  des  bourses  que  Ton  doit  vérifier 
la  date  de  la  dernière  vaccination  et  faire,  au  besoin,  revacciner 
les  élèves. 

La  date  de  l'examen  est  relardée  :  on  veut,  autant  que  possible, 
que  l'année  scolaire  ne  soit  pas  écourtée  par  des  examens  pré- 
maturés. 

Le  lieu  de  l'examen  est  rapproché  des  candidats  :  si  leur 
nombre  est  élevé  et  si  les  communications  sont  difficiles,  un 
centre  est  établi,  pour  les  épreuves  écrites,  dans  chaque  cir- 
conscription d'inspection  primaire.  On  ne  saurait  recommander 
aux  inspecteurs  d'académie  d'user  partout  et  toujours  de  cette 
latitude,  mais  on  y  recourra,  par  exemple,  dans  les  départements 
où  de  nombreux  candidats  sont  groupés  dans  des  villes  impor- 
tantes en  dehors  du  chef-lieu. 

Les  épreuves  de  l'examen  n'ont  guère  été  modifiées  que  pour 
être  mises  en  harmonie  avec  les  nouveaux  programmes.  Au 
passage,  on  a  pourtant  réduit  le  coefficient  de  l'épreuve  d'écri- 
ture. 
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Noire  candidat  est  admis.  Il  tire  de  son  succès  un  premier 
bénéfice  :  le  certificat  d'études  primaires  lui  est  par  là  même 
conféré  (A.  0.,  art.  49),  Rares  seront  sans  doute  ceux  qui  pro- 
fiteront de  cet  avantage,  car  l'aspirant  aux  bourses  a  souvent 
subi  dès  Tannée  pi'écédente  Texamen  du  certificat  d'études.  Mais 
il  a  paru  possible  de  faire,  pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  dans  ce 
cas,  l'économie  d'un  examen. 

A  quelles  conditions  le  candidat  admis  à  l'examen  sera-t-il 
pourvu  d'une  bourse?  Jusqu'à  présent,  il  fallait  êlre  choisi  par 
le  préfet.  Le  préfet  recevait  lui-même  des  propositions  de 
rinspecleur  d'académie.  Et  celui-ci  établissait  ses  propositions 
d'après  une  liste  di'essée  par  le  conseil  départemental.  Pour 
dresser  celte  lisle,  le  <(>nseil  départemental,  aux  termes  de 
l'ancien  règlement,  devait  tenir  compte  «  en  premier  lieu,  et 
avant  tout,  du  mérite  de  l'enfant  et  de  ses  notes  d'examen; 

2°  Des  services  rendus  à  l'Etat  par  les  parents; 

3°  De  la  situation  de  fortune,  du  nombre  des  enfants  et  des 
charges  de  famille  des  pétitionnaires  w.  (D.  0.,  art.  48  ancien.) 
Quelle  était  exactement  l'imporlance  relative  de  ces  divers 
facteurs?  il  serait  malaisé  de  le  dire  :  d'autant  plus  que  le  préfet 
n'était  pas  nécessairement  lié  par  les  propositions  de  l'inspec- 
teur d'académie,  ni  l'inspecteur  d'académie  par  la  délibération 
du  conseil  départemental.  Au  contraire,  on  s'est  efforcé,  en 
rédigeant  le  nouveau  règlemenl,  de  préciser  la  valeur  de  chacun 
des  éléments  d'appréciation  et  d'exclure  autant  que  possible 
l'arbitraire.  Si  cet  idéal  est  inaccessible,  du  moins  n'a-t-on  rien 
épargné  pour  s'en  approcher. 

Tout  d'abord,  on  a  accordé  une  importance  prépondérante 
aux  facteurs  les  plus  aisément  mesurables,  une  importance 
moindre  à  ceux  qui  se  prêtent  davantage  aux  évaluations  sub- 
jectives. On  aurait  même  été  tenté  de  renoncer  à  faire  bénéficier 
les  enfants  des  services  rendus  à  l'État  par  leurs  parents.  Mais 
pouvait-on  faire  abstraction  des  titres  qu'un  combattant  de  la 
grande  guerre  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  nationale?  C'est 
cette  considération  qui  a  fait  conserver  l'ancienne  formule  :  on 
tiendra  compte  des  services  rendus  à  TÉlat  par  la  famille  des 
aspirants,  mais  il  sera  bien  entendu  que  les  services  militaires 
entreront   en  ligne  comme  les  services  civils,   et  par  services 
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militaires  on  comprend  non  seulement  ceux  des  soldats  de  car- 
rière mais  ceux  du  plus  modeste  des  «  poilus  ». 

D'autre  part,  vu  l'urgence  de  la  reconstitution  de  la  race 
française,  on  a  accordé  une  importance  toute  spéciale  à  la  den- 
sité de  la  famille.  L'élément  d'appréciation  tiré  des  charges  de 
famille  était  jusqu'à  présent  confondu  avec  un  autre  tiré  de  la 
situation  de  fortune.  Il  en  sera  désormais  séparé  et  viendra  en 
seconde  ligne,  immédiatement  après  la  considération  du  mérite 
personnel  de  l'enfant. 

Aussitôt  après  l'examen,  l'inspecteur  d'académie  attribuera  à 
chaque  candidat  ayant  obtenu  la  moyenne  pour  l'ensemble  des 
épreuves  quatre  notes  établies  : 

La  première  d'après  le  rang  du  candidat  à  l'examen. 

J^a  seconde  d'après  le  nombre  de  ses  frères  et  sœurs. 

La  troisième  d'après  les  ressources  de  ses  parents. 

La  ([uatrième  d'après  les  services  rendus  par  eux  à  l'Etat. 

Pour  les  deux  premières,  aucune  difficulté  :  des  faits  objecti- 
vement vérifiables  dictent  la  note.  S'il  s'agit  du  mérite  person- 
nel, c'est  l'examen  qui  décide.  Sans  doute,  l'examen  peut 
tromper  sur  la  valeur  d'un  aspirant.  Mais  sur  quoi  s'appuyer 
pour  reviser  le  jugement  des  examinateurs?  Un  livret  scolaire 
nous  serait-il  présenté?  Mais  comment  comparer  entre  eux  des 
livrets  scolaires  émanant  de  milliers  d'instituteurs?  Quelles  que 
soient  les  imperfections  de  l'examen,  il  olfre  encore  plus  de 
garanties  d'exactitude  que  tout  autre  modo  d'appréciation  de  la 
valeur  des  candidats. 

Mais  les  résultats  de  l'examen  pourraient  être  enregistrés  de 
différentes  façons.  On  aurait  pu,  par  exemple,  accorder  le  coeffi- 
cient 6  à  tous  les  candidats  ayant  obtenu  la  mention  «  très  bien  », 
5  à  tous  les  «  bien  »  et  ainsi  de  suite.  C'est  d'après  la  valeur  de 
leurs  épreuves  que  les  aspirants  eussent  été  classés.  Mais 
n'oublions  pas  que  les  aspirants  sont  jugés  par  quatre-vingt-dix 
jurys  différents;  comment  serait-on  sûr  que  toutes  les  notes 
sont  données  partout  avec  une  égale  sévérité  ou  une  égale  bien- 
veillance et  que  la  note  6  a  partout  la  même  valeur  de  Lille  à 
Perpignan  et  de  Brest  à  Strasbourg?  L'arbitraire  ne  sera-l-il 
pas  mieux  évité  si  la  note  de  mérite  est  dictée  par  le  rang  du 
candidat?  Une  même  note  sera  ?itlribuée  à  tous  les  candidats 
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classés  dans  le  premier  tiers  de  chaque  liste  départementale, 
une  même  note  à  ceux  qui  sont  classés  dans  le  second  tiers,  une 
même  note  à  ceux  qui  figurent  dans  le  troisième.  Sans  doute,  il 
arrivera  que  le  second  tiers  d'une  liste  vaille  le  premier  d'une 
autre.  Mais  ce  cas  sera  exceptionnel.  Et,  en  tout  cas,  l'évaluation 
du  mérite  comparé  des  candidats  échappera  à  tout  caprice. 

L'inspecteur  d'académie  attribuera  le  niaximum  (6)  à  quiconque 
se  trouve  dans  le  premier  tiers  de  la  liste.  Toutefois,  si  dans  ce 
premier  tiers  il  existe  entre  les  candidats  des  inégalités  cho- 
quantes, si  la  tête  est  séparée  du  reste  par  un  écart  excessif  ou 
si,  inversement,  il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité  entre  les 
notes  des  derniers  du  premier  tiers  et  celles  des  premiers  du 
second,  Tinspecteur  d'académie  donnera  la  note  5  à  la  seconde 
partie  du  premier  tiers.  De  même,  il  attribuera  la  note  4  à  tous 
les  candidats  classés  dans  le  second  tiers,  sauf  s'il  y  a  entre  eux 
des  écarts  excessifs  ou  s'il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité 
entre  le  second  et  le  troisième  tiers;  dans  ces  deux  derniers  cas, 
il  attribuerait  la  note  3  à  la  seconde  partie  du  second  tiers.  Enfin 
le  dernier  tiers  recevra  la  note  2.  Toutefois,  s'il  contient  des 
sujets  de  valeur  trop  inégale,  la  note  1  sera  attribuée  aux  der- 
niers. On  ne  saurait,  en  aucun  cas,  descendre  à  zéro  :  tous  les 
candidats  ayant  obtenu  à  l'examen  des  notes  suffisantes,  leur 
mérite  doit  être  affecté  d'un  coefficient  positif. 

Le  coefficient  familial  peut  atteindre  une  importance  égale  à 
celle  du  coefficient  de  mérite  personnel,  puisque  le  maximum  (6) 
est  le  même  dans  les  deux  cas.  Mais  le  coefficient  de  mérite 
conservera,  en  fait,  la  prépondérance,  car  les  cotes  élevées  du 
coefficient  familial  ne  seront  que  trop  rarement  décernées.  En 
tout  cas,  leur  attribution  ne  saurait  être  arbitraire  :  un  état 
nominatif  des  enfants,  certifié  par  le  maire  de  la  commune,  a  dû 
être  déposé,  au  moment  de  l'inscription,  à  l'inspection  acadé- 
mique (A.  O.,  art.  44)  :  il  suffira  de  se  reporter  à  cette  pièce 
pour  fixer  ce  coefficient  ^ 

Avec  le  coefficient  de  fortune,  nous  sommes  snr  un  terrain 
moins  sûr.  Gomment  savoir  si  une  famille  se  trouve  dans  une 


l.'S'il  est  né  ua  enfant  depuis  l'inscrijition,  le  père  de  famille  auva  tou- 
jours la  faculté  den  aviser  l'autorité  académique. 
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situation  «  nécessiteuse  »,  «  très  modeste  »,  «  moyenne  »  ou 
«  aisée  »?  Sans  doute,  le  père  (ou  tuteur),  au  moment  de 
rinscription,  a  dû  déposer  un  extrait  des  rôles  des  contributions 
qu'il  paye  (le  conseil  supérieur  a  pris  soin  de  dire  :  «  des  rôles  » 
et  non  a  du  rôle  »,  car  on  peut  payer  des  contributions  en  plu- 
sieurs communes).  Mais  cette  pièce  est-elle  suffisante  pour  per- 
mettre de  dire  si  Tenfant,  à  ce  point  de  vue,  doit  être  coté  3,  2, 
1  ou  0?  Et,  de  même,  sera-t-il  aisé  de  savoir  si  les  services 
rendus  à  TEtat  sont  «  exceptionnels  »,  de  «  grande  »  ou  de 
«  moyenne  importance  »?  Leur  durée  pourrait  se  mesurer,  mais 
leur  valeur?  Pourtant,  l'inspecteur  d'académie  peut  recueillir 
sur  ces  deux  points  des  renseignements;  le  préfet  en  possède 
d'autres.  Chacun  d'eux  donnera  son  avis.  Si  leurs  avis  diffèrent, 
le  ministre  leur  demandera  leurs  dossiers  et  statuera.  Cette  pro- 
cédure, sans  prétendre  à  l'infaillibilité,  a  paru  de  nature  à  donner 
aux  familles  des  garanties  d'impartialité  et  d'exactitude. 

Une  fois  les  quatre  coefficients  établis,  la  répartition  des 
bourses  échappe  à  toute  nouvelle  source  d'arbitraire,  car  elle  se 
fait,  pour  ainsi  dire,  automatiquement.  On  commence  par  les 
candidats  ayant  obtenu  les  totaux  les  plus  élevés  pour  descendre 
à  ceux  qui  sont  moins  bien  cotés,  jusqu'au  moment  où  les  cré- 
dits sont  épuisés.  A  tous  les  candidats  atteignant  le  total  12,  on 
accorde  une  somme  équivalant  au  prix  de  pension;  à  tous  les 
(randidats  dépassant  ce  total,  on  accorde  une  somme  plus  élevée, 
qui  permettra  aux  familles  de  payer  en  totalité  ou  en  partie  les 
frais  accessoires  (trousseau,  fournitures  scolaires,  etc.).  Au 
contraire,  les  candidats  dont  le  total  n'atteint  pas  12  recevront, 
si  l'état  des  crédits  permet  de  descendre  jusqu'à  eux,  une 
somme  inférieure  au  prix  de  pension.  Exception  sera  faite  pour 
les  candidats  aux  bourses  «  normales  »,  futurs  instituteurs,  qui 
recevront,  en  tous  cas,  pourvu  qu'ils  soient  en  assez  bon  rang 
pour  être  déclarés  boursiers,  une  somme  au  moins  égale  au  prix 
de  pension. 

Les  sommes  ainsi  décernées  sont  données  à  tous  les  boursiers, 
qu'ils  soient  internes  ou  externes,  qu'ils  logent  dans  leur  propre 
famille  ou  dans  une  autre.  La  distinction  des  bourses  d'internat, 
des  bourses  d'entretien  et  des  bourses  familiales  est  maintenue, 
mais  elle  ne  sert  plus  qu'à  indiquer  où  résident  les  élèves  qui  en 
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bénéficient;  elle  ne  marque  pas  une  différence  dans  le  taux  des 
bourses.  La  subvention  de  FÉtat  ne  varie  qu'en  fonction  des 
quatre  facteurs  déjà  nommés  :  mérite  de  l'enfant,  densité  de  la 
famille,  ressources  des  parents,  services  sendus  à  TÉtat. 

Supposons  l'addition  des  quatre  coefficients  favorable  à  notre 
candidat  :  le  voilà  boursier.  Il  est  placé  non  plus  dans  l'établis- 
sement désigné  par  le  préfet,  mais  dans  celui  que  sa  famille  a 
choisi,  et,  en  tout  cas,  le  plus  près  possible  du  foyer  familial  (A. 
0.,  art.  53)  :  Toutefois,  sa  bourse  n'est  encore  qu'une  bourse 
provisoire.  Par  analogie  avec  la  jurisprudence  suivie  dans 
l'enseignement  secondaire,  le  conseil  supérieur  a  décidé  qu'elle 
ne  serait  définitivement  accordée  qu'après  un  essai  d'un  an.  Elle 
est  alors,  si  l'essai  est  satisfaisant,  conservée  à  l'élève  non  pas 
pour  trois  années  comme  le  disait  l'ancien  texte,  mais  pour  toute 
la  durée  des  études  faites  dans  l'établissement. 

Les  légères  modifications  apportées  à  la  procédure  du  transfert 
des  bourses  dans  un  autre  établissement  d'enseignement  (pri- 
maire supérieur  ou  secondaire)  ou  à  la  procédure  relative  à  la 
déchéance  des  boursiers  peuvent  se  passer  de  commentaire. 
Plusieurs  d'entre  elles  ont  pour  objet  de  remettre  aux  autorités 
universitaires  le  soin  d'accomplir  des  formalités  qui  incombaient 
jusqu'à  présent  au  préfet. 

On  aurait  tort  de  croire  que  cette  réforme  du  régime  des 
bourses  est  inspirée  par  un  parti  pris  de  centralisation  à 
outrance;  elle  répond  simplement  à  un  besoin  de  justice.  Sous 
le  régime  actuel,  deux  candidats  de  valeur  égale  peuvent  être 
inégalement  traités  s'ils  appartiennent  à  deux  départements 
différents.  La  réforme  permettra  de  répartir  les  bourses  d'une 
manière  plus  équitable. 

ENJ5EIGNEMENT 

ENSEIGNEMENT    PROFESSIONNEL 

La  tâche  qui  était  proposée  au  conseil  supérieur  n'était  pas, 
cette  fois,  de  réformer  profondément  le  programme  des  sections 
professionnelles.  A  cet  égard,  le  règlement  de  1909,  assoupli  en 
1917,  demeure  en  vigueur.  Au  surplus,  ce  qui  importe  en  cette 
matière,  ce  n'est  pas  d'établir  des  règlements,  mais  plutôt  de 
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réduire  leur  rôle  et  de  laisser  à  chaque  directeur  la  plus  grande 
initiative,  afin  qu'il  adapte  aussi  exactement  que  possible  son 
école  aux  besoins  économiques  de  la  région. 

C'est  dans  ce  dessein  que  la  circulaire  du  l*"''  septembre  1917 
autorisait  les  écoles  primaires  supérieures  à  instituer  non  seule- 
ment les  cinq  sections-types  prévues  par  le  règlement  de  1909 
(agricole,  industrielle,  commerciale,  nautique,  ménagère),  mais 
autant  de  sections,  aux  dénominations  les  plus  diverses,  que 
l'exigerait  la  variété  des  activités  de  chaque  pays. 

Lorsqu'il  a  louché,  en  passant,  à  l'organisation  de  renseigne- 
ment professionnel,  le  conseil  supérieur  de  1920  s'est  inspiré 
des  mômes  principes  que  celui  de  1917.  Non  seulement  1ers 
sections  peuvent  être  multipliées,  mais  les  directeurs  ont  le 
droit  d'autoriser  les  élèves  à  combiner,  en  choisissant  dans  le 
programme  de  plusieurs  sections,  les  enseignements  qu'ils 
suivront  (D.  O.,  art.  35,  §  2).  C'est  un  nouvel  assouplissement 
des  programmes.  Si  Ton  ne  va  pas  jusqu'à  dire,  pour  les  écoles 
primaires  supérieures  comme  pour  les  cours  complémentaires, 
qu'il  n'y  a  pas  de  programme  réglementaire,  du  moins  laisse-t-on 
aux  directeurs  de  ces  écoles,  sous  le  contrôle  des  recteurs,  le 
droit  d'user  des  plus  grandes  libertés  à  l'égard  des  programmes 
réglementaires  (cf.  A.  0.,  art.  24,  §  2). 

Une  autre  innovation  ne  sera  pas  moins  favorable  à  l'épanouis- 
sement de  nos  sections  professionnelles.  C'est  celle  qui,  tout  en 
maintenant  en  principe  pendant  la  première  année  la  commu- 
nauté des  études  pour  tous  les  élèves,  quelle  que  soit  leur 
vocation,  amorce  la  spécialisation  qui  deviendra  effective  l'année 
suivante  (D.  O.,  art.  35,  !^  1''').  Désormais,  en  effet,  les  direc- 
teurs pourront  dispenser  les  élèves  qui  se  destinent  aux  sections 
spéciales  de  suivre,  en  première  année,  les  enseignements  qui 
ne  figurent  pas  au  programme  de  ces  sections. 

D'autre  part,  certains  des  enseignements  qui  caractériseront 
en  2'^  et  3''  années  les  sections  spéciales  (la  sténographie,  par 
exemple)  sont  introduits  dès  la  l"'  année  à  titre  facultatif  (A.  0., 
art.  26).  Ainsi,  on  épargne  à  nombre  d'élèves  les  efforts  stériles 
qu'ils  étaient  condamnés  à  faire  pour  étudier  pendant  un  an  des 
matières  qu'ils  devaient,  l'année  suivante,  abandonner  pour 
toute  leur  vie;  mais,  en  revanche,  on  leur  permet  de  s'initier, 
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dès  la  première  année,  à  des  pratiques  qui  leur  seront  utiles 
durant  toute  leur  carrière.  Sans  nuire  à  renseignement  général, 
celte  double  mesure  améliorera  dans  nos  écoles  renseignement 
professionnel. 

Notons  encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  Tauloi'isation 
donnée  au  ministre  de  verser  aux  communes  des  subventions  en 
argent  pour  enrichir  les  ateliers  et  les  laboratoires  :  méthode 
qui,  si  les  municipalités  sont  bien  guidées  dans  l'emploi  des 
subventions,  sera  plus  rapide  et  plus  féconde  que  celle  des 
concessions  en  nature  (D.  O.,  art.  42). 

Notons  surtout  la  disposition  qui  introduit  dans  les  comités 
de  patronage  des  écoles  primaires  supérieures,  comme  membres 
élus,  des  professeurs  de  sections  spéciales,  et,  comme  membres 
de  droit,  avec  le  maire,  le  président  de  la  chambre  de  commerce 
et  le  président  de  la  chambre  d'agriculture  de  la  région.  Nous 
comptons  sur  leur  collaboration  efficace  pour  accentuer  Torien- 
talion  professionnelle  de  nos  écoles  primaires  supérieures,  pour 
améliorer  leur  outillage  et  pour  augmenter  leur  production 
d'hommes  capables  d'intensifier  et  'de  perfectionner  l'activité 
économique  de  notre  pays. 

ENSEIGNEMENT    (.ÉNÉHAL 

En  revisant  le  plan  d'études  de  la  section  d'enseignement 
général,  on  a  eu  pour  principal  souci  de  disposer  les  dilférenls 
chapitres  des  programmes  suivant  un  ordre  progressif.  Chaque 
année  d'études  doit  marquer  pour  l'enfant  une  étape  nouvelle. 

Tout  autre  était,  semble-t-il,  la  conception  qui  prévalait 
encore  en  1909.  D'après  les  instructions  données  à  cette  date, 
l'enseignement,  en  première  année,  a  pour  but  de  u  coordonner, 
mettre  au  point  et  compléter  les  connaissances  acquises  au  cours 
supérieur  de  l'école  élémentaire  ».  Et  Ton  conseille,  en  troisième 
année,  de  se  borner  à  faire  des  revisions  «  en  vue  des  examens  ». 
Si  l'on  s'en  tenait  à  la  lettre  de  ces  instructions,  ce  serait  seule- 
ment en  seconde  année  qu'on  s'élèverait  au-dessus  du  niveau  de 
l'école  élémentaire.  Sur  trois  années  passées  à  l'école  primaire 
supérieure,  deux  seraient  consacrées  à  piétiner  sur  place  !  Il  est 
douteux   qu'un  tel  règlement  ait  jamais   été  strictement  obéi. 
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Mais  il  est  temps  de  l'abolir  et  de  dire  nettement  qu'au  contraire 
la  première  année  d'école  primaire  supérieure  doit  apprendre 
du  nouveau  à  l'élève  qui  sort  de  l'école  élémentaire  et  que  la 
troisième  année  doitapprendre  du  nouveau  à  l'élève  qui  sort  de 
la  seconde.  Aller  de  l'avant,  telle  doit  être  la  devise. 

Cette  devise  permet  d'alléger,  par  une  meilleure  répartition, 
les  programmes  des  trois  années.  Au  risque  de  décevoir  les 
hommes  d'esprit  qui  soutiennent  que  des  éducateurs,  réunis 
pour  pratiquer  des  coupes  dans  un  programme,  n'aboutissent 
jamais  qu'à  l'allonger,  le  conseil  supérieur  a  réellement  abrégé 
le  plan  d'études  des  écoles  primaires  supérieures.  Peut-être  une 
comparaison  rapide  des  deux  lioraii'es  fera-t-elle  croire  le  con- 
traire :  le  nouveau  ne  prévoit-il  pas,  pour  les  garçons,  dans  la 
première  année  de  la  section  générale,  trente  et  une  heures 
d'enseignement  par  semaine,  alors  que  l'ancien  n'en  prévoyait 
que  vingt-huit?  Mais,  d'une  part,  l'ancien  omettait,  dans  ce 
total  de  vingl-huil  heures,  deux  heures  de  gymnastique  qu'il 
conseillait  de  placer  pendant  les  récréations,  tandis  que  le  nouvel 
horaire  les  introduit  dans  le  service  normal.  Et,  d'autre  part, 
dans  les  trente  et  une  heures  du  nouvel  emploi  du  temps,  sont 
comprises  cinq  heures  d'enseignements  facultatifs.  Si  l'on  s'en 
lient  aux  enseignements  obligatoires,  l'allégement,  variable 
selon  les  années  et  les  sections,  n'est  jamais  inférieur  à  trois 
heures  et  atteint  parfois  cinq  heures  par  semaine  dans  les  écoles 
de  garçons.  H  est  moins  sensible  dans  les  écoles  de  filles  où  l'on 
a  cru  devoir  notamment  augmenter  le  temps  consacré  à  l'éduca- 
tion physique.  Mais  partout  il  est  réel. 

Un  enseignement  moins  compact  et  mieux  ordonné,  voilà 
donc  à  quoi  se  ramène,  pour  les  écoles  primaires  supérieures, 
la  réforme  de  1920.  Elle  n'implique  aucune  révolution  dans  le 
matériel  d'enseignement  :  les  livres  en  usage  hier  pourront 
demeurer  en  usage  demain;  peut-être  ceux  qui  convenaient  hier 
à  une  année  conviendront-ils  demain  à  une  autre,  puisque  l'ordre 
des  matières  a  été  modifié;  peut-être  faudra-t-il  passer  sous 
silence  certains  chapitres,  puisque  la  quantité  des  matières 
d'enseignement  a  été  réduite.  Mais  nos  maîtres  auraient  lort  de 
croire  que  l'application  immédiate  de  la  réforme  à  la  l"""  année 
(elle  est  ajournée  pour  la  seconde  au  l*"'"  octobre  1921  et  pour  la 
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3^  au  l*'''  octobre  1922)  les  prendra  au  dépourvu  :  pour  donner 
leurs  leçons,  ils  n'auront  qu'à  puiser  à  leurs  sources  habi- 
tuelles. 

Ils  n'ont  pas  non  plus  à  changer  de  méthode.  Nous  pourrions 
souvent  nous  borner  à  reprendre  les  conseils  qui  leur  ont  été 
donnés  en  1909.  Et  nous  nous  contenterons  parfois  de  les 
résumer  en  insistant  plus  encore  qu'on  ne  l'a  fait  à  cette  date 
sur  le  caractère  pratique  et  concret  que  doit  prendre  l'enseigne- 
ment dans  nos  écoles  primaires  supérieures. 

ENSEIGNEMENT    LITTERAIRE 
I.  —  Morale.  Instruction  civique.  Droit  usuel.  Économie  politique. 

D'après  le  plan  d'études  de  1909,  l'enseignement  de  la  morale 
était  donné  dans  les  trois  années,  mais  le  programme  ne  variait 
guère  d'une  année  à  l'autre  ;  il  s'agissait,  dans  chacune  d'elles, 
de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale;  on  se  bornait,  en 
seconde  année,  à  «  développer  les  notions  qui  n'avaient  été  que 
sommairement  exposées  dans  le  précédent  cours  »  ;  en  troisième, 
on  faisait  un  «  retour  sur  les  principes  de  la  morale  et  leurs 
applications  essentielles  »  en  «  suivant  à  peu  près  le  même 
ordre  que  dans  les  deux  années  précédentes  »,  mais  en  insistant 
sur  certains  points. 

D'autre  part,  parallèlement  à  l'enseignement  de  la  morale, 
étaient  données  en  deuxième  et  troisième  années,  des  leçons 
d'instruction  civique,  de  droit  public,  de  droit  privé,  d'économie 
politique  qui  souvent  côtoyaient  les  leçons  de  morale  jusqu'à 
faire  avec  elles  double  emploi. 

Il  a  paru  possible  d'éviter  ces  redites  en  assignant  à  chaque 
année  son  programme  propre.  L'élève  de  première  année 
étudiera  les  devoirs  les  plus  simples,  les  devoirs  individuels, 
puis  les  relations  sociales  qui  lui  sont  le  plus  familières,  la 
famille  dû  il  vit  depuis  sa  naissance,  l'école  où  il  se  trouve 
actuellement,  la  corporation  où  il  ne  tardera  pas  à  entrer;  enfin, 
les  obligations  sociales  les  plus  générales,  celles  qui  s'imposent 
partout  où  l'on  rencontre  des  êtres  humains,  des  êlres  vivants. 
Cette  étude  n'aura  rien  d'abstrait  :  on  fera  appel  à  l'expérience 
quotidienne  ;  elle  n'aura  rien  de  verbal  :  les  jeunes  gens  réclament 


ORGANISATION  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES        333 

à  bon  droit  des  faits  et  des  preuves;  elle  n'aura  rien  de  négatif  : 
on  attirera  l'attention  sur  l'idéal  à  atteindre  plutôt  que  sur  le 
mal  à  éviter;  c'est  à  dessein  que  le  programme  énonce  les  devoirs 
sous  leur  forme  positive  et  parle,  par  exemple,  non  de  la  latte 
contre  les  penchants  bas  mais  de  la  «  recherche  des  plaisirs 
nobles  ».  Un  enseignement  qui  doit  agir  sur  la  volonté  ne  doit 
pas  méconnaître  la  loi  d'après  laquelle  la  volonté  suit  l'idée  la 
plus  nette  et  la  moins  combattue  :  il  doit  illuminer  de  clainé 
l'idéal  moral. 

En  seconde  année,  on  aborde  l'étude  de  la  nation,  de  la  nation 
organisée  qu'est  l'Etat,  des  rapports  des  nations  et  des  États. 
Cette  étude  est  faite  à  la  fois  du  point  de  vue  juridique  et  du 
point  de  vue  moral.  Ce  qui,  dans  l'ancien  programme,  était 
distingué  sous  le  nom  de  morale,  d'instruction  civique  et  de 
droit  public  se  trouve  maintenant  réuni  et  condensé.  La  descrip- 
tion des  institutions  créées  pour  permettre  à  l'Etat  d'atteindre 
ses  fins  accompagne  la  discussion  de  leur  valeur  morale  et  celle 
de  la  valeur  morale  de  l'Etat  lui-même.  Le  droit  public  fournit  à 
la  morale  sociale  ses  matériaux  et  l'enseignement  moral  devient 
plus  substantiel  à  mesure  qu'il  s'appuie  davantage  sur  cet 
ensemble  de  faits  sociaux  que  constitue  la  vie  politique  des 
nations  modernes. 

A  la  troisième  année,  dont  les  élèves  sont  d'âge  à  les  com- 
prendre, sont  réservées  les  questions  plus  délicates  de  droit 
privé  et  d'économie  politique.  Le  programme  de  cet  enseigne- 
ment a  été  réduit;  on  a  élagué  notamment  les  questions  qui 
convenaient  aux  sections  spéciales  plutôt  qu'à  la  section  générale. 
Mais  il  doit  être  bien  entejidu  que  ces  questions  ne  seront  pas 
négligées  dans  les  sections  auxquelles  elles  conviennent,  bien 
que  mention  n'en  soit  plus  faite  au  programme  :  on  parlera  par 
exemple,  de  l'irrigation,  du  drainage  et  du  bornage  dans  les 
sections  agricoles,  des  brevets  et  marques  de  fabrique  dans  les 
sections  industrielles,  et  du  droit  commercial  dans  les  sections 
commerciales.  Il  doit  être  également  bien  entendu  que  les  pro- 
blèmes moraux  soulevés  par  les  faits  juridiques  et  économiques 
ne  seront  pas  écartés.  Si  l'enseignement  moral  proprement  dit 
ne  figure  pas  au  programme  de  la  3*'  année,  ce  n'est  pas  à'dire 
que  la  morale  elle-même  en  soit  exclue  :  le  droit  et  l'économie 
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politique  lui  apportent  des  matériaux  et  un  fondement  positif, 
mais  elle  doit  à  son  tour  inspirer  renseignement  du  droit  et  de 
Téconomie  politique. 

II.  —  Langue  française. 

1°  Lecture  et  récitation. 

Gomme  par  le  passé,  des  exercices  de  deux  sortes  sont  com- 
pris sous  cette  rubrique.  Les  uns,  portant  sur  de  courts  mor- 
ceaux et  insistant  sur  le  détail,  ont  pour  but  d'habituer  Télève  à 
se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'il  lit.  Les  autres,  ayant  pour 
objet  des  œuvres  entières,  visent  surtout  à  lui  donner  le  goût  de 
la  lecture. 

Un  temps  égal  (une  heure  par  semaine)  sera  consacré  à  cha- 
cun de  ces  deux  exercices. 

Dans  la  lecture  expliquée,  on  s'attachera  à  dégager  d'un 
développement  l'idée  essenlielle,  à  reconnaître  le  sens  précis 
des  mots  et  à  en  apprécier  la  propriété,  à  sentir  le  caractère  et 
la  beauté  du  morceau.  Les  leçons  à  apprendre  par  cœur  seront 
toujours  choisies  parmi  les  passages  ainsi  expliqués. 

Les  lectures  plus  amples  seront  commencées  en  classe  et 
continuées  à  Tétude  ou  dans  la  famille.  Si  le  temps  réservé  à  cet 
exercice  a  été  réduit,  ce  n'est  pas  que  son  importance  ait  été 
méconnue,  mais  on  estime  qu'une  place  plus  grande  doit  être 
faite,  dans  nos  écoles  primaires  supérieures,  au  travail  personnel 
de  l'élève.  En  classe,  le  commentaire  sera  succinct.  Le  maître 
devra  d'ailleurs  contrôler,  soit  en  posant  des  questions,  soit  en 
exigeant  des  analyses,  le  travail  accompli  hoi^s  de  la  classe. 

Pour  ces  lectures,  on  n'a  pas  voulu  imposer  aux  professeurs 
un  programme  strictement  obligatoire  mais  leur  indiquer  sim- 
plement dans  quelle  catégorie  d'ouvrages  ils  devraient  choisir, 
lors  de  leur  délibération  annuelle,  ceux  qu'ils  mettraient  entre 
les  mains  des  élèves.  On  s'est  appliqué  surtout  à  graduer  la 
difficulté  des  textes  et  à  éviter  les  répétitions.  11  arrivait  trop 
souvent  jusqu'ici  que  les  mêmes  ouvrages  étaient  expliqués 
pendant  plusieurs  années  de  suite  par  les  mêmes  élèves  dans  les 
classes  successives  de  l'école  primaire  supérieure  et  de  l'école 
normale.  Sans  doute  une  tragédie  de  Corneille,  après  avoir  été 
lue  en  première  année  d'école  primaire  supérieure,  pourrait  être 
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relue  en  troisième  année  d'école  normale  :  les  élèves,  aperce- 
vraient, dans  cette  seconde  lecture  et  après  un  tel  intervalle, 
des  beautés  qu'ils  ne  pouvaient  sentir  cinq  ou  six  ans  plus  tôt. 
Mais  ce  qui  doit  être  évité,  c'est  la  répétition  d'une  même  lecture 
à  des  dates  trop  rapprochées  :  elle  ne  peut  donner  aux  élèves 
que  la  sensation  fâcheuse  d'un  excès  de  satiété,  et  la  littérature 
française  est  assez  riche  en  chefs-d'œuvre  pour  qu'on  n'éprouve 
aucune  difficulté  à  varier  leurs  menus.  Les  conseils  de  profes- 
seurs devront  donc  s'astreindre  à  faire  leurs  choix  de  telle 
manière  que  les  élèves  ne  soient  pas  exposés  à  revoir  en  troi- 
sième année  ce  qu'ils  auraient  déjà  vu  en  seconde,  ni  en  seconde 
ce  qu'ils  auraient  déjà  vu  en  première,  et  de  telle  manière  que 
les  textes  lus  en  seconde  soient  plus  difficiles  que  les  textes  lus 
en  première,  les  textes  lus  en  troisième  plus  difficiles  que  les 
textes  lus  en  seconde.  Cette  règle  est  la  seule  qui  s'impose  à 
eux  :  les  listes  inscrites  au  programme  leur  fournissent  un 
exemple  mais  n'enchaînent  pas  leur  liberté. 

2**  Grammaire,  (vocabulaire  et  orthographe. 

On  se  borne  trop  souvent,  dans  les  écoles  primaires  supérieures, 
à  reprendre  d'année  en  année  l'étude  de  la  grammaire  dans  les 
mêmes  conditions  et  sous  les  mêmes  formes  traditionnelles  qu'à 
l'école  élémentaire.  Cette  répétition  devenant  vite  fastidieuse 
amène  fatalement  chez  les  élèves  la  désafTection  d'une  étude  qui 
n'apporte  rien  de  nouveau  à  la  curiosité  naturelle  de  leur  esprit. 

Il  faut  renoncer  à  cette  méthode  :  comme  les  autres,  l'enseigne- 
ment grammatical  doit  procéder  par  étapes  successives  et  suivre 
le  développement  intellectuel  de  l'élève.  Il  ne  doit  pas  se  bornera 
fournir  une  description  plus  ou  moins  détaillée  du  mécanisme  de 
la  langue,  il  doit  s'efforcer  de  faire  de  mieux  en  mieux  comprendre 
les  rapports  intimes  qui  existent  entre  les  formes  diverses 
do  ce  mécanisme  et  l'expression  des  idées  et  des  sentiments. 

A  l'école  élémentaire,  on  fait  surtout  appel  à  la  mémoire  des 
enfants;  il  ne  s'agit  encore  que  d'enrichir  leur  vocabulaire  et  de 
leur  donner  la  pratique  mécanique  des  règles  les  plus  importantes 
de  la  grammaire,  en  vue  de  l'acquisition  d'une  orthographe 
correcte.  Dès  la  première  année  de  l'école  primaire  supérieure, 
le  maître  fera  plus  largement  appel  à  la  réflexion  pour  intéresser 
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1-enfant  au  maniement  des  différents  éléments  du  langage  parlé 
et  écrit,  aux  variations  de  formes  de  ces  cléments  et  aux  raisons 
qui  expliquent  et  motivent  ces  variations. 

11  ne  saurait  être  question  de  faire  un  cours  de  grammaire  :  on 
ne  traitera  les  questions  grammaticales  qu'à  Toccasion  d'exer- 
cices bien  choisis.  Le  nouvel  horaire  réduisant  le  temps  consacré 
à  la  lecture  expliquée,  il  sera  tout  indiqué  de  réserver  une  partie 
de  l'heure  assignée  à  la  grammaire  pour  l'explication  grammati- 
cale de  certains  morceaux.  Ce  sera  le  moyen  de  suivre,  en 
grammaire^  la  méthode  inductive  qui  est  recommandée  dans 
toutes  les  disciplines  :  aller  du  fait  à  la  loi,  de  l'exemple  à  la 
règle,  du  bon  usage  adopté  par  les  grands  écrivains  au  précepte 
édicté  par  les  grammairiens.  Ce  sera  aussi  le  moyen  de  s'élever 
au-dessus  du  rudiment  et  de  montrer  aux  élèves  toutes  les 
ressources  qu'offre  la  langue  pour  exprimer  les  diverses  nuances 
de  la  pensée;  ils  acquerront  ainsi  quelques  notions  sur  les  diffé- 
rences de  style  des  écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  dont  ils 
étudient  les  ouvrages.  Ainsi  comprise,  l'étude  de  la  grammaire 
apportera  la  plus  utile  contribution  à  celle  de  la  littérature  et 
deviendra  un  auxiliaire  précieux  pour  l'apprentissage  de  la 
composition. 

Le  conseil  supérieur  a  effacé  du  programme  le  mot  «  analyse  » 
pour  bien  marquer  sa  volonté  de  proscrire  les  exercices  écrits 
que  désigne  ce  mot.  L'analyse  orale,  utile  moyen  de  contrôler 
la  précision  des, connaissances  grammaticales  et  d'habituer  les 
élèves  à  comprendre  la  fonction  des  mots,  des  locutions  ou  des 
propositions,  demeure  autorisée,  à  la  condition  que  l'on  se 
contente  de  la  terminologie  la  plus  simple  et  qu'on  bannisse  tout 
verbalisme  scolastique. 

Les  exercices  de  vocabulaire  ont  été  conservés.  11  n'est  pas 
sans  intérêt  d'inciter  les  enfants  à  accroître  leurs  richesses  ver- 
bales, à  la  condition  que  l'étude  des  mots  ne  soit  pas  séparée  de 
celle  des  idées  et  des  sentiments  qu'ils  expriment.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'habituer  les  enfants  à  rechercher  la  parenté  des 
mots,  à  les  grouper  d'après  leur  origine,  à  condition  qu'on 
évite  les  fantaisies  étymologiques  et  qu'on  ne  pénètre  pas  dans 
ce  domaine  périlleux  sans  se  laisser  diriger  par  un  guide  sûr. 
Il  sera  sans  doute  plus  facile  et  plus  profitable  de  grouper  les 
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mots  d'après  leur  sens  et  de  faire  de  mieux  en  mieux  sentir  aux 
élevés,  à  mesure  qu'ils  avanceront  en  âge,  la  corresp(mdance 
des  nuances  d'expression  à  des  nuances  d'idées  ou  de  sen- 
timents. 

Des  exercices  d'orthographe,  dont  le  nombre,  la  nature  et  la 
difficulté  varieront  selon  les  années,  continueront  à  servir  de 
complément  aux  études  grammaticales,  tant  que  les  élèves 
n'auront  pas  acquis  une  impeccable  correction.  Ils  doivent 
d'ailleurs  être  pénétrés  de  cette  pensée  que  cette  correction 
n'est  pas  seulement  exigible  dans  les  devoirs  spéciaux  d'ortho- 
graphe mais  est  la  règle  de  tout  exercice  écrit.  On  attachera  à 
l'orthograplie  l'impoi'tance  qu'elle  a  non  seulement  par  elle- 
même  mais  comme  discipline  des  habitudes  personnelles.  On  a 
dit  qu'une  écriture  lisible  est  un  signe  de  politesse;  on  pourrait 
dire  qu'une  orthographe  correcte  est  le  signe  d'une  élémentpfre 
bonne  tenue. 

5°  Composition  française. 

11  importe,  pour  la  composition  française,  plus  encore  que 
pour  les  autres  exercices,  de  graduer  les  difficultés.  C'est  pour 
ce  motif  qu'on  s'est  borné,  en  première  année,  à  indiquer  comme 
sujets  possibles  des  «  descriptions,  récits  et  lettres  ».  Les  «  défi- 
nitions »  inscrites  à  l'ancien  programme  ont  été  écartées  comme 
trop  abstraites.  Les  «  comptes  rendus  de  lectures  »  ont  été 
reportés  à  la  seconde  année,  et  c'est  en  troisième  seulement 
qu'on  pourra  proposer  aux  élèves  de  commenter  une  maxime. 

11  va  sans  dire  que  les  élèves  doivent  trouver  dans  leur 
expérience  ou  dans  leurs  livres  les  éléments  de  leur  travail.  Une 
alliance  plus  étroite  que  par  le  passé  doit  être  conclue,  à  cet 
égard,  enti-e  l'enseignement  littéraire  et  l'enseignement  scien- 
tifique :  la  description  des  phénomènes  naturels  et  des  êtres 
vivants  peut  faire  l'objet  de  nombreuses  compositions,  à  la  con- 
dition qu'on  ne  se  contente  pas  de  développements  fantaisistes, 
fruits  de  l'imagination  d'écoliers  séquestrés,  mais  qu'on  exig^ 
des  détails  précis,  réellement  observés,  pris  sur  le  vif,  au 
besoin  dessinés  avant  d'être  décrits.  Borner  l'activité  littéraire 
de  nos  élèves  à  la  reproduction  de  ce  qu'ils  voient  et  entendent, 
cela  ne  signifie  pas  qu'on  les  condamne  à  décrire  éternellement 
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leur  crayon  et  leur  porle-plume.  Leur  horizon  doit  dépasser  les 
murs  de  l'école.  11  s'étend  aussi  loin  que  le  programme  de 
l'enseignement  scientiBque;  il  s'étend  à  la  nature  entière.  Et  si 
le  professeur  de  sciences  sait  faire  observer,  le  professeur  de 
lettres  doit  tirer  parti  de  cet  art  de  l'observation  pour  rénover 
l'enseignement  de  la  composition  française.  Sans  doute,  il 
lâchera  la  bride,  plus  que  son  collègue,  à  la  sensibilité  et  à 
l'imagination  des  élèves;  les  descriptions  qu'il  sollicitera  ne 
seront  pas  de  sèches  énumérations;  il  ne  sera  pas  interdit  d'y 
joindre  les  images,  les  émotions  et  les  rêves  qu'aura  suscités  la 
vue  directe  des  objets  naturels.  Mais  la  valeur  même  de  ces 
images,  de  ces  émotions  et  de  ces  rêves  viendra  de  l'ardente 
sincérité  avec  laquelle  aura  été  observé  le  spectacle  réel.  Et 
l'enfant  doit  apprendre  de  bonne  heure  qu'il  n'est  pas  d'art 
véîMtable  sans  cette  intime  communion  avec  la  réalité. 

Quel  que  soit  le  sujet,  il  exigera  une  préparation  :  lectures 
abondantes,  s'il  s'agit  d'un  travail  littéraire,  historique  ou  géo- 
graphique; excursions  et  observations  prolongées,  s'il  s'agit 
d'une  description;  lectures  et  réflexions,  s'il  s'agit  d'une  ques- 
tion dé  morale.  Nous  ne  demanderons  pas  à  l'élève  de  répéter 
trop  souvent  cet  effort;  il  suffit  de  lui  donner  une  fois  par 
quinzaine  l'occasion  de  mettre  en  ordre  ses  idées  et  de  leur 
trouver  une  forme  précise  et  personnelle.  Une  heure  par  quin- 
zaine suffira  donc  pour  rendre  compte  de  ces  devoirs.  On  évitera 
la  fastidieuse  correction  individuelle,  sauf  lorsqu'on  aura  à 
signaler,  voire  à  lire  un  devoir  réussi,  ou  lorsqu'on  aura  à  stig- 
matiser de  graves  négligences.  On  pratiquera  la  correction 
collective  qui  tient  toute  la  classe  attentive  et  profite  simultané- 
ment à  tous  les  élèves. 

Mais  une  heure  n'en  sera  pas  moins  réservée  chaque  semaine 
à  la  composition  française.  Le  nouveau  programme  prévoit,  en 
effet,  alternant  avec  la  classe  de  correction,  une  classe  employée 
à  des  exercices  collectifs  de  composition  et  de  rédaction.  En 
guoi  consisteront  ces  exercices?  Il  ne  s'agit  pas  de  préparer, 
composer  et  rédiger,  avec  l'ensemble  des  élèves,  le  devoir  que 
chacun  doit  préparer,  composer  et  rédiger  à  l'étude  ou  à  la 
maison.  Cette  méthode  dont  l'emploi  est  déjà  contestable  à 
l'école  élémentaire^  où  elle  risque  de  tuer  la  personnalité  nais- 
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santé  de  l'enfant,  serait  intolérable  à  Técole  primaire  supérieure 
où  ce  meurtre  serait  fatal.  Sur  le  sujet  qu'il  donne  à  traiter  hors 
de  la  classe,  le  professeur  se  contentera  de  fournir  aux  élèves 
de  très  brèves  indications  :  il  doit,  non  pas  le  préparer  avec 
eux,  mais  leur  montrer  comment  ils  auront  eux-mêmes  à  le  pré- 
parer; il  doit  leur  indiquer  les  sources  auxquelles  ils  pourront 
puiser,  les  méthodes  qu'ils  pourront  suivre;  il  doit  se  garder  de 
faire  à  leur  place  FeiTort  salutaire,  rcifort  fé:ond.  Mais  qu'il 
choisisse  un  autre  sujet,  et  qu'il  passe  une  heure  à  chercher, 
avec  ses  élèves,  les  faits  et  les  idées  que  ce  sujet  comporte,  à  les 
mettre  en  ordre,  à  rédiger  un  des  développements.  Insistons 
sur  ce  dernier  détail  :  nous  croyons  trop  volontiers  avoir  terminé 
notre  tâche  lorsque  nous  avons  fourni  à  nos  élèves  un  plan- 
modèle;  la  difficulté  pour  eux  est  peut-être  moins  d'avoir  des 
idées  que  d'en  pousser  l'examen  jusqu'au  point  où  surgit 
l'expression  exacte  qui  en  traduit  la  nuance  précise  et  person- 
nelle. Us  se  contentent  trop  aisément  de  la  première  forme  qui 
leur  vient  à  l'esprit.  11  faut,  en  écrivant  avec  eux  quelques 
phrases  au  tableau  noir,  leur  révéler  les  joies  que  donne  l'art 
d'écrire,  leur  montrer  dans  la  trouvaille  d'une  expression  pitto- 
resque ou  d'un  tour  élégant  la  récompense  du  léger  effort 
accompli  pour  écarter  le  mot  banal  mais  incolore  qui  se  présen- 
tait de  lui-même  sous  la  plume.  Alors  que  depuis  longtemps  le 
professeur  de  mathématiques  fait  chercher  au  tableau  la  solu- 
tion de  problèmes  improvisés,  pourquoi  le  professeur  de  lettres 
ne  fait-il  pas  chercher  au  tableau  la  solution  du  petit  problème 
qui  est  impliqué  dans  la  composition  et  la  l'édaction  de  toute 
page  de  français?  Il  Ae  suffit  pas  de  corriger  et  de  critiquer  les 
œuvres  imparfaites  de  nos  écoliers,  il  faut  guider  leur  main  et 
leur  cerveau,  travailler  avec  eux  pour  leur  apprendre  l'art 
d'écrire.  Tel  est  le  sens  de  la  disposition  nouvelle  qui  prescrit 
de  consacrer  une  heure  par  quinzaine,  dans  chacune  des  trois 
années  des  écoles  primaires  supérieures,  à  des  «  exercises  col- 
lectifs de  composition  et  de  rédaction  ». 

lit.  —  Langues  vivantes. 

De    légères   modifications    ont   été   apportées   au  programme 
pour  disposer  les  matières  suivaut  un  ordre  progressif.  On  étu- 
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diera  d'abord  les  réalités  les  plus  proches,  les  actes  de  la  vie 
individuelle  (le  corps,  le  vêtement,  Taliment);  ceux  du  milieu 
social  le  plus  famillier  à  Tenfant,  ceux  qu'on  peut  le  plus  aisé- 
ment évoquer  devant  lui  en  })rononçant  leur  nom  (l'enfant  à 
l'école,  à  la  maison). 

Puis  l'horizon  s'élargit  :  en  seconde  année,  on  étudie  la  ville 
et  la  campagne,  les  métiers,  la  nature. 

En  3^  année,  on  s'élève  aux  problèmes  abstraits  et  l'on 
apprend  non  seulement  le  vocabulaire  usité  dans  la  langue  cou- 
rante mais  celui  de  la  langue  industrielle  et  commerciale  dont 
les  élèves  des  écoles  primaires  supérieures  auront  souvent  à  se 
servir. 

La  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes 
demeure  celle  que  recommandaient  les  instructions  de  1909. 

\  IV.  —  Histoire. 

Le  programme  de  1909  comprenait,  en  histoire,  deux  parties  : 

1°  L'étude  en  l*""  et  en  2^  années  de  l'histoire  de  France 
depuis  le  début  du  xvi'^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xix*"; 

2°  L'étude,  en  S*"  année,  du  monde  au  xix*^  siècle. 

Cette  répartition  des  matières  présentait  divers  inconvénients  : 
le  programme  des  deux  premières  années  était  trop  chargé;  il 
ne  permettait  guère  au  professeur  d'entrer  dans  plus  de  détails 
à  l'école  primaire  supérieure  qu'à  l'école  élémentaire  où  il  est 
également  permis  d'étudier  en  deux  ans  l'histoire  des  temps 
modernes  et  contemporains.  Il  obligeait,  d'autre  part,  à  revenir 
en  'à"  année,  sur  beaucoup  de  questions  déjà  traitées  en  seconde. 
Enfin,  le  programme  de  3''  année,  tableau  Synthétique  des  grands 
problèmes  de  politique  intérieure  et  extérieure  posés  dans  le 
monde  au  xix*"  siècle,  risquait  de  faire  souvent  double  emploi 
avec  le  programme  d'instruction  civique  et  d'économie  politique, 
même  si  les  maîtres,  obéissant  aux  instructions  qui  l'accom- 
pagnaient, avaient  pris  soin  de  traiter  les  problèmes  «  en  se  tenant 
aussi  près  que  possible  des  faits  et  des  hommes  »  et  «  en  évitant 
toute  théorie  abstraite  ». 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  le  programme  de  1920  sacrifie 
l'ancien  programme  de  3*"  année  :  les  professeurs  pourront  le 
reprendre  dans  les  écoles  primaires  supérieures  qui  possèdent 
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une  4"  année  et  les  élèves  qui  entreront  à  l'école  lïormale  y 
retrouveront  les  questions  qu'il  contenait.  Mais  il  a, paru  suffi- 
sant, pour  les  trois  années  ordinaires  des  écoles  primaires 
supérieures,  de  présenter  aux  élèves  un  exposé  des  principaux 
faits  historiques  depuis  le  début  du  xvi''  siècle  jusqu'en  1920.  En 
1'"''  année,  on  ira  jusqu'à  l'aube  de  la  Révolution  (on  a  allégé 
ce  programme  du  règne  de  Louis  XVI  afin  d'éviter,  entre  la  fin 
de  la  première  année  et  le  début  de  la  deuxième,  des  redites  sur 
les  causes  de  la  Révolution).  En  2"  année,  on  ira  de  1774  à  1851. 
La  fin  du  xix''  siècle  et  le  début  du  xx"  seront  reportés  en 
S*"  année;  mais,  comme  l'histoire  de  la  France  depuis  soixante- 
dix  ans  ne  peut  se  séparer  de  l'histoire  des  autres  grandes 
puissances,  des  notions  d'histoire  générale  qui  d'ailleurs  ne 
doivent  pas  être  absentes  des  deux  premières  années  s'ajoute- 
ront plus  explicitement,  dans  cette  3*^  année,  à  l'histoire  nationale. 

Le  conseil  supérieur  n'a  pas  entendu  modifier  la  méthode 
suivie,  pour  l'enseignement  historique,  dans  les  écoles  primaires 
supérieures.  L'histoire  doit  viser  à  l'intelligence  des  faits  poli- 
tiques et  sociaux.  Il  importe  avant  tout  de  chercher  à  éveiller 
l'esprit  d'observation  et  de  réflexion.  Il  est  essentiel  de  ne*  citer 
aucun  nom  propre,  aucune  date  qui  ne  soit  indispensable  à  la 
précision  d'un  récit  ou  d'une  explication.  Le  nombre  des  faits 
exposés  doit  être  restreint;  il  s'agit  de  les  bien  clioisir  de  façon 
à  parler  uniquement  de  ceux  qui  caractérisent  une  époque  ou  un 
pays  et  de  ceux  qui  ont  entraîné  des  conséquences  notables.  Il 
s'agit  surtout  d'expliquer  ceux  dont  on  parle. 

Le  professeur  reste  libre  dans  le  choix  des  procédés  qu'il 
jugera  utiles  au  succès  de  son  enseignement.  Il  ne  doit  pas  se 
croire  obligé  de  consacrer  la  majeure  partie  du  temps  de  ses 
classes  à  un  cours  qui  développerait  également  tous  les  chapitres 
du  programme.  Il  lui  est,  au  contraire,  recommandé  de  varier  les 
exercices  en  faisant  appel  à  tous  ceux  qui  lui  paraîtront  suscep- 
tibles d'exciter  l'attention  et  la  réflexion  des  élèves.  On  se 
born€  à  lui  rappeler,  à  titre  d'exemples,  les  interrogations  col- 
lectives qui  ont  l'avantage  de  tenir  toute  une  ctasse  en  éveil,  les 
interrogations  préparées,  les  interrogations  écrites,  les  lectures 
expliquées.  Pour  donner  à  son  enseignement  un  caractère  con- 
cret et  vivant,  le  professeur  devra  recourir  à  tous  les  documents 
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qu'il  pourra  se  procurer  et  employer  l'image  sous  toutes  ses 
formes.  Il  devra  faire  un  appel  constant  à  la  collaboration  a<:tive 
des  élèves  :  ils  doivent  jouer  leur  rôle  non  seulement  pendant 
Tintorrogation,  qui  ne  sera  jamais  réduite  à  une  récitation 
machinale,  mais  pendant  la  leçon  au  cours  de  laquelle  leur 
intelligenc^e  doit  être  tenue  en  éveil  par  de  fi'équentes  questions 
et  à  la  lin  de  laquelle  ils  doivent  être  appelés  à  participe)'  à  la 
l'édaction  du  résumé,  si  colle  tàclic  no  loue  ost  pas  assignée 
comme  devoir  à  faire  en  dehors  de  la  classe. 

V.  —  Géographie. 

Pour  la  géographie,  le  programme  de  1909  comportait  : 

Vax  V'  année,  des  notions  de  géographie  générale  et  Tétude 
de  la  France; 

En  2''  année,  Tétude  de  TEurope  (moins  la  France); 

En  3°  année,  Tétude  du  monde  (moins  l'Europe). 

Si  Ton  remarque  qu'à  l  école  élémentaire,  la  géogi'aphie  de  la 
Fj-ance  est  presque  seule  étudiée,  on  peut  en  conclure  que 
mieux  vaudrait,  pour  éviter  la  monotonie,  mettre  un  intervalle 
entre  le  moment  où  les  élèves  viennent  de  se  livrer  à  cette 
élude  à  Técole  élémentaire,  et  celui  où  ils  la  reprendront  à 
ré(M)le  primaire  supérieure.  En  outre,  le  temps  consacré  à 
l'étude  géographique  de  la  France,  dans  la  conception  qui  avait 
prévalu  en  1909,  se  trouve  réduit  à  six  mois  puisque  le  premier 
trimestre  tout  entier  doit  être  réservé  à  la  géographie  générale  : 
la  place  accordée  à  la  France,  à  l'école  primaire  supérieure,  se 
trouvait  donc  inférieure  à  celle  que  peuvent  lui  donner  les  cours 
supérieurs  des  écoles  élémentaires.  Et,  d'autre  part,  on  peut  se 
demander  s'il  n'est  pas  prématuré  de  donner  à  des  enfants  qui 
viennent  de  quitter  l'école  élémentaire  où  ils  n'ont  acquis  suj' 
les  autres  pays  que  des  connaissances  très  sommaires,  des 
notion^  de  géographie  générale,  qui  supposent  des  connaissances 
plus  détaillées  sur  l'ensemble  du  monde,  puisqu'elles  consistent 
à  comparer  cnh-e  eux,  à  différents  points  de  vue,  les  divers  pays 
du  globe. 

Poui*  ces  motifs,  on  a  réduit  au  strict  nécessaire  les  notions  de 
géographie  générale,  on  n'a  conservé  que  celles  qui  servent 
d'introduction    indispensable     à    l'enseignement    géographique, 
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telles  qui  fixent  l;i  terminologie  élémentaire  de  celte  science.  Kt 
l'on  a  renversé  fordre  suivi  depuis  1909  dans  Téludc  des  divers 
pays  :  on  commencera  par  le  monde  (moins  les  colonies  des 
puissances  européennes)  pour  continuer  par  TlMU'ope  (nîoins  la 
France)  et  terminer  par  une  élude  détaillée  de  nr)tre  pays. 

On  le  voit  :  il  s'agit  moins  d'un  nouveau  programme  que  d'un 
allégement  de  l'ancien  et  d'une  redistribution  des  matières  qu'il 
contenait.  On  a  tenu  compte,  en  outre,  dans  la  nouvelle  rédac- 
tion, des  modiflcations  apportées  par  les  récents  traités  de  ])aix 
à  la  carte  politique  des  États  européens  et  de  leurs  colonies. 

En  ce  qui  concerne  la  méthode,  nous  pourrions  répéter  pour 
la  géographie  ce  que  nous  avons  dit  pour  l'histoire.  Bannir 
toute  sèche  nomenclature,  ne  citer  que  les  noms  propres  et  les 
chiffres  indispensables  pour  caractériser  un  pays  et  en  expliquer 
la  vie,  mais  insister  sur  tous  les  rapprochements  qui  peuvent 
donner  de  chaque  pays  une  image  vivante  et  intelligible,  voilà 
quelques-unes  des  idées  directrices  que  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  le  professeur  de  géographie. 

Gomme  le  professeur  d'histoire,  il  choisira  librement  ses  pro- 
céda's  d'enseignement.  Mais  plus  encore  que  le  professeur 
d'histoire  qui  ne  dispose  pas  toujours  de  représentations  figurées 
des  événenients  passés,  le  professeur  de  géographie  aura  recours 
à  une  documentation  concrète,  aux  caries,  aux  reliefs,  à  l'image, 
à  la  projection  fixe,  au  cinématographe.  Il  associera  les  élèves  à 
la  recherche  de  ces  documents  comme  à  tous  les  exercices  delà 
classe,  et,  tout  en  prenant  des  précautions  pour  qu'ils  ne 
consacrent  pas  un  temps  excessif  à  la  confection  de  cartes  trop 
détaillées,  il  exigera  d'eux  des  croquis  (soit  d'après  l'atlas,  soit 
par  cœur  à  titre  de  contrôle)  qui  permettent  à  la  mémoire 
musculaire  de  consacrer  l'acquis  de  la  mémoire  visuelle  et  qui 
permettent  à  l'intelligence  de  distinguer,  entre  les  faits  géogra- 
phiques, ceux  qui  sont  essentiels  de  ceux  qui  sont  accessoires. 

ENSEIGNEMENT    SCIENTIFIQUE 

I.  —  Sciences  mathématiques. 

Les  programmes  doivent  êtres  considérés  comme  des  tables 
de  matières  à  enseigner  dans  les  différentes  classes  :  toute  lati- 
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tnde  est  laissée  au  professeur  pour  adopter  tel  ordre  qui  lui 
conviendra,  pour  employer  les  procédés  qui  lui  paraîtront  les 
plus  profitables  aux  élèves. 

IjC  professeur  ne  devra  pas  perdre  de  vue  le  caractère  de 
renseignement  primaire  supérieur,  Tâge  et  la  destination  des 
élèves.  Les  exercices  pratiques  devront  être  multipliés  et  porter 
sur  des  données  réelles  et  non  factices  :  les  théories  seront  soit 
entièrement  évitées  soit  réduites  à  des  explications  portant  sur 
des  exemples  concrets.  Ce  qu'il  convient  surtout  d'assurer,  c'est 
la  précision  dans  les  connaissances  acquises  :  assez  souvent  une 
vérification  expérimentale  sera  substituée  à  une  démonstration 
rigoureuse;  il  suffira  que  l'élève  distingue  bien  ce  qu'il  postule 
de  ce  qu'il  établit  à  l'aide  du  raisonnement. 

Le  professeur  fera  fréquemment  appel  à  l'emploi  de  graphiques. 
Ce  procédé  rend  de  précieux  services  aussi  bien  dans  Tétude  des 
problèmes  de  physique  que  dans  celle  de  nombreux  problèmes 
d'arithmétique,  et  il  importe  de  familiariser  les  élèves  avec  un 
mode  de  représentation  très  général  et  de  plus  en  plus  répandu 
de  deux  grandeurs  qui  sont  «  fonction  »  l'une  de  l'autre. 

ArltltTHctique  et  algèbre. 

Le  nouveau  règlement  répartit  entre  les  trois  années  le  pro- 
gramme que  l'ancien,  ne  prévoyant  en  S*"  année  que  des  revi- 
sions, condensait  dans  les  deux  premières.  Ce  programme, 
surtout  en  1'"'  année,  est,  en  outre,  allégé.  Le  cours  devra  donc 
être  d'une  extrême  simplicité  :  il  sera  débarrassé,  en  particulier, 
des  développements  théoriques  sur  la  numération,  sur  les  opé- 
rations, sur  la  recherche  du  plus  grand  commun  diviseur 
(méthode  des  divisions  successives).  Sans  doute,  il  contribuera  à 
donner  aux  élèves  des  habitudes  de  précision  dans  le  langage  et 
de  rigueur  dans  le  raisonnement;  mais  il  doit  viser  surtout  à 
assurer  chez  l'écolier  une  pratique  sûre  et  rapide  du  calcul 
et  de  toutes  les  opérations  mentales  ou  écrites  que  le  calcul 
comporte. 

Les  problèmes  d'arithmétique,  dont  l'influence  éducative  n'est 
pas  indifférente,  occuperont,  à  l'école  primaire  supérieure,  une 
place  prépondérante.  Il  est  essentiel  d'en  bien  choisir  les  énoncés. 
Ces  problèmes    se   rapporteront  à  la  vie  usuelle  et  sociale,  au 
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commerce,  à  l'industrie,  aux  arts  et  à  Fagriculture.  Les  données 
numériques  en  auront  été  soigneusement  contrôlées  ;  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  le  professeur  peut  attirer  l'attention  des 
élèves  sur  les  erreurs  de  résultat  que  le  bon  sens  peut  éviter. 

Les  élèves  seront,  à  toute  occasion,  exercés  à  la  pratique  du  ' 
calcul  mental  :  on  ne  saurait  perdre  de  vue,  que,  très  utile  dans 
la   vie  courante,  le  calcul  mental  constitue,   par  surcroît,   une 
excellonte  gymnastique  pour  l'assouplissettient  de  l'esprit . 

Dès  les  premiers  jours,  l'élève  sera  encouragé  aux  notations 
par  lettres  et  initié  à  une  modeste  algèbre  numérique,  dont  l'uti- 
lité, suffisamment  définie  par  les  quelques  lignes  du  progi^amme 
d'algèbre  de  1'"''  et  2^  années,  rejaillira  sur  l'étude  des  questions 
auxquelles  on  n'appliquait  jusque-là  que  les  raisonnements  de 
l'arithmétique. 

On  s'élèvera,  en  3"  année,  jusqu'à  l'emploi  de  modes  de  calcul 
qui,  bien  que  la  théorie  en  soit  difficile,  sont  d'une  application 
de  plus  en  plus  fréquente  dans  les  différents  métiers.  Mais  il  est 
bien  entendu  que,  si  l'on  habitue  les  élèves  à  pratiquer  ces 
méthodes  rapides  et  fécondes,  on  doit  s'abstenir  de  leur  en 
exposer  les  principes  théoriques.  Et  il  sera  permis,  dans  les 
écoles  primaires  supérieures  de  filles,  de  réduire  ce  program,me 
et  de  n'en  retenir  que  ce  qui  peut  être  utilisé  dans  les  carrières 
féminines. 

Géométrie. 

Le  nouveau  programme  diffère  peu  de  l'ancien  :  on  s'est 
borné  à  disposer  les  matières  suivant  un  ordre  plus  logique  : 
abstraction  faite  d'un  chapitre  sur  les  projections  qui  doit  être 
étudié  dès  le  début  dans  les  écoles  de  garçons  parce  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  travail  manuel,  les  deux  premières  années 
sont  consacrées  à  la  géométrie  plane;  la  géométrie  de  l'espace 
est  réservée  à  la  troisième. 

On  a  pratiqué  quelques  allégements  :  la  géomélrie  descriptive 
ne  sera  plus  enseignée  que  dans  les  sections  spéciales.  Une 
grande  liberté  est  d'ailleurs  laissée  aux  professeurs  pour  l'adap- 
tation des  programmes  aux  besoins  des  élèves. 

La  méthode  doit  demeurer  essentiellement  concrète  et  pra- 
tique :  l'enseignement  de  la  géométrie,  à  l'école  primaire  supé- 
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rieure,  a  pour  but  de  classer  et  de  préciser  des  notions  acquises 
par  robservalion,  d'en  déduire  d'autres  et  de  montrer  leurs 
applications  à  des  problèmes  qui  se  posent  dans  la  vie.  On  doit 
donc  partir  du  réel  pour  aboutir  au  réel. 

11  est  recommandé  aux  maîtres  de  relier  à  renseignement  de 
la  géométrie  les  exercices  de  dessin  et  de  travail  manuel.  Ils 
permettront  d'exécuter  des  mesures  et  des  tracés  précis.  Beaa- 
coup  de  vérités  géométriques  essentielles  peuvent  être  mises  en 
évidence  au  moyen  des  exercices  de  «  géométrie  expérimen- 
tale »  figurant  au  programme  de  travaux  manuels  :  on  ne  man- 
quera pas  de  les  faire  constater  par  les  élèves;  la  démonstration 
l'igoureuse  des  théorèmes  qui  les  traduisent  se  trouvera  ensuite 
fort  simplifiée.  Mais  cette  démonstration  ne  fera  pas  défaut  :  si 
élémentaire  et  limité  qu'il  soit,  le  savoir  de  l'écolier  doit  être  un 
savoir  sûr  et  précis  :  il  importe  que  l'élevé  prenne  de  plus  en 
plus  conscience  de  la  certitude  mathématique.  Pour  être  concret 
et  pratique,  l'enseignement  de  la  géométrie  n'en  doit  pas  moins 
être  celui  qui  convient  à  une  science  exacte. 

II.   —  Sciences  physiques. 

On  s'est  efforcé  d'alléger  les  programmes  de  physique  et 
de  chimie,  en  réservant  aux  sections  spéciales  l'étude  de  cer- 
taines parties  de  ces  sciences  qui  leur  sont  particulièrement 
appropriées. 

Dans  toutes  les  divisions,  le  cours  devra  rester  très  élémen- 
taire et  d'un  caractère  pratique.  Il  sera  toujours  fondé  sur 
l'expérience. 

Le  professeur  s'attachera  à  multiplier  les  expériences  et  à  les 
réaliser  avec  des  objets  usuels,  évitant  autant  que  possible 
l'emploi  d'appareils  compliqués.  Il  importe  que  les  élèves 
soient  amenés  à  considérer  les  faits  de  la  vie  courante  comme 
les  expériences  les  plus  instructives,  et  qu'apparaisse  toujours 
à  leurs  yeux  le  lien  étroit  qui  unit  le  travail  fait  en  classe  avec 
les  réalités  du  dehors.  Aussi  est-ce  de  produits  naturels,  de 
phénomènes  familiers,  d'opérations  banales,  que  le  maître  partira 
pour  aboutir  par  l'expérience  ou  l'observation  aux  connaissances 
énumérées  dans  les  programmes. 

Sans    doute  les  notions  dégagées   seront   précisées   par    des- 
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données  numériques  qui  se  prêteront  à  des  exercices  de  calcul 
—  d'ailleurs  d'une  extrême  simplicité  —  et  des  représentations 
graphiques  contribueront  à  initier  l'élève  à  l'idée  de  «  fonction  », 
à  le  familiariser  avec  des  «  lois  »  comportant  en  classe  des  pro- 
blèmes d'application.  L'enseignement  ne  se  lassera  pas  de  lui 
rappeler  l'asservissement  de  la  loi  aux  faits  :  l'énoncé  de  la  loi 
n'est  pas  un  dogme  révélé,  il  n'est  qu'une  traduction  des  réalités, 
qui  permet  de  grouper  les  observations  déjà  faites  et  qui  guide 
les  recherches  ultérieures. 

Au  surplus  le  professeur  n'a  pas  à  faire  des  cours  scienti- 
fiques complets.  Qu'il  se  borne  aux  questions  énumérées, 
adoptant  l'ordre  qu'il  estime  le  meilleur,  et  dosant  avec  oppor- 
tunité les  développements  qui  conviennent  à  tel  ou  tel  cha- 
pitre en  raison  des  circonstances  particulières  à  l'école  ou  à  la 
région. 

III.  —  Sciences  naturelles. 

Pour  les  sciences  naturelles,  le  programme  de  1909  n'évi- 
tait pas  les  doubles  emplois  :  la  classification  botanique  et  zoo- 
logique, étudiée  en  première  année,  était  reprise  en  troisième. 
Il  a  été  facile  d'alléger  ce  programme  en  supprimant  ces  redites. 
On  a  placé  en  première  et  en  deuxième  années  la  description 
des  phénomènes  géologiques  et  des  êtres  vivants  et  l'on  a 
réservé  pour  la  fin  de  la  deuxième  année  et  pour  la  troisième 
les  parties  de  la  géologie,  de  la  botanique  et  de  la  zoologie  qui 
exigent  plus  de  réflexion,  celles  qui  sont  vraiment  explicatives 
soit  qu'elles  remontent  aux  origines  soit  qu'elles  analysent  le 
mécanisme  de  la  vie. 

La  méthode,  dans  cet  enseignement,  doit  être  la  méthode 
d'observation.  Les  leçons  d'histoire  naturelle  s'appelaient 
autrefois  des  démonstrations.  Ce  mot  indique  bien  le  véritable 
caractère  d'un  enseignement  qui  doit  être  avant  tout  un  ensei- 
gnement par  l'aspect.  Le  professeur  ne  manquera  jamais  de 
placer  devant  les  yeux  des  élèves  les  objets  dont  ils  ont  à 
s'occuper  ou  à  leur  défaut  leur  image  représentée  sur  des 
planches  ou  figurée  par  des  dessins  ou  des  projections.  Il  ne 
sera  pas  tenu  de  faire  un  cours,  mais  il  s'attachera  à  donner  des 
directions  précises^  dont  l'ordre  et  le  caractère  seront  marqués 
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pour  chaque  leçon  par  un  programme  soigneusement  noté  par 
les  élèves. 

Une  partie  de  la  classe  sera  consacrée  aux  éclaircissements, 
aux  développements,  aux  démonstrations  du  professeur;  le 
reste  à  l'interrogation  suggestive  et  préparée  des  élèves.  Des 
exercices  pratiques  d'observation,  de  dissection,  de  dessin 
seront  indiqués  aux  élèves,  amenés  ainsi  à  un  travail  personnel 
susceptible  d'exercer  leur  sagacité  et  de  développer  leur  esprit 
d'investigation. 

Les  excursions  zoologiques,  botaniques  ou  géologiques,  diri- 
gées par  le  professeur  seront  aussi  nombreuses  que  possible,  et 
les  élèves  seront  invités  à  constituer  pour  l'école  ou  pour  eux- 
mêmes  des  collections  dont  ils  auront  appris  à  recueillir  et  à 
classer  les  éléments  (plantes,  insectes,  échantillons  de  minerais 
et  de  roches,  etc.). 

Hygiène. 

Je  ne  saurais  trop  insister  pour  que  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  l'hygiène  prennent  une  place  prépondérante  dans  les 
préoccupations  de  nos  professeurs  et  de  nos  élèves  :  il  y  va 
de  l'avenir  de  notre  pays.  Mais  je  n'ai  pas,  en  ce  qui  concerne 
cet  enseignemeat,  à  modifier  les  instructions  antérieures  :  le 
conseil  supérieur  a  conservé  intégralement  l'ancien  programme 
et  s'est  borné  à  placer  en  tête,  pour  en  souligner  l'impor- 
tance, le  chapitre  sur  l'hygiène  de  la  personne.  Il  conviendra 
donc  d'attirer  tout  spécialement  sur  ce  chapitre  l'attention  des 
•élèves. 

Dans  IcjS  écoles  de  filles,  les  notions  élémentaires  de  puéri- 
culture sont  maintenues  au  programme.  Lui  aussi,  cet  ensei- 
gnement est  pour  notre  race  d'un  intérêt  primordial. 

ENSEIGNEMENTS   DIVERS 

Dessin  et  modelage,  travaux  manuels  et  agricoles, 
économie  domestique. 

Les  programmes  des  enseignements  divers  (dessin  et  mode- 
lage, travaux  manuels  et  agricoles,  économie  domestique,  écri- 
ture, chant,  gymnastique  et  exercices  physiques),  n'ont  pas  été 
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sensiblement  modifiés.  Les  instructions  qui  accompagnaient  les 
programmes  de  1909  demeurent  donc  valables  pour  ces  ensei- 
gnements. 

Écriture  et  sténo-dactylographie. 

Nous  avons  déjà  noté  l'introduction,  en  première  année,  de 
l'enseignement  facultatif  de  la  sténographie  et  de  la  dactylo- 
graphie. Utile  pour  les  futurs  élèves  des  sections  administra- 
tives, il  sera  surtout  recherché  par  ceux  qui  se  destineront  aux 
sections  commerciales.  Ces  mêmes  élèves  continueront  à  suivre 
les  leçons  d'écriture  qui  deviennent  facultatives,  et  ceux  de 
leurs  camarades  qui  s'orientent  vers  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment feront  bien  d'imiter  leur  exemple. 

Chant  et  musique. 

Un  autre  enseignement  devient  facultatif  :  c'est  l'enseigne- 
ment de  la  théorie  musicale.  Mais  le  chant  lui-même  demeure 
obligatoire.  Et  le  conseil  supérieur  a  même  conçu  l'espoir  de  le 
voir  pratiqué  par  les  élèves  des  écoles  primaires  supérieures 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  de  goût  qu'ils  seront  dispensés 
d'un  enseignement  théorique  dont  ils  n'aperçoivent  que  les 
abstractions  et  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  portée.  Sauf  de 
rares  exceptions,  tous  nos  élèves  peuvent  chanter  et  doivent 
aimer  le  chant;  mais  tous  ne  sont  pas  musiciens  ni  destinés  à  le 
devenir.  Il  paraît  donc  inutile  de  donner  à  tous  un  enseigne- 
ment qui  déconcerte  la  plupart  d'entre  eux  et  risque  d'en 
détourner  beaucoup  de  la  pratique  du  chant.  C'est  précisément 
pour  répandre  cette  pratique  que  le  conseil  supérieur  a  rendu 
facultative  l'étude  de  la  théorie. 

Gymnastique  et  exercices  physiques. 

D'après  l'ancien  plan  d'études,  l'enseignement  de  la  gymnas- 
tique ne  devait  être  donné  que  pendant  les  récréations  :  deux 
heures  étaient  prévues  pour  les  sections  générales  et  commer- 
ciales des  écoles  de  garçons,  une  heure  pour  les  écoles  de  filles; 
enfin,  dans  les  sections  agricoles  et  industrielles  où  le  travail 
manuel  occupe  les  élèves  pendant  de  longues  heures,  la  gym- 
nastique était  facultative. 

Il  a  paru  nécessaire  d'accroître  le  temps  consacré  à  l'éduca- 
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tion  physique  et  de  placer  la  leçon  de  gymnastique  en  dehors 
des  récréations.  D'autant  que,  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures, les  internes  seuls  ont  des  récréations  assez  longues 
pour  qu'on  puisse  les  employer  à  des  leçons  sérieuses.  Si  la 
disposition  de  l'ancien  règlement  était  prise  à  la  lettre,  elle 
exclurait  tous  les  externes  du  bénéfice  de  l'éducation  physique. 
Désormais,  nos  élèves  jouiront  donc  à  leur  guise  de  toutes  leurs 
récréations  et  ils  feront,  en  outre,  deux  heures  de  gymnastique 
par  semaine.  Cette  règle  s'appliquera  aux  filles  comme  aux  gar- 
çons. A  regret  le  conseil  supérieur  a  laissé  subsister  une  excep- 
tion pour  les  élèves  qui  se  livrent  au  travail  manuel  pendant 
plus, de  quatre  heures  par  semaine  :  dans  ces  sections,  la  gym- 
nastique demeurera  facultative.  Go  n'est  pas  qu'elle  n'y  puisse 
être  très  utile,  ne  fût-ce  que  pour  lutter  contre  les  déformations 
que  tend  à  provoquer  l'emploi  de  certains  outils.  Mais  l'horaire 
de  ces  sections  est  déjà  trop  chargé  pour  qu'on  ait  pu  l'alourdir 
de  nouvelles  heures  de  leçons  obligatoires. 

Programmes  des  sections  normales. 

Les  programmes  des  sections  normales  seront  ceux  des  sec- 
tions générales  auxquels  on  fera  subir  quelques  retranchements. 

En  première  année,  les  élèves  de  ces  sections  pourront  ne  pas 
suivre  les  exercices  de  sténo-dactylographie. 

En  troisième  année,  on  les  dispensera,  s'ils  le  désirent,  de 
l'étude  du  droit  privé  et  de  l'économie  politique  ainsi  que  de 
l'étude  de  l'hygiène  :  sous  une  forme  un  peu  différente,  ils  rece- 
vront ces  enseignements  à  l'école  normale.  Il  en  sera  de  même, 
pour  les  filles,  du  cours  théorique  d'économie  domestique. 

Durant  les  trois  années,  l'enseignement  des  langues  vivantes 
sera  pour  eux  facultatif.  Toutefois,  l'attention  des  élèves  sera 
appelée  sur  l'intérêt  que  présente  pour  eux  cet  enseignement 
qui  sera  continué  à  l'école  normale. 

Leur  attention  sera  également  attirée  sur  l'intérêt  que  pré- 
sente pour  eux  l'enseignement  théorique  de  Ja  musique  :  bien 
qu'il  soit  facultatif  dans  les  écoles  primaires  supérieures,  les 
élèves  des  sections  normales  feront  bien.de  le  considérer 
comme  obligatoire  en  ce  qui  les  concerne,  car,  au  concours 
d'admission  à  l'école  normale,  on  ne  leur  demandera  pas   seu- 
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lement  de  chanter,  mais   de   donner  quelques  explications  sur 
leur  chant. 

L'emploi  du  temps  des  sections  normales  comprendra  chaque 
semaine  deux  ou  trois  heures  de  moins  que  celui  des  sections 
générales  (cinq  ou  six  heures  pour  les  élèves  qui  s'abstien- 
^draient  d'apprendre  une  langue  vivante).  Le  temps  rendu  ainsi 
disponible  sera  réservé  au  travail  personnel  des  élèves. 

Programmes  des  écoles  de  filles. 

l^e  plan  d'études  est  à  peu  près  le  même  pour  lés  écoles  de 
filles  que  pour  les  écoles  de  garçons.  Toutefois,  les  articles  des 
programmes  qui  convenaient  spécialement  à  l'éducation  de  la 
femme  ont  été  maintenus;  c'est  ainsi  que  des  notions  d'éco- 
nomie domestique  et  de  puériculture  seront  enseignées  en 
3*^  année;  c'est  ainsi  qu'on  insistera  dans  le  cours  de  morale  de 
l'"''  année  sur  le  rôle  ao  la  femme  dans  la  famille  et  sur  les 
devoirs  particuliers  de  la  femme  et  de  la  jeune  fille;  de  même 
qu'on  insistera  dans  les  écoles  de  garçons  sur  le  rôle  et  les  obli- 
gations du  frère,  du  père  et  du  mari. 

C'est  surtout  par  les  travaux  manuels  que  les  écoles  de  filles 
continueront  à  s(;  distinguer  des  écoles  de  garçons.  Et  celle 
différence  rejaillit  sur  l'enseignement  scientifique  :  en  mathé- 
matiques, par  exemple,  on  pourra  se  dispenser  d'enseigner  aux 
jeunes  filles  les  notions  qui  ne  sont  guère  données  aux  garçons 
que  pour  leur  expliquer  certaines  pratiques  de  leurs  travaux 
d'atelier. 

Mais  si  ces  différences  sont  assez  profondes  pour  modifier 
la  physionomie  des  deux  catégories  d'écoles  et  la  modeler  sur 
la  clientèle  de  chacune  d'elles,  l'esprit  général  des  études  est  le 
même  et  les  méthodes  d'enseignement  sont  identiques  pour  les 
filles  et  pour  les  garçons. 

Sanction  des  études. 

Appelons  tout  d'abord  l'attention  sur  un  détail  qui  pourrait 
échapper.  Le  conseil  supérieur  a  pris  des  décisions  qui  tendent 
à  placer  dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet  les  examens  qui 
sanctionnent  les  études;  il  entend  que  l'année  scolaire  ne  soit 
pas,  écourléc.  Alléger  les  programmes  ne  signifie  pas  abréger 
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le  travail,  mais,  pour  un  même  effort,  obtenir  des  connaissances 
plus  approfondies  et  mieux  assises. 

Un  corollaire  de  cette  mesure  consiste  à  assigner  à  l'année 
scolaire  la  même  durée  dans  toutes  les  écoles  primaires  supé- 
rieures, qu'elles  soient  ou  non  annexées  à  d'autres  établisse- 
ments. C'est  en  ce  sens  qu'a  été  modifié  l'article  103  de  l'arrêté 
organique. 

Voyons  maintenant  quels  amendements  ont  été  apportés  au 
régime  même  des  examens. 

Ces  examens  sont  :  le  brevet  d'enseignement  primaire  supé- 
rieur, sanction  naturelle  des  études  faites  dans  toutes  les  sec- 
tions, et  le  brevet  élémentaire  de  capacité  (ou  l'admission  à 
l'école  normale),  sanction  naturelle  des  études  faites  dans  les 
sections  normales. 

Rien  n'a  été  changé,  pour  le  moment,  aux  épreuves  qui  com- 
posent le  brevet  d'enseignement  primaire  supérieur.  Mais,  con- 
formément à  un  vœu  exprimé  par  le  personnel,  il  a  été  décidé 
qu'il  n'y  aurait  plus  désormais  qu'un  centre  d'examen  par  dépar- 
tement. Les  épreuves  écrites  pourront  continuer  à  avoir  lieu 
dans  chaque  école  sous  la  surveillance  d'un  délégué  de  l'inspec- 
teur d'académie,  mais  les  compositions  seront  corrigées  au  chef- 
jiou  et  c'est  au  chef-lieu  que  seront  subies  les  épreuves  orales  : 
c'est  ce  qui  résulte  de  l'abrogation  du  décret  du  26  juillet  1909. 
On  espère  ainsi  conférer  au  brevet  d'enseignement  primaire 
supérieur  le  prestige  qui  s'attache  aux  examens  publics.  Il 
conviendra  néanmoins  de  prendre  des  mesures  pour  que  les 
épreuves  s'adaptent  à  la  variété  des  études  faites  dans  les  divers 
établissements;  sinon  on  imposerait  à  tous  ceux  d'un  même 
département  une  fâcheuse  uniformité. 

L'examen  du  brevet  élémentaire  est  profondément  modifié. 
Tout  d'abord,  il  a  été  décidé  qu'en  principe  tout  candidat  doit 
se  présenter  dans  le  département  où  il  réside;  c'est  seulement 
à  titre  exceptionnel  et  pour  des  motifs  sérieux  que  le  recteur 
pourra  autoriser  l'ioscription  dans  un  autre  département  du  res- 
sort académique. 

L'âge  minimum  est  abaissé  à  quinze  ans  :  comme  c'est  à 
quinze  ans  qu'on  peut  obtenir  le  brevet  d'enseignement  pri- 
maire supérieur,  il  a  paru  naturel  de  permettre  au  même  âge 
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l'obtention  du  brevet  élémentaire  :  la  sanction  des  études  doit 
venir  pour  les  élèves  de  la  section  normale  au  même  moment 
que  pour  lés  élèves  de  la  section  générale. 

Le  nombre  des  épreuves  est  augmenté  :  il  est  porté  de  quatre 
à  six.  Les  matières  les  plus  importantes  de  renseignement 
seront  toutes  représentées  à  Fexamen  et  c'est  sur  le  programme 
des  écoles  primaires  supérieures,  non  sur  celui  du  cours 
supérieur  des  écoles  élémentaires,  que  seront  interrogés  les 
candidats  ^. 

Il  convient  de  donner  dès  maintenant  quelques  indications  sur 
certaines  de  ces  épreuves.  L'écriture  et  l'orthographe  seront 
jugées  d'après  Tune  des  compositions  littéraires.  Cette  méthode, 
appliquée  dans  d'autres  examens,  a  donné  lieu  à  des  pratiques 
qu'il  sera  bon  d'éviter  :  on  s'est  cru  obligé  parfois  de  consi- 
dérer la  composition  d'après  laquelle  on  jugeait  l'orthographe 
comme  une  simple  dictée  ;  quelle  qu'en  soit  la  longueur,  on  a 
compté  toutes  les  fautes,  et,  pour  décerner  la  note,  on  s'est  borné 
à  défalquer  du  maximum  20  un  ou  deux  points  par  faute.  Il 
faudra  trouver  une  procédure  plus  équitable,  décider  par 
exemple  que  la  correction,  au  point  de  vue  de  l'écriture  et  de 
l'orthographe,  ne  portera  que  sur  une  page  (la  même  pour 
toutes  les  copies)  et  que  les  fautes  commises  sur  les  noms 
propres  ou  sur  les  termes  techniques  ne  seront  pas  comptées. 
En  outre,  un  même  examinateur  dans  chaque  jury  se  chargera 
de  toute  l'épreuve  d'orthographe  afin  que  soit  assurée  l'unité  de 
correction. 

La  composition  française  roulera  sur  un  sujet  de  morale  ou 
de  littérature.  11  ne  saurait  être  question  d'histoire  littéraire  ou 
de  théories  morales.  On  pourra  proposer  le  commentaire  d'une 
maxime  ou  la  discussion  d'un  problème  simple  de  morale  pra- 
tique exigeant  plus  de  bon  sens  et  de  réflexion  que  de  mémoire. 
Si  l'on  choisit  un  sujet  littéraire,  on  n'oubliera  pas  que,  le  pro- 
gramme officiel  n'ayant   rien  d'impératif,  la  liste  des  ouvrages 


1.  En  1921,  il  conviendi'a  de  ménager  une  transition  entre  les  deux 
régimes  et  de  choisir  des  sujets  d'épreuves  qui  n'exigent  pas  la  connaissance 
complète  du  programme  des  trois  années  d'écoles  primaires  supérieures. 
On  pourrait  s'inspirer,  pour  ce  choix,  du  programme  de  première  année 
des  cours  complémentaires  tel  qu'il  a  été  indiqué  plus   haut  (p.  318). 
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expliqués  varie  d'école  à  école.  On  ne  peut  donc  pas  exiger  la 
connaissance  de  ceux  qui  figurent  au  programme  officiel.  Mais 
on  pourra  proposer  des  sujets  assez  simples  et  assez  généraux, 
car  il  est  inadmissible  qu'on  se  présente  au  brevet  élémentaire 
ou  à  Fécole  normale  sans  avoir  lu  une  pièce  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Molière  et  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  pre- 
mière importance.  On  pourra,  d'ailleurs,  même  à  l'écrit, 
demander  aux  candidats  de  commenter  quelques  beaux  vers 
ou  quelques  belles  lignes  de  prose  dont  le  texte  leur  serait 
remis.  On  apprécierait  ainsi  non  la  quantité  de  leurs  souve- 
nirs mais,  ce  qui  vaut  mieux,  la  qualité  de  leurs  habitudes  intel- 
lectuelles. 

Pour  les  deux  épreuves  nouvelles  d'histoire  ou  de  géographie 
et  de  sciences  physiques  ou  de  sciences  naturelles,  la  durée 
restreinte  des  compositions  (une  heure  et  demie)  n'autorisera 
pas  les  longs  développements.  Lés  meilleurs  sujets  seront  ceux 
qui  obligeront  l'élève  à  réfléchir  et  à  prouver  qu'il  a  réfléchi; 
en  sciences,  ceux  qui  l'obligeront  à  prouver  qu'il  a  vu,  de  ses 
yeux  vu,  et,  si  l'on  peut  dire,  de  ses  mains  vu.  A  l'oral,  s'il  est 
possible  de  substituer  à  la  récitation  du  cours  l'examen  d'un 
phénomène  physique,  la  réalisation  d'une  expérience  simple,  la 
description  de  visu  d'une  roche,  d'une  plante  ou  d'un  animal, 
c'est  à  cette  méthode  qu'il  faudra  recourir.  Il  va  sans  dire  que 
les  applications  des  sciences  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  ne 
seront  pas  négligées. 

Notons  encore  que  l'épreuve  de  gymnastique  n'est  plus 
réservée  aux  seuls  aspirants  :  les  futures  institutrices  ne  doi- 
vent-elles pas,  comme  les  futurs  instituteurs,  se  mettre  en 
mesure  de  donner  à  leurs  élèves  des  leçons  d'éducation  phy- 
sique? 

Notons  enfin  que  désormais  il  sera  nécessaire  d'obtenir  la 
moyenne  dans  chaque  série  d'épreuves  :  de  bonnes  notes  à 
l'écrit  ne  compenseront  plus  de  mauvaises  notes  à  l'oral. 

Cette  dernière  mesure,  comme  la  plupart  des  précédentes,  a 
pour  but  de  relever  le  niveau  de  l'examen.  Si,  de  la  sortie  d& 
l'école  élémentaire  à  la  sortie  de  l'école  primaire  supérieure, 
une  gradation  plus  nette  que  par  le  passé  est  ménagée  dans  les 
études,  elles  doivent  conduire  les  jeunes  gens  à  un   plan  plus 
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élevé  :  c'est  robjectif  qu'on  a  voulu  atteindre  non  seulement  par 
cette  réforme  du  brevet  mais  par  toute  la  revision  des  pro- 
grammes de  l'enseignement  primaire  supérieur. 


TROISIEME  PARTIE 

Écoles  normales. 

Le  régime  institué  en  1905  dans  les  écoles  normales  prête  à 
de  nombreuses  critiques.  Ainsi  que  Ta  prouvé  une  enquête, 
ouverte  dès  1918,  dont  les  résultats  ont  dicté  le  projet  soumis 
au  conseil  supérieur,  une  sorte  de  malaise  règne  dans  ces  éta- 
blissements. Chaque  école  normale  est,  pour  ainsi  dire,  coupée 
en  deux;  elle  contient  un  établissement  d'enseignement  général 
(ce  sont  les  deux  premières  années)  et  un  établissement  d'édu- 
cation professionnelle,  une  école  de  pédagogie  (c'est  la  troisième 
année).  Pendant  deux  ans,  les  élèves-maîtres  préparent  le  brevet 
supérieur,  conçu  lui-même  comme  un  examen  de  culture  géné- 
rale beaucoup  plus  que  comme  un  examen  de  capacité  pédago- 
g^ique.  Pendant  ces  deux  ans,  ils  ne  jettent  pas  un  regard  sur 
l'école  d'application  pourtant  voisine.  Les  études  ressemblent 
alors  à  celles  qu'on  peut  faire  soit  dans  un  collège,  soit  dans  une 
école  primaire  supérieure;  la  ressemblance  est  même  si  grande 
qu'elle  confine  parfois  à  l'identité;  en  certaines  matières,  nous 
l'avons  déjà  noté,  les  programmes  des  écoles  normales  et  ceux 
des  écoles  primaires  supérieures  paraissent  littéralement  copiés 
les  uns  sur  les  autres.  Au  contraire,  en  W  année,  les  élèves- 
maîtres  se  préoccupent  surtout  de  leur  futur  métier  :  on  les 
initie  à  la  science  de  l'éducation,  à  la  législation  scolaire;  ils 
font  à  l'école  d'application  des  stages  prolongés.  Et,  s'ils  pour- 
suivent leur  éducation  générale,  c'est  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux bien  différents  de  ceux  auxquels  ils  étaient  h/ibitués  les 
années  précédentes  :  on  leur  demande  un  mémoire  ou,  comme 
ils  disent  eux-mêmes,  une  «  thèse  »  analogue  au  mémoire  des 
candidats  à  la  licence  es  lettres  ou  au  diplôme  d'études  supé- 
rieures. Bref,  on  peut  reprocher  à  l'école  normale,  telle  que  l'a 
faite  le  régime  inauguré  en  1905,  trop  de  modestie  quand  elle  se 
borne   à    rééditer    l'enseignement   des   écoles   primaires    supé- 
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rieures,  trçp  d'ambition  quand  elle  adopte  des  méthodes  qui  ne 
conviennent  dans  les  Facultés  qu'à  des  étudiants  de  2*^  ou 
3''  année.  Au  début,  une  sorte  de  stagnation  qui  rebute  les 
élèves;  à  la  fin,  une  avance  précipitée  qui  les  met  vite  à  bout 
de  souffle.  Au  début,  trop  peu  de  souci  de  leur  fonction 
future;  à  la  fin,  trop  peu  de  temps  pour  s'y  préparer.  Telles 
sont  les  défectuosités  qui  résultent  de  l'espèce  d'incertitude 
que  la  dualité  de  l'école  laisse  planer  sur  sa  destination  : 
empruntant  ses  traits  tantôt  à  l'enseignement  moyen,  tantôt  à 
l'enseignement  supérieur,  elle  semble  avoir  perdu  sa  physio- 
nomie propre. 

La  réforme  de  1920  a  pour  but  de  rendre  aux  écoles  nor- 
males le  sentiment  net  de  leur  rôle  spécial  :  à  aucun  moment, 
depuis  l'entrée  de  l'élève  jusqu'à  sa  sortie,  ses  maîtres  n'oublie- 
ront qu'il  est  destiné  à  devenir  instituteur.  Son  éducation  pro* 
fessionnelle  doit  être  l'objet  de  tous  les  soins  et  elle  doit  com- 
mencer dès  le  premier  jour  de  la  1'"'^  année.  Mais,  pour  un 
homme  dont  la  mission  est  d'instruire  les  autres,  l'éducation 
générale  fait  partie  intégrante  de  l'éducation  professionnelle. 
L'institute«r  doit  être  un  homme  instruit.  Il  faut,  à  l'école 
normale,  pousser  plus  loin  qu'à  l'école  primaire  supérieure 
l'enseignement  littéraire  et  scientifique.  En  passant  de  l'une  à 
l'autre,  l'élève  doit  éprouver  la  sensation  du  renouveau.  Si  les 
mêmes  questions  reviennent  devant  lui,  il  faut  qu'elles  prennent 
un  aspect  différent,  que  sa  réflexion  retourne  en  tous  sens  les 
données  qui  lui  ont  été  jadis  présentées,  qu'il  recherche  les 
causes  profondes  là  où  il  n'a  jusqu'à  présent  saisi  que  les  appa- 
rences extérieures.  Le  normalien,  qui  doit  faire  ses  débuts 
d'instituteur  vers  la  vingtième  année,  n'a  pas  le  loisir  de  faire 
ample  connaissance  avec  les  méthodes  scientifiques  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Du  moins  est-il  nécessaire  qu'il  en  ait 
comme  un  avant-goût,  qu'il  fasse  sur  l'autel  de  la  science  une 
prélibation,  afin  qu'il  conserve  toute  sa  vie  une  fraîcheur  d'es- 
prit, une  curiosité  intellectuelle  qui  sera  pour  ses  élèves 
comme  pour  lui-même  une  condition  de  progrès.  Sil  n'y  boit 
pas  à  longs  traits,  du  moins  qu'il  se  rafraîchisse  à  cette  fon- 
taine de  Jouvence.  Progressivement,  non  plus  par  un  saut 
brusque,  mais    par   lentes   avancées,    il    doit    donc    passer   du 
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niveau  de  la  8"  annôc  d'école  primaire  supérieure  au  niveau 
des  bons  élèves  de  la  classe  de  philosophie  ou  des  étudiants 
de  1""  année  de  nos  Facultés.  Voilà  le  degré  de  culture  gêné- 
jale  qu'il  est  nécessaire  d'atteindre  pour  que  Téducation  pro- 
fessionnelle elle-même  porte  ses  fruits.  Voilà  le  degré  de  cul- 
ture générale  que  la  réforme  de  1920  s'efforce  de  donner"  aux 
normaliens  en  fonction  de  leur  culture  professionnelle  et  sans 
qu'ils  cessent  un  seul  jour  de  faire  leur  apprentissage  du  métier 
d'instituteur.  L'école  normale  ainsi  conçue  ne  pourra  se  con- 
fondre avec  aucun  autre  établissement  d'enseignement,  mais 
c'est  que,  par  l'âge  et  par  la  préparation  de  ses  élèves  comme 
par  leur  destination,  elle  a  à  jouer  dans  notre  société  un  rôle 
qui  n'est  celui  d'aucun  autre.  Et  c'est  précisément  pour  la 
mieux  adapter  à  sa  fonction  pi'opre  qu'a  été  effectuée  la  nou- 
velle réforme. 

Des  lignes  qui  précèdent  on  aurait  tort  de  conclure  que  nous 
ne  retenons  rien  du  régime  de  1905  et  que  nous  nous  bornons  à 
ramener  le  régime  antérieur.  Il  est  vrai  qu'en  apparence  les 
écoles  normales  de  1925  ressembleront  à  Celles  de  1900  plus 
qu'à  celles  de  1910  :  la  préparation  professionnelle  y  sera  pra- 
tiquée dès  la  première  année  et  le  brevet  supérieur  sera  reporté 
à  la  troisième.  Mais  sous  ces  analogies  extérieures,  que  de  diffé- 
rences profondes!  Pour  quelles  raisons  a-t-on  cru  devoir, 
en  1905,  réserver  la  préparation  professionnelle  à  la  3^  année? 
«  Le  programme  des  écoles  normales,  disait-on,  a,  par  la  force 
des  choses,  un  caractère  encyclopédique  :  il  attire  et  retient 
l'attention  des  élèves  sur  les  multiples  matières  de  l'enseigne- 
ment primaire.  Y  ajouter  des  exercices  professionnels  et  ména- 
gers serait  excessif.  D'autre  part,  ceux-ci  exigent  une  liberté  de 
temps  et  d'esprit  qu'on  ne  saurait  trouver  tant  que  les  élèves 
seront  astreints  à  l'entraînement  qu'exige  un  système  régulier 
d'études.  L'expérience  a  montré  d'ailleurs  que,  si  l'éducation 
professionnelle  a  été  jusqu'ici  en  partie  sacrifiée  dans  les  écoles 
normales,  cela  tenait  à  la  nécessité  de  mener  de  front  les  études 
générales  et  la  pratique  de  l'enseignement.  »  Ges  arguments 
conservent-ils  aujourd'hui  toute  leur  force?  Le  programme  des 
écoles  normales  a-t-;l  toujours  un  caractère  encyclopédique?  En 
continuant,  suivant  l'exemple  donné  eu  1905,  à  alléger  le  plan 


358  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

d'études,  rf  avons-nous  pas  laissé  aux  normaliens  le  loisir  néces- 
saire pour  se  consacrer,  dès  la  première  année,  aux  exercices 
professionnels  et  pour  y  apporter  toute  leur  liberté  d'esprit?  A 
la  vérité,  si  l'éducation  professionnelle  était  négligée,  avant 
1905,  dans  les  écoles  normales,  c'est  que  la  préoccupation  du 
brevet  final  y  absorbait  toutes  les  énergies.  11  est  vrai  qu'on 
peut  redouter  le  même  résultat  de  la  mesure  qui  reporte  le 
brevet  supérieur  au  terme  de  la  S*"  année.  Mais,  de  même  que 
le  programme  de  1920  n'est  plus  le  programme  de  jadis,  de 
même  le  brevet  supérieur  de  l'avenir  ne  ressemblera  pas  à  celui 
du  passé  :  s'il  conserve  le  caractère  d'un  examen  extérieur  et 
public,  il  n'en  sera  pas  moins  en  relations  étroites  avec  les 
études  faites  à  l'école;  il  en  sera  le  terme  nalurel;  il  ne  devra 
pas  se  préparer  par  le  moyen  d'une  sorte  de  «  forçage  »  ;  ce 
sera  un  véritable  «  certificat  de  fin  d'études  normales  »  plutôt 
qu'un  «  brevet  supérieur  »  et  si,  alors  que  le  premier  nom  lui 
conviendrait  mieux,  nous  lui  conservons  le  second,  c'est  en 
raison  du  statut  légal  du  brevet  supérieur  de  capacité  et  des 
avantages  légaux  qu'il  confère.  Mais  ce  nom  ne  doit  pas 
tromper;  l'évolution  des  écoles  normales  ne  suit  pas  le  rythme 
alterné  que  de  malicieux  esprits  croyaient  déjà  apercevoir  : 
nous  ne  revenons  pas  au  régime  d'il  y  a  vingt  ans, 

Loin  d'être  la  négation  pure  et  simple  de  la  réforme  de  1905, 
via  réforme  de  1920  en  est,  à  bien  des  égards,  la  suite  naturelle. 
Gomme  en  1905,  nous  voulons  aujourd'hui  «  enlever  des  anciens 
programmes  ce  qui  reste  d'un  temps  où  l'école  normale  prépa- 
rait au  brevet  élémentaire  »,  donner  la  place  qui  leur  revient 
aux  applications  pratiques  de  la  science,  «  réduire  les  heures  de 
leçons...  et  augmenter  le  temps  réservé  au  travail  personnel  des 
élèves  ».  Mais  surtout  nous  voudrions  voir  régner  dans  les 
trois  années  de  nos  écoles  normales  l'esprit  libéral  que  la 
réforme  de  1905  avait  introduit  dans  la  dernière.  Après  deux 
ans  de  travail  discipliné,  presque  de  travail  forcé,  sous  la 
menace  constante  de  l'examen  du  brevet  supérieur,  les  norma- 
liens étaient  transportés  dans  un  autre  monde  ;  et  leur  troisième 
année  était  une  année  de  libre  travail,  presque  de  loisir  studieux, 
sans  grand  souci  de  l'examen  familial  qui  devait  terminer  les 
études.   Nous    ne  voudrions  pas  jurer  que    certains   n'ont   pas 
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abusé  de  celte  liberté;  on  pouvait  d'autant  mieux  s'y  attendre 
qu'elle  survenait  plus  brusquement  et  que  les  béné&ciaires  y 
étaient  moins  préparés.  Il  n'en  e»f  pas  moins  vrai  que  ce  régime 
intellectuel  est  celui  qui  convient  à  des  jeunes  gens  qui  s'apprê- 
tent à  devenir  des  maîtres.  Nous  souhaitons  que  durant  les 
trois  années  le  travail  apparaisse  à  l'école  normale  comme 
libre  et  spontané,  que  rien  n'y  ressemble  au  surmenage  ou  au 
<(  bourrage  »,  que  les  élèves  aient  le  temps  de  compléter, 
par  d'amples  lectures,  les  leçons  de  leurs  professeurs,  et  que 
rien  —  pas  même  le  souci  de  l'examen  final  —  n'y  rétrécisse 
l'horizon. 

On  le  voit  :  l'évolution  des  écoles  normales  se  poursuit 
toujours  dans  le  même  sens  :  comme  en  1905,  comme  en  1886, 
nous  voulons  élever  le  niveau  de  culture  des  futurs  instituteurs 
et  faire  d'eux  «  non  des  brevetés  mais  des  éducateurs  ». 

ADMISSION    DES    ELEVES 

Le  problème  du  recrutement  des  normaliens  se  posait,  cette 
année,  en  termes  particulièrement  embarrassants.  La  loi  du 
6  octobre  1919  a  décidé,  en  'effet,  qu'à  partir  du  1"  octobre  1923 
nul  ne  pourra  être  noitimé  instituteur  ou  institutrice  sans  avoir 
passé  au  moins  un  an  dans  une  école  normale.  Dans  trois  ans, 
ces  écoles  devront  fournir  deux  fois  plus  de  maîtres  qu'à  l'heure 
actuelle;  elles  doivent  donc,  dès  maintenant,  accueillir  beaucoup 
plus  de  candidats  que  par  le  passé;  comment  ouvrir  plus  large- 
ment les  portes  sans  abaisser  —  bien  plus,  en  élevant  —  le 
niveau  du  concours? 

Plusieurs  solutions  ont  été  proposées.  Les  uns  disaient  : 
retardez  d'un  an  l'entrée  à  l'école  normale  et  réduisez  d'un  an  le 
séjour  qu  y  font  les  élèves;  l'effectif  de  chaque  promotion  sera 
accru  de  moitié,  et  les  normaliens  arrivant  plus  mûrs  seront 
plus  aptes  à  recevoir  un  enseignement  plus  élevé. 

Les  autres  protestaient  :  si  l'on  retarde  l'âge  d'admission,  le 
recrutement  deviendra  de  plus  en  plus  difficile,  et  si  la  durée  des 
études  est  réduite,  l'influence  de  l'école  normale  deviendra  moins 
efficace.  Il  faut,  au  contraire,  abaisser  d'un  an  l'âge  d'admission 
et  allonger  d'un  an  la  durée  dos  études  normales. 

Le  conseil  supérieur  s'est  arrêté  à  une  solution  moyenne.  La 
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durée  des  études  ne  sera  ni  abrégée  ni  allongée',  mais,  tandis 
que  rinternat  est  actuellement  le  seul  régime  réglementaire  des 
écoles  normales,  on  augmentera  dorénavant  le  nombre  des  élèves 
en  admettant  des  externes.  A  la  différence  des  «  auditeurs  » 
actuels,  ces  externes  seront  défrayés  par  lEtat  de  leurs  dépenses 
d'entretien  :  une  bourse  égale  à  la  somme  dépensée  pour  un 
interne  sera  mise  à  la  disposition  de  chacun  d'eux  (D.  O,,  art.  58). 

P'autre  part,  l'âge  d'admission  est  légèrement  abaissé  :  alors 
que,  depuis  quelques  années,  on  ne  pouvait  se  présenter  qu^à 
quinze  ans  et  demi  (seize  ans  au  31  décembre  de  Tannée  du 
concours),  le  nouveau  règlement  permet  de  se  présenter  à 
quinze  ans  (D.  O.,  art.  107).  Craindra-t-on  que  cet  abaissement 
de  la  limite  de  l'âge  d'entrée  n'ait  pour  conséquence  un  abaisse- 
ment du  niveau  de  l'examen?  C'est  en  effet  le  sentiment  qui,  en 
1915,  avait  déterminé  le  conseil  supérieur  à  relever  cette  limite. 
Mais  nous  employons  cette  année  une  autre  méthode  pour  main- 
tenir l'examen  à  un  étiage  suffisant  :  nous  en  changeons  le 
prcjgramme  et  nous  le  faisons  porter  non  plus  sur  le  cours 
supérieur  des  écoles  élémentaires,  mais  sur  les  trois  années  de  la 
section  générale  des  écoles  primaires  supérieures-.  Au  surplus, 
de  l'avis  des  directeurs  et  directrices  dés  écoles  normales,  les 
élèves  les  plus  jeunes  ne  sont  pas  toujours  les  moins  bons.  Si  le 
léger  fléchissement  de  l'âge  d'entrée  doit  augmenter  le  nombre 
de  nos  candidats,  il  n'est  pas  à  redouter  qu'il  en  diminue  la  qua- 
lité. 

A  côté  des  élèves-maîtres  proprement  dits  recrutés  au  concours 
et  admis  à  séjourner  trois  ans  à  l'école  normale,  entreront  désor- 
mais pour  un  an  des  jeunes  gens  ayant  déjà  exercé  provisoire- 


1.  L'exception  prévue  à  l'article  59  du  décret  organique  est  destinée  à 
permettre  les  expériences  telles  que  celle  qui  est  faite  depuis  un  an  à 
l'école  normale  d'institutrices  de  la  Seine  où,  presque  toutes  les  aspirantes 
admises  au  concours  étant  déjà  pourvues  du  brevet  supérieur,  il  a  paru 
possible  de  réduire  à  deux  ans  leur  séjour  à  l'école. 

2.  Le  concours  d'admission  aux  écoles  normales  demeure  identique  à 
l'examen  du  brevet  élémentaii-e.  On  a  même  pris,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'inscription  des  candidats  (A.  O.,  art.  87),  des  dispositions  qui 
rendent  plus  effective  cette  identité.  Nous  renvoyons  donc,  pour  le  commen- 
taire de  ce  concours,  aux  éclaircissements  qui  ont  été  donnés  plus  haut  à 
propos  du  brevet  élémentaire.  (Écoles  primaires  supérieures,  —  Sanction 
des  études.) 
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ment  les  fonctions  d'instituteur  ou  d'institutrice.  La  combinaison 
qui  avait  été  imaginée  Tan  dernier  pour  atténuer  la  crise  des 
intérimaires  devient  une  institution  réglementaire  destinée  à 
rendre  applicable  le  paragraphe  final  de  l'article  4  de  la  loi  du 
6  octobre  1919.  Quel  nom  donner  à  ces  élèves  d'un  an?  Celui 
d'élèves  stagiaires  aurait  l'inconvénient  de  les  confondre  avec  les 
maîtres  qui  portent  légalement  le  titre  d'instituteurs  stagiaires. 
Gomme,  en  raison  de  l'augmentation  des  eftectifs,  il  n'y  aura  plus 
de  place  désormais  dans  les  écoles  normales  pour  les  «  auditeurs 
libres  »,  on  réservera  aux  élèves  d'un  an  le  nom  d'auditeurs  ou 
d'auditrices. 

Quelles  conditions  devront  remplir  les  candidats  à  l'auditorat? 
Celles  mêmes  qui  sont  requises,  lors  de  leur  inscription,  des 
candidats  au  concours  d'admission.  Toutefois,  la  porte  ne  se 
fermera  pas  à  dix-neuf  ans  pour  les  auditeurs  comme  pour  les 
élèves-maîtres  :  ils  pourront  entrer  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  En 
outre,  bien  qu'ils  doivent,  comme  les  élèves-maîtres,  prendre 
l'engagement  de  servir  dix  ans  dans  l'enseignement  public,  il  est 
stipulé  que  les  services  antérieurs  à  l'entrée  à  l'école  normale 
compteront  pour  eux  dans  cette  période  décennale. 

Comment  seront-ils  recrutés?  Parmi  les  instituteurs  suppléants 
ou  stagiaires,  pourvus  soit  du  brevet  élémentaire,  soit  du  brevet 
supérieur  (D.  0.,  art.  60).  Cette  disposition  suppose  que  le 
paragraphe  précité  de  la  loi  du  6  octobre  1919  doit  être  interprété 
de  la  façon  suivante  :  «  Nul  ne  peut  être  nommé  définitivement 
dans  l'enseignement  primaire  s'il  ne  possède  le  brevet  supérieur 
et  s'il  n'a  passé  un  an  au  moins  dans  une  école  normale.  «  Les 
inspecteurs  d'académie  pourront  continuer  à  donner  des  déléga- 
tions de  stagiaires  à  des  jeunes  gens  pourvus  du  simple  brevet 
élémentaire  et  n'ayant  fait  aucun  séjour  dans  une  école  normale. 
Mais  ces  jeunes  gens  ne  seront  titularisés  que  lorsqu'ils  rem- 
pliront ces  deux  conditions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  parmi  les  suppléants  ou  les  stagiaires 
que  seront  choisis  les  auditeurs.  Pour  faire  ce  choix,  recourra-t- 
on à  un  concours?  Le  décret  et  l'arrêté  sont  muets  sur  ce  point; 
ils  ne  le  prescrivent  ni  ne  l'interdisent.  Le  choix  doit  être  fait 
par  une  commission  présidée  par  l'inspecteur  d'académie  et 
composée  des  directeurs  et  directrices  des  écoles  normales,  des 
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inspecteurs  et  inspectrices  de  renseignement  primaire  et  des 
écoles  maternelles.  Les  inspecteurs  qui  ont  vu  les  jeunes 
maîtres  à  l'œuvre  pourront  dresser  leur  liste  par  ordre  de 
mérite  professionnel.  Mais  comment  jugeront  le  directeur  et  la 
directrice?  Ils  pourront  sans  doute  se  servir,  pour  apprécier  les 
candidats,  des  notes  obtenues  par  eux  au  brevet  élémentaire  ou 
au  brevet  supérieur.  On  pourra  leur  communiquer  aussi  certains 
travaux  de  date  récente,  par  exemple  les  mémoires  rédigés  pour 
les  conférences  pédagogiques.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi, 
s'ils  sont  embarrassés,  ils  ne  soumettraient  pas  les  candidats  à 
une  ou  deux  épreuves  ne  nécessitant  aucune  préparation,  une 
composition  française  par  exemple  et  une  lecture  expliquée.  Il 
va  sans  dire  que  les  résultats  de  cet  examen,  destiné  à  renseigner 
certains  membres,  ne  préjugeraient  pas  les  décisions  de  la  com- 
mission. 

Les  candidats  admis  à  Tauditorat  n'auront  pas  tous  les  mêmes 
titres  :  les  uns  seront  pourvus  du  brevet  élémentaire,  les  autres 
du  brevet  supérieur.  C'est  dire  qu'ils  ne  seront  pas  nécessaire- 
ment astreints  aux  mêmes  excercices,  par  exemple  à  ceux  des 
élèves-maîtres  de  3^  année.  Les  uns,  ne  possédant  pas  le  brevet 
supérieur,  travailleront  à  l'acquérir  et  pourront  être  dispensés  de 
certaines  séances  de  l'école  d'application;  les  autres,  possédant 
le  brevet  supérieur,  travailleront  surtout  à  leur  éducation  pro- 
fessionnelle et  pourront  être  dispensés  de  certaines  leçons 
théoriques.  Il  ne  sera  pas  sans  utilité  d'autoriser  les  moins 
instruits  à  suivre  des  cours  en  première  ou  en  deuxième  année 
plutôt  qu'en  troisième.  Les  directeurs  et  directrices  auront  à  cet 
égard  toute  liberté. 

RÉGIME     INTÉRIEtjR 

Elèves-maîtres  et  auditeurs  sont  entrés  à  l'école.  A  quel  régime 
sont-ils  soumis? 

Au  régime  le  plus  libéral.  Les  dispositions  de  la  circulaire  du 
7  février  1884,  qui  paraissent  trop  souvent  oubliées,  devront 
être  remises  en  vigueur.  Par  différentes  mesures  le  conseil 
supérieur  a  marqué  son  intention  formelle  de  revenir  aux  prin- 
cipes dont  s'inspirait  cette  circulaire.  Nos  élèves  seront  demain 
des  maîtres;  plusieurs,   avant  d'entrer  à  l'école  normale,   ont 
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déjà  dirigé  une  classe.  On  ne  saurait  les  traiter  comme  des 
enfants;  ils  ont  à  faire,  à  l'école  même,  Tapprentissage  de  leurs 
prochaines  responsabilités.  Ils  doivent  donc  se  gouverner  eux- 
mêmes,  sous  le  contrôle  de  leurs  professeurs  ^  et  de  leur  direc- 
teur. 

C'est  dans  cette  intention  qu'on  a  décidé  de  confier  désormais, 
dans  les  écoles  normales  d'institutrices  comme  dans  les  écoles 
normales  d'instituteurs,  les  différents  services  d'ordre, à  tous  les 
élèves-maîtres,  à  toutes  les  élèves-maîtresses  (et  non  plus  seu- 
lement à  ceux  et  à  celles  de  3"  année).  Et  il  ne  s'agit  plus,  comme 
par  le  passé,  d'une  «  participation  »  des  élèves  à  ces  services  :  il 
s'agit  de  leur  totalité.  Il  y  aura  lieu  de  laisser  les  élèves  former, 
pour  l'organisation  de  ces  services,  de  petites  sociétés  qui  rédige- 
ront leurs  règlements  et  veilleront  à  leur  application  en  distribuant 
les  rôles  entre  leurs  membres.  Sans  doute  le  directeur  n'abdi- 
quera pas  :  il  revisera  les  règlements  et  contrôlera  le  fonction- 
nement du  service,  mais  il  donnera  aux  élèves  le  moyen  d'user 
de  leur  initiative,  d'expérimenter  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  liberté,  les  joies  et  les  difficultés  de  la  vie  sociale. 

C'est  dans  la  même  intention  que  le  conseil  a  dispensé  les 
directrices,  en  diverses  circonstances,  de  soumettre  les  élèves- 
maîtresses  à  une  surveillance.  Dans  l'ancien  texte,  l'article  102 
de  l'arrêté  organique  dit  que,  le  dimanche,  les  élèves  qui  ne 
sortent  pas  «  sont  conduites  »  en  promenade.  Le  nouveau  texte 
déclare  qu'une  promenade  sera  organisée  pour  elles.  De  même 
on  a  effacé,  à  l'article  83  du  décret  organique,  la  phrase  d'après 
laquelle  les  élèves-maîlresses,  sur  la  demande  de  leurs  parents, 
«  sont  conduites  »  le  dimanche  aux  offices.  On  estime  qu'en 
pareil  cas  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  faire  accompagner 
les  élèves;  elles  peuvent  organiser  elles-mêmes  leurs  sorties, 
sous  le  contrôle  de  la  directrice  :  il  est  bien  entendu  que  si  elles 
abusaient  de  la  confiance  qui  leur  est  faite  pour  faire  servir  ces 
sorties  à  d'autres  objets,  on  se  montrerait  plus  sévère  envers 
elles  qu'on  ne  l'eût  été  sous  le  régime  antérieur. 

C'est  encore  dans  la  même  intention  qu'a  été  abrogée,  avec 


1.  Les  professeurs  demeurent  chargés,  en  dehors  des  classes,  delà  direct 
lion   des  études  et  de  celle  des  travaux  personnels  des  élèves. 
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l'article  104  de  l'arrêté  organique,  robligation  de  Tuniforme. 
Les  élèves  ne  seronl  pas  dispensés,  pour  cela,  de  veiller  sur 
leur  tenue  :  on  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  ce  signe 
extérieur  de  la  bonne  éducation.  Mais  on  veut  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas,  à  Técole  normale,  dans  des  conditions  trop  dilfé- 
renles  de  celles  de  la  vie  ordinaire.  Alors  qu'ils  auront  demain 
à  diriger  la  conduite  d'autrui,  ils  doivent  cesser  d'  u  être  conduits  » 
et  s'habituer  à  se  conduire  eux-mêmes.  Si  les  conseils  de  leurs 
aînés  leur  sont  encore  indispensables,  du  moins  doivent  dispa- 
raître toutes  les  entraves  matérielles  à  leur  liberté. 

Cette  liberté  n'est  pas  anarchie.  A  l'école  et  liors  de  l'école, 
dans  leurs  relations  entre  eux  ou  avec  autrui,  les  élèves  maîtres 
doivent  observer  ces  règles  de  la  politesse  qui  font  le  charme  et 
la  valeur  morale  des  sociétés  civilisées,  lis  doivent  éviter  de 
troubler  Tordre  sans  lequel  il  n'y  aurait,  dans  un  établissement 
scolaire,  ni  travail  ni  progrès.  Ils  doivent  obéir  d'autant  plus 
strictement  à  la  loi  de  la  maison  qu'elle  est  pour  eux  plus  libé- 
rale. Si  quelques-uns  ne  comprenaient  pas  ces  vérités  élémen- 
taires il  ne  faudrait  pas  hésiter,  après  un  avertissement  sérieux, 
à  les  exclure  de  l'école. 

ÉDUCATION     PROFESSIONNELLE 

L'éducation  professionnelle  se  poursuivra  durant  les  trois 
années  de  deux  manières  : 

1°  Par  des  leçons  et  conférences  de  pédagogie,  de  morale  pro- 
fessionnelle et  d'administration  scolaire,  que  donnera  le  direc- 
teur ou  la  directrice; 

2°  Par  des  stages  dans  les  écoles  élémentaires. 

Pédagogie. 

f '■  année.  —  Pédagogie  générale. 

L'école  normale  est  essentiellement  une  école  de  pédagogie. 

Ce  n'est  pas  un  institut  de  pédagogie,  organe  d'enseignement 
supérieur  où  la  pédagogie  se  crée  ;  c'est  une  école  élémentaire 
de  pédagogie,  une  école  où  la  pédagogie  s'enseigne.  Elle  doit 
s'y  enseigner  dès  la  1'''^  année  :  pourquoi  tarderait-on  à  faire 
connaître   aux   élèves-maîtres  les   principes  généraux  d'un  art 
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qu'ils  sont  destinés  à  pratiquer  toute  leur  vie?  Estime-t-on  que 
leur  expérience  est  encore  trop  courte  pour  que  cet  enseignement 
puisse  s'appuyer  sur  elle?  Mais  les  élèves-maîtres  n'ignorent  pas 
tout  de  l'école  et  de  l'écolier  :  n'étaient-iJs  pas,  hier  encore, 
des  écoliers?  N'observent-ils  pas  les  écoliers  durant  leurs  stages 
à  l'école  d'application?  Leur  centre  de  perspective  a  changé  : 
c'est  de  la  chaire  maintenant  qu'ils  voient  la  classe;  mais  cette 
nouveauté  les  intéresse  :  n'est-ce  pas  le  moment  de  les  faire 
réfléchir  sur  les  règles  générales  dont  ils  aperçoivent  chaque 
jour  l'application?  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  des 
leçons  de  pédagogie  générale  sont  inscrites  au  programme  de 
première  année. 

Toutefois,  les  directeurs  et  directrices  feront  bien,  avant  de 
commencer  ce  cours,  d'attendre  le  dernier  trimestre.  Il  suppose 
connues  des  notions  que  seul  peut  fournir  le  cours  de  psycho- 
logie et  il  sera  d'autant  plus  profitable  qu'il  s'appuiera  sur  une 
plus  riche  moisson  d'observations  faites  dans  les  écoles  élémen- 
taires. 

Quant  à  la  méthode  à  suivre  dans  cet  enseignement,  il  est  à 
peine  besoin  de  l'indiquer.  Le  directeur  en  trouvera  la  matière 
dans  son  expérience  personnelle  de  professeur  et  d'inspecteur, 
dans  ses  lectures,  dans  les  incidents  de  la  vie  scolaire.  Au  sur- 
plus, si  le  titre  du  cours  est  nouveau,  le  programme  ne  fait 
guère  que  reprendre,  en  les  coordonnant  d'une  manière  plus 
systématique  et  en  écartant  celles  qui  risquent  de  prêter  à 
des  développements  scolastiques,  des  questions  qui  sont 
familières  aux  directeurs  puisqu'elles  figuraient  à  l'ancien  pro- 
gramme de  3"  année  sous  la  rubrique  :  «  Applications  de  la 
psychologie  et  de  la  morale  à  l'éducation  ». 

2*  année.  —  Pédagogie'  spéciale. 

Tandis  qu'en  l"'  année,  le  directeur  examine  les  règles  géné- 
rales de  la  pédagogie,  celles  qui  conviennent  à  toute  éducation 
collective  et  à  toute  matière  d'enseignement,  il  entre,  en 
2''  année,  dans  l'examen  des  méthodes  propres  à  chacune  des 
disciplines  enseignées  à  l'école  élémentaire. 

Une  heure  est  consacrée  chaque  semaine  à  cet  examen  qui 
sera    continué,    en  3''  année,  dans  la  conférence  de  pédagogie 
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prévue  à  l'article  100  (nouveau)  de  l'arrêté  organique.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  modifier  la  procédure  suivie  à  cet  égard  dans  la 
plupart  des  écoles  normales  :  on  peut  soit  examiner  systémati- 
quement, à  propos  de  chaque  matière  d'enseignement,  les 
diverses  difficultés  que  révèle  la  pratique,  les  périls  qui  guettent 
les  débutants,  soit  prendre  pour  point  de  départ  une  leçon 
entendue  à  l'école  d'application,  un  manuel  en  usage,  un  passage 
d'un  auteur  pédagogique,  et  rechercher,  sur  cet  exemple,  les 
qualités  et  les  défauts  d'un  enseignement,  soit  enfin  combiner 
les  deux  méthodes. 

C'est  pendant  cette  2*^  aunée  que  seront  faites  les  lectures  de 
pédagogues  modernes  ou  contemporains  que  le  programme  de 
1905  plaçait  en  3^  Aucune  liste  n'est  fournie,  même  à  titre 
d'indication.  C'est  dire  que  la  plus  grande  liberté  de  choix  est 
laissée  aux  directeurs  et  directrices.  A  vrai  dire,  on  peut  se 
demander  s'il  est  bien  nécessaire  que  nos  instituteurs  et  institu- 
trices aient  lu  Locke,  Kant,  Spencer  ou  M'"^  Necker  de  Saus- 
sure. L'élude  de  ces  auteurs  qui  se  placent  à  des  points  de  vue 
si  différents  de  celui  d'un  éducateur  populaire  du  xx®  siècle,  peut 
être  proposée  à  des  étudiants  qui  veulent  pousser  plus  avant 
leurs  recherches  pédagogiques,  à  ceux  qui  fréquenteront  les 
instituts  de  pédagogie  de  nos  universités,  ou  encore  aux  futurs 
professeurs  de  nos  écoles  normales,  aux  candidats  à  l'inspection 
primaire.  Il  est  à  craindre  que  nos  élèves-maîtres  ne  perdent 
beaucoup  de  temps  à  ces  lectures.  Si  donc  on  étudie,  en 
2^  année,  des  textes  de  pédagogues,  que  ce  soient  de  courts 
morceaux  choisis,  des  passages  essentiels  des  grands  maîtres 
qui  ont  fixé  les  principes  de  notre  doctrine,  ou  que  ce  soient 
des  fragments  d'auteurs  contemporains  parlant  de  notre  école, 
de  nos  études  et  de  nos  élèves. 

5"  année.  —  Morale  professionnelle  et  administration  scolaire. 

Lorsqu'ils  entrent  en  3"  année,  les  normaliens  ont  étudié 
et  réétudié,  sous  différents  aspects,  la  plupart  des  chapitres  de 
la  morale  pratique;  ils  les  ont  revisés  pour  les  enseigner  à 
l'école  d'application.  Un  seul  leur  demeure  inconnu,  celui  qui 
désormais  les  intéresse  le  plus  directement,  le  chapitre  des 
obligations  que  leur  imposera  leur  profession.  Il  est  temps,  au 


ORGANISATION  DES  ÉCOLES  NORMALES  367 

moment  où  ils  vont  quitter  l'école  normale  pour  faire  leurs 
débuts  dans  renseignement,  de  leur  dire  avec  précision  ce  qu'on 
attend  d'eux  :  tel  est  le  but  du  cours  de  morale  professionnelle. 

Le  programme  suit  les  maîtres  dans  leur  classe  et  hors  de 
leur  classe.  Il  énumère  leurs  obligations  strictement  profession- 
nelles et  celles  qui  résultent  de  leur  rôle  social.  Il  se  borne  à  des 
indications  générales,  laissant  aux  directeurs  le  soin  de  trouver 
dans  leur  expérience  d'inspecteurs  les  exemples  et  les  détails 
qui  doivent  non  seulement  illustrer  les  leçons  mais  en  former 
la  substance.  Il  serait  à  souhaiter  que  quelques-unes  de  ces 
leçons  fussent  faites  par  les  inspecteurs  en  exercice,  inspecteurs 
primaires  ou  inspecteurs  d'académie,  qui  chaque  jour  prennent 
sur  le  vif  les  circonstances  dans  lesquelles  des  cas  de  conscience 
se  présentent  pour  l'instituteur,  soit  à  l'école,  soit  hors  de 
l'école.  Tout  au  moins,  le  directeur  et  la  directrice,  pour  renou- 
veler leur  enseignement,  devront-ils  se  tenir  en  contact  perma- 
nent avec  les  inspecteurs,  s'entretenir  avec  eux  des  cas  les  plus 
délicats  de  déontologie  professionnelle.  Ils  sauront  ainsi  quels 
sont,  selon  les  lieux  et  les  temps,  les  aspects  de  la  morale  de 
l'éducateur  sur  lesquels  il  est  plus  urgent  ou  plus  opportun 
d'insister  auprès  des  élèves-maîtres. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  profession  d'instituteur  public  crée 
à  celui  qui  l'embrasse  des  obligations  spéciales  et  limite  d'une 
façon  particulière  sa  liberté.  Quiconque  contesterait  la  légitimité 
de  cette  limitation  se  méprendrait  singulièrement  sur  les  condi- 
tions mêmes  de  la  vie  en  société.  La  liberté  n'est  pas  un  absolu. 
Toute  liberté  est  relative.  Et  toute  liberté  est  limitée  par  cela 
même  que  l'individu,  qui  lui  non  plus  n'est  pas  un  absolu,  vit 
au  milieu  d'êtres,  vivants  ou  non,  dont  il  dépend.  A  mesure  que 
se  complique  la  vie  sociale,  à  mesure  devient  plus  dense  le 
réseau  d'obligations  qui  nous  enserre.  Et  si  nous  demeurons 
libres  de  nous  affranchir  de  certaines  d'entre  elles;  si  notre 
liberté  grandit  en  ce  sens  que  les  sociétés  dont  nous  faisons 
partie  dépendent  elles-mêmes  de  plus  en  plus  de  notre  volonté, 
du  moins  une  fois  que  nous  avons  sollicité  notre  admission  dans 
l'une  d'elles  sommes-nous  liés  par  le  règlement  qui  la  régit. 
Sur  la  trame  des  obligations  familiales  ou  civiques  s'entre- 
croisent les  fils  des  autres  obligations  que  nous  avons  volontai- 
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remenl  contractées.  Un  citoyen  français  qui  s'inscrit  dans  une 
société  musicale  accepte,  outre  ses  devoirs  de  citoyen,  des 
devoirs  spéciaux  de  musicien;  il  doit  jouer  sa  partie  même  dans 
les  morceaux  qui  ne  sont  pas  de  son  goût;  est-il  pour  cela  un 
citoyen  diminilé?  En  aucune  façon.  De  même,  l'instituteur  n'est 
pas  un  citoyen  diminué  parce  qu'en  demandant  à  devenir 
l'éducateur  des  enfanis  de  la  communauté  des  citoyens,  il  s'est 
engagé  à  remplir  certains  devoirs  spéciaux  qui  limitent  sa  liberté 
de  parole  et  sa  liberté  d'action.  Mais  peut-être  avait-on  eu  le 
tort,  jusqu'à  présent,  de  ne  pas  avertir  suffisamment  l'instituteur 
de  cette  clause  du  contrat  qui  le  lie  à  l'État.  Du  moins  si  de 
nombreux  directeurs  n'hésitaient  pas  à  en  informer  leurs  élèves 
n'était-elle  pas  inscrite  formellement  dans  le  programme  officiel. 
Le  conseil  supérieur  a  tenu  à  combler  cette  lacune  ^ 

Exercices    pratiques. 

Les  exercices  pratiques  d'éducation  professionnelle  auront 
tous  lieu  dans  une  école  ou  dans  une  œuvre  post-scolaire.  Il  faut 
renoncer  aux  leçons  faites  pour  des  élèves  absents.  Quel  que 
soit  l'effort  d'imagination  accompli  par  ceux  qui  sont  chargés 
de  faire  de  telles  leçons,  il  leur  est  impossible  de  se  placer 
exactement  dans  des  conditions  qui  équivalent  à  la  réalité,  et 
l'exercice  conserve  fatalement  quelque  chose  d'artificiel  et  de 
vain.  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  demander  aux  élèves-maîtres 
d'adapter  leurs  connaissances  à  l'école  élémentaire,  voire  à  tel 
ou  tel  cours  de  l'école  élémentaire,  qu'on  les  mène  dans  une 
école  élémentaire  et  dans  tel  cours  déterminé  de  cette  école. 
Toutes  les  fois  qu'on  voudra  demander  aux  élèves-maîtresses 
d'appliquer  à  l'école  maternelle  leurs  connaissances  de  pédagogie 
théorique,  qu'on  les  mène  à  l'école  maternelle.  Si  l'on  a  des 
remarques  à  faire  sur  la  méthode  suivie,  on  peut  attendre  la  fin 


1.  On  pourra  faire  alterner  les  leçons  de  morale  professionnelle  avec 
celles  d'administration  scolaire.  Celles-ci  seront  sommaires  et  porteront 
sur  les  points  essentiels  et  sur  les  questions  —  parfois  menues  —  qui 
peuvent  embarrasser  un  instituteur  débutant.  Il  serait  avantageux  de 
choisir  ces  questions  de  telle  manière  qu'un  parallélisme  fût  établi  entre 
la  leçon  de  morale  d'une  semaine  et  la  leçon  d'administration  de  la  semaine 
suivante,  celle-ci  étant  une  application  de  celleTlà.  Mais  les  directeurs  et 
directrices  seront  libres  d'eroployei"  un  autre  ordre. 
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de  la  leçon,  le  départ  des  enfants  ou  le  retour  à  Técole  normale. 
Mais  beaucoup  d'observations  pourront  être  faites  au  cours  de 
la  leçon  même  sans  grand  inconvénient.  En  tout  cas,  la  leçon 
doit  être  faite  devant  des  enfants  réels  et  non  devant  des  enfants 
imaginaires. 

De  même.  Texercice  de  «  lectures  populaires  »  prévu  au  plan 
d'études  de  1905  doit  être  pratiqué  devant  un  auditoire  populaire 
réel  et  non  devant  l'auditoire  populaire  fictif  qui  serait  composé 
des  camarades  du  conférencier.  C'est  dans  les  œuvres  complé- 
mentaires de  l'école  effectivement  organisées  dans  la  ville,  c'est 
dans  les  patronages  et  cercles  populaires,  dans  les  associations 
d'anciens  élèves  que  le  normalien  doit  se  préparer  à  faire  l'édu- 
cation des  adolescents. 

Nous  conservons  donc  les  «  leçons  d'adaptation  »  et  nous 
demandons  aux  professeurs  de  se  joindre  au  directeur  pour  y 
assister  et  pour  les  apprécier,  de  même  qu'ils  doivent  se  joindre 
au  directeur  pour  participer  chaque  semaine  à  la  conférence 
pédagogique  de  S*"  année.  C'est  le  moyen  d'assurer  l'unité 
de  l'éducation  professionnelle.  Mais  ces  leçons  cesseront  de 
s'adapter  à  une  classe  hypothétique,  et  seront  des  leçons 
d'adaptation  réelle.  Elles  n'auront  donc  pas  lieu  à  l'école  normale. 

Le  nouveau  règlement  prescrit  à  chaque  normalien  de  passer 
au  moins  cinquante  demi-journées  par  an  dans  une  classe 
d'école  élémentaire  (ou,  pour  les  élèves-maîtresses,  dans  une 
classe  d'école  maternelle).  Il  faut  insister  sur  le  mot  «  au  moins  »  ; 
l'intention  manifeste  du  conseil  supérieur  étant  d'augmenter  à 
l'école  normale  le  temps  consacré  à  la  préparation  professionnelle, 
on  fera  bien,  toutes  les  fois  que  ce  sera  possible  de  dépasser, 
même  sensiblement,  ce  minimum. 

Une  difficulté  se  présentera  souvent  :  non  seulement  le  nombre 
des  classes  de  l'école  annexe  mais  le  nombre  total  des  classes  de 
la  ville  où  réside  l'école  normale  sera  trop  faible  pour  que  les 
normaliens  des  trois  années  y  fassent  tour  à  tour  leur  stage.  En 
ce  cas,  et  même  en  d'autres,  il  faudra  user  largement  d'une 
disposition,  empruntée  au  règlement  de  1905,  qui  ne  semble  pas 
avoir  jusqu'à  présent  produit  tous  les  résultats  qu'on  en  peut 
attendre;  il  faudia  envoyer  dans  diverses  écoles  du  département 
pendant  plusieurs  semaines  consécutives,  tous  les  élèves-maîtres 
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d'une  promotion.  Ils  toucheront,  pendant  ce  temps,  une  somme 
égale  à  celle  qui  serait  dépensée  pour  leur  entretien  à  l'école 
normale.  Placés  près  d'instituteurs  d'élite,  ils  se  trouveront  dans 
les  conditions  les  meilleures  pour  apprendre  leur  métier.  Ils 
recevront,  d'ailleurs,  au  cours  de  ce  stage,  la  visite  et  les 
instructions  du  directeur  de  l'école  normale. 

Cette  organisation  du  stage  professionnel  aura  son  retentisse- 
.  ment  sur  l'organisation  du  service  intérieur  de  l'école.  L'horaire 
devra  être  disposé  de  telle  sorte  que  le  stage  professionnel  ne 
nuise  pas  au  développement  des  cours  d'enseignement  général. 
Si  les  élèves-maîtres  fréquentent  à  tour  de  rôle  une  école 
d'application  (annexe  ou  non),  située  dans  la  même  ville  que 
l'école  normale,  les  cours  de  l'école  normale  seront  placés,  au 
moins  pendant  les  demi-journées  consacrées  au  stage,  en  dehors 
des  heures  de  classe  des  écoles  d'application.  Si  les  élèves- 
maîtres  d'une  promotion  sont  simultanément  dispersés  pendant 
un  mois  dans  les  écoles  du  département,  les  cours  de  cette 
promotion  seront  interrompus  pendant  ce  mois;  mais,  par 
compensation,  durant  les  périodes  qui  précéderont  ou  suivront 
cette  interruption,  l'horaire  des  cours  sera  plus  chargé,  afin  que  les 
programmes  n'en  soient  pas  moins  étudiés  dans  leur  intégralité. 
N'avons-nous  pas  dit  que  l'école  normale  ne  ressemble  à  aucun 
autre  établissement  d'instruction?  Son  organisation  doit  se 
prêter  à  toutes  les  nécessités  que  lui  impose  son  caractère 
d'école  professionnelle  de  pédagogie. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher  aux  instructions 
de  1905  qui  sont  relatives  au  rôle  du  directeur  de  l'école 
d'application  pendant  le  stage  professionnel  des  élèves-maîtres. 
La  tâche  de  l'élève  maître  lui-même  grandira  d'année  en  année. 
Au  début  de  la  première  année,  il  assistera  aux  classes  en 
simple  observateur;  il  recueillera  une  ample  provision  de  faits  ; 
son  attention  sera  appelée  par  le  directeur  de  l'école  d'appli- 
cation sur  tous  les  événements  de  la  vie  scolaire  qui  peuvent 
prêter  à  des  réflexions  d'ordre  pédagogique,  et  le  directeur  de 
l'école  normale,  chargé  du  cours  de  psychologie,  l'invitera  à 
faire  des  observations  ou  des  expériences  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  des  écoliers. 

En    seconde    année,    parallèlement   au   cours   de   pédagogie 
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spéciale,  les  élèves-maîtres  et  les  élèves-maîtresses  étudieront, 
à  l'école  élémentaire  ou  à  Técole  maternelle,  Tapplication  des 
méthodes  aux  diverses  disciplines.  Ils  prendront,  en  même 
temps,  une  part  plus  active  à  la  classe  et  seront  chargés  d  y 
faire  des  leçons  ou  d'y  diriger  des  exercices.  Enfin,  en  troisième 
année,  on  leur  confiera  le  soin  de  faire  entièrement  la  classe, 
sous  le  contrôle  du  directeur  de  l'école  où  ils  feront  leur  stage. 
Progressivement,  leur  éducation  professionnelle  s'achèvera,  et 
si,  en  sortant  de  l'école  normale,  ils  ne  sont  pas  encore  des 
maîtres  rompus  à  toutes  les  pratiques  et  à  toutes  les  difficultés 
du  métier,  du  moins  peut-on  espérer  qu'ils  ne  pécheront  pas 
par  excès  d'inexpérience. 

ÉDUCATION     GÉNÉRALE 

L'enseignement,  dans  les  écoles  normales,  doit  être  tout 
différent  de  celui  des  écoles  primaires  supérieures.  Il  s'agissait, 
à  l'école  primaire  supérieure,  de  fournir  aux  élèves  un  certain 
nombre  de  connaissances  utiles.  11  s'agit,  à  l'école  normale, 
d'approfondir  les  connaissances  acquises.  Bien  que  l'enseigne- 
ment, même  à  l'école  primaire  supérieure  devienne  de  plus  en 
plus  concret  et  expérimental,  le  cours  et  le  manuel  y  jouent 
nécessairement  un  rôle  important.  A  l'école  normale  il  faut 
mettre  les  jeunes  gens,  sans  intermédiaire,  en  présence  des 
réalités  ou  des  documents  de  première  main  :  le  cours  et  le  livre 
ne  doivent  servir  qu'à  résumer  les  constatations  faites  directe- 
ment par  les  élèves.  Sans  se  donner  l'illusion  de  faire  la  science, 
il  faut  du  moins  qu'ils  répètent  eux-mêmes  les  expériences  et 
les  recherches  faites  par  les  savants,  qu'ils  boivent  à  même  à  la 
source  de  vérité. 

C'est  en  ce  sens  qu'ont  été  rédigés  les  nouveaux  programmes. 
Ils  sont  moins  encyclopédiques  que  les  anciens.  Us  ne  préten- 
dent pas  constituer  un  tout  complet.  Et  les  maîtres  pourront 
encore  en  détacher  des  chapitres  :  selon  les  régions,  selon  les 
circonstances,  ils  pourront  négliger  les  uns  pour  développer 
les  autres.  L'enseignement  scientifique,  notamment,  variera 
d'école  à  école;  on  insistera,  dans  les  départements  ruraux,  sur 
les   parties    des  sciences  qui  intéressent  l'agriculture,    et,    au 
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contraire,  dans  les  départements  où  l'industrie  est  prépondé- 
rante, sur  celles  dont  les  applications  industrielles  sont  fécondes. 
Il  en  résulte  que  les  livres  qui  servaient  hier  pourront  servir 
demain  :  par  leur  contenu,  les  programmes  nouveaux  ne  diffèrent 
guère  des  anciens  qu'en  ce  qu'ils  sont  moins  lourds;  c'est  sur- 
tout par  leur  esprit  qu'ils  sont  nouveaux,  et  l'esprit  ne  se  maté- 
rialise pas  dans  un  manuel.  Ce  qu'exige  le  nouveau  plan  d'études 
ce  n'est  pas  que  les  normaliens  de  demain  apprennent  d'autres 
mots  et  d'autres  phrases  que  les  normaliens  d'hier;  c'est  qu'ils 
accomplissent  d'autres  actes,  c'est  qu'au  lieu  de  se  borner  à  lire 
dans  des  livres,  ils  lisent  dans  la  nature;  bien  plus,  c'est  qu'au 
lieu  d'assister  passivement  au  spectacle  de  la  nature,  ils  pro- 
voquent l'apparition  des  phénomènes  et  ne  s'instruisent  qu'en 
agissant.  Il  serait  insuffisant  de  dire  que  la  méthode  d'enseigne- 
ment, à  récole  normale,  doit  être  une  méthode  active;  elle  est 
l'action. 

ENSEIGNEMENT     LITTÉHAIRE 
I.   —  Psychologie.  Sociologie.   Morale.   Philosophie  scientifique. 

Psychologie  appliquée  à  l'éducation. 

L'enseignement  de  la  psychologie,  à  l'école  normale,  a  pour 
but  d'apprendre  à  l'élève-maître  à  se  connaître  lui-même  (car  la 
connaissance  de  soi  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'éducateur 
qu'aux  autres  hommes)  et  surtout  de  lui  apprendre  à  connaître 
l'enfant  qu'il  aura  à  diriger. 

La  psychologie  ainsi  comprise  repose  sur  l'observation  et 
l'expérience.  Elle  utilise  les  données  de  la  conscience  et  les 
souvenirs  personnels,  mais  aussi  les  récits,  les  biographies, 
mémoires  et  correspondances.  Elle  use  largement  de  l'expéri- 
mentation. Chaque  école  d'application  doit  devenir  un  labora- 
toire où  les  élèves-maîtres  procéderont,  avec  toute  la  discrétion 
et  toutes  les  précautions  que  leur  inspirera  leur  respect  de 
l'âme  enfantine,  à  toutes  les  observations,  enquêtes  et  expé- 
riences qui  seront  nécessaires  pour  alimenter  ou  illustrer  le 
cours  du  directeur.  Le  programme  officiel  publie  une  liste,  pure- 
ment indicative,  des  catégories  d'observations  et  d'expériences 
qui  pourront  être  entreprises  dès  la  1'"''  année  et  dont  quelques- 
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unes  (étude  du  langage,  élude  du  caractère)  devront  être  pour- 
suivies {pendant  plusieurs  années,  parfois  même  par  plusieurs 
générations  successives  d'élèves-maîtres.  Les  directeurs  trouve- 
ront dans  les  revues  et  traités  spéciaux  des  indications  plus 
complètes,  ainsi  que  des  conseils  sur  les  procédés  à  suivre  pour 
mener  à  bien  ces  opérations. 

L'enfant,  qui  servira  de  point  de  départ  à  la  recheiche  psycho- 
logique, ne  cessera  jamais  d'en  être  Tobjectif.  C'est  pour  lui, 
pour  son  perfectionnement,  que  l'étude  est  entreprise.  Aucune 
leçon  ne  sera  faite  sans  qu'il  soit  question  de  lui,  soit  pour 
noter  les  traits  spéciaux  de  sa  mentalité,  soit  pour  appliquer  à 
son  éducation  les  conséquences  des  lois  psychologiques  qu'on 
aura  découvertes.  L'ancien  programme,  tout  en  séparant  l'étude 
spéculative  des  applications  pédagogiques,  recommandait  de 
combiner  ces  deux  parties  de  l'enseignement.  Il  a  paru  plus 
naturel  de  réaliser  dans  le  programme  même  cette  combinaison 
et  d'indiquer,  à  côté  des  faits  et  des  lois,  la  place  des  règles 
pédagogiques  qui  en  sont  les  corollaires.  Ces!  ainsi  que, 
l'étude  positive  de  l'intelligence  amenant  à  constater,  à  chacun 
de  ses  chapitres,  les  nombreuses  causes  d'erreurs  dont  nous 
risquons  d'être  victimes,  chacun  de  ces  chapitres  doit  mettre 
en  garde  contre  elles  et  fournir  les  moyens  de  les  éviter.  De 
même,  l'étude  de  la  sensibilité  et  de  la  volonté,  bien  qu'entre- 
prise sans  autre  souci  que  d'analyser  et  de  décrire,  aboutit  à  des 
constatations  qui  ne  sauraient  être  sans  conséquences  pratiques; 
il  faut  noter  ces  conséquences.  Nous  ne  nous  inspirons,  en 
écrivant  ces  lignes,  d'aucun  système  philosophique  et  nous  ne 
faisons  pas  de  l'utilité  pratique  le  signe  de  la  vérité.  Nous  disons 
simplement  que,  de  la  vérité  connue  par  ses  signes  propres  nous 
devons,  puisque  nous  formons  des  hommes  qui  agiront  sur  la 
conduite  d'autrui,  tirer  toutes  les  conclusions  de  nature  à  guider 
leur  action.  Le  professeur  de  psychologie  ne  doit  pas  laisser 
troubler  sa  vue  par  des  considérations  d'ordre  pratique;  il  doit 
demeurer  un  savant  à  l'œil  sec  :  mais  une  fois  l'objet  nettement 
aperçu,  il  a  le  devoir  de  déduire  de  ce  spectacle  tous  les  corol- 
laires utiles  à  l'art  de  l'éducateur. 

Abstraction  faite  des  modifications  rendues  nécessaires  par 
cette  pénétration  plus  intime  de  l'exposé  théorique  et  des  appil- 
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cations  pédagogiques,  on  s'est  borné  à  réparer  quelques  omis- 
sions apparentes  de  l'ancien  programme.  11  a  paru  nécessaire, 
par  exemple,  de  consacrer  un  chapitre  spécial  à  l'attention  dont 
le  rôle,  important  dans  toute  vie  humaine,  est  capital  pour  Tédu- 
cateur.  Un  chapitre  a  été  réservé  à  la  représentation  de  l'avenir. 
11  est  curieux  de  constater  que  les  cours  de  psychologie,  qui 
ne  tarissent  pas  sur  le*  souvenir,  sont  en  général  muets  sur  la 
prévision;  pourtant,  l'homme  qui  agit  vit  dans  l'avenir  beaucoup 
plus  que  dans  le  passé;  même  lorsqu'il  agit  sous  l'influence  du 
passé,  ce  n'est  pas  le  passé  qu'il  a  devant  les  yeux  :  il  se  voit 
lui-même  agissant  dans  l'avenir  immédiat  ou  lointain.  Gomment 
se  fait  cette  représentation?  et  quelles  conséquences  tirer  de 
son  incertitude?  La  question  vaut  la  peine  d'être  examinée  par 
des  éducateurs  qui  sont  des  hommes  d'action. 

Le  nouveau  programme  écarte,  plus  encore  que  l'ancien,  les 
problèmes  métaphysiques  qui  pourraient  se  glisser  dans  l'ensei- 
gnement psychologique  :  c'est  ainsi  que  la  question  de  la  liberté 
est  reportée  à  la  3*^  année.  On  s'est  efforcé  d'accentuer  le 
caractère  concret  que  doivent  présenter  des  sujets  trop  souvent 
traités  d'un  point  de  vue  purement  logique  :  il  ne  saurait  être 
question,  par  exemple,  de  fournir  aux  élèves-maîtres  la  classi- 
fication scolastique  des  jugements  et  des  raisonnements  ni  celle 
des  sophismes  ni  les  règles  formelles  du  raisonnement  correct; 
ce  qu'il  faut  étudier,  c'est  comment,  en  fait,  se  forment  nos 
opinions,  quelles  causes  nous  poussent  à  affirmer,  à  nier  ou 
à  douter,  quelles  sources  d'erreurs  s'infiltrent  dans  nos  esprits 
au  moment  où  nous  jugeons  et  raisonnons  et  de  quels  moyens 
nous  disposons  pour  essayer  de  les  éviter. 

Enfin,  on  a  signalé,  à  plusieurs  reprises,  l'influence  qu'exercent 
sur  nos  idées,  nos  sentiments  et  nos  actes  personnels  des 
causes  d'ordre  social  :  cette  influence,  si  l'on  y  réfléchit,  jette 
sur  notre  vie  psychologique  une  lumière  trop  éclatante  pour 
que  nous  en  privions  nos  élèves.  Son  étude  établira,  en  outre, 
un  lien  entre  le  cours  de  première  et  le  cours  de  seconde 
année. 


ORGANISATION  DES  ÉCOLES  NORMALES  375 

Sociologie  appH(fuée  à  la  morale  et  à  Véducation. 

L'introduction  de  notions  de  sociologie  constitue  peut-être  la 
plus  grande  nouveauté  des  programmes  de  1920.  Le  mot  «  socio- 
logie »  n'est  prononcé  dans  aucun  des  programmes  des  autres 
établissements  d'enseignement  primaire  ou  secondaire,  et  il 
n'apparaît  que  timidement  sur  les  affiches  des  facultés.  Pourtant, 
Finnovation,  si  elle  est  réelle,  ne  doit  pas  être  considérée  comme 
une  révolution.  Dans  l'enseignement  moral  qui  était  donné 
jusqu'à  présent  en  2'^  année,  dans  l'enseignement  du  droit  usuel 
et  de  l'économie  politique  qui  était  donné  en  3%  sont  trai- 
tées beaucoup  de  questions  que  nous  retrouvons  au  nouveau 
programme  de  «  sociologie  appliquée  à  la  morale  et  à  l'éduca- 
tion »  :  étude  de  la  propriété,  du  travail,  de  l'échange  ;  étude 
de  la  famille,  de  la  nation,  de  l'Etal.  Et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment ces  têtes  de  chapitres  qui  sont  communes  aux  deux  pro- 
grammes ;  on  pourrait  suivre  dans  le  détail  le  parallélisme.  Le 
mot  ((  sociologie  »  ne  doit  donc  pas  effrayer  les  directeurs  et 
directrices  qui,  l'an  prochain,  auront  à  donner  cet  enseignement 
à  leurs  élèves  de  1^  année  :  ils  trouveront  dans  leurs  notes  de 
cours  et  dans  leurs  livres  habituels  beaucoup  des  matériaux  qui 
leur  seront  nécessaires  pour  en  constituer  la  trame.  Ce  qui  fait 
la  véritable  originalité  et  la  véritable  utilité  de  cet  enseigne- 
ment, c'est  qu'il  obligera  les  élèves  à  voir  sous  un  aspect  nou- 
veau des  questions  qu'ils  ont  déjà  entendu  traiter  à  satiété.  Si 
le  conseil  supérieur  l'a  introduit  à  l'école  normale,  c'est  moins 
pour  faire  à  une  science  française  la  place  à  laquelle  elle  a  désor- 
mais droit  que  pour  renouveler,  devant  nos  normaliens,  les 
problèmes  moraux;  c'est  pour  qu'ils  aient,  en  celte  matière 
comme  en  d'autres,  la  sensation  de  progresser. 

La  méthode  à  suivre  dans  cet  enseignement  doit  être  la 
méthode  commune  à  tout  enseignement  scientifique.  Elle  con- 
siste à  mettre  sous  les  yeux  des  élèves  des  faits  bien  observés 
et  bien  classés  :  elle  consiste  à  les  présenter  objectivement, 
impartialement,  à  les  laisser  parler.  Mais  elle  ne  se  borne  pas  à 
décrire,  elle  cherche  à  expliquer  les  faits  sociaux  en  dégageant 
les  relations  régulières  qui  les  relient.  La  sociologie  étendant 
ses  regards  sur  toutes  les  sociétés,  les  plus  humbles  comme  les 
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plus  majestueuses,  les  plus  rudimentaires  comme  les  plus  diffé- 
renciées, son  élude  doit  ouvrir  aux  normaliens  de  vastes  horizons  : 
c'est  une  sorte  d'histoire  comparée  des  sociétés  qui  peut  leur 
fournir  des  idées  aussi  larges  que  l'étude  comparée  des  orga- 
nismes vivants.  D'aucuns  redouteront  peut-être  que  ces  compa- 
raisons n'inspirent  à  nos  élèves  une  sorte  de  scepticisme  moral, 
excusant  tout,  puisque  les  coutumes  les  plus  opposées  ont  pu 
être  tenues  pour  sacrées.  Mais  cet  état  d'esprit  n'était  précisé- 
ment admissible  qu'au  temps  où,  connaissant  la  variété  des 
coutumes  humaines,  on  ignorait  les  causes  de  leur  apparition, 
de  leur  transformation  et  de  leur  disparition,  c'est-à-dire  au 
temps  où  la  sociologie  n'était  pas  née.  Cette  science  a  ses  lois 
comme  les  autres  sciences;  elles  montrent  que  les  mœurs  n'évo- 
luent pas  au  gré  de  caprices  individuels,  et  que,  bien  que 
tout  s'explique,  tout  n'est  pas  également  bon.  L'étude  objective 
des  faits  sociaux  suggère  une  appréciation  de  leur  valeur,  et 
par  suite,  loin  de  conduire  à  une  sorte  d'indifférentisme,  elle 
aboutit  à  justifier  solidement  nos  pratiques  morales. 

Le  professeur  sera  libre  d'étudier  dans  l'ordre  qui  lui  paraîtra 
le  meilleur  les  différents  chapitres  du  programme.  Celui  qui 
figure  dans  l'arrêté  ministériel  n'est  pas  le  seul  concevable.  On 
a  parfaitement  le  droit  de  penser  que,  les  phénomènes  écono- 
miques n'étant  pas  les  plus  aisés  à  démêler,  mieux  vaudrait  com- 
mencer par  étudier  la  société  familiale  ou  les  sociétés  politiques. 
Et  l'on  aurait  tort  de  croire  que,  si  le  programme  officiel  place 
au  début  du  cours  la  sociologie  économique,  c'est  pour  donner 
une  sorte  d'adhésion  à  la  doctrine,  connue  sous  le  nom  de 
a  matérialisme  historique  »,  d'après  laquelle  les  phénomènes 
économiques  priment  et  déterminent  tous  les  autres  phéno- 
mènes sociaux.  La  vérité  est  tout  autre  :  considérant  que  les 
sociétés  naturelles  ou  artificielles  servent  à  l'homme  pour  satis- 
faire ses  tendances,  on  s'est  efforcé  de  classer  les  sociétés 
d'après  la  nature  des  tendances  humaines  qu'elles  visent  à  satis- 
faire et  l'ordre  des  sociétés  étudiées  est  l'ordre  même  des  besoins 
humains,  en  allant  des  plus  humbles  aux  plus  nobles,  des 
besoins  organiques  aux  tendances  intellectuelles. 

Les  derniers  chapitres  ne  sont  pas  moins  délicats  que  les 
premiers.   Mais   comment  dissimulerait-on   à  des    instituteurs, 
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à  des  institutrices  qui  vont  représenter  TKtat  moderne,  les  faits 
sociaux  d\)ù  résulte  la  neutralité  de  TEtat?  11  suffira  de  ne 
rien  dire  qui  puisse  heurter  ou  fi'oisser  les  consciences  et 
d'apporter,  dans  cette  partie  de  l'étude  comme  dans  celles  où 
sont  effleurées  les  questions  sociales  les  plus  brûlantes,  toute 
la  sérénité  et  toute  la  réserve  qu'impose  la  méthode  scien- 
tifique. 

Enfin,  on  n'oubliera  pas  que  de  la  sociologie  comme  de  la 
psychologie  sortent  des  conséquences  pédagogiques.  L'éducateur 
forme,  non  pour  eux-mêmes  mais  pour  la  société,  des  êtres 
qui  ont  déjà  subi  l'influence  de  la  société.  Sa  tâche  consiste  à 
accroître,  en  les  élevant,  les  services  qu'ils  rendront  à  leur 
groupe  social  et  à  perfectionner  ce  groupe  en  les  perfectionnant 
eux-mêmes.  Les  points  de  contact  entre  la  sociologie  et  la  péda- 
gogie sont  donc  très  nombreux  :  le  programme  en  indique 
quelques-uns;  les  directeurs,  chargés  du  cours,  en  rencontreront 
d'autres;  s'ils  manquaient  de  les  signaler  c'est  qu'ils  oublieraient 
—  et  comment  pourraient-ils  l'oublier?  —  que  tous  les  ensei- 
gnements de  l'école  normale  ont  pour  but  la  formation  de  l'insti- 
tuteur. 

Principes  généraux  de  la  science  et'de  la  morale. 

Le  plan  d'études  de  1905  prescrivait  de  faire  connaître 
aux  normaliens  la  méthode  des  sciences  mathématiques,  mais 
il  était  muet  sur  les  autres  sciences.  Il  n'est  cependant  paî> 
moins  nécessaire  à  des  jeunes  gens  qui  auront  à  prendre  une 
certaine  part  à  la  vie  nationale  de  savoir  comment  se  fait 
rhistoire  que  de  savoir  comment  se  découvre  un  théorème. 
Et  d'une  manière  plus  générale  l'étude  de  la  méthode  expé- 
rimentale et  la  vue  de  ses  difficultés  corrigeront  l'excès  de 
dogmatisme  que  leur  inspirerait  la  connaissance  exclusive  du 
raisonnement  mathématique.  Pour  former  des  esprits  ouverts 
il  est  indispensable  de  joindre  à  l'esprit  géométrique  cet  esprit 
de  finesse  que  peut  donner  une  étude  bien  comprise  des 
méthodes  des  sciences  physiques,  des  sciences  naturelles  "et  des 
sciences  morales.  Quand  ils  sauront  au  prix  de  quelles  précau- 
tions le  savant  ou  l'historien  avancent  une  assertion,  quelles 
confrontations   et  quelles   vérifications    sont   nécessaires    pour 
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aboutir  à  une  quasi-certitude,  ils  pratiqueront  et  feront  pratiquer 
autour  d'eux  une  réserve  intellectuelle  qui  ne  sera  pas  sans 
influence  sur  la  vie  morale  du  pays. 

Cette  étude  des  sciences  ne  sera  pas  purement  critique.  En 
même  temps  que  les  difficultés  de  la  recherche  et  les  limites  de 
la  certitude,  on  montrera  les  résultats  acquis  et  leur  importance. 
Si  l'on  évite  un  dogmatisme  excessif,  ce  ne  sera  pas  pour  tomber 
dans  le  scepticisme  scientifique.  Pour  être  l'œuvre  de  généra- 
tions patientes,  les  conclusions  de  la  science  n'en  ont  pas  moins 
une  incontestable  valeur.  Et  les  scrupules  avec  lesquels  pro- 
cèdent les  savants,  loin  de  diminuer  la  science,  rehaussent  sa 
dignité.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  grandes  hypothèses  par  lesquelles 
des  hommes  de  science,  dépassant  les  limites  de  la  certitude 
démontrée,  projettent  sur  l'ensemble  des  phénomènes  une 
lumière  empruntée  à  la  science  positive,  qui  ne  puissent,  à  la 
condition  de  n'être  pas  présentées  comme  des  dogmes,  suggérer, 
pour  la  conduite  de  leur  vie  comme  pour  le  gouvernement  de 
leur  pensée,  d'utiles  réflexions  aux  éducateurs  du  peuple. 

Les  leçons  sur  la  philosophie  des  sciences  seront,  comme 
toutes  les  leçons  données  à  l'école  normale,  aussi  concrètes  que 
possible.  On  s'appuiera  sur  des  exemples  pris  dans  les  cours 
faits  à  l'école,  on  lira  et  l'on  commentera  des  morceaux  empruntés 
aux  mémoires  et  correspondances  des  savants,  à  leurs  biogra- 
phies. Les  leçons  pourront  êtres  faites  soit  par  le  directeur  ou 
la  directrice  de  l'école,  soit,  pour  chaque  science,  par  le  profes- 
seur chargé  de  l'enseigner,  mais,  dans  ce  dernier  cas,  les  divers 
maîtres  s'entendront  pour  coordonner  leurs  conférences  et  le 
directeur  qui  assistera  à  toutes,  en  exposera  les  idées  communes 
dans  la  conclusion  du  cours. 

L'enseignement  des  principes  généraux  de  la  morale  demeure 
la  tâche  propre  du  directeur.  Après  avoir  exposé  aux  élèves, 
en  1"'''  et  en  2^  année,  dans  les  cours  de  psychologie  et  de  socio- 
logie, les  faits  qui  constituent  le  fondement  positif  de  la  morale, 
il  invitera  les  normaliens  qui,  depuis  leur  enfance,  connaissent 
les  préceptes  moraux,  à  réfléchir  sur  les  principes  de  ces  faits 
et  de  ces  préceptes.  Cette  réflexion  sera  dépourvue  de  tout 
appareil  scolastique  et  dégagée  de  toute  vaine  érudition. 
Même    lorsqu'il  examinera    les   méthodes   suivies  pour  définir 
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ridéal  moral  et  les  diverses  conceptions  de  cet  idéal,  le  direc- 
teur évitera  d'entrer  dans  Texamen  détaillé  des  doctrines.  Il 
aura  soin  de  s'en  tenir  aux  grands  systèmes  et,  même  dans 
l'exposé  des  grands  systèmes,  il  cherchera  plutôt  à  faire  com- 
prendre l'esprit  et  les  principes  qu'à  faire  retenir  les  formules 
et  la  lettre.  Un  effort  de  traduction  et  d'adaptation  est  indispen- 
sable pour  dégager,  sans  déformer  ou  trahir  la  pensée  des 
grands  moralistes,  ce  qu'il  y  a  dans  leurs  écrits  d'actuel  el 
d'éternel. 

C'est  à  dessein  que  le  programme  se  borne  à  indiquer  des 
têtes  de  chapitres,  en  laissant  au  directeur  toute  liberté  dans  le 
choix  de  ses  développements  et  dans  le  choix  de  ses  conclusions. 
11  est  certain  cependant  que,  ses  élèves  devant  enseigner  une 
morale,  le  directeur  d'école  normale,  s'il  leur  en  enseignait  une 
autre,  trahirait  leur  confiance  et  celle  de  l'État.  L'enseignement 
'de  la  morale  peut  varier  d'école  à  école  dans  la  limite  où  varient 
les  doctrines  morales  des  philosophes  ;  de  même  que  la  réalité 
matérielle  est  une  bien  que  les  théories  scientifiques  soient 
parfois  divergentes,  de  même  que  la  beauté  d'un  chef-d'œuvre 
est  unanimement  reconnue  par  des  critiques  qui  peuvent  varier 
d'opinion  sur  les  motifs  de  leur  commune  admiration,  de  même, 
sous  les  formes  diverses  que  lui  attribuent  des  esprits  qui 
l'aperçoivent  chacun  de  son  biais,  la  vérité  morale  conserve  son 
unité  essentielle,  si  toutefois  il  y  a  communauté  de  méthode 
entre  ceux  qui  s'efforcent  de  la  saisir.  Les;  directeurs  et  direc- 
trices ont  donc  le  droit  de  marquer  leurs  préférences  pour  tel 
ou  tel  aspect  du  bien,  mais  ils  ont  le  devoir  d'adopter  dans  leur 
enseignement  moral  l'attitude  qui,  depuis  Descartes,  s'impose  à 
toute  science  humaine. 

II.  —  Langue  française  et  littérature. 

Littérature  {littérature  ancienney  littérature  du  moyen  âge^ 
littératures  étrangères). 

Dès  son  entrée  à  l'école  normale,  relève-maître  doit  se  sentir 
dans  un  monde  nouveau.  Ce  n'est  pas  seulement  l'enseignement 
philosophique  qui  lui  donnera  cette  impression;  tous  les  ensei- 
gnements doivent  y  (contribuer.  C'est  pour  ce  motif  que,  dès  la 
1"^  année,  on   lui  feiva   connaître  quelques  chefs-d'œuvre  de  la 
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littérature    ancienne,     dont    Tancien   "programme     retardait    la 
lecture  jusqu'à  la  S*^  année. 

Par  cela  même,  il  sera  permis  d'accorder  à  ces  lectures  un 
peu  plus  de  temps  qu'autrefois  :  une  heure  par  semaine  environ 
pendant  les  trois  années,  au  lieu  d'une  heure  par  semaine  environ 
durant  la  dernière  année.  On  pourra  donc  consacrer  cinq  ou  six 
séances  (au  lieu  de  deux)  à  chacun  des  auteurs  énumérés  au 
programme  ;  et  ce  n'est  cerles  pas  trop  pour  faire  sentir  aux 
élèves  la  poésie  d'Homère,  d'Kuripide  ou  de  Virgile,  pour  leur 
faire  comprendre  les  Commentaire.^  de  César  ou  pour  les  initier 
à  la  littérature  du  moyen  âge. 

Les  œuvres  ont  été  classées  soit  d'après  l'ordre  de  difficulté 
croissante,  soit  en  tenant  compte  de  la  correspondance  qui  peut 
exister  entre  l'enseignement  littéraire  et  d'auti'es  enseignements. 
C'est  pour  répondre  à  la  fois  à  cette  double  préoccupation  qu'on 
a  réservé  pour  la  3*^  année  les  œuvres  des  philosophes  (sauf  les 
dialogues  les  plus  faciles  de  Platon),  Mais  si  l'on  a  placé  en 
1""  année  l'élude  d'Euripide,  c'est  que  Viphigénie  de  Racine  est 
inscrite  au  programme  de  cette  même  classe;  pour  une  raison 
analogue,  la  lecture  de  Tacite  éclairera  en  seconde  année  l'étude 
de  BritannicLis.  Et  César  figure  en  1'"''  année,  parce  que  l'ensei- 
gnement historique  comprend,  dans  cette  classe,  l'histoire  de 
Rome  et  l'histoire  de  la  Gaule, 

Il  va  sans  dire  que  si  toutes  les  œuvres  énumérées  doivent 
être  étudiées,  elles  ne  seront  pas  lues  intégralement.  Le  pro- 
fesseur choisira  les  passages  les  plus  caractéristiques  qu'il 
expliquera  en  classe  et  il  choisira  aussi  des  passages  plus  étendus 
qu'il  fera  lire  en  étude.  Si  intéressante  que  soit  pour  les  norma- 
liens l'étude  des  grands  noms  des  littératures  anciennes  et 
étrangères,  on  n'oubliera  pas  qu'elle  ne  tient  dans  le  plan 
d'études  qu'une  place  secondaire. 

Langue  et  littérature  françaises. 

1°  Lecture  expliquée.  —  Deux  heures  seront  consacrées  dans 
chaque  année,  à  l'explication  des  textes  français  modernes  :  si 
la  part  faite  à  cet  exercice  est  réduite  en  l""*^  et  en  2"  année, 
elle  est,  au  contraire,  accrue  en  S*".  On  ne  saurait  exa- 
gérer son  importance.  Elle  est,   pour  les  études  littéraires,  ce 
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qu'est  la  manipulation  pour  la  physique  ou  la  chimie,  la  dissec- 
tion pour  l'histoire  naturelle  :  elle  place  Télève  en  contact  immé- 
diat avec  la  réalité.  Alors  que  dans  les  sciences  cette  réalité  est 
un  objet  naturel,  c'est  ici  une  œuvre  humaine,  mais  la  méthode 
à  suivre  pour  la  faire  connaître  est  dans  les  deux  cas  la  même  : 
écarter  tout  intermédiaire,  afin  que  l'esprit  saisisse  directement 
la  vérité  ou  la  beauté.  On  évitera  donc  toute  érudition;  on  ne 
se  servira  des  ouvrages  de  critique  qu'à  titre  d'instruments 
d'analyse;  on  ira  droit  au' texte  des  grands  écrivains. 

Le  choix  des  auteurs  est  laissé  aux  professeurs  sous  le  con- 
trôle des  directeurs,  et  les  listes  qui  figurent  au  programme  ne 
sont  données  qu'à  titre  d'indication.  Toutefois,  la  liberté  des 
maîtres  est  limitée  par  deux  ordres  de  considérations  dont 
s'inspire  le  programme  lui-même.  Tout  d'abord,  les  professeurs 
s'entendront  entre  eux  pour  éviter  d'expliquer  les  mêmes  textes 
dans  les  années  successives.  En  outre,  il  conviendra  de  suivre, 
d'une  année  à  l'autre,  une  progressicm. 

Le  programme  place  en  l""^  année  les  œuvres  qui  paraissent 
les  plus  faciles,  tout  en  étant  déjà  plus  difficiles  que  celles 
qui  sont  proposées  pour  les  écoles  primaires  supérieures. 
Si  La  Fontaine,  cjui  occupe  une  place  importante  dans  ces 
dernières  écoles,  reparaît  à  l'école  normale,  c'est  qu'on  pourra 
y  faire  lire  non  plus  les  fables  les  plus  simples,  mais  celles  où 
le  poète  expose  ses  idées  littéraires  ou  philosophiques. 

En  seconde  année,  les  textes  sont  d'une  interprétation  plus 
délicate.  C'est  dans  cette  classe  qu'on  a  inscrit  ceux  qui  peuvent 
illustrer  l'enseignement  de  la  sociologie  [Efsprit  dea  lois^  Contrat 
social)  ou  l'enseignement  de  la  pédagogie  [Emile^  et,  dans  les 
extraits  des  écrivains  de  la  Renaissance,  Rabelais  et  Mon- 
taigne). 

Enfin,  en  troisième  année  se  trouvent  les  œuvres  les  plus 
abstraites,  celles  où  sont  posés  les  grands  problèmes  littéraires 
et  philosophiques. 

11  est  bien  entendu  que  les  professeurs  n'auront  pas  à  lire 
tous  les  ouvrages  énumérés,  ni  à  lire  intégralement  tous  ceux 
qu'ils  auront  choisis;  ils  ne  seront  pas  non  plus  condamnés  à 
choisir  exclusivement  dans  la  liste  officielle  leurs  textes  d'expli- 
cation;  mais  ils  devront  choisir  des  œuvres  présentant,   pour 
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chaque  année,  le  même  degré  de  difficulté  et  le  même  caractère 
que  les  ouvrages  indiqués  au  programme. 

En  dehors  de  la  classe,  les  élèves  seront  invités  à  faire  d'abon- 
dantes lectures,  dont  le  contrôle  continuera  à  être  assuré  par 
les  professeurs,  bien  qu'aucune  place  déterminée  ne  lui  soit  plus 
réservée  dans  l'emploi  du  temps  :  c'est  au  cours  des  visites 
qu'ils  feront  dans  les  études  et  pendant  les  heures  qu'ils  consa- 
creront à  la  direction  du  travail  des  élèves  que  les  professeurs 
les  interrogeront  sur  leurs  lectures  personnelles,  leur  fourniront 
des  indications  bibliographiques,  orienteront  leurs  choix,  provo- 
queront leurs  réflexions.  Dans  la  semaine  du  normalien,  allégée 
par  la  présente  réforme,  quarante  heures  environ  peuvent  être 
accordées  au  travail  personnel  :  quelques-unes  d'entre  elles 
seront  réservées  à  de  sérieuses  lectures.  Les  élèves  auront 
fréquemment  libre  accès  à  la  bibliothèque  de  l'école,  où  ils 
rencontreront  leurs  maîtres  et  où  ils  trouveront  toutes  les 
ressources  nécessaires  à  leur  travail.  La  bibliothèque  doit 
devenir  à  l'école  normale  l'ardent  foyer  des  études  littéraires. 

2°  Composition  française.  —  Le  nouveau  plan  d'études  ne 
réserve  qji'une  heure  par  quinzaine  (au  lieu  d'une  heure  par 
semaine)  à  la  composition  française.  Ce  n'est  pas  que  l'impor- 
tance de  cet  exercice  doive  diminuer.  Mais  il  a  paru  qu'on  pou- 
vait davantage  faire  confiance  aux  élèves-maîtres  et  laisser  plus 
de  liberté  à  leur  travail  personnel.  A  ce  point  de  vue  comme  à 
d'autres,  ils  ne  sauraient  être  traités  comme  les  élèves  du  cours 
complémentaire  ou  de  l'école  primaire  supérieure.  Le  travail  de 
préparation,  au  moins  indirecte,  qui  à  l'école  primaire  supérieure 
doit  être  accompli  en  classe,  n'a  plus,  à  l'école  normale,  de  raison 
d'être.  Les  élèves  ont  été  exercés  antérieurement  à  composer  et 
à  rédiger  sous  la  direction  de  leur  professeur.  Il  faut  maintenant 
les  laisser  travailler  seuls.  En  leur  dictant  le  sujet  de  compo- 
sition, le  maître  se  bornera  à  leur  fournir  quelques  références, 
à  leur  donner  quelques  conseils.  Puis  ils  voleront  de  leurs 
propres  aijes.  Le  temps  qu'ils  consacreront  à  leurs  lectures,  à 
leurs  réflexions,  à  leur  rédaction  sera  assez  long  pour  qu'on  ne 
leur  demande  pas  plus  d'une  composition  par  quinzaine. 

Les  sujets  seront  d'un  ordre  plus  relevé  qu'à  l'école  primaire 
supérieure  :  ce  seront  des  sujets  de  littérature,  de  pédagogie,  de 
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sociologie  ou  de  morale.  Pour  leur  choix,  le  professeur  de  litté- 
rature s'entendra  avec  le  directeur  chargé  des  autres  ensei- 
gnements. 

La  classe  bi-mensuelle  de  composition  française  sera  tout 
entière  occupée  par  la  correction  des  devoirs.  Cette  correction 
sera  surtout  collective.  Le  maître  pourra  faire  refaire  un  plan, 
une  phrase,  un  développement  au  tableau  noir,  afin  d'entretenir 
les  élèves  dans  de  bonnes  habitudes  de  composition  et  de  rédac- 
tion. Mais  ce  travail,  même  s'il  est  matériellement  effectué  par 
un  élève  isolé,  sera  l'œuvre  collective  de  tous  les  esprits  tenus 
en  éveil  par  les  questions  et  les  sollicitations  constantes  du 
professeur. 

3°  Etude  de  la  langue  française.  —  Le  conseil  supérieur  a 
effacé  du  programme  des  écoles  normales  le  mot  «  grammaire  » 
et  lui  a  substitué  les  mots  :  «  étude  de  la  langue  française  ».  Que 
signifie  ce  changement?  Que  Ton  doit  bannir  des  écoles  normales 
l'enseignement  abstrait  et  quasi-scolastique  des  règles  gramma- 
ticales et  le  remplacer  par  une  étude  vivante  de  notre 
langue. 

Cette  étude,  supposant  conservées  les  connaissances  acquises 
à  l'école  élémentaire  et  à  l'école  primaire  supérieure,  pourra 
entrer  dans  des  détails  qui,  auparavant,  eussent  été  inopportuns. 
Tandis  que  dans  les  autres  écoles  on  devait  s'abstenir  de  parler 
des  formes  peu  usitées  et  des  exceptions  rares,  il  sera  permis, 
à  l'école  normale,  de  se  montrer  moins  discret.  On  pourra  aussi 
donner  aux  élèves-maîtres  quelques  indications  sur  la  versifi- 
cation française. 

Mais  on  s'efforcera  surtout  d'expliquer  aux  élèves-maîtres  les 
faits  grammaticaux.  On  se  gardera  soigneusement  de  vouloir 
tout  expliquer  :  en  nul  autre  domaine  il  n'est  plus  facile  de 
confondre  le  vraisemblable  avec  le  vrai;  en  nul  autre  domaine 
n'est  plus  dangereuse  l'ingéniosité  des  conjectures.  Mais 
quelques  notions  de  plionétique  appuyées,  le  cas  échéant,  sur 
des  exemples  empruntés  au  patois  régional,  quelques  notions 
d'histoire  de  la  langue  fourniront  aux  élèves-maîtres  le  moyen 
de  comprendre  l'évolution  des  formes  et  des  règles  grammati- 
cales. 
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Langues  vivantes. 


L'enseignement  des  langues  vivantes  présente,  à  l'école 
normale,  des  difficultés  particulières.  Parmi  les  élèves,  les  uns, 
avant  d'entrer  à  l'école,  ont  déjà  appris,  pendant  plusieurs 
années,  une  langue  étrangère,  les  autres  en  ignorent  le  premier 
mot.  Les  uns,  après  leur  sortie  de  l'école,  continueront  à  la 
pratiquer,  les  autres,  beaucoup  plus  nombreux,  n'ont  nullement 
l'intention  d'en  poursuivre  l'étude  et  ne  l'abordent,  à  l'école 
même,  qu'avec  un  zèle  modéré.  Aussi  s'était-on  demandé  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  conférer  à  cet  enseignement  le  caractère 
facultatif  qu'il  présente,  dès  maintenant,  en  3''  année  et  de  le 
réserver  uniquement  à  ceux  des  élèves  qui,  qu'ils  aient  ou  non 
entrepris  cette  étude  avant  d'entrer  à  l'école  normale,  désirent, 
en  tout  cas,  s'y  perfectionner.  On  espérait,  l'enseignement  étant 
ainsi  restreint  à  une  élite  de  volontaires,  pouvoir  le  porter  à  un 
niveau  plus  élevé. 

Le  conseil  supérieur  n'a  pas  admis  cette  conception  et  il  a 
maintenu  le  statu  quo.  Toutefois,  frappé  des  difficultés  spéciales 
que  présente  à  l'école  normale  l'enseignement  des  langues 
vivantes,  il  a  modifié,  pour  y  parer,  la  méthode  dont  on  s'était 
inspiré  en  1905.  Sans  doute,  le  vocabulaire  étranger  continuera 
à  être  acquis  par  la  méthode  intuitive  et  active.  Mais  le  but  de 
l'enseignement  ne  sera  plus  de  donner  aux  élèves  la  possession 
effective  de  la  langue.  On  reconnaît  que  la  méthode  directe  exige, 
pour  permettre  aux  élèves  de  converser  couramment  en  alle- 
mand ou  en  anglais,  voire  en  espagnol  ou  en  italien,  plus  de 
temps  que  celui  dont  on  dispose  dans  les  écoles  normales.  La 
méthode  directe  exige  des  heures  de  conversation  quotidienne 
durant  des  années.  Or,  nos  normaliens  n'ont  pas  le  loisir  de 
converser  chaque  jour  pendant  plusieurs  heures  en  langue  étran- 
gère. Ces  exercices  seront  pratiqués  partout  où  le  permettra 
l'état  de  préparation  des  élèves,  et  notamment  dans  les  écoles  oii 
viendra  faire  un  séjour  un  lecteur  étranger.  Mais  le  but  de 
l'enseignement  n'est  plus  la  conversation  en  langue  étrangère, 
c'est  la  lecture  et  la  traduction,  écrite  ou  orale,  de  textes  faciles. 
Aucune  indication  n'est  fournie  au  sujet  de  ces  textes.  Les 
professeurs  les  choisiront  à  leur  gré,  suivant  le  niveau  atteint 
par  les  élèves. 
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En  somme,  le  conseil  supérieur  s'est  rendu  compte  que  les 
langues  vivantes  n'ont  pas,  à  l'école  normale,  le  même  rôle  que 
dans  les  autres  établissements  d'enseignement.  A  l'école  primaire 
supérieure,  et  aussi  dans  les  lycées  et  collèges,  on  doit  apprendre 
aux  élèves  à  parler,  à  lire  et  à  écrire  en  langue  étrangère,  car  il 
s'agit  de  former  des  hommes  qui,  industriels,  commerçants, 
ingénieurs,  soldats  ou  diplomates,  seront  en  contact  avec  des 
personnes  ne  parlant  pas  le  français.  Tel  «gi'est  pas  le  cas  de 
l'instituteur;  il  est  en  général,  destiné  à  vivre  au  milieu  de  ses 
compatriotes,  et  la  langue  étrangère  n'est  pas  pour  lui  nécessaire 
au  sens  utilitaire  du  mot.  Pourquoi  veut-on  qu'il  l'étudié?  C'est 
pour  lui  permettre  d'élargir  son  horizon  et  de  perfectionner  sa 
culture.  La  langue  qu'on  doit  lui  enseigner,  c'est  donc  la  langue 
littéraire  plutôt  que  la  langue  usuelle.  Et  la  méthode  qu'on  doit 
suivre,  c'est  la  lecture  et  la  traduction  plutôt  que  la  conversation. 
Voilà  pourquoi  le  conseil  supérieur  a  rompu  avec  les  programmes 
de  1905,  trop  identiques  à  ceux  des  écoles  primaires  supérieures, 
et  leur  a  substitué  des  directions  plus  simples,  laissant  aux  maîtres 
plus  de  liberté  et  assignant  à  leur  enseignement  un  objectif  moins 
utilitaire  et  plus  éducatif. 

Histoire. 

Afin  d'amener  les  normaliens  au  brevet  supérieur  en  deux  ans, 
le  plan  d'études  de  1905  avait  dû  condenser  en 'ces  deux  années 
toute  l'histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'en  1875. 
Gomme  pour  d'autres  matières,  on  reprenait  donc  à  l'école 
normale  et  dans  des  conditions  telles  qu'on  ne  pouvait  lui  donner 
plus  de  développement,  le  programme  de  l'école  primaire  supé- 
rieure. En  revanche,  le  programme  de  3"^  année  était  plus  nou- 
veau :  quelques  conférences  ouvraient  aux  élèves  une  vue  sur 
l'antiquité,  d'autres  posaient  devant  eux  certaines  questions 
importantes  de  l'histoire  du  moyen  âge,  des  temps  modernes  et 
de  l'époque  contemporaine.  Comme  pour  d'autres  matières,  le 
plan  d'études  de  1920  évite,  pour  l'histoire,  de  répéter  à  l'école 
normale  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  l'école  primaire  supérieure,  et  il 
s'inspire,  pour  toutes  les  années,  des  principes  qui  avaient,  en 
1905,  dicté  la  rédaction  du  programme  de  3*'  année. 

D'une  manière  générale,  le   professeur  n'aura  pas  à  faire  le 
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récit  continu  de  la  suite  des  événements  ;  il  supposera  connue  la 
trame  de  Thistoire;  il  devra  simplement,  par  la  voie  de  Tinter- 
rogation,  contrôler  cette  connaissance  et  inviter  au  besoin  les 
élèves  à  la  rafraîchir.  Une  exception  sera'  faite,  en  V  année, 
pour  l'histoire  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  que  les  élèves- 
maîtres  n'auront  pas  eu  antérieurement  l'occasion  d'étudier; 
même  dans  ce  cours  les  événements  ne  seront  racontés  que  pour 
caractériser  les  di^ièrses  époques  et  les  diverses  civilisations  : 
il  s'agit  moins  d'apprendre  aux  élèves  des  noms  et  des  dates  que 
de  les  faire  réfléchir  sur  les  causes  et  les  effets  des  grands  évé- 
nements, sur  la  formation  et  le  développement  des  institutions 
humaines.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de  la  seconde  année  que 
l'étude  deviendra  discontinue;  on  ne  s'astreindra  pas  à  suivre 
l'ordre  chronologique;  c'est  à  l'examen  des  principaux  problèmes 
historiques  posés  en  Europe  depuis  la  Renaissance  que  seront 
conviés  les  élèves-maîtres.  Suivant  le  principe  général  du 
nouveau  plan  d'études,  on  leur  aura,  dès  la  première  année, 
procuré  la  sensation  de  découvrir  du  nouveau  en  les  plongeant 
dans  l'étude  de  l'antiquité;  mais,  en  seconde  année,  une  nouvelle 
surprise  les  attend,  celle  de  voir  grouper  d'après  leurs  relations 
logiques  des  faits  qu'ils  ont  coutume  de  dévider  automatiquement 
en  suivant  le  cours  du  temps.  Leur  professeur  pourra  même 
prendre  des  libertés  avec  le  programme,  abréger  l'étude  de 
certains  articles'pour  insister  davantage  sur  d'autres  :  l'essentiel 
est  qu'il  habitue  les  élèves  à  étudier  sous  tous  leurs  aspects 
principaux  des  questions  d'un  intérêt  primordial. 

Pour  traiter  des  sujets  historiques  d'une  manière  approfondie, 
les  manuels,  quelle  que  soit  leur  valeur, ^ne  suffisent  pas  :  il  faut 
recourir  aux  sources.  La -méthode  de  l'enseignement  historique 
ne  différera  plus  désormais,  à  l'école  normale,  de  celle  des  ensei- 
gnements littéraire  et  scientifique  :  l'enseignement  littéraire  met 
l'élève  en  contact  direct  avec  les  textes;  l'enseignement  scienti- 
fique le  met  en  contact  direct  avec  les  objets  naturels;  l'ensei- 
gnement historique  doit  le  mettre  en  contact  direct,  sinon  avec 
les  faits  qui  ne  sont  plus,  du  moins  avec  les  traductions  les  plus 
immédiates  de  ces  faits,  avec  des  documents  de  première  main.  A 
la  leçon  du  professeur,  à  la  lecture  du  manuel,  il  faudra  souvent 
substituer  l'étude  de  témoignages  ou  de   monuments  .contem- 


ORGANISATION  DES  ECOLES  NORMALES  387 

porains  des  événements.  Ou  bien  il  faudra  faire  précéder  la 
leçon  de  cette  étude.  De  même  que  —  nous  le  verrons  plus  loin  — 
la  leçon  de  botanique  ou  de  zoologie  ne  doit  être  que  le  résumé 
de  plusieurs  séances  d'observations  et  de  dissections  pratiquées 
sur  la  plante  ou  sur  Tanimal,  de  même  la  leçon  d'histoire  ne  doit 
être,  à  l'école  normale,  que  le  résumé  des  observations  et  des 
analyses  pratiquées  sur  des  documents  bien  choisis.  Les  élèves 
retireront  d'une  étude  ainsi  conduite  une  impression  singu- 
lièrement plus  vivante  que  de  la  lecture  d'un  récit  schématique; 
ils  verront  revivre  le  passé  au  lieu  de  n'en  avoir  sous  les  yeux 
qu'un  squelette. 

C'est  pour  faciliter  l'emploi  de  cette  méthode  que  l'on  a  fait 
suivre  chacune  des  grandes  questions  énumérées  au  programme 
de  l'indication  sommaire  de  quelques  références.  Cette  indication 
n'a  rien  d'impératif.  Les  professeurs  ne  trouveront  pas  toujours 
à  la  bibliothèque  de  l'école  tous  les  livres  signalés.  Mais,  outre 
qu'on  peut  espérer  la  publication  de  «  Lectures  historiques  »  où 
seront  réunis  les  principaux  textes,  rien  n'empêchera  les  maîtres 
de  demander  chaque  année,  lors  de  l'emploi  du  crédit  accordé 
pour  les  bibliothèques^  quelques-uns  des  recueils  qui  contiennent 
ces  documents.  Il  doit  être  bien  entendu  que  ces  ouvrages  ne 
doivent  pas  être  lus  in-extenso  par  les  élèves,  mais  que  les 
maîtres  ont  à  choisir  eux-mêmes  dans  ces  livres  les  passages 
«  courts  et  caractéristiques  »  (^ont  la  leftture  et  le  commentaire 
suggéreront  les  réflexions  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
fécondes.  Enfin  les  professeurs  auront  le  droit  de  substituer  aux 
textes  et  monuments  indiqués  par  le  programme  officiel  d'autres 
documents  d'égale  valeur.  Ils  rechercheront  notamment  les  docu- 
ments d'histoire  locale  ou  régionale  qui,  mieux  que  des  ouvrages 
généraux ,  feront  comprendre  aux  élèves  les  caractères  de  certaines 
périodes.  Par  une  sorte  d'illusion  naturelle,  nous  considérons 
comme  encore  présent  le  passé  du  pays  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  L'histoire  locale  a  le  privilège  d'être  vivante.  Profitons  de 
cet  avantage. 

Un  dernier  mot  sur  l'esprit  général  de  l'enseignement  histo- 
rique. Si  le  progamme  des  écoles  normales,  à  la  différence  de 
celui  des  éc(tles  primaires  supérieures  qui  est  presque  exclusi- 
vement réservé  à  l'histoire  de  France,  porte  sur  l'histoire  des 
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grandes  puissances  de  TEurope  et  du  monde,  la  France  n'en 
doit  pas  moins  demeurer  au  premier  plan  des  préoccupations  du 
professeur.  L'histoire  de  France  possède  une  valeur  éducative 
toute  particulière,  parce  que  la  France  a  été  de  tout  temps,  au 
siècle  des  croisades  comme  à  l'époque  de  la  révolution,  sous 
Louis  XIV  comme  au  siècle  des  lumières,  Féducatrice  du  genre 
humain.  Même  lorsqu'on  étudie  les  autres  nations,  c'est  le  rôle 
de  la  France  et  sa  mission  historique  qu'il  faut  montrer  aux 
élèves-maîtres.  Instituteurs,  ils  seront,  dans  chaque  commune, 
les  représentants  de  l'esprit  national;  le  réseau  de  nos  écoles  est 
Tarmature  de  la  patrie.  Et  de  tous  les  enseignements  de  l'école, 
c'est,  avec  celui  de  la  morale  civique,  celui  de  l'histoire  qui  peut 
le  plus  solidement  unir  les  volontés  françaises.  Les  écoles 
normales  failliraient  à  leur  premier  devoir  si,  faute  d'un  ensei- 
gnement historique  inspiré  par  un  juste  sentiment  national,  leurs 
élèves  entraient  dans  la  carrière  d'instituteurs  sans  aimer  le  génie 
de  la  France. 

Géographie. 

Gomme  pour  l'histoire,  le  plan  d'éludés  de  1905  n'assigne  au 
professeur  d'école  normale,  pour  la  géographie,  d'autre  tâche 
que  de  répéter  en  deux  ans  ce  que  le  professeur  d'école  primaire 
supérieure  avait  eu  le  loisir  de  développer  en  trois  années.  Ainsi, 
le  cours  de  l'école  normale  serait  plus  sommaire  que  le  cours  de 
l'école  primaire  supérieure.  Sans  doute  les  instructions  rappellent 
à  plusieurs  reprises  que  l'élève-maître  n'est  pas  tout  à  fait  un 
ignorant  en  géographie,  que  l'on  peut  supposer  connues  certaines 
des  questions  inscrites  au  programme  et  faire  des  autres  une 
étude  plus  approfondie.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  leur 
contenu,  les  deux  programmes  sont  à  peu  près  identiques  et 
que  l'on  ne  peut  guère  éviter  à  l'école  normale  l'impression 
fâcheuse  du  déjà  vu. 

Tout  autre  sera  l'impression  des  normaliens  quand  le  plan 
d'études  de  1920  sera  appliqué.  Au  lieu  de  reprendre  un  à  un  les 
différents  pays  du  monde,  il  classera  les  faits  géographiques 
pour  rechercher  leurs  causes  et  leurs  lois.  Il  s'initiera  à  cette 
géographie  nouvelle  qui  ne  se  contente  plus  d'être  descriptive, 
mais   tend,    comme  les   autres   sciences,  à   être   explicative    en 
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comparant  des  faits  nombreux  et  en  découvrant  leurs  rapports. 
?]n  1'"  année  d'école  primaire  supérieure,  un  tel  enseignement 
nous  paraissait  prématuré;  il  est  à  sa  place,  au  contraire,  à 
Técole  normale.  Maintenant  que  Ton  connaît  les  diverses  régions 
du  globe,  on  peut  rapprocher  leurs  traits  et  faire  surgir  de  ces 
l'approchements  des  explications.  Venant  après  Texamen  des  faits 
particuliers,  les  idées  générales  ne  seront  pas  vides.  Après  l'ana- 
lyse, la  synthèse  est  aisée,  et  elle  est  féconde. 

En  même  temps,  Fétude  de  la  géograplûe  générale  permettra 
de  faire  sans  redites  une  revision  des  connaissances  acquises. 
De  ce  que  le  programme  ne  comprend  plus  les  rubriques  tradi- 
tionnelles (le  monde,  l'Eui'ope,  la  France),  il  ne  suit  pas  que  les 
élèves  doivent  oublier  ce  qu'elles  désignent.  En  choisissant  dans 
toutes  les  parties  du  globe  les  exemples  dont  il  aura  besoin,  le  pro- 
fesseur aura  l'occasion  de  vérifier  ce  que  ses  élèves  auront  retenu 
de  leurs  études  antérieures  et  de  les  inviter,  au  besoin,  à  rafraîchir 
leurs  souvenirs.  Le  programme  ne  rappelle  qu'un  très  petit 
nombre  des  faits  qui  peuvent  illustrer  un  cours  de  géographie 
générale  :  ils  doivent  être,  au  contraire,  des  plus  abondants  et 
des  plus  variés  et  ils  doivent  servir  à  entretenir  les  connaissances 
des  élèves  autant  qu'à  étayer  les  démonstrations  du  professeur. 

En  3''  année,  on  fera  une  application  particulière  des  géné- 
ralités induites  durant  les  deux  années  précédentes.  Cette  appli- 
cation aura  pour  objet  la  région.  Que  faut-il  entendre  par  région? 
Ce  n'est  ni  le  département,  ni  l'ancienne  province,  ni  le  ressort 
académique  où  se  trouve,  l'école  normale.  C'est  la  région  natu- 
relle, telle  que  les  géographes  la  délimitent,  telle  qu'elle  est 
délimitée  par  exemple  dans  le  Tableau  de  la  France  de  Mdal- 
Lablache.  Cette  étude  restreinte  sera  aussi  approfondie  que 
possible.  On  insistera  sur  la  géographie  économique  :  c'est  l'acti- 
vité économique  non  moins  que  le  relief  du  sol  qui  donne  à  une 
région  sa  physionomie.  On  ne  manquera  pas  de  montrer  les  liens 
qui  unissent  la  région  au  reste  de  la  France  dont  l'image  ne  sera 
jamais  absente  des  esprits  et  dont  on  rappellera  les  traits  essen- 
tiels dans  la  conclusion  du  cours. 

On  invitera  les  élèves  à  observer  eux-mêmes  les  faits  de 
géographie  physique  ou  de  géographie  humaine  qui  seront 
utilisés  dans  les  leçons.   Comme  en  histoire,  comme  dans   les 
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autres  sciences,  on  les  associera  à  la  recherche  et  à  rélaboratioji 
des  matériaux. 

En  ce  qui  concerne  la  méthode  de  l'enseignement,  nous 
n'aurions  guère  qu'à  reprendre  les  conseils  donnés  en  1905, 
qu'il  s'agisse  du  caractère  concret  des  leçons,  de  l'emploi  des 
images,  gravures  et  projections,  de  l'emploi  de  la  carte  muette 
et  du  croquis  au  tableau  noir,  de  la  confection  de  cartes  simples 
et  exactes  ou  de  la  proscription  des  «  belles  cartes  »  chargées  de 
détails  inutiles  ou  ornées  de  lettres  enjolivées  «  dont  le  moindre 
défaut  est  de  prendre  sans  profit  un  temps  considérable  ». 

Nous  souhaitons  également  que  les  élèves-maîtres  ne  sortent 
pas  de  l'école  normale  sans  avoir  constitué  une  bibliographie  des 
lectures  géographiques  qu'ils  pourront  faire  à  l'école  élémentaire 
et  une  collection  d'images,  de  photographies,  de  cartes  postales 
bien  choisies  qui  leur  serviront  à  illustrer  leurs  leçons  et  qu'ils 
devront  renouveler  et  compléter  pendant  tout  le  cours  de  leur 
carrière. 

ENSEIGNEMENT    SCIENTIFIQUE 
Mathématiques . 

Les  programmes  de  mathématiques  continuent,  étendent 
quelque  peu  en  surface,  complètent  surtout  en  profondeur,  par 
l'emploi  qu'ils  impliquent  d'une  méthode  plus  sévère,  ceux  des 
cours  complémentaires  et  des  écoles  primaires  supérieures. 

Les  élèves-maîtres,  dès  leur  entrée  à  l'école  normale,  disposent 
de  connaissances  assez  étendues,  ils, savent  résoudre  des  pro- 
blèmes variés  et  difficiles.  Mais  le  plus  souvent  ils  exécutent  ces 
exercices  par  habitude  et  d'une  manière  quelque  peu  machinale. 
Ce  qui  leur  manque,  ce  sont  les  définitions  exactes,  ce  sont  les 
démonstrations  rigoureuses.  Dans  la  correction  des  exercices, 
le  professeur  apprendra  à  ses  élèves  à  raisonner  juste,  à  ne  pas 
se  payer  de  mots  et  de  demi-raisons,  à  ne  laisser  jouer  à  la 
mémoire  qu'un  rôle  secondaire. 

Le  moment  est  venu  de  considérer  d'un  peu  haut  ces  problèmes 
variés,  de  voir  nettement  l'extrême  simplicité  des  méthodes 
d'investigation  à  laquelle  s'oppose  la  variété  si  multiple  des 
applications.  En  réalité,  ces  problèmes,  si  différents  d'aspect, 
se  ramènent  à  trois,  seloû  qu'ils  conduisent  à  une  relation  algé- 
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brique  du  premier  degré,  ou  à  un  système  du  premier  degré,  ou 
à  une  relation  du  second  degré.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un 
problème  d'intérêt  (accroissement  d'un  capital  en  fonction  du 
temps)  ne  se  distingue  pas  d'un  problème  de  dilatation  (accrois- 
sement d'un  volume  en  fonction  de  la  température). 

Les  énoncés,  d'ailleurs,  vont  se  diversifier  encore,  étendant  à 
des  voies  innombrables  le  bénéfice  de  ces  exercices  fructueux. 
Bien  que  toujours  rattachés  à  la  rubrique  «  arithmétique  »  ou 
u  calcul  »,  les  problèmes  utiliseront  des  données  de  toute  ori- 
gine :  commerce,  industrie,  agriculture,  hygiène,  géométrie, 
physique,  chimie.  Le  calcul  des  rations  nécessaires  à  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  des  animaux,  la  détermination  des  quantités 
respectives  d'engrais  appropriés  aux  différentes  cultures,  ne 
sont  que  des  prolongements  du  chapitre  des  mélanges.  Pour 
étendre  sa  puissance  à  toute  la  chimie,  la  règle  de  trois  n'a 
besoin  que  du  concours  des  formules  des  réactions  et  du  tableau 
des  poids  atomiques.  Le  professeur  provoquera  chez  ses  élèves 
l'initiative  de  rapprochements  leur  permettant  de  transporter 
d'un  domaine  dans  un  autre  les  raisonnements  et  même  les  habi- 
tudes d'esprit  qu'ils  se  figurent  trop  aisément  rivés  aux  exercices 
théoriques  d'un  type  déterminé. 

Mais  l'enseignement  des  mathématiques  doit  assurer  d'autres 
profits  :  son  objet  principal  est  d'exercer,  de  fortifier  la  faculté 
de  raisonnement.  A  l'école  normale,  le  professeur  veillera  avant 
tout  à  ce  que  les  élèves  comprennent  parfaitement  les  démons- 
trations. Tout  en  évitant  les  cours  dictés  (les  livres  qu'il  peut 
choisir  en  toute  liberté  fourniront  après  la  classe  tous  les 
compléments  nécessaires),  qu'il  mette  en  relief  les  points 
essentiels,  qu'il  expose  avec  soin  les  parties  délicates , 
dans  une  recherche  constante  d'ordre,  d'enchaînement,  de 
rigueur. 

Ce  souci  de  la  rigueur  dans  l'établissement  des  vérités  mathé- 
matiques ne  prendra  point  pourtant  un  caractère  tyrannique  et 
exclusif.  Le  maître  peut  juger  trop  délicate,  trop  ardue,  une 
démonstration  particulière  qui  se  présente  dans  le  développement 
du  cours  :  qu'il  la  supprime,  si  son  opinion  est  fondée  sur  de 
bonnes  raisons.  L'important  est  de  bien  distinguer  ce  qui  est 
formellement  établi  et  ce  qui  est  simplement  admis. 
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Cette  condition  réalisée,  les  études  poursuivies  donneront  à 
l'esprit  la  solide  discipline  qui  est  l'honneur  des  mathématiques. 

Arithmétique. 

En  arillimétique,  le  plan  d'études  de  1905  prévoyait  exclusi- 
vement, pour  la  !'■''  année,  des  exercices  pratiques  et  du  calcul 
mental  et  reportait  à  la  2''  année  toutes  les  questions  théoriques 
(qui  prenaient,  à  l'école  primaire  supérieure,  deux  années 
entières).  Le  nouveau  plan  d'études,  en  même  temps  qu'il  écarte 
toute  théorie  du  programme  des  écoles  primaires  supérieures 
répartit  entre  les  deux  premières  années  des  écoles  normales  les 
questions  de  cette  nature  :  l'esprit  plus  mûr  des  jeunes  gens  leur 
permettra  de  les  comprendre.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
exercices  pratiques  doivent  être  abandonnés  ;  dans  l'heure  hebdo- 
madaire qui  est  réservée,  deux  années  durant,  à  l'arithmétique, 
ils  doivent  occuper  au  moins  autant  de  temps  que  l'exposé  des 
notions  théoriques.  En  particulier,  la  pratique  du  calcul  mental 
doit  être  entretenue  et  fortifiée. 

Algèbre. 

Une  lieure,  dans  chacune  des  deux  premières  années,  est 
consacrée  à  l'algèbre.  Le  programme  n'a  pas  été  profondément 
modifié.  On  a  seulement  précisé  certains  points  et  insisté  tout 
particulièrement  sur  l'usage  des  graphiques.  Les  matières  ont 
été,  en  outre,  ordonnées  de  telle  sorte  que  les  redites  fussent 
évitées.  Ce  qui  n'empêchera  pas  le  professeur,  en  allant  de 
l'avant,  de  s'assurer  par  de  multiples  interrogations  et  de 
multiples  exercices,  que  les  connaissances  antérieurement 
acquises  sont  soigneusement  conservées  dans  les  esprits. 

Géométrie. 

De  même,  on  ne  se  bornera  plus,  en  géométrie,  à  reviser  en 
2^  année  le  cours  de  l'""  année. 

On  passera  de  la  géométrie  plane,  seule  étudiée  en  1'"  année, 
à  la  géométrie  de  Tespace  réservée  à  la  seconde. 

Cosmograph  ie. 

Pour  l'enseignement  mathématique,  la  3^  année  gardera  un 
caractère  différent  des  deux  précédentes.  D'une  part,  on  donnera 
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aux  élèves,  comme  par  le  passé,  quelques  notions  de  cosmo- 
graphie; au  moment  où  Ton  étend,  dans  le  cours  de  philosophie, 
leurs  vues  sur  l'ensemble  de  l'univers,  il  est  bon  qu'il<^  aient 
quelques  idées  précises  sur  les  mondes  qui  nous  entourent.  Ces 
notions  leurs  seront  d'ailleurs  utiles  dans  renseignement  qu'ils 
auront  à  donner  aux  adolescents  et  aux  adultes  que  rien  n'inté- 
resse et  n'émeut  autant  que  l'astronomie. 

Gf'ométr'ie  descriptive  et  trigonométrie.   Applications. 

D'autre  part,  on  fournira  aux  élèves-maîtres  les  notions  de 
géométrie  descriptive  et  de  trigonométrie  qui  pourront  servir  à 
différentes  applications  pratiques.  Et  l'on  procédera  à  l'étude  de 
ces  applications.  Cette  étude  pourra  varier  suivant  les  régions. 
Dans  un  département  où  prédominent  l'industrie  et  le  comnierce, 
on  pourrait  se  dispenser  de  faire  pratiquer  aux  élèves  le  levé 
de  plans  et  l'arpentage,  mais  on  remplacerait  ces  exercices  par 
un  enseignement  de  la  comptabilité.  Dans  les  départements  du 
littoral,  on  continuera,  comme  par  le  passé,  à  donner  l'enseigne- 
ment nautique  (le  programme  n'en  a  pas  été  modifié)  en  rédui- 
sant l'enseignement  de  la  géométrie  descriptive.  Toutefois, 
comme  il  n'existe  pas  de  département  en  France  où  la  popula- 
tion soit  exclusivement  composée,  soit  d'agriculteurs,  soit 
d'industriels,  soit  de  commerçants,  soit  de  marins,  ces  modifi- 
cations au  programme  ne  devront  être  faites  qu'avec  circon- 
spection. 

Nos  écoles  normales  ne  pourraient  être  vraiment  spécialisées 
que  le  jour  où  elles  cesseraient  d'être  départementales  pour 
devenir  régionales  et  où  chacune  d'entre  elles  aurait  pour 
fonction  de  former  pour  toute  la  région  une  catégorie  particu- 
lière d'instituteurs.  Nous  n'en  devons  pas  moins  tendre  à 
modeler  l'enseignement  scientifique  des  écoles  normales  sur  le 
caractère  prédominant  de  chaque  département. 

Sciences  physiques. 

Les  élèves-maîtres  en  entrant  à  l'école  normale,  possèdent 
déjà  des  notions  de  physique  et  de  chimie.  Ils  savent  que  ce 
sont  des  sciences  expérimentales  dont  l'étude  a  éveillé  chez  eux 
le  sens  de  l'observation  et  de  l'expérimentation  en  même  temps 
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qu'elle  développait  les  facultés  du  raisonnement.  Le  professeur 
d'école  normale  continuera  l'œuvre  éducative  ainsi  commencée, 
conservant  le  constant  souci  de  prendre  les  faits  pour  guides, 
appuyant  exclusivement  les  lois  qu'il  énonce  sur  les  phénomènes 
observés  dans  la  vie  courante  et  dans  la  pratique  industrielle 
aussi  bien  qu'au  laboratoire. 

Le  programme  prescrit  la  revision  des  chapitres  enseignés  à 
l'école  primaire  supérieure;  mais  cette  revision  doit  être  stricte- 
ment expérimentale  :  cette  fois  ce  sont  les  élèves  qui  manipulent, 
enregistrent,  classent  leurs  observations,  coordonnent  les 
résultats  quantitatifs,  rectifient  à  l'aide  de  leurs  constatations  un 
souvenir  inexact  ou  l'interprétation  maladroite  d'une  formule. 
Toutefois,  leur  savoir  antérieur  n'a  pas  seulement  à  être  redressé, 
confirmé,  ou  complété;  des  matières  nouvelles  sont  inscrites  par 
lesquelles  devra  être  étendu  le  champ  de  leurs  connaissances, 
tandis  qu'une  étude,  devenue  plus  pénétrante  des  phénomènes, 
fortifiera  leur  culture  générale,  en  les  associant  plus  étroitement 
aux  procédés  de  recherche  de  la  vérité  scientifique. 

Une  fois  les  faits  découverts,  le  professeur  les  expliquera 
avec  clarté  et  simplicité.  Les  développements  théoriques  ne  lui 
sont  pas  interdits,  à  condition  qu'ils  soient  dominés  par  des 
considérations  d'ordre  pédagogique  et  d'ordre  expérimental.  11 
y  a  évidemment  grand  profit  à  grouper  les  faits  connexes,  à 
leur  trouver  une  commune  justification.  Ils  sont  alors  mieux 
compris  et  la  mémoire  les  retient  avec  moins  de  peine  et  plus 
d'agrément.  Les  leçons  ainsi  ordonnées  sont  nettes,  précises, 
écoutées  avec  fruit.  Mais  que  l'aspect  d'une  telle  leçon,  char- 
pentée parfois  comme  une  leçon  de  mathématiques,  ne  donne 
pas  naissance  à  une  illusion  qui  est  encore  assez  fréquente!  Le 
physicien,  comme  le  chimiste,  s'il  se  cantonne  dans  son  vrai 
domaine,  doit  limiter  son  activité  aux  observations,  aux  expé-  . 
riences,  aux  mesures.  11  a  accompli  sa  lâche  lorsqu'il  a  dressé 
des  lablpaux  numériques  exacts.  Sans  doute  il  traduit  ses 
tableaux  par  des  graphiques,  il  exprime  ses  résultats  par  des 
formules;  mais  ce  dessin,  mais  cette  algèbre  n'ont  de  sens  et  de 
valeur  qu'en  raison  de  la  fidélité  avec  laquelle  ils  résument  et 
présentent  les  mesures  etfectuées.  Les  lois  énoncées  ne  déter- 
minent pas  les  faits;  elles  les  expriment;  les  faits  ne   vérifient 
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pas  les  lois;  ils  les  établissent.  Guidés  par  leurs  professeurs, 
les  élèves-maîtres  auront  donc  toujours  à  se  préoccuper  du 
degré  de  précision  des  mesures,  la  précision  consistant  non 
seulement  à  fournir  toutes  les  décimales  dont  on  est  sûr,  mais 
encore  à  supprimer  toutes  celles  qui  demeurent  incertaines. 
Ainsi  disciplinés,  formés  au  respect  et  au  culte  de  la  vérité  numé- 
rique les  élèves-maîtres  pourront  et  devront  user  des  formules 
algébriques  et  utiliser  toutes  les  ressources  du  calcul,  accordant 
une  juste  confiance  à  la  matière  et  à  Toutil  de  leur  travail. 

Ni  dans  son  laboratoire  ni  dans  sa  chaire,  le  professeur  ne 
perdra  de  vue  l'intérêt  pratique  des  expériences  et  des  lois 
physico-chimiques.  L'esprit  de  son  enseignement  doit  demeurer 
essentiellement  praticjue.  L'attention  des  professeurs  doit  être 
attirée  sur  la  noie  que  le  conseil  supérieur  a  placée  en  tête  du 
programme  :  «  Chaque  école  doit  s'approprier  aux  besoins  de 
la  région.  »  On  n'a  retenu  que  les  notions  théoriques  nécessaires 
à  la  compréhension  des  applications  de  la  science  à  Tagriculture 
ou  à  l'industrie.  Mais  dans  ces  notions  chaque  professeur  doit 
faire  un  choix  :  il  doit  insister  sur  celles  dont  l'application  est 
courante  dans  le  déparlement  où  il  enseigne  et  il  doit  montrer 
comment  s'effectue  celte  application.  L'ancien  programme  de 
3'  année  donnait,  à  tilre  d'exemple,  une  liste  des  applications 
industrielles  dont  l'élude  pouvait  être  faite  à  l'école  normale  : 
machine  à  vapeur,  machine  à  gaz,  moteurs  à  pétrole,  machines 
frigorifiques,  applications  industrielles  du  froid,  conservation 
de  produits  alimentaires,  photographie,  phototypie,  dynamos  et 
alternateurs,  transformateurs,  iiioteurs  électriques,  transport 
électrique  de  l'énergie;  applications  à  l'éclairage  et  aux  opéra- 
tions chimiques  industrielles.  Non  seulement  cette  liste  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  périmée,  mais  c'est  dans  les  trois 
années  qu'elle  doit  être  utilisée,  avec  les  modifications  et  les 
additions  que  suggérera  le  spectacle  de  l'activité  économi(jue  de 
la  région.  Il  est  instamment  recoujuiandé  aux  directeurs  et 
professeurs  de  ne  négliger  aucune  occasion  de  faire  connaître 
aux  élèves-maîtres  les  exploitations  agricoles  el  les  usines  où  ils 
pourront  compléter  sur  place  leur  étude  des  applications  de  la 
physique  à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 

Les  remarques  (jui   précèdent  s'applicjuenl  à  la  chimie  comme 
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à  la  physique.  Bien  que  l'étude  des  industries  chimiques  ne 
figure  au  programme  qu'en  S"  année,  on  ne  laissera  pas  ignorer, 
dans  les  deux  précédentes,  les  applications  de  la  chimie  à  l'agri- 
culture ou  à  l'industrie,  et  Ton  fera  varier  cette  étude  suivant  les 
régions  :  on  n'accordera  pas  à  la  métallurgie  dans  un  départe- 
ment agricole  la  même  importance  que  dans  un  département 
industriel.  C'est  surtout  par  l'enseignement  scientifique  que 
doivent  se  différencier  les  écoles  normales,  car  c'est  l'enseigne- 
ment scientifique  qui  entretient  les  relations  les  plus  étroites 
avec  l'activité  économique  particulière  à  chaque  région. 

Sciences   naturelles. 

C'est  peut-être  dans  le  programme  d'histoire  naturelle  qu'a 
été  réalisé  le  plus  pleinement  l'idéal  que  nous  voulons  atteindre 
dans  l'enseignement  des  écoles  normales.  Une  sorte  de  révolu- 
tion y  est  opérée  :  jusqu'à  présent,  la  meilleure  partie  du  temps 
était  occupée  par  le  cours,  illustré  d'expériences  auxquelles 
assistaient  plus  ou  moins  passivement  les  élèves.  Désormais  les 
dissections  et  manipulations,  auxquelles  participeront  active- 
ment les  élèves,  doivent  constituer  l'essentiel;  la  leçon  passe  au 
second  plan.  Au  mode  livresque  est  substituée  la  séance  de  tra- 
vaux pratiques  ou  la  démonstration  concrète.  Le  professeur 
rassemble  les  matériaux  d'étude,  d'abord  ceux  dont  il  dispose 
immédiatement  et  de  préférence  les  plus  connus,  puis  il  dirige 
l'exercice  de  façon  que  les  élèves  voient  eux-mêmes  les  faits 
et  souvent  en  provoquent  l'apparition. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  de  multiplier  à  l'excès  les 
expériences  :  leur  qualité  importe  plus  que  leur  nombre.  Toute- 
fois, le  savoir  ne  doit  pas  rester  fragmentaire  :  quelques  minutes 
suffiront,  au  début  de  chaque  séance,  pour  relier  les  faits  à 
étudier  aux  choses  déjà  connues.  L'élève-maître  a  déjà  suivi  un 
cours  de  sciences  naturelles,  il  a  des  livres;  quelques  minutes 
de  synthèse  à  la  fin  permettront  d'introduire  de  la  cohésion  dans 
la  diversité  des  notions  acquises  au  cours  de  la  démonstration. 
La  trace  de  l'exercice  sera  soigneusement  conservée  dans  un 
cahier  de  travaux  pratiques  où  figureront  dessins,  tableaux 
d'expériences,  nomenclatures,  etc. 

De  temps  en  temps,  dans  une  leçon,  le  professeur  dégagera 
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la  philosophie  ou  Tidéc  maîtresse  d'un  ensemble  de  faits  observés 
ou  expérimentés. 

La  place  attribuée  jadis  aux  classifications  a  été  réduite.  Bien 
souvent  elles  n'étaient  que  l'occasion  d'un  verbalisme  stérile. 
Si  elles  répondent  à  un  besoin  indéniable,  elles  ne  doivent  inter- 
venir qu'a  posteriori,  quand  l'élève-maître  a  observé  beaucoup 
d'animaux,  de  plantes  ou  de  Foches.  Au  fond,  le  meilleur  savoir 
surgira  de  l'examen  attentif  des  êtres  considérés  dans  leurs 
milieux  respectifs  ;  il  ne  résultera  pas  de  la  vue  exclusive  d'objets 
plus  ou  moins  artificiels  assemblés  en  une  collection.  La  leçon 
la  plus  fructueuse,  la  plus  substantielle  sera  faite  au  cours  de  la 
promenade,  de  l'excursion,  en  présence  delà  nature  elle-même, 
toujours  riche  et  variée. 

Quant  au  contrôle,  il  tendra  à  vérifier,  non  pas  le  savoir 
livresque,  mais  le  progrès  réel  de  l'élève.  Celui-ci  sera  mis  en 
présence  de  choses  déjà  observées  et  sera  invité  à  faire  un 
exposé  clair,  concis,  complet.  De  plus  l'examen  du  carnet  de 
travaux  pratiques,  la  trace  des  expériences  ou  constatations 
personnelles  pourront  fournir  des  indications  précieuses  sur 
l'adaptation  de  son  activité  au  développement  intellectuel  que 
cette  activité  doit  assurer. 

Le  plan  d'études  proposé  est  moins  une  table  des  matières, 
même  dégagée  de  toute  prétention  d'imposer  l'ordre  et  le  détail 
des  leçons  et  démonstrations  énumérées,  qu'un  exemple  et  un 
guide.  Fixé  sur  l'étendue  et  l'esprit  de  son  travail,  le  professeur 
pourra,  dans  chaque  école,  déterminer  une  répartition  de  son 
programme  en  harmonie  avec  les  possibilités  locales,  les  condi- 
tions saisonnières,  les  occasions  géologiques  ou  biologiques. 
L'essentiel  est  que  Télève-maître  trouve  dans  un  enseignement 
maintenu  en  contact  étroit  avec  la  nature,  non  seulement  une 
discipline  éminemment  instructive,  mais  encore  une  initiation 
directe  aux  sciences  expérimentales. 

Enfin,  comme  l'enseignement  des  sciences  physiques,  l'en- 
seignement des  sciences  naturelles  prendra  un  caractère  pra- 
tique. Si  les  applications  de  ces  sciences  à  l'agriculture  ne  sont 
spécialement  étudiées  qu'en  3"^  année,  elle  ne  doivent  pas  être 
négligées  dans  les  deux  premières.  Elles  varieront  selon  les 
régions,  le  professeur  insistant  sur  les  plantes  qui  sont  cultivées 
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et  sur  les  animaux  qui  sont  élevés  dans  le  département  où  il 
exerce.  Il  ne  saurait  y  avoir  incompatibilité  entre  cet  enseigne- 
ment pratique  et  l'enseignement  théorique,  car  Tun  et  l'autre 
exigent  également  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale. 

Hygiène. 

L'ancien  programme  d'hygiène  a  été  conservé  intégralement. 
On  n'a  apporté  au  texte  que  de  légères  modifications  exigées 
par  les  progrès  accomplis  depuis  quinze  ans  dans  les  sciences 
biologiques. 

Mais  on  a  ajouté  à  chacun  des  chapitres  un  paragraphe  relatif 
à  l'hygiène  scolaire.  Et  les  indications  ainsi  ,  fournies  ne  sont 
pas  limitatives.  Le  professeur  saisira  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteront  d'appliquer  à  Técole  et  à  l'écolier  les  règles  géné- 
rales qu'il  aura  exposées. 

L'enseignement  de  l'hygiène  exigera  une  vingtaine  de  leçons. 
Gomme  le  programme  de  chimie  et  le  programme  de  biologie 
sont  relativement  courts  en  3''  année,  il  sera  aisé  de  trouver  la 
place  de  cet  enseignement  dans  les  quatre  heures  hebdomadaires 
qui  sont  réservées  aux  sciences  physiques  et  naturelles.  En 
aucun  cas,  le  temps  consacré  à  l'hygiène  ne  devra  être  prélevé 
sur  l'heure  destinée  aux  manipulations. 

Je  compte  sur  nos  professeurs  pour  faire  sentir  aux  élèves- 
maîtres  et  aux  élèves-maîtresses  toute  l'importance  que  prennent 
dans  notre  pays  la  connaissance  et  la  pratique  des  règles  de 
l'hygiène.  A  l'heure  où  tant  des  nôtres  viennent  de  succomber 
sur  les  champs  de  bataille,  comment  ne  ferions-nous  pas  tous 
nos  efforts  pour  sauver  la  race  en  détournant  d'elle  les  grands 
maux  qui  la  menacent?  Or,  si  tous  les  Français,  depuis  l'âge  le 
plus  tendre,  étaient  habitués  à  obéir  aux  préceptes  de  la  science, 
que  de  milliers  d'existences  seraient  chaque  jour  préservées  de 
ces  fléaux!  Dans  cette  lutte  contre  la  maladie,  l'instituteur 
et  l'institutrice  sont  les  alliés  nécessaires  et  puissants  du 
médecin.  Il  faut  les  préparer  à  ce  rôle  social  en  leur  donnant 
non  seulement  de  bonnes  leçons  mais  de  bonnes  habitudes 
d'hygiène. 
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Agriculture  théorique. 

Le  programme,  quia  été  établi  antérieurement  à  la  suite  d'une 
entente  entre  le  ministère  de  l'agriculture  et  le  ministère  de 
rinstruction  publique,  ne  sera  modifié  que  par  un  nouvel  accord 
entre  les  mêmes  administrations. 


ENSEKiNEMENTS    DIVERS 
Dessin. 

Les  instructions  antérieures  demeurent  valables,  car  le  pro- 
gramme n'a  pas  été  modifié.  Mais  il  a  paru  qu'une  heure  hebdo- 
madaire dans  chacune  des  trois  années  suffirait  pour  le  dessin 
géométrique. 

Chant  et  musique. 

Le  programme  a  été  simplifié,  mais  on  n'a  pas  eu  l'intention 
d^n  changer  l'esprit. 

Gymnastique. 

Le  programme  n'a  subi  aucune  modification. 

Travaux  manuels  et  travaux  agricoles. 

Aucune  modification  n'a  été  apportée  au  programme,  mais  il 
est  à  souhaiter  que  les  élèves-maîtres  visitent  des  exploitations 
rurales,  participent  au.K  piincipaux  travaux  dos  champs  dans  des 
fermes  modèles  et  soient  périodiquement  associés,  partout  où 
cela  est  possible,  aux  exercices  d'une  école  d'agriculture.  Des 
initiatives  prises  en  ce  sens  dans  plusieurs  départements  ont  été 
couronnées  de  succès  et  elles  ne  doivent  pas  demeurer  excep- 
tionnelles. 

ÉCOI.ES    NOHMAI.es    F)'lNSTn  uthices   • 

Le  plan  d'études  des  écoles  normales  d'institutrices  se  con- 
fond, pour  la  plupart  des  matières  d'enseignement,  avec  celui 
des  écoles  normales  d'instituteurs.  De  brèves  observations  suf- 
firont donc  pour  le  commenter. 


400  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Enseignement  scientifique. 

L'enseignement  scientifique  était,  jusqu'à  présent,  réduit  à  la 
portion  congrue  dans  les  écoles  normales  de  jeunes  filles;  il 
n'occupait  que  cinq  heures  par  semaine  en  première  et  en 
deuxième  année  et  trois'  heures  en  troisième  (en  y  comprenant 
l!économie  domestique  et  l'hygiène),  soit  au  total  treize  heures, 
alors  qu'il  en  comportait  vingt  et  une  dans  les  écoles  normales 
de  jeunes  gens.  Était-il  possible  de  justifier  et  de  maintenir  cette 
infériorité  des  institutrices  à  l'égard  des  instituteurs?  N'ont-elles 
pas  besoin  d'une  culture  scientifique  égale  à  celle  de  leurs  col- 
lègues masculins?  Et  n'auront-elles  pas  à  distribuer,  dans  leurs 
écoles  ou  dans  les  œuvres  post-scolaires,  un  enseignement  scien- 
tifique de  même  valeur,  sinon  de  même  contenu?  On  a  donc 
augmenté,  dans  les  écoles  normales  de  jeunes  filles,  la  place  des 
sciences.  Dans  les  deux  premières  années,  les  programmes  sont 
identiques  pour  toutes  les  écoles  normales. 

En  troisième  année,  toutefois,  cette  règle  subit  une  exception. 
Il  n'a  pas  paru  nécessaire  d'apprendre  aux  futures  institutrices 
la  géométrie  descriptive,  la  trigonométrie,  le  levé  de  plan  et 
l'arpentage  :  l'enseignement  des  mathématiques  se  réduira  donc 
pour  elles  à  la  cosmographie;  une  heure  suffira  pour  cette 
science. 

En  revanche,  les  jeunes  filles  recevront  des  leçons  d'économie 
domestique  qu'il  n'est  pas  d'usage  de  donner  aux  jeunes  gens. 
Aux  quatre  heures  réservées  à  l'enseignement  des  sciences 
naturelles  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs  s'en  ajoutera 
donc  une  cinquième  dans  les  écoles  normales  d'institutrices. 
Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle  laisseront  du  temps  disponible  pour  l'enseignement  de 
l'hygiène,  auquel  se  joint,  pour  les  jeunes  filles,  celui  de  la  puéri- 
culture. Ce  dernier  enseignement  doit  être  complété  par  des 
visites  aux  crèches  et  aux  consultations  de  nourrissons  K 


1.  Une  disposition  typographique  de  l'éirrêté  du  18  août  1920  pourra  faire 
croire  que  l'enseignement  des  sciences  naturelles  dans  la  troisième  année 
des  écoles  normales  d'institutrices  se  réduit  à  l'économie  domestique  et  à 
l'hygiène.  Il  doit  être-bien  entendu,  au  contraire,  que-  cet  enseignement 
comprend,  comme  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs,  l'étude  des  ani- 
maux utiles  et  nuisibles  et  l'étude  de  l'évolution  de  la  vie. 
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On  le  voit,  les  seules  différences  qui  subsistent  entre  les  pro- 
grammes scientifiques  des  deux  catégories  d'écoles  tiennent  à  la 
différence  qui  existe  entre  les  fonctions  sociales  de  Tinslituteur 
et  celles  de  l'institutrice  :  Tun  sera  plus  souvent  que  l'autre  le 
géomètre  de  sa  commune  et  Tinstitulrice  donnera  plus  souvent 
que  l'instituteur  ses  conseils  et  ses  soins  aux  futures  mères  de 
familles. 

Enseignements  divers. 

Il  appartiei^dra  aux  directrices  de  répartir  entre  les  trois 
années  l'enseignement  des  travaux  ménagers.  On  insistera  sur 
la  cuisine  et  l'entretien  du  jardin.  Beaucoup  de  nos  institutrices 
aiment  les  travaux  de  couture,  mais  trop  peu  prennent  plaisir  à 
préparer  leurs  propres  repas  et  dans  trop  d'écoles  dirigées  par 
des  institutrices  le  jardin  scolaire  demeure  en  friche.  Non  seu- 
lement on  se  prive  ainsi  d'une  ressource  appréciable,  mais, 
lorsqu'il  s'agit  d'écoles  mixtes,  on  manque  à  son  devoir  profes- 
sionnel, car  il  est  du  devoir  de  l'institutrice  qui  a  pour  élèves 
des  enfants  d'agriculteurs  de  leur  donner  l'exemple  du  travail  de 
la  terre  et  de  commencer  leur  apprentissage  agricole.  Il  importe 
donc  que,  dès  l'école  normale,  on  prenne  l'habitude  des  travaux 
ménagers,  des  travaux  agricoles  et  des  travaux  ménagers-agri- 
coles. Les  travaux  ménagers  doivent  être  accomplis  dans  l'école 
même  où  chaque  année,  abstraction  faite  des  autres  occupations, 
toute  élève-maîtresse  devrait  pouvoir  préparer  une  quinzaine  de 
repas.  Les  travaux  agricoles  auront  lieu  dans  le  jardin  de  l'école. 
Mais  on  profitera  de  la  présence  ou  du  voisinage  d'une  école 
féminine  d'agriculture  ou  d'une  école  ménagère  agricole  pour 
compléter,  d'accord  avec  l'administration  de  ces  établissements, 
l'éducation  pratique  des  élèves-maîtresses.  Tantôt  des  norma- 
liennes iront  faire  un  stage  dans  une  de  ces  écoles,  tantôtc'est 
l'école  ménagère  ambulante  qui  sera  invitée  à  tenir  une  session 
à  l'école  normale.  Ces  pratiques  tendent  à  devenir  habituelles 
dans  un  certain  nombre  de  départements;  il  convient  de  les 
généraliser. 

Il  va  sans  dire  cependant  que,  dans  tel  département  presque 
entièrement  dépourvu  d'agriculture  mais  amplement  pourvu 
de    maisons    de    commerce,    ce    n'est    pas   à    de   tels    travaux 
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qu'il  faudrait  employer  les  normaliennes  :  mieux  vaudrait  leur 
apprendre  la  sténographie,  la  dactylographie  ou  la  comptabilité 
dont  auront  besoin  leurs  élèves.  A  ce  point  de  vue  comme  à 
d'autres,  l'école  normale  doit  s'adapter  aux  besoins  de  son 
milieu. 

SANCTION     DES    ihuDES 

La  sanction  des  études  faites  à  l'école  normale  sera  désormais 
le  brevet  supérieur,  l^e  conseil  supérieur  a  ajourné  à  l'une  de 
ses  prochaines  sessions  la  réforme  de  cet  examen.  Mais  dès 
maintenant,  par  suite  de  l'abrogation  du  décret  du  4  août  1905, 
le  certificat  de  fin  d'études  normales  est  supprimé.  Néanmoins, 
comme  les  nonveaux  programmes  des  écoles  normales  n'entre- 
ront que  progressivement  en  vigueur,  comme  les  élèves  actuel- 
lement en  cours  d'études  demeurent  soumis  à  l'ancien  régime,  le 
certificat  de  fin  d'études  normales  ne  disparaîtra  effectivement 
qu'en  1923. 

L'examen  du  brevet  supérieur  conservera  sa  forme  actuelle 
jusques  et  y  compris  la  seconde  session  de  1922.  Mais  cer- 
taines des  dispositions  des  décret  et  arrêtés  du  18  août  1920, 
qui  ne  touchent  ni  aux  programmes  ni  aux  épreuves  de  cet 
examen,  seront  appliquées  dès  la  première  session  de  1921; 
telles  sont  celles  des  articles  107  et  108  (nouveaux)  du  décret 
organique  et  celles  de  l'article  141  (nouveau)  de  l'arrêté.  Les 
candidats  pourront  se  présenter  au  brevet  supérieur  s'ils  ont 
dix-sept  ans  accomplis  au  1*"''  juillet  de  l'année  de  l'examen.  Le 
brevet  élémentaire  ne  sera  plus,  dès  cette  date,  le  seul  titre 
donnant  accès  au  brevet  supérieur  :  on  pourra  s'inscrire  en  vue 
de  ce  dernier  diplôme  si  l'on  possède  soit  le  brevet  d'enseigne- 
ment primaire  supérieur,  soit  la  première  partie  du  baccalauréat, 
soit  le  certificat,  soit  le  diplôme  de  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles.  Par  voie  de  conséquence,  les  candidats  au 
certificat  d'aptitude  pédagogique  seront  dispensés  du  brevet 
élémentaire  s'ils  possèdent  le  brevet  supérieur. 

Les  candidats  au  brevet  supérieur,  comme  les  candidats  au 
brevet  élémentaire,  ne  pourront  se  présenter  que  dans  le  dépar- 
tement de  leur  résidence;  ils  pourront  toutefois  être  autorisés 
exceptionnellement  par  le    recteur  à   s'inscrire    dans    un   autre 
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département  du  ressort,  mais  l'arrêté  ne  prévoit  pas  qu'une  telle 
autorisation  puisse  être  donnée  pour  un  département  étranger 
au  ressort  académique.  Ces  mesures  sont  destinées  à  rendre 
aux  brevets  leur  caractère  professionnel  ;  ce  sont  des  brevets  de 
capacité;  ils  sont  essentiellement  destinés  à  des  candidats  aux 
fonctions  de  l'enseignement;  les  éludes  qu'ils  sanctionnent 
doivent  être  adaptées  aux  besoins  locaux  de  l'enseignement.  11 
est  donc  naturel  que  chacun  se  présente  dans  le  département  où 
il  réside. 

Sans  vouloir  préjuger  les  votes  ultérieurs  du  conseil  supé- 
rieur, on  peut  dire  qu'il  s'efforcera  de  mettre  l'examen  de  sortie 
des  écoles  normales  en  harmonie  avec  les  études  faites  et  avec 
les  méthodes  suivies  dans  ces  établissements.  Le  brevet  supé- 
rieur sera  le  couronnement  naturel  do  trois  années  d'intime 
communion  avec  la  vérité  morale,  scientifique  et  philosophique; 
loin  d'être  une  menace  pesant  sur  toute  la  scolarité  du  norma- 
lien, il  devra  être  considéré  simplement  comme  son  certificat 
de  fin  d'apprentissage,  comme  le  terme  d'une  période  heureuse 
où  il  aura  pris  goût  à  la  fois  à  sa  propre  culture  et  à  sa  profes- 
sion. 


Bien  qu'on  se  soit  efforcé,  dans  les  présentes  instructions,  de 
ne  laisser  dans  l'ombre  aucune  des  idées  générales  qui  ont  pré- 
sidé à  la  rédaction  des  décret  et  arrêtés  du  18  août  1920,  ni 
aucune  des  innovations  de  détail  qu'ils  comportent,  il  appa- 
raîtra sans  doute  à  l'expérience  qu'elles  ne  fournissent  pas  la 
solution  de  tous  les  problèmes  ((ue  soulèvera  la  réforme  des 
cours  complémentaires,  des  écoles  primaires  supérieures  et  des 
écoles  normales.  Du  moins  suffisent-elles  }»our  en  indiquer  l'es- 
prit. On  voudrait  espérer  qu'elles  introduiront  de  l'ordre  dans 
l'organisation  de  notre  enseignement  primaire,  qu'elles  aideront 
directeurs,  professeurs  et  instituteurs  à  voir  nettement  le  but 
vers  lequel  ils  doivent  conduire  leurs  élèves,  et  que,  chacun 
sachant  où  il  va,  tous  feront  leur  étape  avec  plus  d'allégresse  et 
pousseront  plus  avant  dans  la  voie  du  progrès. 


Notes  d'Inspection. 


Méthode  générale .  —  «  Connais-toi  toi-même.  » 

Ce  qu'on  appelle  en  pédagogie  «  méthode  socratique  »,  c'est 
l'art  d'interroger,  c'est  1'  «  ironie  »  du  vieux  sage  grec.  Sa 
maxime  fondamentale  «  Connais-toi  toi-même  »,  mériterait  tout 
autant  d'attirer  l'attention  des  éducateurs.  En  pédagogie,  le 
difficile  n'est  pas  de  connaître  son  devoir,  mais  de  savoir  si 
vraiment  on  l'accomplit.  Nulle  conscience  n'est  plus  sujette  à 
illusions  que  la  conscience  professionnelle. 

Combien  de  fois  ai-je  vainement  essayé  de  faire  comprendre  à 
un  professeur  qu'il  devrait  changer  de  méthode!  Ce  n'est  pas 
qu'il  eût  des  objections  à  élever  contre  celle  que  je  lui  proposais. 
Au  contraire,  il  croyait  la  pratiquer  I 

A  un  maître  qui  ne  peut  ouvrir  la  bouche  sans  proférer  une 
citation,  j'essaie  d'insinuer  que  cette  fulguration  fatigue  les 
élèves  ou  les  fait  sourire,  que  fatalement,  parmi  tant  de  paroles 
empruntées,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  exactement  interprétées  ou 
qui  cadrent  mal  avec  le  sujet.  —  «  Comme  vous  avez  raison, 
M.  l'Inspecteur.  On  abuse  des  citations.  Mais  moi » 

Tel  autre  débite  sa  leçon  d'une  voix  monotone.  C'est  un  cou- 
rant continu  d'eau  tiède.  Jamais  il  ne  s'arrête  à  la  fin  d'un  déve- 
loppement; chaque  idée  s'enchevêtre  dans  celle  qui  la  précède 
et  dans  celle  qui  la  suit.  Jamais  un  mot  plus  haut  que  l'autre. 
Rien  de  saillant.  Les  élèves  s'endorment  et  l'Inspecteur  les 
envie.  Essayez  de  prouver  à  ce  maître  qu'il  faut,  pour  exciter 
rattention.  accentuer  certaines  phrases,  mettre  en  valeur  les 
points  importants,  faire  sentir  les  articulations  de  la  leçon.  — 
«  Comme  vous  avez  raison,  M.  l'Inspecteur.  L'ennui  naquit  un 
jour  de  l'uniformité.  Mais  moi....  » 
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Il  n'est  pas  d'art  sur  les  règles  duquel  on  soit  plus  complète- 
ment d'accord  —  en  apparence  —  que  la  pédagogie.  Tous  se 
réclament  des  mêmes  principes.  Mais  voyez-les  k  l'œuvre  :  ils 
diffèrent  du  tout  au  tout.  Est-ce  parce  qu'ils  donnent  à  leurs 
principes  communs  des  interprétations  divergentes?  Sans  doute. 
Mais  c'est  surtout  parce  que  beaucoup  d'entre  eux  se  trompent 
sur  leur  propre  méthode  (j'entends  celle  qu'ils  pratiquent)  et 
sur  leurs  propres  moyens  d'action.  Tous  devraient  méditer  et 
appliquer  la  vieille  maxime  socratique:  u  Connais-toi  toi-même  ». 

Méthode  générale.  —  De  l'usage  des  manuels. 

j^iio  ^***  f^jj.  gj^  classe  d'un  air  triste  et  ennuyé.  Interroge- 
t-elle?  elle  se  borne  à  contrôler  le  savoir  que  les  élèves  ont 
acquis  dans  leur  livre.  Fait-elle  une  leçon?  elle  se  borne  à  com- 
menter ce  livre  dont  elle  semble  prisonnière. 

Après  la  classe,  je  lui  dis  mon  sentiment  sur  cette  méthode. 
Elle  la  défend  :  pourquoi  vouloir  faire  une  leçon  personnelle 
alors  qu'un  auteur  plus  instruit  a  traité  le  sujet  dans  un  bon 
manuel?  pourquoi  forcer  les  élèves  à  s'abîmer  la  vue  en  caco- 
graphiant  fiévreusement  des  notes  maladroites,  alors  qu'elles 
trouveront  tout  l'essentiel,  mieux  exposé  et  mieux  disposé,  dans 
leur  livre?  Pendant  ce  plaidoyer.  M""  X***  est  une  tout  autre 
personne  que  pendant  sa  classe.  Elle  n'est  plus  maussade;  elle 
s'intéresse  à  ce  qu'elle  dit;  elle  saisit  vite  la  portée  de  mes  objec- 
tions; elle  imagine  des  réponses  ingénieuses.  Il  y  a  certainement 
en  elle  des  ressources  d'intelligence,  de  jugement,  dé  culture  et 
de  vie  qui  ne  m'étaient  pas  apparues  tout  d'abord. 

Mais  n'est-ce  pas  la  cond"amnation  de  sa  méthode?  Cette 
méthode  n'est-elle  pas  seule  responsable  de  l'ennui  qui  règne 
dans  la  classe?  Vivante  et  intéressante  quand  elle  défend  une 
thèse  qui  la  touche  personnellement,  pourquoi  M"*"  X***  est-elle 
morne  et  inerte  dans  sa  classe,  sinon  parce  qu'elle  s'y  borne  à 
refléter  les  paroles  d'autrui  ? 

Non,  malgré  la  découverte  de  l'imprimerie,  la  leçon  n'est  pas 
un  anachronisme.  L'imprimerie  ne  donne  pas  la  vie  à  la  pensée. 
La  lecture  d'Un  manuel,  fût-il  parfait,  ne  porte  pas  sur  une 
classe  comme  un  exposé,  même  imparfait,  s'il  est  personnel. 
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Orthographe  (Écoles  primaires  supérieures).  — 
Comment  la  dictée  peut  être  un  exercice  vivant. 

J'avais  entendu  M""  X***  dans  une  classe  de  lecture  expliquée  ; 
j'assiste  cette  année  à  une  dictée.  Et  cet  exercice  qui  est  habi- 
tuellement si  ennuyeux  devient  sous  sa  direction  quelque  chose 
de  très  intéressant  et  de  profondément  éducatif. 

Le  texte  est  très  bien  choisi  (Jaurès,  Les  moissons,  V homme 
recrée  la  terre)-,  le  professeur  a  cherché  quels  sont  les  mots 
difficiles  à  orthographier,  les  a  fait  écrire  au  tableau,  puis  sur 
un  carnet  spécial;  et  surlout  il  a  Tart  de  présenter  ces  mots 
incorporés  dans  toutes  sortes  de  phrases,  de  les  analyser,  de  les 
retourner  en  tous  sens,  si  bien  que  Torthographe  en  reste 
nécessairement  gravée  dans  Tesprit  des  élèves. 

D'autre  part,  M""  X***  a  Tart  d'interroger,  d'obliger  les' élèves 
à  chercher,  à  réfléchir;  l'étude  de  chaque  expression  difficile 
donne  lieu  à  une  discussion  serrée  qui  éveille  le  sens  critique 
des  élèves. 

Elle  use  abondamment  et  fort  adroitement  de  l'ardoise.  Enfin 
le  texte  lui-même  a  été  commenté  discrètement  mais  avec  pré- 
cision. 11  me  suffit  de  demander  à  une  élève  quelconque  de  me 
citer  les  phrases  les  plus  émouvantes  de  ce  texte  pour  qu'aus- 
sitôt l'élève  non  seulement  les  indique  avec  justesse,  mais  en 
montre  la  beauté,  ainsi  que  la  façon  admirable  dont  une  compa- 
raison se  poursuit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  phrase. 

Composition  française  (Ecoles  nohmales).  —  Une  bonne 
méthode  de  préparation  et  une  bonne  méthode  de 
correction. 

«  Lettre  dans  laquelle  Rousseau  explique  comment  il  a  aimé 
la  nature  et  pourquoi  c'est  dans  ce  cadre  qu'il  voudrait  placer  le 
roman  auquel  il  songe.  » 

^^mo.  y^***  .^  g^  gQJj^  ^jg  mener  les  élèves  aux  Gharmettes,  de 
leur  expliquer  les  principales  lettres  de  Rousseau  sur  les  Ghar- 
mettes, Montmorency,  et  de  leur  en  faire  apprendre  des  frag- 
inents. 
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D'autre  part  elle  a  remis  samedi  soir  (il  y  a  deux  jours)  aux 
élèves  leurs  devoirs  corrigés  afin  qu'elles  pussent  prendre 
connaissance  des  corrections  et  afin  que  le  professeur  n'ait  plus 
aujourd'hui  à  rendre  compte  individuellement  des  copies.  Aussi 
peut-elle  consacrer  Theure  entière  à  une  élude  approfondie  du 
sujet. 

Lang-ue  française.  —  Défions-nous  de  Tétymologie  ! 

Pourquoi  tant  de  maîtres  qui  ne  savent  ni  grec  ni  latin,  et  qui 
ne  se  piquent  pas  d'en  savoir,  s'obstinent-ils  à  expliquer  le  sens 
des  mots  français  par  leurs  prétendues  origines  grecques  ou 
latines?  Nous  avons  déjà  donné  des  exemples  de  ces  étymologies 
fantaisistes;  en  voici  d'autres  :  à  entendre  l'un,  le  «  Misanthrope  » 
serait  un  «  mauvais  homme  »  ;  un  autre  déclare  que  «  symbole  » 
vient  de  «  sym  »  qui  signifie  «  avec  »  et  de  u  bolé  »  qui  veut 
dire  «  action  de  comparer  »!  • 

Mais  on  peut  s'égarer  davantage  même  sans  se  risquer  à 
pénétrer  dans  le  domaine  du  grec  et  du  latin.  Il  suffit  de  se 
laisser  prendre  à  des  apparences.  Tel  ce  maître  qui  explique 
u  fourvoyer  »  par  «  voir  comme  dans  un  four  »,  ou  celui  d'après 
qui  «  l'ouïe  devient  vaine  »  lorsqu'on  «  s'évanouit  »  ou  enfin  celui 
qui  prononce  celte  phrase  invraisemblable  et  pourtant  entendue  : 
«  L'impôts'appelait  tributparcequ'ilétaitpayéparchaquetribu!  » 

Nous  avons  mieux  à  faire  que  de  nou^  amuser  à  de  pareils 
jeux  de  mots. 

Géographie.  —  Un  cours  de  géographie  touristique  dans 
la  section  hôtelière  d'une  école  primaire  supérieure. 

M.  Y***  a  été  chargé  de  faire  à  ses  élèves  un  cours  de 
géographie  touristique.  Il  a  préparé  ce  cours  avec  une  bonne 
volonté  extraordinaire  et  a  lâché  de  l'adapler  du  mieux  possible 
à  ses  élèves.  Il  leur  pose  des  questions  du  genre  suivant  :  «  Si 
vous  êtes  hôtelier  à  Z***,  quelles  courses  conseillerez-vous  à  un 
client  qui  a  une  automobile  à  sa  disposition?  quelles  à  un  cyclisle? 
quelles  à  un  piéton?  »  La  leçon  qui  suit  sur  le  Massif  de  la 
Vanoise  répond  aux  mômes  intentions. 
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L'intention  est  excellente,  mais  je  trouve  que  ce  cours  se 
réduit  trop  à  une  sorte  de  cours  de  topographie.  Il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'expliquer  à  ces  élèves  par  quels  cols  il  faut  passer 
pour  aller  de  tel  point  à  tel  autre.  Il  faut  surtout  leur  donner 
une  idée  juste  de  la  beauté  de  ce  pays,  le  leui'  dépeindre  de 
façon  pittoresque,  leur  indiquer  de  façon  très  précise  quelles 
sont  les  belles  courses,  les  sites  les  plus  intéressants,  quelle  est 
la  difficulté  d  accès  à  ce^  divers  sites,  quels  sont  les  monuments, 
les  curiosités  variées  que  le  touriste  doit  connaître,  etc.  Non 
qu'il  faille  dédaigner  la  topographie;  mais  Thôtelier  pourra  la 
connaître  en  quelques  jours  en  étudiant  avec  soin  la  carte  et  en 
interrogeant  les  gens  du  pays.  Tandis  qu'il  faut  donner  à  ces 
élèves  la  curiosité  de  ce  qui  peut  intéresser  les  diverses  caté- 
gories de  touristes. 

D'autre  part,  s'il  est  très  bon  d'insister  d'abord  et  surtout  sur 
ce  pays,  il  faudrait  faire  connaître  à  ces  élèves  la  France  en 
général,  car  beaucoup  d'entre  eux  iront  chercher  fortune  ailleurs. 

Physique.  —  Une  leçon  dans  la  chaufferie  de  l'école. 

On  interroge  sur  les  calorifères.  La  leçon  a  été  faite  dans  la 
chaufferie  du  chauffage  ^  central,  aussi  les  élèves  s'y  sont-elles 
intéressées  de  la  façon  la  plus  vive  !  Aujourd'hui  encore,  le  pro- 
fesseur les  oblige  à  se  rendre  compte  par  elles-mêmes  de  ce  que 
sont  les  radiateurs,  de  la  façon  dont  la  vapeur  pénètre  dans  ces 
radiateurs  et  en  sort. 

C'est  extrêmement  concret  et  vivant. 


Nécrologie. 


Auguste  Guillaume 
(1862-1920). 

Les  vacances  dernières  en  ont  été  assombries.  La  mort  a 
frappé  Guillaume  en  pleine  activité,  en  plein  élan.  Le  coup  a 
été  ressenti  comme  un  chagrin  personnel  par  ses  amis,  par  ses 
collègues,  par  le  corps  enseignant  qui  l'avait  adopté  et  qui 
Taimait.  Et  le  malheur  est  grand  pour  TUniversité,  car  pareille 
convenance  d'un  homme  à  ses  fonctions  est  une  réussite  assez 
rare  de  la  destinée. 

La  Revue  ne  peut  le  laisser  partir  sans  un  dernier  adieu;  il 
en  était  un  familier;  il  y  écrivait;  la  lisait;  s'occupa  des  ques- 
tions qu'elle  discute;  toute  sa  vie  étroitement  mêlée  à  celle  de 
l'enseignement. 

Histoire  d'une  belle  rectitude  que  la  sienne;  d'un  même  jet; 
celle  d'un  robuste  marcheur  qui  va  droit  son  chemin,  capable 
de  monter  les  dures  côtes  et  de  pousser  toujours  plus  avant. 

Il  était  né,  dans  la  vallée  de  l'Yonne,  d'une  famille  de  petits 
cultivateurs  bourguignons.  Et  sans  doute,  c'est  d'une  psycho- 
logie trop  facile  de  rattacher  les  qualités  d'un  homme  à  celles 
de  la  classe  sociale  où  il  a  son  origine.  Disons  donc  seulement 
que  Guillaume  trouva  dans  son  hérédité  une.  vigoureuse  honnê- 
teté et  une  grande  vaillance,  toute  sa  vie,  il  a  donné  l'impres- 
sion d'entreprendre  les  besognes,  comme  on  se  lance  à  l'as- 
saut, tambour  battant.  Mais  la  fée  qui  l'avait  doué  lui  avait 
donné  en  outre  un  esprit  éveillé  de  bonne  heure  et  une  heureuse 
mémoire.  Le  petit  gars  fut  promis  à  l'enseignement  et  il  passa, 
sans  escale  intermédiaire,  de  l'école  du  village  à  l'école  normale 
d'Auxerre. 

Là,  il   apprit  l'existence    de    Saint-Cloud  ;  il  aurait  pu    tout 
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aussi  bien  n'en  entendre  point  parler,  car  Saint-Gloud  venait 
de  naître.  M.  Buisson  l'avait  évoqué  à  la  vie,  en  ayant  besoin 
pour  former  le  personnel.  Et  Técole  ne  savait  pas  encore  clai- 
rement comment  répondre  à  Tappel  de  ce  besoin;  elle  cherchait 
sa  voie.  Elle  consista  d'abord  en  quelques  cours  organisés  à 
Sèvres  pour  un  stage  de  six  mois;  transportée  ensuite  à  Saint- 
Cloud,  elle  retint  les  élèves  un  an,  puis  un  an  et  demi;  la  scola- 
rité ne  fut  portée  à  deux  ans  qu'au  moment  où  Guillaume  se 
présentait.  Heureusement  que  l'œuvre,  pour  s'établir  solide- 
ment, avait  rencontré  un  fondateur.  M.  .lacoulet  n'organisait 
pas  seulement  avec  ampleur  de  vues;  il  créait  un  esprit  et  une 
tradition.  Il  était  de  ces  éducateurs  dont  l'influence  ne  s'épuise 
pas  avec  leur  vie  et  comme,  après  tout,  la  France  en  a  eu 
autant  et  peut-être  plus  que  les  autres  pays,  dans  l'ordre  laïque 
comme  dans  l'ordre  religieux.  Et  justement  M.  Jacoulet  semble 
avoir  possédé  et  uni  en  lui  des  qualités  congruentes  aux  deux 
ordres  :  une  ferme  raison,  une  sympathie  toute  humaine  et  un 
sentiment  impérieux  de  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  les  devoirs. 

Après  avoir  enseigné  pendant  un  an  comme  adjoint  à  Joigny, 
Guillaume  se  présenta  et  entra  à  Saint-Gloud.  L'école  était  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  l'initier  à  la  culture  classique.  S'il  y  a  certes 
des  avantages  à  s'imprégner  de  cette  culture,  degré  par  degré, 
le  long  des  classes  du  Lycée,  il  y  en  a  aussi  à  leur  apporter  un 
esprit  frais,  surpris  et  ravi  par  la  nouveauté,  assez  mûr  pour 
sentir  et  comprendre.  —  Guillaume  trouvait  à  Saint-Gloud,  pour 
la  littérature,  deux  excellents  humanistes  comme  il  s'en  faisait 
autrefois,  qui  ont  laissé  une  réputation,  Marot  et  Marcau;  pour 
la  philosophie,  l'honnête  et  fin  moraliste  Dereux.  Mais  c'est  un 
de  ses  maîtres  d'histoire  qui  lui  laissa  un  souvenir  prestigieux, 
sur  lequel  il  ne  cessait  de  revenir.  Il  faut  croire  que  Jalliffier 
possédait  à  un  degré  exceptionnel  ce  don,  qui  est  presque  le 
tout  de  la  pédagogie  dans  cet  ordre  d'enseignement  :  l'imagina- 
tion. Le  fait  est  que  toutes  les  générations  qui  ont  écouté  sa 
voix  sont  sorties  ensorcelées. 

Guillaume  se  serait' volontiers  voué  à  l'histoire,  comme  son 
camarade  Edouard  Driault.  Le  hasard  et  aussi  une  secrète  pré- 
disposition l'aiguillèrent  autrement.  Il  venait  de  réussir  au 
professorat,  quand  M.  Buisson,  toujours  impatient  d'ouvrir  des 
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fenêtres,  mit  au  concours  quatre  bourses  pour  un  séjour  de 
deux  ans  à  l'étranger.  Deux  élèves  de  Saint-Gloud  se  présentè- 
rent :  Toutey  alla  en  Allemagne,  Guillaume  en  Angleterre. 

Dans  ces  deux  ans,  avec  sa  fougue  habituelle,  il  conquit  la 
langue  et  commença  d'assimiler  la  littérature.  Et  en  même 
temps,  il  aspirait  à  pleins  poumons  l'atmosphère  britannique. 
Il  se  fit  des  amitiés  qui  lui  furent  toujours  fidèles;  pour  un 
temps,  le  Bourguignon  devint  Anglais. 

Le  stage  révolu,  M.  Buisson,  pour  ne  pas  refermer  trop  tôt 
la  fenêtre,  proposa  un  chassé-croisé  :  ceux  d'Allemagne  iraient 
passer  un  an  en  Angleterre  et  inversement.  Dans  cette  année, 
Guillaume  s'assura  assez  bien  de  l'allemand  pour-  obtenir  le 
certificat  germanique  comme  il  avait  obtenu  celui  d'anglais. 

Il  avait  le  don  des  langues.  Plus  tard,  il  apprit  l'italien  et 
l'espagnol.  Mais  c'est  pour  l'anglais  qu'il  avait  évidemment 
une  particulière  aptitude.  Il  y  a  du  physiologique  dans  l'affaire. 
Il  avait  cette  docilité  complaisante  des  muscles  de  la  voix  qui, 
permettant  de  reproduire  aisément  les  sons,  aide  l'oreille  à  les 
discerner  dans  la  masse  sonore  du  parler  étranger.  Il  pronon- 
çait extrêmement  bien  l'anglais,  au  dire  des  experts  et  il  en 
eût  une  connaissance  approfondie.  Il  put  jouir  de  cet  avantage 
si  enviable  de  sentir  la  beauté  mystérieuse  des  styles  dans  une 
autre  langue  que  la  sienne.  Et  il  eut  toujours  une  prédilection 
pour  la  littérature  anglaise.  Ce  qu'elle  a  de  sain  et  de  jeune  et 
de  souvent  candide  même  sous  l'humour,  agréait  mieux  a  sa 
sensibilité  que  les  qualités,  si  différentes  et  plus  intellectuelles, 
de  l'art  français  contemporain.  En  tournée  d'inspection,  on  le 
rencontrait  d'ordinaire  avec  un  livre  anglais  pour  compagnon 
de  route.  Il  goûtait  l'intraduisible  et  savoureux  Meredith;  il  fut 
des  premiers  à  reconnaître  le  charme  naïf  et  singulier  de  Laf- 
cadio  Heam.  Et  nous  entendons  encore  sa  voix  sonore  citant 
avec  volupté  les  phrases  magnifiques  de  Kipling  :  «  Kaa  came 
straight,  anxious  to  kell.  » 

De  retour  au  pays,  Guillaume  était  nommé  à  l'Ecole  Normale 
de  Versailles  et  quelques  temps  après  survenait  l'événement 
capital  de  sa  vie  privée.  Il  entra  dans  la  famille  de  M.  Jacoulet, 
fainille  nombreuse  et  unie.  Il  fut  adopté  comme  un  fils  par  son 
ancien  directeur  et,  pour  toujours  en  communion  parfaite  avec 
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une  femme  au  cœur  aussi  vaillant  que  le  sien,  fonda  le  foyer  où 
il  est  assuré  de  se  survivre.  11  suffisait  d'ailleurs  de  l'approcher 
d'un  peu  près  pour  surprendre  que  sa  vie  morale  appuyait  sa 
paix  et  sa  sécurité  sur  les  grandes  réalités  sociales,  la  famille, 
la  patrie.  Il  n'aimait  pas  laisser  la  pensée  badiner  et  jouer 
autour  d'elles  légèrement.  Ce  bon  démocrate,  lils  du  peuple  qui, 
délibérément  autant  que  par  instinct,  voulait  rester  peuple,  ce 
bourguignon  qui  aimait  passionnément  la  nature  et  la  vie  avait, 
au  plus  haut  point,  le  sens  de  la  discipline  morale  et  sociale  et 
de  sa  nécessité  pour  l'âme  de  l'individu  comme  pour  la  société. 

Reçu  le  premier  à  l'Agrégation  d'anglais,  ce  succès  lui 
ouvrait  l'enseignement  secondaire.  Il  entra  à  Ghaptal.  C'est  là 
que  s'est  écoulée  sa  carrière  de  professeur,  dans  ces  classes 
peuplées,  surpeuplées,  composées  surtout  de  petits  boursiers 
de  la  ville,  laborieux,  l'esprit  agile  comme  le  vif-argent.  Besogne 
infiniment  délicate  que  l'enseignement  des  langues  dans  ces 
classes,  sans  Tappui  d'un  cours  pour  stabiliser  l'attention  col- 
lective, le  professeur  constamment  interlocuteur,  le  travail  de 
tous  suspendu  sans  relâche  à  son  action  et  à  sa  dextérité.  Guil- 
laume qui  n'eût  jamais  grand  goût  pour  les  théories  pédagogiques, 
l'intelligence  trop  sensible  et  attentive  à  la  vie  pour  dogmatiser, 
possédait  en  revanche  cette  intuition  de  l'esprit  de  l'élève,  —  il 
avait  ce  contact  incessant  avec  lui  qui  font,  d'emblée,  qu'on  est 
professeur,  tandis  que,  dépourvu  de  ces  dons,  on  ne  le  devient 
jamais. 

A  sa  tâche  professionnelle,  il  en  joignit  bientôt  une  autre, 
d'ordre  administratif.  11  reçut  de  Josl  la  charge  des  boursiers  en 
Angleterre.  C'est  un  service  fort  lourd,  qui  veut  de  l'ordre  et 
de  l'activité,  mais  auquel  il  apporta  en  outre  tout  son  cœur.  Il 
cherchait  lui-même,  outre-manche,  les  familles  disposées  à 
recevoir  des  pensionnaires,  allait  se  rendre  compte  sur  place  de 
la  façon  dont  ceux-ci  étaient  traités,  se  tenait  au  courant  par  une 
incessante  correspondance.  Et  il  devenait  souvent  le  confident 
des  enfants;  il  devinait  leurs  crises,  Jes  conseillant,  les  guidant, 
avec  entrain,  jeune  avec  les  jeunes.  Et  l'œuvre  s'étendait  au 
delà  du  cercle  des  boursiers.  Que  de  familles  se  sont  adressées 
à  sa  complaisance  toujours  prête  pour  placer  et  surveiller  leurs 
fils.   L'habitude   nouvelle  et   si  utile  d'envoyer  les   enfants  en 
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Angleterre,  plus  que  quiconque  il  a  contribué  à  la  généraliser. 
Au  départ  de  Jost,  il  devint  inspecteur  général  dans  l'ordre  pri- 
maire; il  inspectait,  comme  chacun  de  ses  collègues,  tous  les 
enseignements  dans  sa  circonscription,  mais,  en  outre,  s'occupa 
spécialement  de  celui  des  langues  vivantes  sur  tout  le  territoire. 
C'est  le  champ  où  il  a  beaucoup  semé  et  où  la  récolte  a  levé. 

II  présida  jusqu'à  sa  mort  le  certificat  d'anglais.  Il  le  réorga- 
nisa, renforçant  les  épreuves  de  français  pour  empêcher  la 
spécialisation  de  s'exercer  aux  dépens  de  la  culture  générale. 
Posté  ainsi  à  l'entrée,  il  veillait  au  choix  et  à  la  préparation  des 
maîtres.  Il  les  connaissait  souvent,  d'ailleurs,  avant  l'examen, 
les  ayant  guidés  en  Angleterre,  conseillés  dans  leurs  études.  Et 
après  l'examen,  dans  leurs  classes,  il  les  suivait  avec  une  atten- 
tion et  une  sympathie  individuelles  qui  ne  se  démentaient  pas. 
Ses  collègues  le  croisaient  parfois  dans  une  ville  de  province, 
qui  repartait  le  soir  ou  aux  premiers  trains  du  matin,  entrepre- 
nant quelques  cent  kilomètres  pour  aller  visiter  un  débutant,  une 
jeune  déléguée.  11  les  observait,  se  rendait  compte  de  leur  inex- 
périence et,  aussitôt,  saisissant  lui-même  la  truelle,  il  se  mettait 
à  la  besogne  et  leur  montrait  comment  il  s'y  faut  prendre. 

D'un  mot,  il  entendait  tout  naturellement  l'exercice  de  sa 
fonction  comme  une  direction  pédagogique  plus  que  comme  une 
inspection.  Et  nous  pouvons  bien  ajouter,  pour  en  avoir  souvent 
•  reçu  le  témoignage,  qu'il  était  l'inspecteur  qu'on  voit  venir  avec 
plaisir.  Pouvait-il  être  accueilli  autrement,  l'homme  le  moins 
guindé,  le  moins  distant,  sachant  qu'on  obtient  plus  par  l'encou- 
ragement que  par  le  reproche,  et  quand,  tout  de  même,  il  fallait 
reprocher,  allant »au  fait  si  ouvertement  et  franchement  qu'il  n'y 
avait  qu'à  se  rendre,  sans  rancune. 

L'œuvre  à  laquelle  a  présidé  Guillaume  est  solide.  Quand  on 
entre  dans  une  première  année  d'Ecole  supérieure,  l'enseigne- 
ment de  l'anglais  paraît  d'abord  une  paradoxale  tentative.  Ces 
petits  paysans  ou  ces  enfants  du  faubourg  comment  entreraient- 
ils  dans  une  langue  étrangère,  quand  ils  ont  de  leur  propre 
discours  une  (connaissance  si  peu  analytique,  l'oreille  obtuse  et 
la  prononciation  emprisonnée  dans  l'accent  du  terroir?  Cepen- 
dant, en  troisième  année,  on  est  surpris  des  progrès  de  l'élite  et 
souvent  à  l'I^cole  normale  on  rencontre  des  élèves  ayant  passé 
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d'abord  par  TÉcole  supérieure,  en  état  de  lire  des  textes  à  livre 
ouvert  et  d'y  trouver  du  plaisir.  C'est  qu'il  faut  rendre  hommage 
à  des  maîtres  qu'on  ne  peut  qu'admirer  dans  leur  effort  pour 
façonner  celte  matière  indocile.  Ils  pratiquent  à  merveille  la 
méthode  directe,  intelligents  de  sa  vraie  nature  :  non  qu'ils  se 
privent  de  l'exercice  écrit,  mais  ils  rattachent  directement  le 
vocable  étranger  à  l'objet  qu'il  faut  désigner,  à  l'action  qu'on 
veut  exprimer  sans  passer  par  la  conversion  d'une  langue  dans 
une  autre.  Il  en  est  parmi  eux  d'éminents,  pleins  d'un  humour 
charmant,  et  l'ensemble  est  un  des  corps  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  l'Université. 

En  1912,  M.  Lucien  Poincaré,  ayant  besoin  d'un  inspecteur 
général  dans  l'ordre  secondaire,  sollicita  Guillaume  qu'il  avait 
vu  à  l'œuvre.  Celui-ci  hésita  :  «  C'est  le  primaire  qui  m'a  fait  ce 
que  je  suis,  dit-il,  et  je  veux  lui  rendre  un  peu  de  ce  qu'il  m'a 
donné.  »  Pour  lever  son  scrupule,  il  n'y  eût  qu'un  accommode- 
ment :  c'est  qu'il  prendrait  à  la  fois  les  deux  charges  sur  son 
dos.  Il  inspecta  Lycées  et  Collèges  mais  continua  de  s'occuper 
des  Langues  dans  les  établissements  primaires,  comme  par  le 
passé. 

Toujours  égal  à  ses  fonctions  à  mesure  qu'elles  s'élevaient  et 
s'étendaient,  il  a  marché  huit  ans  sous  ce  double  fardeau,  mais 
il  se  dépensait  à  l'excès.  Aucun  obstacle  matériel  ne  comptait 
pour  lui,  pas  même  la  crise  des  transports;  il  n'acceptait  pas 
que  le  service  souffrît  des  circonstances  adverses,  surtout  au 
moment  où  le  devoir  social  se  faisait  plus  impérieux.  Mais  la 
guerre  lui  fit  du  mal  autrement  que  par  la  peine  matérielle,  ou 
que  par  l'inquiétude  pour  les  siens  en  danger;  l'ardent  patriote 
se  consumait  de  passion  patriotique  et  de  tension  morale. 

La  flamme  était  toujours  aussi  vive,  mais  il  s'usait  sans  qu'il  y 
parut.  —  Et  maintenant,  devant  la  mort,  la  tristesse  de  ceux 
qui  l'ont  aimé  se  porte  naturellement  sur  le  souvenir  de  l'homme, 
de  sa  nature  abondante  et  affectueuse  plutôt  que  sur  la  pensée 
du  fonctionnaire  éminent  et  des  services  qu'il  rendait  à  l'Univer- 
sité. Il  fut  très  bon  :  c'est  le  témoignage  qu'il  eût  sans  doute 
préféré,  parmi  tous  ceux  qu'on  peut  lui  rendre. 

FÉLIX    PÉCAUT. 
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Clartés  Philosophiques.  Exposé  des  fondements  de  la  morale. 
Paul  Cuminal, 

I.  —  Quand  on  lit  le  Cours  de  Morale  française  de  M.  Paul 
Cuminal,  on  est  immédiatement  frappé  par  la  tournure  littéraire  et 
en  quelque  sorte  oratoire  de  cet  ouvrage.  On  y  rencontre  dès  les 
premières  pages  une  comparaison  fort  belle  suscitée  par  le  souvenir 
de  ce  pin  parasol  qui  pousse,  solitaire  et  magnifique,  au  milieu  de  la 
plaine  désertique  des  «  Tombes  »,  auprès  d'Aigues-Mortes  :  le 
savant  qui  se  livrerait  à  des  dissertations  littéraires  à  son  sujet  au 
lieu  d'aller  analyser  le  sol  où  il  pousse  ne  paraît  pas  plus  extra- 
vagant à  l'auteur  que  le  moraliste  qui  se  refuserait  à  aller  étudier 
les  origines  de  la  morale  française  chez  ceux-là  même  qui  l'ont 
fondée.  Plus  loin,  le  récit  d'une  promenade  dans  les  environs  de 
Lyon,  vers  la  colline  de  Sainte-Foy,  lui  permet  d'illustrer  de  façon 
saisissante  l'idée  que  le  Vrai,  le  Beau,  le  Bien  sont  les  aliments 
naturels  de  notre  âme.  Ailleurs,  une  visite  à  une  grande  usine  de 
Voiron  dont  les  élèves  admirent  la  chambre  des  machines,  étincelante 
de  lumière  et  de  propreté,  l'amène  à  évoquer  l'image  de  notre  future 
organisation  scolaire.  A  tout  injstant  la  pensée  abstraite  s'y  revêt  de 
formes  concrètes  et  imagées.  Et  lorsque  nous  parlons  du  tour  ora- 
toire de  ce  livre,  nous  ne  l'entendons  point  en  mauvaise  part  :  nous 
y  voyons  la  forme  naturelle  de  l'expression  d'une  pensée  qui  ne  veut 
pas  se  contenter  d'analyses  théoriques,  mais. vise  surtout  à  produire 
sur  le  lecteur  une  action  persuasive  et  à  l'orienter  vers  les  applica- 
tions pratiques  de  la  doctrine. 

II.  —  Le  livre  abonde,  en  elfet,  en  aperçus  pratiques,  curieux  et 
intéressants.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  dès  le  début  l'auteur  a  com- 
paré la  morale  à  l'hygiène  et  tracé  l'esquisse  des  transformations 
étonnantes  qui  se  produiraient  dans  lé  monde  si  l'on  suivait  aussi 
bien  les  préceptes  de  l'une  que  les  conseils  de  l'autre.  Aussi  trouve- 
t-il  le  moyen  de  nous  montrer  sans  cesse  les  applications  de  ces 
préceptes  à  la  société  contemporaine  et  à  la  société  future  I  Non 
content  d'exposer  ce  qu'il  pense  de  ce  «  lit  de  Procuste  »  qu'est 
notre  enseignement  scolaire,  il  nous  trace  l'image  de  l'enseignement 
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dans  l'avenir,  le  plan  d'une  société  où  chaque  grand  établissement 
industriel  et  commercial  deviendra  en  même  temps  une  sorte  de 
laboratoire  scientifique.  Dingénieux  développements  sur  le  luxe  et 
la  mode,  sur  la  nécessité  de  l'harmonie  entre  l'expression  et  la  con- 
ception artistiques,  sur  la  tolérance,  sur  la  nécessité  d'éclairer  la 
conscience  par  la  science,  sur  l'étroite  relation  qui  existe  entre  les 
diverses  catégories  de  devoirs  et  les  sciences  appliquées,  etc., 
conserveraient  leur  saveuj*  et  leur  intérêt,  même  si  on  les  détachait 
de  l'ensemble  du  livre  pour  en  constituer  un  recueil  de  pages 
choisies. 

III.  —  Mais  peut-être  cet  éloge  même  implique-t-il  une  légère 
critique!  Non  pas  que  ces  «  morceaux  de  bravoure  »  soient  à  pro- 
prement parler  des  digressions.  Mais  il  semble  que  l'auteur  y  oublie 
parfois  quelque  peu  le  but  précis  qu'il  poursuit.  M.  Cuminal  reproche 
dès  le  début  aux  auteurs  de  manuels  de  n'avoir  pas  fait  suffisam- 
ment appel  à  ce  qu'il  dénomme  les  aliments  de  l'âme  :  c'est-à-dire 
le  Vrai,  le  Beau,  le  Bien.  Reproche  un  peu  singulier  peut-être;  il 
n'y  a  guère  de  manuel  sérieux  où  ces  questions  ne  soient  traitées,  — 
mais  dont  il  a  si  bien  voulu,  en  tout  cas,  se  défendre  qu'il  paraît 
dépasser  son  propre  dessein  :  car  dans  ce  Cours  de  Morale  il  en 
arrive  à  mettre  sur  le  même  plan  ces  trois  objets,  alors  que  la  Vérité 
.  et  la  Beauté  n'intéressent  après  tout  le  moraliste  que  dans  la  mesure 
où  elles  peuvent  contribuer  à  la  moralité.  L'auteur  ne  Fa  point 
oublié  sans  doute  :  le  chapitre  sur  la  Vérité  en  est  la  preuve,  — 
mais  s'il  est  fort  intéressant  de  savoir  ce  qu'est  le  beau  dans  les 
œuvres  de  la  Nature,  quelles  sont  les  diverses  sciences  esthétiques, 
en  quoi  consistent  le  goût  et  la  culture,  etc.,  peut-être  la  discus- 
sion de  ces  questions  diverses  nous  entraîne-t-elle  un  peu  loin  du 
problème  fondamental  qui  est  ici  de  savoir  en  quoi  la  culture  esthé- 
tique, en  quoi  l'amour  de  l'Art  d'une  façon  générale  peuvent  servir 
ou  compromettre  la  moralité  !  A  peine  osons-nous  le  reprocher  à 
M.  Cuminal,  car  s'il  eût  évité  ce  reproche,  nous  y  aurions  perdu 
quelques-uns  des  développements  les  plus  intéressants!  Mais  l'objec- 
tion, si  elle  ne  se  présente  point  à  l'esprit  pendant  la  lecture  du 
livre,  s'y  présente  presque  fatalement  à  la  réflexion. 

De  même,  lorsque  M.  Cuminal  cherchera  plus  tard,  dans  un 
«  raccourci  de  la  philosophie  »  les  fondements  de  sa  morale,  peut- 
être  serait-il  nécessaire  de  démêler  de  façon  plus  sévère  dans  ces 
problèmes  ce  qui  est  de  nature  à  fonder  la  moralité!  Le  problème 
de  l'Espace  et  du  Temps  est  étroitement  lié  avec  la  morale  pai»ee 
qu'il  est  de  ceux  qui  jettent-  le  plus  de  lumière  sur  la  nature  de 
l'esprit;  il  évoque  d'autre  part  tout  naturellement  la  notion  de  l'infini 
et  cela  nous  éclaire  également  sur  <(  l'étrange  grandeur  et  l'étrange 
misère  de  la  nature  humaine  ».  Mais  peut-être  faudrait-il  dégager 
et  distinguer  nettement  ces  divers  points  de  vue  et  ne  point  se  laisser 
distraire    par  les  réflexions  ingénieuses  que   suscitent  dans  l'esprit 
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subtil  de  l'auteur  les  mille  questions  diverses  que  l'on  peut  se  poser 
à  propos  de  l'Espace  et  du  Temps  ! 

IV.  —  Et  ceci  nous  amène  à  la  critique  la  plus  sérieuse  que  nous 
nous  permettrions  d'adresser  à  ce  livre.  M.  Cuminal  a  intitulé  son 
ouvrage^  Cours  de  Murale  française.  Et  dès  le  début  on  fait  allu- 
sion, en  effet,  à  ces  premiers  héros  de  la  pensée  libre  que  furent  les 
Estienne,  les  Jean  de  Meung,  etc.,  «  à  ces  premiers  adeptes  qui  furent 
ses  premiers  martyrs  ».  —  Dans  la  suite,  il  sera  question  encore  de 
notre  enseignement  français,  de  notre  conception  française  de  la 
beauté,  etc.  Mais  on  se  prend  à  penser  parfois  que  l'auteur  n'a  pas 
toujours  suivi  le  conseil  qu'il  donne  au  savant  dans  la  plaine  des 
Tombes,  Ne  faudrait-il  pas  en  effet  déterminer  de  façon  précise  ce 
qui  constitue  cette  morale  française,  en  dégager  les  principes  fonda- 
mentaux et  les  applications  essentielles,  quitte  à  laisser  à  d'autres 
le  soin  de  fonder  en  vérité  et  de  justifier  ces  principes? 

Il  y  a  peut-être  une  raison  naturelle  de  cet  oubli  apparent  et  la 
première  phrase  du  livre  nous  la  fournit  sans  doute  :  «  La  morale 
française  est  laïque,  c'est-à-dire  indépendante  de  toute  formule  reli- 
gieuse ».  Elle  ne  peut  donc  trouver  ses  fondements  que  dans  la  science 
et  la  philosophie  naturelle.  Nous  l'entendons  bien  ainsi.  Pourtant, 
sans  vouloir  faire  observer  que  dès  lors  cette  morale  n'est  plus  spécia- 
lement française  mais  proprement  humaine,  il  nous  semble  que  le 
défaut  de  cet  Exposé  des  fondements  de  la  Morale  est  précisément 
de  n'avoir  pas  réservé  une  part  suffisante  à  l'étude  critique  de  ces 
fondements. 

Les  idées  essentielles  de  l'auteur  à  ce  sujet  peuvent,  si  je  ne  me 
trompe,  être  ramenées  aux  trois  points  suivants  : 

l'^  (]e  sont  les  sciences  appliquées  qui  nous  fournissent  le  cadre 
véritable  et  la  formule  précise  des  diverses  catégories  de  devoirs; 

2"  C'est  qu'en  effet  le  Savoir  est  le  fondement  du  Devoir; 

3»  Et  cela  parce  que  la  science  nous  révèle  que  le  progrès  est  la 
loi  générale  de  l'Évolution  et  que  nous  devons  nous  faire  les  colla- 
borateurs de  cette  marche  vers  le  mieux. 

1^'  La  première  idée  est  une  de  celles  que  l'auteur  a  développées 
avec  le  plus  de  complaisance  et  de  bonheur.  Il  montre  ingénieusement 
comment  nous  nous  contentons  trop  aisément  de  notions  vagues  dans 
l'obéissance  à  nos  divers  devoirs  et  combfen  la  moralité  gagnerait  à 
la  connaissance  des  sciences  appliquées  qui  concernent  cqs  diverses 
catégories.  On  pourrait  objecter  sans  doute  que  des  sciences  appli- 
quées pourraient  surgir  qui  se  proposeraient  un  objet  contraire  à  la 
morale;  mais  pour  l'auteur  c'est  à  la  morale  qu'il  appartient  préci- 
sément de  déterminer  l'orientation  de  ces  sciences.  Et  l'on  ne  peut 
nier  que  la  pratique  scrupuleuse  de  nos  divers  devoirs  ne  soit  au 
moins  éclairée  par  la  connaissance  des  sciences  qui  s'y  réfèrent. 

2'^  Seulement  ce  qu'il  s'agirait  de  bien  établir  c'est  la  relation 
exacte  qui   existe   entre  le  Savoir  et  la  Moralité.  «  Une  action  a  le 
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caractère  du  bien,  écrit  M.  Guminal,  quand  elle  est  normale  avec  ce 
que  nous  savons  )>  et  plus  loin  ;  (c  Une  personne  qui  voit  un  bébé 
jouer  avec  un  couteau  et  le  lui  retire  des  mains  accomplit  une  bonne 
action,  parce  que  cette  action  est  normale  avec  son  savoir  ».  Et  cela 
sans  doute  signifie  qu'elle  use  de  son  savoir  dans  un  sens  normal. 
Mais  encore  faudrait-il  éclaircir  ce  terme  et  en  préciser  la  significa- 
tion !  Le  Savoir  éclaire-t-il  simplement  le  Devoir?  où  suffit-il  à  le 
fonder?  Si  c'est  en  ce  second  sens  qu'on  l'entend,  resterait  à  l'établir. 
Car  la  question  des  rapports  de  la  Science  avec  la  Moralité  est  tout 
de  même  trop  complexe  et  a  soulevé  trop  de  polémiques  passion- 
nées, surtout  de  notre  temps,  pour  qu'on  s'en  puisse  tirer  par  une 
simple  affirmation.  Il  est  vrai  que  par  Savoir  M.  Cuminal  n'entend 
pas  simplement  la  Science,  mais  la  Science  élucidée  par  la  réflexion 
philosophique.  Et  il  semble  quelque  peu  étonné  de  rencontrer  la 
philosophie  au  terme  de  ses  recherches,  comme  si  elle  n'était  pas 
avant  tout  la  réflexion  sur  l'attitude  de  l'homme  en  face  de  l'Univers 
et  sur  le  problème  de  sa  destinée. 

3"  Mais  là  encore  de  quelle  philosophie  s'agit-il?  Car  on  peut 
entendre  philosophiquement  cette  action  moralisatrice  du  Savoir  de 
façons  très  diverses.  Faut-il  penser,  comme  Spinoza,  que  la  réflexion 
sur  les  mobiles  de  nos  actions,  en  nous  amenant  à  éclaircir  nos 
idées  et  à  envisager  toutes  choses  «  sous  l'aspect  de  l'éternité  »  nous 
mène  par  cela  même  à  la  Moralité?  ou,  comme  Spencer,  que  la 
connaissance  de  l'Évolution  des  sociétés  nous  fait  voir  le  triomphe 
progressif  de  l'altruisme  et  nous  incite  à  préparer  cet  avenir  où 
l'altruisme  et  l'égoïsme  se  réconcilieront  enfin  dans  une  harmonie 
supérieure?  Faut-il  adopter  cette  interprétation  un  peu  détournée  de 
la  pensée  de  Spencer  d'après  laquelle  la  Science  nous  montre  une 
humanité  en  progrès  et  nous  invite  à  nous  faire  les  collaborateurs 
de  l'œuvre, de  la  civilisation?  C'est  évidemment  vers  cette  dernière 
interprétation  que  penche  l'auteur.  Mais  qui  ne  voit  que  cette  morale 
du  progrès,  pas  plus  que  la  Morale  de  la  Solidarité  ne  peut  nous 
dispenser  de  recourir  à  une  notion  du  Devoir  supérieure  à  toutes 
les  autres  et  dont  il  reste  à  établir  l'origine  et  à  justifier  la  valeur? 
Car  de  même  que  la  constatation  de  la  lourde  dette  que  nous  avons 
contractée  à  l'égard  de  la  Société  n'incite  à  la  payer  que  celui  qui  a 
le  sens  de  la  Justice,  de  même  la  connaissance  du  progrès  n'invite 
à  y  collaborer  que  celui  qui  en  a  le  goût  et  le  respect.  Spencer  avait 
fort  bien  vu  la  difficulté.  Il  ne  faudrait  pas  qu'en  se  servant  de  cet 
argument  nous  affections  de  l'ignorer. 

Ajouterai-je  que  les  moralistes  les  plus  sévères  du  passé  ont  été 
en  général  ceux  qui  précisément  n'ont  pas  cru  à  ce  progrès?  Et  que 
cet  argument  tiré  de  l'étude  des  étapes  successives  de  la  civilisation, 
s'il  a  exercé  une  influence  bienfaisante  sur  les  esprits  depuis  plus 
d'un  siècle,  me  semble  avoir  beaucoup  perdu  de  sa  force  près  des 
jeunes  esprits  depuis  la  dernière  guerre?   La   férocité  qui   s'y   est 
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déployée  à  visiblement  impressionné  les  générations  nouvelles  et 
détruit  en  quelque  sorte  à  l'avance  le  pouvoir  efficace  de  cet  argu- 
ment. Cela  n'en  démontre  nullement  la  fausseté,  cela  prouve  tout  au 
moins  que  la  question  est  trop  difficile  pour  qu'on  puisse  la  trancher 
en  quelques  lignes  et  c'est  là  surtout  ce  que  nous  reprocherions  à 
un  ouvrage  qui  prend  comme  sous-titre  :  Exposé  des  Fondements  de 
la  Morale. 

La  vérité  e^t  sans  doute  que  —  cette  l""®  partie  du  Cours  de 
Morale  étant  destinée  à  des  élèves  de  1"*^  année,  —  l'auteur  a  bien 
senti  que  cette  question  était  trop  délicate  pour  être  traitée  devant 
de  si  jeunes  esprits.  Il  se  propose,  dit-il,  d'étudier  dans  cette 
1'"*'  année  les  aliments  de  l'âme  qui  sont  la  Vérité,  la  Beauté,  la 
Moralité;  —  dans  une  2*'  le  perfectionnement  des  sens;  —  dans  une 
-3^  le  perfectionnement  des  facultés  spirituelles;  —  dans  une  4<'  la 
Morale  sociale,  etc.  Ce  qui  touche  à  la  Vérité  et  à  la  Beauté  trouve- 
rait assez  naturellement  sa  place  dans  les  cours  de  2®  et  3"  années; 
—  et  alors  ne  suffîrait-il  pas  en  l"""  année  d'indiquer  simplement  les 
principes  essentiels  de  la  morale  humaine  et  française  sur  laquelle 
nous  vivons?  Nous  présenterions  aux  élèves  ces  principes  comme 
étant  le  fonds  commun  des  opinions  sur  lesquelles  peu  à  peu  s'est 
fait  l'accord  entre  les  hommes  de  bonne  volonté.  Nous  réserverions 
ainsi  pour  la  i*"  ou  une  S*"  année  la  discussion  de  ces  principes.  Et 
c'est  alors  que  nous  verrions  réapparaître  non  seulement  «  la  vraie 
philosophie  paisible  et  souriante  qui  unit  les  sciences  pure»  aux 
sciences  appliquées  »  mais  cette  métaphysique  que  l'on  tente  en  vain 
d'exorciser  et  que  l'on  retrouve  obligatoirement  chaque  fois  que  l'on 
s'attaque  de  façon  sérieuse  à  l'étude  profonde  et  à  la  justification  de 
la  notion  de  moralité  et  de  devoir. 

Nous  regretterions  vivement  d'ailleurs  que  ces  critiques  ou  plutôt 
ces  remarques  puissent  sembler  de  nature  à  déprécier  la  valeur  d'un 
ouvrage  dont  nous  voudrions  au  contraire  recommander  la  lecture. 
On  peut  demander  à  l'auteur  de  préciser  plus  tard,  à  la  fin  du  cours, 
certains  points  de  sa  pensée;  on  nepeut  s'empêcher  de  reconnaître 
tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux,  de  pittoresque,  d'intéressant  dans 
cette  l»''  partie  de  l'ouvrage  et  c'est  pourquoi  la  lecture  en  est  plus 
attachante  que  celle  des  manuels  les  plus  orthodoxes  et  les  mieux 
agencés. 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


États-Unis  d'Amérique. 

TiiK  SciiooL  Rkvikw.  —  Avril  1919.  —  L'enseignement  professionnel 
dans  Vlllinois  depuis  la  loi  Smith  Hughes.  —  L'enseignement  profes- 
sionnel rencontre,  en  ce  moment,  dans  l'Amérique  du  Nord  de  si 
grandes  sympathies  qu'une  loi  fédérale  a  été  spécialement  votée  en 
sa  faveur.  Cette  loi  attribue  à  chacun  des  états  de  l'Union  une  somme 
variable.  M,  E.  A.  Wreidt,  directeur  de  l'enseignement  professionnel 
de  rillinois,  analyse  la  façon  dont  la  subvention  particulière  à  cet 
état  a  été  employée. 

Tout  d'abord,  remarque  M.  Wreidt,  sur  les  468  961  fr.  25  accordés, 
132  380  fr.  80  seulement  ont  été  utilisés,  alors  que  le  surplus  était 
restitué  au  trésor  fédéral.  Cette  différence  provient  de  ce  que  l'œuvre 
ne  put  être  sérieusement  entreprise  avant  mars  1918,  au  moment  où 
plus  de  la  moitié  de  l'année  scolaire  se  trouve  déjà  écoulée. 

Parmi  les  écoles  ayant  profité  de  la  générosité  fédérale,  M.  Wreidt 
distingue  les  écoles  de  plein  exercice  où  les  élèves  consacrent  toute 
leur  journée  à  l'enseignement  donné,  les  écoles  de  demi-exercice, 
sortes  de  cours  d'adultes,  où  les  jeunes  apprentis  viennent  à  certaines 
heures  améliorer  leurs  procédés  ou  acquérir  une  dextérité  ainsi  que 
des  notions  plus  étendues,  et  enfin  les  écoles  normales  profession- 
nelles destinées  à  préparer  des  maîtres  pour  les  deux  espèces  d'écoles 
précédentes. 

Les  premières  sont  généralement  organisées  par  l'union  de  riches 
industriels  avec  les  autorités  scolaires  locales,  et  donnent  un  ensei- 
gnement professionnel  adapté  principalement  aux  besoins  et  fabri- 
cations de  la  région. 

Les  secondes,  situées  surtout  dans  les  grandes  villes,  comme 
Chicago,  recrutent  leurs  élèves  dans  les  milieux  les  plus  divers,  et 
par  suite,  enseignent  les  matières  les  plus  variées.  A  noter  qu'à 
moins  d'absences  ou  de  progrès  insuffisants  les  heures  d'études  sont 
payées  aux  jeunes  gens,  par  leurs  employeurs,  au  même  taux  que 
leurs  heures  de  travail. 
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Les  troisièmes,  jusqu'à  présent,  se  composent  de  praticiens  déjà 
experts,  passant  quelques  heures  chaque  jour  à  apprendre  à  démon- 
trer et  à  enseigner.  Bientôt,  en  plus  de  l'habilelé  technique,  une 
culture  générale  exigeant  les  quatre  années  d'études  secondaires 
complétées  par  deux  années  d'études  supérieures,  deviendra  indis- 
pensable pour  être  autorisé  à  entrer  dans  les  écoles  normales  profes- 
sionnelles. 

Les  trois  ordres  d'établissements,  d'après  M.  Wreidt,  ne  sont 
d'ailleurs  encore  qu'à  l'état  de  modestes  débuts. 

Educatio.nal  Rkvikw.  —  Avril  1919.  —  La  Géographie  après  la 
guerre.  —  Avant  le  commeocemeut  de  la  dernière  guerre,  combien 
d'étudiants  américains  connaissaient  les  pays  bordant  la  France  à 
l'est,  les  Vosges,  la  route  de  Belfort,  la  Marne,  la  Somme,  Lille, 
le  canton  du  Tessin,  la  Pologne,  la  Russie  et  surtout  les  Balkans, 
y  compris  la   Serbie? 

M.  A.  P.  Brigham  de  Colgate  Univcrsity  aime  mieux  poser  la 
question  qu'y  répondre. 

Aujourd'hui  toutes  ces  contrées  sont  connues  aux  États-Unis  non 
seulement  comme  existantes,  mais  aussi  dans  Teurs  rapports  les  unes 
avec  les  autres,  rapports  militaires,  économiques,  sociaux  etpolitiques. 

La  connaissance  de  ces  pays  ne  doit  pas  seulement  subsister  mais 
se  développer  avec  les  conséquences  qu'elle  implique  :  étude  appro- 
fondie et  générale  des  langues  vivantes,  base  de  la  création  et  de 
l'extension  d'une  flotte  commerciale  extièmement  puissante,  d'un 
service  bancaire  universel,  conditions  capables  de  faire  face  à  l'in- 
terdépendance aujourd'hui  reconnue  des  diverses  régions  du  monde 
aux  points  de  vues  des  «fliments,  des  vêtements,  des  distractions,  de 
la  morale,  au  point  de  vue  de  ce  qui  constitue  le  bien-être,  et  la 
dignité  de  la  vie.  Il  ne  faut  plus  que  les  habrtanls  des  Etats-Unis 
aient  honte  de  leur  paresse  à  apprendre  les  langues  étrangères,  de 
la  rareté  de  leur  pavillon  dans  les  ports  d'au  delà  de  l'Atlantique 
et  du  Pacifique.  Ils  doivent  profiter  de  la  leçon  donnée  par  la  Puis- 
san(^e,  qui  a  tellement  vanté  le  ÏVelt  Macht,  qui  s'est  élevée  presque  au 
pinacle  industriel  et  commercial  pour  se  perdre  en  une  guerre  où 
son  sot  orgueil  est  alb',  sans  exciter  la  moindre  pitié,  s'elîondrer  sur 
le  roc  de  son  provincialisme,  informé  des  richesses  minérales  des 
autres  contrées,  mais  ignorant  les  ressources  et  l'esprit  intimes  de 
ceux  qu'il  partait  si  gaiement  écraser. 

Il  ne  paraît  pas  présomptueux  de  dire  que  la  géographie,  racontant 
fidèlement  l'histoire  de  la  terre,  et  de  l'homme,  peut  rendre  les 
100  millions  d'Américains  plus  cosmopolites,  et  leur  permettre  d'im- 
planter en  toutes  les  tei-res  la  liberté  telle  qu'ils  la  comprennent. 
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L'enseignement  des  langues  modernes. —  Sous  ce  titre  M.  C.  F.  Ward, 
de  l'Université  d'Iowa,  étudie  le  rapport  d'une  Commission  nommée 
par  le  Premier  Anglais,  Lloyd  George,  pour  organiser  une  enquête 
sur  la  situation  des  Langues  Modernes  dans  le  système  de  l'éducation 
de  la  Grande-Bretagne.  Ce  rapport,  publié  en  1918,  par  l'imprimerie 
de  Sa  Majesté  a  eu  l'approbation  unanime  des  professeurs  de  Langues 
Modernes  des  universités  britanniques. 

Avant  de  poursuivre  avec  M.  Wreidt  l'étude  du  rapport  ci-dessus 
mentionné  il  convient  de  savoir  pourquoi  il  a  été  établi  et  à  la  suite 
de  quelle  cause  la  commission  chargée  de  le  rédiger  a  été  nommée. 
Les  Anglo-Saxons  ont,  comme  nous  et  plus  justement  que  nous, 
constaté  que  les  interprètes  ont  été,  dans  l'extrême  majorité  —  de 
façon  presque  illimitée  dit  M.  Ward  —  fournis  parles  Français,  dont 
beaucoup  d'instituteurs  malgré  la  formule  consacrée  par  l'usage  à 
savoir  :  que  l'enseignement  des  langues  vivantes,  en  France,  ne 
donne  pas  de  résultats.  Ils  se  sont  promis  de  ne  se  plus  laisser  telle- 
ment distancer  par  leurs  alliés  français. 

Et  c'est  pourquoi  le  rapport  existe  et  pourquoi  il  commence  par 
déplorer  les  «  attaques  méprisantes  »  dont,  à  l'Université  de  Cam- 
bridge par  exemple,  on  prétend  accabler  les  épreuves  sur  les  langues 
modernes  et  à\\  moyen  âge,  dans  lesquelles,  cependant,  la  transfor- 
mation du  bas-latin  en  français  obtenait  plus  de  considération  que 
la  connaissance  précise  du  français  moderne. 

M.  Ward  ajoute,  ((  aux  Etats-Unis  l'aspiration  vers  une  éducation 
surtout  commerciale  où  les  sciences  et  les  mathématiques  semblaient 
plus  efficientes,  paraît  devoir  expliquer  surtout  la  défaveur  encourue 
par  les  langues  modernes.  Avant  que  l'Allemagne  ne  démontrât,  si 
violemment,  les  dangers  de  l'éducation  scientifique  et  technologique, 
ils  ne  se  montraient  pas  de  façon  si  évidente.  Ces  dangers  la  Grande- 
Bretagne  les  avait  évités,  mais  d'une  façon  que  nous  ne  voudrions 
guère  adopter  aujourd'hui,  c'est-à-dire  par  la  concentration  de  tous 
les  efforts,  et  de  toute  estime  sur  les  classiques.  Sans  aucun  doute  le 
public  et  les  administrations  doivent  être  convaincus  de  l'importance 
des  langues  modernes,  si  l'on  veut  déterminer  de  réels  progrè'î  dans 
leur  étude.  Voici  d'ailleurs  la  valeur  de  cette  étude  telle  qu'elle  est 
résumée  dans  les  différents  chapitres  du  rapport  : 

Valeur  commerciale.  —  «  Dans  une  grande  partie  de  notre  com- 
merce étranger,  une  connaissance  des  langues,  des  contrées,  des 
populations  étrangères  sera  immédiatement  et  abondamment  rému- 
nératrice. ■>■>  (R.,  p.  10.) 

Les  études  modernes  et  la  culture  générale.  —  «  Aucun  pays  ne 
peut  se  permettre  de  compter  uniquement  sur  ses  ressources  parti- 
culières de  culture.  Le  monde  civilisé  entier  est  une  manufacture 
coopérative  de  connaissances.  Dans  aucun  des  domaines  de  l'esprit, 
le  spécialiste  ne  peut  négliger  le  travail  du  chercheur  étranger.  Et, 
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c'est  pourquoi  il  convient  d'enseigner  et  d'apprendre  à  fond  une 
seule  langue  moderne  tout  dabord,  l'acquisition  d'une  seconde,  sans 
beaucoup  d'aide  extérieur,  devient  alors  relativement  facile,  »  (La  com- 
mission insiste  particulièrement  sur  cette  doctrine).  (R.,  p.  11.) 

Valeur  sociale.  —  «  Un  régime  démocratique  exige  un  peuple  ins- 
truit. Or  les  masses  et  les  classes  dirigeantes  étaient  également 
ignorantes  au  point  de  vue  du  danger  public.  »  (R.,  p.  11.)  «  L'igno- 
rance de  l'état  d'esprit  et  des  aspirations  du  peuple  allemand  n'a 
peut-être  pas  été  la  cause  de  la  guerre,  mais  elle  a  certainement, 
continue  le  rapport,  empêché  les  préparatifs  nécessaires  et  gêné  nos 
efforts  une  fois  la  guerre  commencée  et  maintenant  elle  ne  cesse  pas 
dobscurcir  nos  conseils  dans  la  paix.  Une  ignorance  semblable  de 
la  France,  une  plus  grande  ignorance  de  l'Italie,  une  ignorance  inson- 
dable de  la  Russie  ont  fait  obstacle  à  la  poursuite  efficace  de  la 
guerre  et  feront  obstacle  à  toute  action  amicalement  coopérante 
après  cette  guerre.  La  destruction  des  partis  pris,  et  des  ignorances 
voilà  le  but  le  plus  élevé  des  études  modernes.  Et  alors  elles  ne  sont 
plus  seulement  une  simple  source  de  profits,  un  moyen  d'augmenter 
les  connaissances,  un  instrument  de  culture  :  elles  sont  une  nécessité 
nationale.  » 

Et  M.  Ward  se  demande  si  une  telle  ignorance  ne  règne  pas  aux 
États-Unis  :  même  envers  la  France,  le  pays  étranger  le  plus  aimé 
du  monde  par  les  Américains.  Le  rapport  ne  s'adresse-t-il  qu'aux 
britanniques  lorsqu'il  dit  :  u  Des  centaines  de  mille  britanniques  ont 
voyagé  en  P'rance,  avant  la  guerre,  et  seulement  un  pourcentage 
infime  connaissait  quelque  peu  le  peuple  français  parce  que  les 
autres  ignoraient  la  langue.  Et  parmi  ceux  qui  connaissaient  la 
langue,  très  peu  savaient  assez  de  l'histoire  et  de  la  littérature  du 
pays  visité  pour  faire  très  bon  usage  de  leur  voyage  et  de  leur 
séjour  à  l'étranger.  » 

«  La  conduite  des  affaires  publiques  en  Egypte  a  été  constamment 
troublée  par  l'ignorance  britannique  des  langues  étrangères,  et  par- 
ticulièrement du  français.  »  (R.,  p.  12.) 

Importance  relative  des  diverses  langues.  —  «  Le  français  est  de 
beaucoup  la  langue  la  plus  importante  dans  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion moderne.  ^>  —  «  Pour  les  pays  Anglo-Saxons  le  français  est,  à 
tout  point  de  vue,  et,  au-dessus  de  tous,  la  plus  importante  des 
langues  vivantes,  car  il  est  Tidiome  complémentaire  de  l'Anglo- 
Saxon.  » 

Le  rapport  expose  ensuite  l'injuste  nécessité  pour  les  professeurs 
de  langues  étrangères  de  faire  les  frais  de  séjours  répétés  en  pays 
étrangers  alors  que  rien  dans  leur  salaire  ne  pourvoit  à  ces  dépenses 
spéciales.  Il  insiste  sur  la  fatigue,  la  tension,  et  l'usure  exigées 
pour  bien  faire  une  classe  de  langues  vivantes,  dont  les  administra- 
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lions  responsables  font  si  peu  de  cas,  —  sur  l'étendue,  au  moins 
double  de  la  moyenne  pourrait-on  dire  — de  culture  générale  requise 
du  professeur  de  langues  modernes,  et,  par  suite,  sur  le  respect 
auquel  il  a  droit. 

En  vérité,  les  britanniques,  à  l'esprit  de  réalisation  si  rapide,  ont 
déjà,  de  façon  si  incontestable,  remarquablement  progressé  dans 
leurs  connaissances  en  langues  modernes.  S'ils  persistent  à  tenir, 
pendant  quelque  temps,  la  même  allure,  ils  auront  au  moins  rattrapé 
les  plus    avancés. 

Et  comme  conclusion,  M.  Wreidt  compte  que  les  États-Unis  sau- 
ront profiter  d'observations  aussi  documentées  et  de  faits  aussi  pro- 
bants. 

A.  Gricourt. 


Belgique,  Luxembourg,  Suisse  romande. 

L'éducation  nationale,  l'^''  juillet  1920.  —  En  Hainaut  :  De  nou- 
velles écoles  provinciales  pour  fermières.  —  On  annonce  l'institution 
prochaine  de  nouvelles  écoles  de  fermières  sur  le  modèle  de  celle  de 
Flobeck,  qui  fut  créée,  la  première  de  toutes,  en  1912.  \oici  le  pro- 
gramme de  renseignement  théorique  que  l'on  y  dispense  : 

Français  appliqué  aux  besoins  de  la  fermière.  —  Arithmétique,  fV/., 
id.  —  Hygiène  humaine  et  animale,  y  compris  les  notions  d'anatomie, 
de  physiologie,  et  les  principes  généraux  d'alimentation  humaine  et 
animale.  —  Étude  de  la  maison  du  fermier  :  conditions  exigées  pour 
un  confort  convenable,  hygiène  de  l'habitation,  améliorations  à 
introduire,  mobilier,  garniture,  ornementation;  conditions  à  réaliser 
dans  le  logement  des  servantes  et  des  domestiques.  —  Étude  des 
vêtements  et  du  linge.  —  Éducation  de  la  fermière.  —  Education  de 
ses  enfants.  —  Alimentation  humaine.  —  Exploitation  des  vaches 
laitières  et  de  la  laiterie.  —  Élevage  des  veaux.  —  Engraissement 
des  porcs.  —  Élevage  des  lapins.  —  Exploitation  de  la  volaille  à  la 
ferme.  —  Jardinage  et  ornementation  arbustive  et  florale  de  Ihabita- 
tion  et  de  la  ferme.  —  Entrelien  de  la  maison  et  du  mobilier  :  entre- 
tien journalier,  nettoyage  du  samedi,  grand  nettoyage.  —  Cuisine 
de  ferme  :  ustensiles,  aliments  (choix,  achat,  conservation,  prépara- 
tion des  conserves);  pratique  delà  cuisine,  menus  appropriés,  ser- 
vice de  la  lable,  convenances  à  table.  —  Coulure  ménagère  :  raccom- 
modages, transformations,  etc.  —  Nettoyage  des  vêtements  et  du 
linge,  lessivage.  —  Repassage.  —  Comptabilité  de  la  ferme  (partie 
qui  incombe  à  la  fermière). 

L'éducation  pratique  se  donne  dans  des  fermes  du  voisinage: 
chaque  école  est  pourvue  en  outre  d'un  jardin  potager,  d'une  cuisine 
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spécialement  aménagée,  d'une  buanderie,  d'une  salle  pour  le  repas- 
sage et  la  couture. 

Le  personnel  enseignant  se  compose  de  deux  maîtresses,  dont 
l'une  assume  la  direction. 

Les  études  se  répartissent  sur  deux  périodes  d'hiver,  de  novembre 
à  avril,  et  une  période  d'été  intercalaire;  les  deux  classes  d'élèves 
fréquentent  chacune  l'école  de  neuf  à  quatre  heures  deux  jours  par 
semaine  pendant  Ihiver,  et  de  deux  à  six  heures  un  jour  pendant 
l'été.  Ce  sont  généralement  des  jeunes  filles  assez  développées  qui 
se  recrutent  dans  les  localités  environnantes,  ont  passé  l'âge  sco- 
laire et  sont  occupées  chez  elles,  à  la  ferme,  avec  leurs  mères. 

»^ 

Herr  Professor.  —  L'auteur  de  cet  article  évoque  avec  humour  le 
temps  —  pas  bien  éloigné  encore  —  oîi  «  les  cuistres  à  lunettes 
d'Outre-Rhin  donnaient  le  ton  )>  à  l'enseignement  des  humanités 
en  Belgique.  C'était  alors  le  règne  de  la  philologie.  Les  professeurs 
étaient  allés  conquérir  leur  diplôme  de  docteur  dans  quelque  uni- 
versité allemande  et  ils  n'en  étaient  pas  peu  fiers.  «  Parce  qu'ils 
avaient  brillé  dans  la  soutenance  d'une  thèse  sur  l'emploi  du  ni  et 
du  ne  dansjVauvenargues,  ils  se  croyaient  appelés  à  disserter  sur 
Phèdre  ou  sur  Cinna.  Et  cependant  ils  eussent  été  incapables  de 
percevoir  une  différence  entre  la  résonance  d'un  vers  de  Corneille 
et  celle  d'un  vers  de  Racine.  » 

A  l'appui  de  ce  sévère  jugement  une  savoureuse  anecdote  : 

Je  n'oublierai  jamais  la  leçon  de  l'un  d'eux. 

Il  ajustait  ses  lunettes  et,  d'une  voix  lointaine,  indifférente,  qui 
semblait  sortir  de  derrière  les  portes  matelassées  de  son  cabinet  de 
travail,  il  disait  : 

«  Nous  étudierons  aujourd'hui  «  Athalie  )>.  Ouvrez  votre  cahier  et 
écrivez  :  «  Oui,  je  viens  dans  son  temple...  ».  Racine  a  commencé 
quatre  de  ses  tragédies  par  «  Oui  »,  <(  Iphigénie  en  Aulide  », 
«  Andromaque  »... 

Ce  «  Oui  »  peut  signifier  : 

1»  Une  réponse  à  un  geste  d'étonnement  du  Grand-Prêtre,  voyant 
un  soldat  de  la  reine  se  présenter  dans  le  temple  ; 

2'^  L'affirmation  vigoureuse  d'une  foi  décidée  à  passer  aux  actes; 

30  Une  sorte  de  déli  d'appel  à  la  rébellion; 

40  ...  )). 

Je  m'arrête.  Le  digne  professeur  comptait  jusqu'à  sept. 

Depuis  lors,  j'ai  entendu  le  grand  diseur  des  Français,  Georges 
Berr,  dans  un  monologue  célèbre,  chercher  tous  les  sens  inclus  dans 
le  rôle  du  médecin  du  «  Roi  s'amuse  »  : 

«  Elle  est  morte  !  )> 

Mais  je  n'ai  pas  autant  ri  qu'en  écoutant  un  docteur  en  philologie 
expliquer  :  «  Oui,  je  viens  dans  son  temple...  ». 
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Luxi:mburgï:r  LF.iir.KR-ZKiNTUNC,  15  juin.  Eléments  français  dans  le 
patois  luxembourgeois.  —  Intéressant  essai  linguistique  qui  nous  fait 
entrevoir  à  quel  point  le  patois  luxembourgeois  est  imprégné  d'élé- 
ments français.  On  y  constate  à  première  vue  Ja  présence  d'un  grand 
nombre  de  mots,  les  uns  populaires,  les  autres  savants,  directement 
empruntés  à  notre  langue  et  employés  pour  ainsi  dire  tels  quels. 
Une  étude  plus  attentive  y  fait  découvrir  un  second  contingent,  très 
riche,  de  termes  qui  ont  subi,  avec  le  temps,  des  altérations  plus 
ou  moins  profondes  soit  de  sens,  soit  de  forme.  —  L'auteur, 
M.  Tresch,  professeur  à  l'École  industrielle  et  commerciale  de 
Luxembourg,  se  demande  pourquoi  l'on  ne  songe  pas  à  se  servir 
pour  l'enseignement  du  français  de  cet  important  bagage,  de  cet 
((  acquis  plus  ou  moins  conscient  que  possèdent  les  petits  Luxem- 
bourgeois vers  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  ».  Il  y  a  là,  pense-t-il,  un 
capital  précieux  quon  serait  bien  avisé  «  de  faire  fructifier  »,  opéra- 
tion bien  plus  intéressante,  d'ailleurs,  que  de  faire  épeler  des  bêtises 
à  des  bouches  enfantines,  avides  d'exprimer  leur  vie  intérieure. 

*^ 

L'éducateur,  10  juillet.  Manuels  scolaires  «  Suisses  >•>.  —  Traduc- 
tion d'un  article  du  Berner  Schulhlatt  dénonçant  une  fois  de  plus  «  la 
plaie  des  manuels  anti-suisses  »,  —  entendez  pangermanistes  —  qui 
continue,  paraît-il,  de  sévir  dans  les  écoles  bernoises,  en  dépit  de 
toutes  les  expériences  de  la  guerre.  Entre  autres  exemples,  on  a 
introduit  cette  année  dans  une  école  supérieure  de  jeunes  filles  du 
canton  un  manuel  de  littérature  «  qui  se  livre  à  la  propagande  pan- 
germaniste  la  plus  insensée  sous  le  masque  du  savoir.  C'est  une 
œuvre  méthodique  dexaltation  du  règne  des  Hohenzollern,  du  mili- 
tarisme prussien,  de  Fhégémonie  impérialiste  allemande....  Une 
chanson  à  l'honneur  des  femmes  allemandes  y  est  intitulée  :  Deuts- 
chland  ueber  ailes!  Henri  de  Kleist  y  parade  au  milieu  des  néo- 
romantiques avec  le  chant  de  haine  La   Germanie  à  ses  enfants  : 

<(  Quittez,  l'Empereur  à  votre  tète,  vos  chaumières  et  vos  maisons. 
Telle  une  mer  sans  bornes,  épandez  vos  flots  écumants  sur  ces  Fran- 
çais ;  couvrez  tous  les  pâturages,  couvrez  tous  les  lieux  de  la  terre 
de  leurs  os  blanchis,  et  jetez  aux  poissons  ceux  que  dédaigneront  les 
corbeaux  et  les  renards.  Bâtissez  au  Rhin  une  digue  de  leurs 
cadavres...  Assommez-les!  Le  tribunal  de  Vhistoire  ne  vous  endeman- 
dera  pas  compte  -». 

Que  si  l'on  passe  aux  extraits  d'œuvres  lilléraires  plus  récentes,  on 
voit  qu'elles  ne  sont,  elles  aussi,  pour  une  bonne  part,  que  «  des 
excitations  pangermanistes   de   mauvais  goût.  Les   références   et  les 

sources  de  même Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  Poésies  de 

la  guerre  mondiale  191U-i8.  On  y  trouve  ce  que  les  rimeursde  guerre 
pangermains    ont  pondu    de   plus   mauvais.    A    côté  de    l'inspiration 
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poétique  réelle  qui  anime  de  très  rares  pièces,  la  soif  de  sang  et  la 
niaiserie  s'y  disputent  la  place  d'honneur.  Un  certain  VVill  Vesper  y 
déclare  : 

«  On  voit  écrit  en  lettres  de  feu  dans  le  ciel  :  Tout  peut  être  détruit 
sans  regrets;  mais  notre  Allemagne,  l'Allemagne  de  nos  enfants  et 
de  nos  pères,  l'Allemagne  doit  subsister  ».  Mais  la  pièce  la  plus 
insensée  du  volume  en  est  la  «  poésie  »  finale,  Ihorrible  Ballade  des 
lacs  masuriques.  On  pourrait  se  demander,  à  sa  lecture,  s'il  ne  s'agit 
pas  d'une  satire;  mais  la  présence  d'une  telle  pièce  dans  un  tel 
manuel  dissipe  tous  les  doutes  sur  la  nature  (c  sérieuse  »  de  l'inspi- 
ration !  )) 

Le  rédacteur  du  Schulhlalt  s'écrie  en  terminant: 

«  Ce  sont  là  les  platitudes  pangermanistes  que  l'on  ose  olîrir  à  nos 
jeunes  filles  suisses!  Sur  la  feuille  de  garde  du  livre,  où  une  place 
est  réservée  au  nom  du  possesseur  avec  la  mention  :  «  Ce  livre  appar- 
tient... ?),  j'ajouterais  volontiers  :  «  ...  au  diable!  » 

H.   MOSSIEK. 


Le  gérant  de   la  a  Revue   Pédaf-ogique  », 
Max  Delagrave. 
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